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NOTICE 
SUR  LE  ROI   DE  PRUSSE, 

PAR  M.  DE  VOLTAIRE. 


Frédéric,  roi  de  Prusse,  né  le  a^  janvier  17 la. 
Les  uns  l'appellent  Fiiédéric  III,  parce  que  son  aïeul 
et  son  père  se  nommaient  aussi  Frédéric.  Les  autres 
le  nomment  Frédéric  II y  parce  que  son  père  était 
moins  connu  sous  le  nom  de  Frédéric  que  sous  celui 
de  Guillaume.  Mais  il  n'y  a  point  de  contestation  sur 
le  titre  de  grand  qu'on  lui  donne  communément  en 
•  Europe. 

'  Il  faut  l'enyisager  sous  plusieurs  aspects  difTérens. 

^  Comme  guerrier,  on  est  convenu  que  Frédéric  et 

3        Maurice,  comte  de  Saxe,  ont  été  les  plus  habiles  ca- 
pitaines de  ce  siècle  :  tous  deux  comparables  aux  plus 
14      illustres  des  siècles  passés. 

f  Frédéric  a  eu  sur  Maurice  Tavantage  d'être  roi ,  et 

celui  de  pouvoir  lever  et  discipliner  des  troupes  à  son 
choix  ;  avantage  que  rien  ne  peut  compenser.  Tous 
^  deux  se  sont  signalés  par  des  marches  savantes,  par 

■  des  victoires ,  par  des  sièges. 

Frédéric  a  surmonté  plus  de  difficultés  que  Mau- 

.  rice,  ayant  eu  à  combattre  plus  trennemis  :  tantôt  les 

Autrichiens,  tantôt  les  Français  et  les  Russes.  Son  père 

avait  augmenté  jusqu^à  soixante-six  mille  hommes  ses 
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troupes  y  qui  n'étaient  auparavant  qu'au  nombre  de 
vingt  mille.  Ije  nouveau  roi,  dès  sa  première  cam- 
pagne ^  eut  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes ,  et  en 
eut  ensuite  jusqu'à  cent  quarante  mille. 

Sa  première  bataille  fut  celle  de  Molwitz  en  Silësie, 
le  ip  d'avril  1741. 

Le  roi  son  père  avait  formé  et  discipliné  son  infan- 
terie, mais  la  cavalerie  avait  été  négligée:  aussi  fut- 
clle  battue.  L'infanterie  rétablit  l'ordre ,  et  remporta 
la  victoire.  Frédéric,  depuis  ce  jour,  disciplina  lui- 
même  sa  cavalerie,  et  la  rendit  une  des  meilleures  de 
l'Europe. 

Ce  ne  fut,  dans  cette  guerre  contre  la  maison  d'Au- 
triche, qu'un  enchaînement  de  victoires.  Celle  de 
Czaslau,  sur  la  rivière  de  Chrudimska  près  de  l'Elbe, 
le  17  mai  174^9  fut  une  des  plus  célèbres.  Le  roi,  à 
la  tête  de  sa  cavalerie,  soutint  long-temps  l'effort  de 
celle  d'Autriche,  et  enfin  la  dissipa.  Sa  conduite  seule 
fit  le  succès  de  cette  journée. 

La  bataille  de  Friedberg,  gagnée  contre  les  Autri- 
chiens et  les  Saxons,  le  4  juin  174^9  ^u^  ^^  encore 
plus  d'honneur,  au  jugement  de  tous  les  militaires. 
On  prétend  qu'il  écrivit  au  roi  de  France,  alors  son 
allié  :  <c  J'ai  acquitté  à  vue  la  lettre  de  change  que 
«  vous  avez  tirée  sur  moi  de  votre  camp  de  Fontenoi.  »  / 

La  victoire  remportée  auprès  de  Prague,  le  6  < 

mai  1757,  fut  de  toutes  la  plus  brillante.  Mais  il  ac- 
quit une  autre  espèce  de  gloire  bien  plus  rare,  en 
publiant  de  vive  voix,  et  par  écrit,  que  si  quelques 
semaines  après  il  perdit  la  bataille  de  KoUin ,  ce  ne 
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fut  pas  la  faute  de  ses  troupes  ^  mais  la  sienne.  H 
avait  attaqué  avec  trop  d'opiniâtreté  un  corps  inatta-  ' 
quable. 

EniiD,  sans  compter  un  grand  nombre  d'autres  ac- 
tions oîi  il  commanda  toujours  en  personne,  on  con- 
naît la  bataille  de  Rosbach,  où  il  défit  presque  en  un 
moment  une  armée  trois  fois  aussi  forte  que  la  sienne , 
mais  commandée  par  un  général  autrichien  qui  choi- 
sit malheureusement  pour  le  combattre  le  terrain  le 
plus  défavorable,  malgré  les  représentations  des  offi- 
ciers français. 

Au  sortir  de  cette  bataille,  il  court  à  l'autre  extré- 
mité de  l'Allemagne;  et  au  bout  d'un  mois  il  rem- 
porte la  bataille  décisive  de  Lissa,  qui  le  mit  au 
dessus  de  tous  les  événemens,  comme  au  dessus  des 
plus  grands  capitaines  de  son  siècle. 

Dans  toutes  ses  expéditions,  il  porta  toujours  l'uni- 
forme de  ses  gardes  :  vêtu,  nourri,  couché  comme 
eux;  donnant  tout  à  l'art  de  la  guerre,  riefi  au  faste 
ni  même  à  la  nature. 

En  qualité  de  roi,  si  l'on  veut  considérer  son  gou- 
vernement intérieur,  on  verra  qu'il  fut  le  législateur 
de  son  pays,  qu'il  réforma  la  jurisprudence,  abolit 
les  procureurs,  abrégea  tous  les  procès,  empêcha  les 
fils  de  famille  de  se  ruiner,  bâtit  des  villes,  plus  de 
trois  cents  villages,  et  les  peupla  ;  encouragea  l'agri- 
culture et  les  manufactures  :  magnifique  dans  les 
jours  d'appareil ,  simple  et  frugal  dans  tout  le  reste. 

Si  l'on  veut  regarder  en  lui  les  talens  qui  distin- 
guent l'homme,  dans  quelque  condition  qu'il  puisse 
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iiaitre,  oh  sera  étonné  qu'il  ait  cultivé  tous  les  arts  : 
la  meilleure  histoire,  sans  contredit,  qu'on  ait  de 
Brandebourg  est  la  sienne;  il  a  composé  des  vers 
français  remplis  de  pensées  justes  et  utiles  ;  il  a  été 
un  excellent  musicien  ;  et  il  n'a  jamais  parlé,  dans  la 
conversation,  ni  de  ses  talens  ni  de  ses  victoires. 

Il  a  daigné  admettre  à  sa  familiarité  les  gens  de 
lettres,  et  ne  les  a  jamais  ci*aints.  Si  dans  cette  &mi- 
liarité  il  s'est  élevé  quelques  nuages ,  il  leur  a  fait 
succéder  le  jour  le  plus  serein  et  le  plus  doux. 
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LETTRES 

DU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE 

ET 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


LETTRE  PREMIÈRE. 
DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  8  aag^te  1736. 

Monsiettr  |  quoique  je  n*aie  pas  la  satisfaction  de  vous 
connaître  personnellement ,  vous  ne  m'en  êtes  pas  moins 
connu  par  tos  ouvrages.  Ce  sont  des  trésors  d  esprit ,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  et  des  pièces  travaillées  avec 
tant  de  goût,  de  délicatesse  et  d*art,  que  les  beautés  en 
paraissent  nouvelles  chaque  fois  qu'on  les  relit  Je  crois 
y  avoir  reconnu  le  caractère  de  leur  ingénieux  auteur, 
qui  fait  honneur  à  notre  siècle  et  à  l'esprit  humain.  Les 
grands  hommes  modernes  vous  auront  un  jour  l'obli- 
gation, et  à  vous  uniquement^  en  cas  que  la  dispute 
à  qui  d'eux  ou  des  anciens  la  préférence  est  due  vienne 
à  renaître,  que  vous  ferez  pencher  la  balance  de  leur 
cote. 

Vous  ajoutez  à  la  qualité  d'excellent  poète  une  infi- 
nité d'autres  connaissances  qui,  à  la  vérité,  ont  quelque 
affinité  avec  la  poésie,  mais  qui  ne  lui  ont  été  appro- 
priées que  par  votre  plume.  Jamais  poète  ne  câdença 
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des  pensées  métaphysi^es  :  Thonneur  vous  en  était 
réservé  le  premier.  C'est  ce  goût  que  vous  marquez 
dans  vos  écrits  pour  la  philosophie ,  qui  m'engage  à 
vous  envoyer  la  traduction  que  j'ai  fait  faire  de  l'accu- 
sation et  de  la  justification  du  sieur  Wolf ,  le  plus  cé- 
lèbre philQUpphe  de  nos  jours,  qui,  pour  avoir  porté 
la  lumière  dans  les  endroits  les  plus  ténébreux  de  la 
métaphysique,  et  pour  avoir  traité  ces  difficiles  ma- 
tières d'une  manière  aussi  relevée  que  précise  et  nette, 
est  cruellement  accusé  d'irréligion  et  d'athéisme.  Tel 
est  le  destin  des  grands  hommes  ;  leur  génie  supérieur 
les  expose  toujours  aux  traits  envenimés  de  la  calom- 
nie et  de  l'envie. 

Je  suis  à  présent  à  faire  traduire  le  Traité  de  Dieu  y 
de  Vâme  et  du  mondes  émané  de  la  plume  du  même 
auteur.  Je  vous  l'enverrai,  monsieur,  dès  qu'il  sera 
achevé ,  et  je  suis  sûr  que  la  force  de  l'évidence  vous 
frappera  dans  toutes  ses  propositions,  qui  se  suivent 
géométriquement,  et  connectent  les  unes  avec  les  autres 
comme  les  anneaux  d  une  chaîne. 

La  douceur  et  le  support  que  vous  marquez  pour 
tous  ceux  qui  se  vouent  aux  arts  et  aux  sciences  me 
font  espérer  que  vous  ne  m'exclurez  pas  du  nombre  de 
ceux  que  vous  trouvez  dignes  de  vos  instructions.  Je 
nomme  ainsi  votre  commerce  de  lettres,  qui  ne  peut 
être  que  profitable  à  tout  être  pensant.  J  ose  même 
avancer,  sans  déroger  au  mérite  d  autrui,  que  dans 
l'univers  entier  il  n'y  aurait  pas  d'exception  à  faire  de 
ceux  dont  vous  ne  pourriez  être  le  maître.  Sans  vous 
prodiguer  un  enceiis  indigne  de  vous  être  offert,  je 
peux  vous  dire  que  je  trouve  des  beautés  sans  nombre 
dans  vos  ouvrages.  Votre  Hennade  me  charme,  et 
triomphe  heureusement  de  la  critique  peu  judicieuse 
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que  Ton  en  a  faite.  La  tragédie  de  César  nous  fait  voir 
des  caractères  soutenus  ;  les  sentîmens  y  sont  tous  ma- 
gnifiques et  grands;  et  Ton  sent  que  Brutus  est  ou  Ro- 
main ou  Anglais,  jilzire  ajoute  aux  grâces  de  la  nou- 
veauté cet  heureux  contraste  des  mœurs  des  sauvages 
et  des  Européans.  You»  faites  voir,  par  le  caractère  de 
Gusman,  quun  christianisme  mal  entendu,  et  guidé 
par  le  faux  zèle,  rend  plus  barbare  et  plus  cruel  que  le 
paganisme  même.  *  • 

Corneille,  le  grand  Corneille,  lui  qui  s'attirait  l'admi- 
ration de  tout  son  siècle,  s'il  ressuscitait  de  nos  jours, 
verrait  avec  étonnement,  et  peut-être  avec  envie,  que 
la  tragique  déesse  vous  prodigue  avec  profusion  les  fa- 
veurs dont  elle  était  avare  envers  lui.  A  quoi  n'a-t-on  pas 
lieu  de  s'attendre  de  l'auteur  de  tant  de  chefs-d'œuvre  ! 
Quelles  nouvelles  merveilles  ne  vont  pas  sortir  de  la 
pluiae  qui  jadis  traça  si  spirituellement  et  si  élégamment 
le  Temple  du  Goût! 

C'est  ce  qui  me  fait  désirer  si  ardemment  d'avoir  tous 
vos  ouvrages.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  mêles  envoyer 
et  de  me  les  communiquer  sans  réserve.  Si  parmi  les 
manuscrits  il  y  en  a  quelqu'un  que,  par  une  circonspec- 
tion nécessaire,  vous  trouviez  a  propos  de  cacher  aux 
yeux  du  public,  je  vous  promets  de  le  conserver  dans 
le  sein  du  secret,  et  de  me  contenter  d'y  applaudir  dans 
mon  particulier.  Je  sais  malheureusement  que  la  foi  des 
princes  est  un  objet  peu  respectable  de  nos  jours;  mais 
j'espère  néanmoins  que  vous  ne  vous  laisserez  pas  pré- 
occuper par  des  préjugés  généraux,  et  que  vous  ferez 
une  exception  à  la  règle  en  ma  faveur. 

Je  me  croirai  plus  riche  en  possédant  vos  ouvrages, 
que  je  ne  le  serai  par  la  possession  de  tous  les  biens  pas- 
sagers et  méprisables  de  la  fortune,  qu'un  même  hasard 
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fait  acquérir  et  perdre.  L'on  peut  se  rendre  propres  les 
premiers,  s'entend  vos  ouvrages,  moyennant  le  secours 
de  la  mémoire,  et  ils  nous  durent  autant  qu'elle.  Con- 
naissant le  peu  d'étendue  de  la  mienne,  je  balance  long* 
temps  avant  de  me  déterminer  sur  le  choix  des  choses 
que  je  juge  dignes  d  y  placer. 

Si  la  poésie  était  encore  sur  le  pied  où  elle  fut  autre- 
fois, savoir,  que  les  poètes  ne  savaient  que  fredonner  des 
idylles  ennuyeuses,  des  églogues  faites  sur  un  même 
moule,  des  stances  insipides,  ou  que  tout  au  plus  ils 
savaient  monter  leur  lyre  sur  le  ton  de  lelégie,  j'y  re- 
noncerais à  jamais;  mais  vous  ennoblissez  cet  art,  vous 
nous  montrez  des  chemins  nouveaux  et  des  routes  in- 
connues aux  ***  et  aux  Rousseau. 

Vos  poésies  ont  des  qualités  qui  les  rendent  respec- 
tables et  dignes  de  l'admiration  et  de  l'étude  des  honnêtes 
gens.  Elles  sont  un  cours  de  morale  oit  Ion  apprend 
à  penser  et  à  agir.  La  vertu  y  est  peinte  des  plus  belles 
couleurs.  L'idée  de  la  véritable  gloire  y  est  déterminée; 
et  vous  insinuez  le  goi\t  des  sciences  d'une  manière  si 
fine  et  h  délicate,  que  quiconque  a  lu  vos  ouvrages  res- 
pire l'ambition  de  suivre  vos  traces.  Combien  de  fois  ne 
me  suis-je  pas  dit  :  Malheureux!  laisse  là  un  fardeau 
dont  le  poids  surpasse  tes  forces  ;  Ion  ne  peut  imiter 
Voltaire,  à  moins  que  d'être  Voltaire  même. 

C*est  dans  ces  momens  que  j'ai  senti  que  les  avantages 
de  la  naissance ,  et  cette  fumée  de  grandeur  don  t  la  vanité 
nous  beroe,  ne  servent  qu'à  peu  de  chose,  ou  pour  mieux 
dire  à  rien.  Ce  sont  des  distinctions  étrangères  à  nous- 
mêmes  ,  et  qui  ne  décorent  que  la  figure.  De  combien 
les  talens  de  l'esprit  ne  leur  sont-ils  pas  préférables! 
Que  ne  doit-on  pas  aux  gens  que  la  nature  a  distingués 
parce  qu'elle  les  a  fait  naître!  Elle  se  plaît  à  former  des 
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sujeto  qu*dle  doue  de  toute  la  capacité  nécessaire  pour 
Mre  des  progrès  dans  les  arts  et  dans  les  sciences;  et 
c'est  aux  princes  à  récompenser  leurs  yeilles.  Eh!  que  la 
gloire  ne  se  sert^^Ue  de  moi  pour  couronner  tos  succès! 
Je  ne  craindrais  autre  chose,  sinon  que  ce  pays,  peu 
fiertile  en  lauviers,  n'en  fournît  pas  autant  que  vos  ou^ 
Tnges  en  méritent 

Si  mon  destin  ne  me  favorise  pts  jusqu'au  point  de 
pouvoir  vous  posséder,  du  moins  puis-je  espérer  de 
Yoir  un  jour  celui  que  depuis  si  long-temps  j'admire  de 
si  loin ,  et  de  vous  assurer  de  vive  voix  que  je  suis  avec 
toute  1  esdme  et  la  considération  due  à  ceux  qui,  suivant 
pour  guide  le  flambeau  de  la  vérité ,  consacrent  leurs 
travaux  au  public,  monsieur,  votre  affc^ionné  ami, 
Fédbrig,  p.  R.  de  Prusse*. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Parit,  le  â6  aagute. 

HoHSEiGnsuR,  il  faudrait  être  insensible  pour  n'ôtre 
pas  infiniment  toucha  de  li  lettre  dont  votre  altesse 
royale  a  daigné  m'honorer.  Mon  amour-propre  en  a  été 
trop  flatté;  mais  Tamour  du  genre  humain  que  j'ai  tou- 
'  jours  eu  dans  le  cœur,  et  qui,  j'ose  dire,  fait  mon  carao- 
[     tère,  m'a  donné  un  plaisir  miUe  fois  plus  pur,  quand 
i  j^     j'ai  vu  qu'il  y  a  dans  le  monde  un  prince  qui  pense  en 
homme,  un  pnnce  philosophe  qui  rendra  les  hommes 
heureux. 

Souffirez  que  je  vous  dise  qu'il  n'y  a  point  d'homme 
»ur  la  terre  qui  ne  doive  des  actions  de  grâces  au  soin  que 

*  Le  roi  de  Prasie  a  toujours  ti^^né  Fédèrie,  qui  est  plus  doux  A  pro- 
noncer que  Pridèrie^ 
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VOUS  prenez  de  cultiver  par  la  saine  philosophie  une  ame 
née  pour  commander.  Croyez  qu*il  n'y  a  eu  de  véritable- 
ment bons  rois  que  ceux  qui  ont  conmiencé  comme  yous 
par  s'instruire,  par  connutre  les  hommes,  par  aimer  le 
vrai,  par  détester  la  persécution  et  la  superstition.  Il 
n*y  a  point  de  prince  qui,  en  pensant  ainsi,  ne  puisse 
ramener  Tàge  d'or  dans  ses  états.  Pourquoi  si  peu  de  rois 
recherchent-ils  cet  chantage?  Vous  le  tentez,  monsei- 
gneur,* c*est  que  presque  tous  songent  plus  à  la  royauté 
qu'à  l'humanité  :  vous  faites  précisément  le  contraire. 
Soyez  sur  que  si  un  jour  le  tumulte  des  aflEaires  et  la 
méchanceté  des  honunes  n'altèrent  point  un  si  divin 
caractère,  vous  serez  adoré  de  vos  peuples  et  chéri  du 
monde  entier.  Les  philosophes  dignes  de  ce  nom  voleront 
dans  vos  états;  et,  comme  les  artisans  célèbres  viennent 
en  foule  dans  le  pays  où  leur  art  est  plus  favorisé,  les 
hommes  qui  pensent  viendront  entourer,  votre  trône. 

L'illustre  reine  Christine  quitta  son  royaume  pour 
aller  chercher  les  arts;  régnez,  monseigneur,  et  que 
les  arts  viennent  vous  chercher. 

Puissiez-vous  n'être  jamais  dégoûté  des  sciences  par 
^  les  querelles  des  savans!  Ydus  voyez,  monseigneur,  par 
les  choses  que  vous  daignez  me  mander,  qu'ils  sont 
hommes,  pour  la  plupart,  comme  les  courtisans  mêmes. 
Ils  sont  quelquefois  aussi  avides,  aussi  intrigans,  aussi 
faux,  aussi  cruels;  et  toute  la  différence  qui  est  entre 
les  pestes  de  cour  et  les  pestes  de  l'école,  c'est  que  ces 
derniers  sont*  plus  ridicules. 

Il  est  bien  triste  pour  l'humanité  que  ceux  qui  se 
disent  les  déclarateurs  des  commandemens  célestes ,  les 
interprètes  de  la  Divinité,  en  un  mot,  les  théologiens, 
soient  quelquefois  les  plus  dangereux  de  tous;  qu'il  s'en 
trouve  d'aussi  pernicieux  dans  la  société   qu'obscurs 
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dans  leurs  idées,  et  que  leur  ame  soit  gonflée  de  fiel  et 
d  orgueil  à  proportion  qu  elle  est  vide  de  vérités.  Ils 
voudraient  troubler  la  terre  pour  un  sophisme ,  et  inté- 
resser tous  les  rois  à  venger  par  le  fer  et  par  le  feu 
l'honneur  d  un  argument  inferio  ou  in  barbarâ. 

Tout  être  pensant  qui  n'est  pas  de  leur  avis  est  un 
athée  ;  et  tout  roi  qui  ne  les  favorise  pas  sera  damné. 
Vous  savez,  monseigneur,  que  le  mieux  qu'on  puisse 
faire,  c'est  d'abandonner  à  eux-mêmes  ces  prétendus 
précepteurs  et  ces  ennemis  réels  du  genre  humain.  Leurs 
paroles,  quand  elles  sont  négligéesf  se  perdent  en  l'air 
comme  du  vent  ;  mais  si  le  poids  de  l'autorité  s'en  mêle,  . 
ce  vent  acquiert  une  force  qui  renverse  quelquefois  le  , 
trône«  \ 

Je  vois,  monseigneur,  avec  la  joie  d'un  cœur  rempli 
d'amour  pour  le  bien  public ,  la  distance  inunense  que 
vous  mettez  entre  les  hommes  qui  cherchent  en  paix 
la  vérité  et  ceux  qui  veulent  faire  la  guerfe  pour  des 
mots  qu'ils  n'entendent  pas.  Je  vois  que  les  Newton ,  les 
Leibnitz,  les  Bayle,  les  lîocke,  ces  âmes  si  élevées,  si 
éclairées  et  ù  douces,  sont  ceux  qui  nourrissent  votre 
esprit,  et  que  vous  rejetez  les  autres  aj^mens  prétendus, 
que  vous  trouveriez  empoisonnés  ou  sans  substance. 

Je  ne  saurais  trop  remercier  votre  altesse  royale  de  la 
bonté  qu'elle  a  eue  de  m'envoyer  le  petit  livre  concer- 
nant M.  Wolf.  Je  regarde  ses  idées  métaphysiques  comme 
des  choses  qui  font  honneur  à  l'esprit  humain.  Ce  sont 
des  éclairs  au  milieu  d'une  nuit  profonde  ;  c'est  tout  ce 
qu'on  peut  espérer,  je  crois,  de  la  métaphysique.  Il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  les  premiers  principes  des  choses 
soientjamais  bien  connus.  Les  souris  qui  habitent  quel- 
ques petits  trous  d'un  bâtiment  immense  ne  savent  ni 
si  ce  bâtiment  est  éternel,  ni  quel  en  est  l'architecte, 
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ni  pourquoi  cet  architecte  a  bâti.  Elle*  tâchent  de  con- 
server leur  vie,  de  peupler  leur»  trous,  et  de  fuir  les 
animaux  destructeurs  qui  les  poursuivent.  Nous  sommes 
les  souris;  et  le  divin  Architecte  qui  a  bâti  cet  univers 
n'a  pas  encore,  que  je  sache,  dit  soa  secret  à  aucun  de 
nous.  Si  quelqu*un  peut  prétendre  à  deviner  juste,  c'est 
M.  Wolf.  On  peut  le  combattre,  mais  il  faut  Testimer  : 
sa  philosophie  est  bien  loin  d*étre  pernicieuse  ;  y  a-t-il 
rien  de  plus  beau  et  de  plus  vrai  que  de  dire,  comme  il 
fait,  que  les  honunes  doivent  être  justes,  quand  mémç 
ils  auraient  le  malhi^ur  d*étre  athées? 

La  protection  qu'il  semble  que  vous  donnez,  mon- 
seigneur, à  ce  savant  homme,  est  une  preuve  de  la  jus- 
tesse de  votre  esprit  et  de  Thumanité  de  vos  sentimens. 

Vous  avez  la  bonté,  monseigneur,  de  me  promettre 
de  m*envoyer  le  Ttaitéde  Dieu,  de  Vame  et  du  monde. 
Quel  présent,  monseigneur,  et  quel  commerce!  L'hé- 
ritier d'un^  monarchie  daigne,  du  sein  de  son  palais, 
envoyer  des  instructions  à  un  solitaire  !  Daignez  me  faire 
ce  présent,  monseigneur;  mon  amour  extrême  pour  le 
vrai  est  laT  seule  chose  qui  m'en  rende  digne.  La  plupart 
des  princes  craignent  d'entendre  la  vérité ,  et  ce  sera 
vous  qui  l'enseignerez! 

A  l'égard  des  vers  dont  vous  me  parlez,  vous  pensez 
sur  cet  art  aussi  sensément  que  sur  tout  le  reste.  Les  vers 
qui  n'apprennent  pas  aux  honunes  des  vérités  neuves  et 
touchantes  ne  méritent  guère  d'être  lus  :  vous  sentez 
qu'il  n'y  aurait  rien  de  plus  méprisable  que  de  passer  sa 
vie  à  renfermer  dans  des  rimes  des  lieux  communs  usés, 
qui  ne  méritent  pas  le  nom  de  pensées,  s'il  y  a  quelque 
chose  de  plus  vil ,  c'est  de  n'être  que  poète  satirique  et 
de  n'écrire  que  pour  décrier  les  autres.  Ces  poètes  sont 
au  Parnasse  ce  que  sont  dans  les  écoles  ces  docteurs 
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qui  ne  savent  que  des  roots ,  et  qui  cabalent  contre  ceux 
qui  écrivent  des  choses. 

Si  laHenriade  a  pu  ne  pas  déplaire  à  votre  altesse  royale, 
j'en  dois  rendre  grâce  à  cet  amour  du  vrai ,  à  cette  hor- 
reur que  mon  poème  inspire  pour  les  factieux ,  pour  les 
persécuteurs,  pour  les  superstitieux,  pour  les  tyrans  et 
pour  les  rebelles.  C'est  l'ouvrage  d'un  honnête  honune; 
il  devait  trouver  grâce  devant  un  prince  philosophe. 

Vous  m'ordonnez  de  vous  envoyer  mes  autres  ou- 
vrages :  je  vous  obiirai,  monseigneur;  vous  serez  mon 
juge,  et  vous  me  tiendrez  lieu  du  public.  Je  vous  sou- 
^  mettrai  ce  que  j'ai  hasardé  en  philosophie  ;  vos  lumières 
seront  ma  récompense  :  c'est  un  prix  que  peu  de  sou- 
verains peuvent  donner.  Je  suis  sûr  de  votre  secret, 
Totre  vertu  doit  égaler  vos  connaissances. 

Je  regarderais  comme  un  bonheur  bien  précieux  celui 
de  venir  faire  ma  cour  à  votre  altesse  royale.  On  va  à 
Rome  pour  voir  des  églises ,  des  tableaux ,  des  ruines 
et  des  bas-reliefs.  Un  prince  tel  que  vous  mérite  bien 
mieux  un  voyage  ;  c'est  une  rareté  plus  merveilleuse. 
Mais  l'amitié ,  qui  me  retient  dans  la  retraite  où  je  suis , 
ne  me  permet  pas  d'en  sortir.  Vous  pensez  sans  doute 
'  comme  Julien ,  ce  grand  homme  si  calomnié ,  qui  disait 

que  les  amis  doivent  toujours  être  préférés  aux  rois. 

"        Dans  quelque  Coin  du  monde  que  j'achève  ma  vie, 

:>      soyez  sûr,  monseigneur,  que  je  ferai  continuellement 

V       des  vœux  pour  vous,  c'est-à-dire  pour  le  bonheur  de 

tout  un  peuple.  Mon  cœur  sera  au  rang  de  vos  sujets  ; 

votre  gloire  me  sera  toujours  chère.  Je  souhaiterai  que 

vous  ressembliez  toujours  à  vous-même ,  et  que  les  autres 

rois  vous  ressemblent. 

Je  suis  avec  un  profond  respect ,  de  votre  altesse 
Toyale,  le  très  humble,  etc. 

CORRlSr.  ATKC  LBS  aOUTlKAISS.  T.  X.  —  1*  édU.  S 
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IIL 

DU  PRINCE  ROYAL. 

Ce  9  septembre. 

Monsieur,  cest  une  épreuve  bien  difficile  pour  un 
écolier  en  philosophie,  que  de  recevoir  des  louanges 
d*un  homme  de  votre  mérite.  L'amour-propre  et  la  pré- 
somption, ces  cruels  tyrans  de  lame  qui  lempoisonnent 
en  la  flattant,  se  croient  autorisés  par  un  philosophe, 
et ,  recevant  des  armes  de  vos  mains ,  voudraient  usurper 
sur  ma  raison  un  empire  que  je  leur  ai  toujours  disputé. 
Heureux  si  en  les  convaincant  et  en  mettant  la  philo- 
sophie en  pratique,  je  puis  répondre  un  jour  à  Tidée, 
peut-être  trop  avantageuse ,  que  vous  avez  de  moi  ! 

Vous  faites,  monsieur,  dans  votre  lettre,  le  portrait 
d  un  prince  accompli,  auquel  je  ne  me  reconnais  point. 
C'est  une  leçon  habillée  de  la  façon  la  plus  ingénieuse 
et  la  plus  obligeante  ;  c'est  enfin  un  tour  artificieux 
pour  faire  parvenir  la  timide  vérité  jusqu'aux  oreilles 
d'un  prince.  Je  me  proposerai  ce  portrait  pour  modèle , 
et  je  ferai  tous  mes  efForu  pour  me  rendre  le  digne 
disciple  d'un  maître  qui  sait  si  divinement  enseigner. 

Je  me  sens  déjà  infiniment  redevable  à  vos  ouvrages  ; 
c  est  une  source  où  l'on  peut  puiser  les  sentimens  et  les 
connaissances  dignes  des^plus  grands  hommes.  Ma  va- 
nité ne  va  pas  jusqu'à  m'arroger  ce  titre  ;  et  ce  sera  vous, 
monsieur,  à  qui  j'en  aurai  l'obligation,  si  j'y  parviens  ; 

Et  d'un  peu  de  vertu  si  TEurope  me  loue , 

Je  TOUS  la  dois,  seigneur,  il  faut  que  je  Tayoue. 

Je  ne  puis  m'empécher  d'admirer  ce  généreux  ca- 
ractère ,  cet  amour  du  genre  humain  qui  devrait  voU9 
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mériter  les  suffrages  de  tous  les  peuples  :  j'ose  même 
avanoer  qu'ils  vous  doivent  autant  et  plus  que  les  Grecs 
à  Solon  et  à  Lycurgue  y  ces  sages  législateurs  dont  les  lois 
firent  fleurir  leur  patrie,  et  furent  le  fondement  d  une 
grandeur  à  laquelle  la  Grèce  n'aurait  jamais  aspiré  ni  osé 
prétendre  sans  eux.  Les  auteurs  sont  les  législateurs  du 
genre  humain  ;  leurs  écrits  se  répandent  dans  toutes 
les  parties  du  monde;  et  étant  connus  de  tout  l'univers , 
ils  manifestent  des  idées  dont  les  autres  sont  empreints. 
Ainsi  vos  ouvrages  publient  vos  sentimens.  Le  charme 
de  votre  éloquence  est  leur  moindre  beauté;  tout  ce 
f  que  la  force  des  pensées  et  le  feu  de  l'expression  peuvent 
produire  d'achevé  quand  ils  sont  réunis  s'y  trouve.  Ces 
véritables  beautés  charment  vos  lecteurs ,  elles  les  tou- 
chent :  ainsi  tout  un  monde  respire  bientôt  cet  amour 
du  genre  humain  que  votre  heureuse  impulsion  a  fait 
germer  en  luL  Vous  formez  de  bons  citoyens,  des  amis 
fidèles  y  et  des  sujets  qui ,  abhorrant  également  la  rébel- 
lion et  la  tyrannie ,  ne  sont  zélés  que  pour  le  bien  public. 
Enfin  j  c'est  à  vous  que  l'on  doit  toutes  les  vertus  qui 
font  la  sûreté  et  le  charme  de  la  vie.  Que  ne  vous  doit- 
.    on  pas! 

:        Si  l'Europe  entière  ne  reconnaît  pas  cette  vérité,  elle 

J    n'en  est  pas  moins  vraie.  Enfin  si  toute  la  nature  hu- 

;     maine  n'a  pas  pour  vous  la  reconnaissance  que  vous 

^^       méritez,  soyez  du  moins  certain  de  la  mienne.  Regardez 

^        désormais  mes  actions  comme  le  fruit  de  vos  leçons.  Je 

^        les  ai  enfin  reçues,  mon  cœur  en  a  été  ému,  et  je  me 

suis  fait  une  loi  inviolable  de  les  suivre  toute  ma  vie» 

Je  vois,  monsieur,  avec  admiration  que  vos  connais- 
sances ne  se  bornent  pas  aux  seules  sciences  ;  vous  avez 
approfondi  les  replis  les  plus  cachés  du  cœur  humain, 
1|et  c'est  là  que  vous  avez  puisé  le  conseil  salutaire  que 
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VOUS  me  donnez  en  m'avertissant  de  me  défier  de  moi- 
même.  Je  voudrais  pouvoir  me  le  répéter  sans  cesse,  et 
je  vous  en  remercie  infiniment,  monsieur. 

C'est  un  déplorable  effet  de  la  fragilité  humaine  que 
les  honunes  ne  se  ressemblent  pas  à  eux-mêmes  tous 
les  jours  :  souvent  leurs  résolutions  se  détruisent  avec  la 
même  promptitude  qu*ils  les  ont  prises.  Les  Espagnols 
disent  très  judicieusement  :  Cet  homme  a  été  brave  un 
tel  jour.  Ne  pourrait-on  pas  dire  de  même  des  grands 
hommes  qu'ils  ne  le  sont  pas  toujours  ni  en  tout? 

Si  je  désire  quelque  chose  avec  ardisur ,  c'est  d'avoir 
des  gens  savans  et  habiles  autour  de  moi.  Je  ne  crois 
pas  que  ce  soient  des  soins  perdus  que  ceux  qu'on  em- 
ploie à  les  attirer  :  c'est  un  hommage  qui  est  dû  à  leur 
mérite,  et  c'est  un  aveu  du  besoin  que  l'on  a  d'être 
éclairé  par  leurs  lumières. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement ,  quand  je  pense 
qu'une  nation  cultivée  par  les  beaux  arts ,  secondée  par 
le  génie  et  par  1  émulation  d'une  autre  nation  voisine  ; 
quand  je  pense ,  dis-je ,  que  cette  même  nation  si  polie 
et  si  éclairée  ne  connaît  point  le  trésor  qu'elle  renferme 
dans  son  sein.  Quoi  !  ce  même  Voltaire  à  qui  nos  mains 
érigent  des  autels  et  des  statues  est  négligé  dans  sa  patrie, 
et  vit  en  solitaire  dans  le  fond  de  la  Champagne!  C'est 
un  paradoxe,  c'est  une  énigme ,  c'est  un  effet  bizarre  du 
caprice  des  hommes.  Non ,  monsieur ,  les  querelles  des 
savans  ne  me  dégoûteront  jamais  du  savoir;  je  saurai 
toujours  distinguer  ceux  qui  avilissent  les  sciences  des 
sciences  mêmes.  Leurs  disputes  viennent  ordinairement 
ou  d'une  ambition  démesurée  et  d'une  avidité  insatiable 
de  s'acquérir  un  nom,  ou  de  lenvie  qu'un  mérite  mé- 
diocre porte  à  l'éclat  brillant  d'un  mérite  supérieur  qui 
l'offusque. 
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Les  grands  hommes  sont  exposés  à  cette  dernière  sorte 
de  persécution.  Les  arbres  dont  les  sommets  s'élèvent 
jusqu'aux  nues  sont  plus  en  butte  à  Timpétuosité  des 
yents  que  les  arbrisseaux  qui  croissent  sous  leur  om- 
brage* C'est  ce  qui,  du  fond  des  enfers,  suscita  les  ca- 
lomnies répandues  contre  Descartes  et  contre  Bayle; 
c'est  votre  supériorité  et  celle  de  M.  Wolf  qui  révoltent 
les  ignorons ,  et  qui  font  crier  ceux  dont  la  présomp- 
tion ridicule  voudrait  perdre  tout  homme  dont  l'esprit 

j       et  les  connaissances  effacent  les  leurs.  Supposez  pour 
un  moment  que  de  grands  hommes  s'oublient  jusqu'à 

V      s'acharner  les  uns  contre  les  autres,  doit-on  pour  cela 
leur  retrancher  le  titre  de  grands  et  l'estime  que  l'on  a 

"^  pour  eux,  fondée  sur  tant  d'éminentes  qualités?  Le 
public  d'ordinaire  ne  fait  point  de  grâce  ;  il  condamne 
les  moindres  fautes;  son  jugement  ne  s'attache  qu'au 
présent;  il  compte  le  passé  pour  rien  :  mais  on  ne  doit 
pas  imiter  le  public  dans  cette  façon  déjuger  les  hommes 
d*un  mérite  supérieur.  Je  cherche  des  hommes  savans, 
d'honnêtes  gens  :  mais  enfin  ce  sont  des  hommes  que  je 
cherche;  ainsi  je  ne  dois  pas  m'attendre  à  les  trouver 
parfaits.  Où  est  le  modèle  de  vertu  exempte  de  tout 
'  blâme?  H  est  resté  dans  l'entendement  du  Créateur,  et 
*    je  ne  crois  pas  qu'il  nous  ait  encore  donné  de  copie. 

t'     Je  désire  qu'on  ait  pour  mes  défauts  la  même  indul- 

;       gence  que  j'ai  pour  ceux  des  autres.  Nous  sonunes  tous 
!.         hommes ,  et  par  conséquent  imparfaits  :  nous  ne  diffé- 
rons que  par  le  plus  ou  le  moins;  mais  le  plus  parfait 
tient  toujours  à  l'humanité  par  un  petit  coin  d'imper- 
fection. 

Pour  les  frelons  du  Parnasse,  quand  ils  m'étour- 
dissent de  leurs  querelles,  je  les  renvoie  à  la  préface 
j  SAlzirCy  où  vous  leur  faites,  monsieur ,  une  leçon  qu'ils 
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ne  devraient  jamais  perdre  de  yue,  et  à  laquelle  on  ne 

peut  rien  ajouter. 

A  1  égard  des  théologiens,  il  me  semble  qu'ils  se  res- 
semblent tous,  de  quelque  religion  et  de  quelque  nation 
qu'ils  soient;  leur  dessein  est  toujours  de  s'arroger  une 
autorité  despotique  sur  les  consciences;  cela  suffit  pour 
les  rendre  persécuteurs  zélés  de  tous  ceux  dont  la  noble 
hardiesse  ose  dévoiler  la  vérité  :  leurs  mains  sont  tou- 
jours années  du  foudre  de  Tanathème,  pour  écraser  ce 
fantôme  imaginaire  d'irréligion  qu'ils  combattent  sans 
cesse,  à  ce  qu'ils  prétendent,  et  sous  le  nom  duquel  en 
effet  ils  combattent  les  ennemis  de  leur  fureur  et  de  leur 
ambition.  Cependant,  à  les  entendre,  ils  prêchent  l'hu- 
milité, vertu  qu'ils  n'ont  jamais  pratiquée;  les  ministres 
d'un  Dieu  de  paix  le  servent  d'un  cœur  rempli  de  haine 
et  d'ambition.  Leur  conduite,  si  peu  conforme  à  leur 
morale,  serait  à  mon  gré  seule  capable  de  décréditer 
leur  doctrine. 

Le  caractère  de  la  vérité  est  bien  différent.  Elle  n'a 
besoin  ni  d'armes  pour  se  défendre,  ni  de  violence  pour 
forcer  les  hommes  à  la  croire  ;  elle  n'a  qu'à  paraître  ; 
et,  dès  que  sa  lumière  a  dissipé  les  nuages  qui  la  ca- 
chaient, son  triomphe  est  assuré. 

Voilà,  je  crois,  des  traits  qui  désignent  assez  les  ecclé- 
siastiques pour  leur  oter,  s'ils  les  connaissaient,  l'envie 
de  nous  choisir  pour  leurs  panégyristes.  Je  connais  assez 
qu'ils  n'ont  que  des  défauts,  ou  plutôt  des  vices,  pour 
me  croire  obligé  en  conscience  à  rendre  justice  à  ceux 
d'entre  eux  qui  la  méritent.  Despréaux,  dans  sa  satire 
contre  les  femmes,  a  l'équité  d'en  excepter  trois  dans 
Paris  dont  la  vertu  était  si  reconnue  qu'elles  étaient  à 
l'abri  de  ses  traiu.  A  son  exemple ,  je  veux  vous  citer 
deux  pasteurs  dans  les  états  du  roi  mon  père  qui  aiment 
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la  vérité,  qui  sont  philosophes,  et  dont  l'intégrité  et  la 
candeur  méritent  qu  on  ne  les  confonde  pas  dans  la  mul- 
titude. Je  dois  ce  témoignage  à  la  vertu  de  MM.  Beau- 
sobre  et  Reinbeck. 

n  y  a  un  certain  vulgaire  dans  la  même  profession 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  quon  descende  jusqu'à  s'in- 
struire dé  ses  di^utes.  Je  leur  laisse  volontiers  la  liberté 
d'enseigner  leur  religion ,  et  au  peuple  celle  de  la  croire  ; 
car  moa  caractère  n'est  point  de  forcer  personne  ;  et  ce 
même  caractère,  qui  me  rend  le  défenseur  de  la  liberté, 
me  (ait  hmr  la  persécution  et  les  persécuteurs.  Je  ne  puis 
voir ,  les  bras  croisés ,  l'innocence  opprimée:  il  y  aurait 
non  de  la  douceur,  mais  de  la  licheté  et  de  la  timidité 
à  le  souffeir. 

Je  n'âurais  jismais  etnbraMé  avec  tant  de  chaleur  la 
cause  de  M.  Wolf  si  je  n'avais  vu  des  hommes,  qui 
pourtant  se  disent  raisonnables,  porter  leur  aveugle  fo- 
reur jusqu  a  se  répandre  en  fiel  et  en  amertume  contre 
un  philosophe  qui  ose  penser  librement,  par  la  seule 
raison  de  la  diversité  de  leurs  sentimens  et  des  siens  : 
voilà  l'unique  motif  de  leur  haine.  Le  même  motif  leur 
feit  exalter  la  mémoire  d'un  scélérat,  d'un  perfide,  d'un 
hypocrite ,  par  cela  seulement  qu'il  a  pensé  comme  eux. 

Je  suis  charmé  de  voir,  monsieur,  le  témoignage  que 
vous  rendez  aux  quatre  plus  grands  philosophes  que 
l'Europe  ait  jamais  portés.  Leurs  ouvrages  sont  des  tré- 
sors de  vérité  :  il  est  bien  fâcheux  qu'il  s'y  trouve  des 
erreurs.  La  diversité  de  leurs  sentimens  sur  la  métaphy- 
sique nous  fait  voir  l'incertitude  de  cette  science,  et  les 
bornes  étroites  de  notre  entendement.  Si  Newton,  si 
Leibnitz,  si  Locke,  ces  génies  supérieurs,  ces  gens  dont 
l'esprit  était  accoutumé  à  penser  toute  leur  vie,  n'ont 
pu  entièrement  secouer  le  joug  des  opinions  pour  par- 
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venir  à  des  connaissances  certaines,  à  quoi  peut  s  at- 
tendre un  écolier  en  philosophie  tel  que  moi? 

M.  Wolf  sera  très  flatté  de  lapprobation  dont  vous 
honorez  sa  métaphysique  :  elle  la  mérite  en  effet;  c'est 
un  des  ouvrages  les  plus  achevés  en  ce  genre.  Il  y  a 
plaisir  à  se  soumettre  aux  yeux  d  un  juge  auquel  les 
beaux  endroits  et  les  faibles  n  échappent  point. 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  accompagner  ma  lettre 
de  la  traduction  de  cette  métaphysique,  dont  je  vous  ai 
envoyé  une  espèce  d  extrait ,  et  que  je  vous  ai  promise 
tout  entière.  Vous  savez,  monsieur,  que  ces  sortes  d  ou- 
vrages ne  sont  pas  petits,  et  qu'ils  se  font  fort  lentement. 
Je  fais  copier  cependant  ce  qui  est  achevé ,  et  j'espère 
de  le  joindre  à  la  première  de  mes  lettres. 

J'accompagne  celle-ci  de  )a  Logique  de  M.  Wolf,  tra- 
duite par  le  sieur  Deschamps,  jeune  homme  né  avec 
assez  de  talent  :  il  a  l'avantage  d'avoir  été  disciple  de 
l'auteur,  ce  qui  lui  a  procuré  beaucoup  de  facilité  dans 
sa  traduction.  Il  me  paraît,  qu'il  a  assez  heureusement 
réussi  :  je  souhaiterais  seulement  pour  l'amour  de  lui 
qu'il  corrigeât  et  abrégeât  Tépitre  dédicatoire  dans  la- 
quelle il  me  prodigue  l'encens  à  pleines  mains.  Il  aurait 
injBniment  mieux  trouvé  sa  place  dans  un  prologue 
d'opéra  au  siècle  de  Louis  XIY.  ' 

Ce  n'est  point  uniquement  en  faveur  de  la  Henriade, 
seul  poème  épique  qu'aient  les  Français,  que  je  m^  dé- 
clare ,  mais  en  faveur  de  tous  vos  ouvrages  :  ils  sont 
généralement  marqués  au  coin  de  l'immortalité. 

C'est  l'effet  d'un  génie  universel  et  d'un  esprit  bien 
rare  que  de  soutenir  dans  une  élévation  égale  tant  d'ou- 
vrages de  genres  différens  ;  il  n'y  avait  que  vous ,  mon- 
sieur, permettez-moi  de  vous  le  dire,  qui  fussiez  ca- 
pable de  réunir  dans  la  même  personne  la  profondeur 
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d'un  philosophe,  les  talent  d'un  historien  et  l'imagination 
brillante  d'un  poète.  Vous  me  faites  un  plaisir  infini  et 
bien  sensible  en  me  promettant  de  m'envoyer  tous  tos 
ouvrages.  Je  ne  les  mérite  que  par  le  cas  infini  que  j'en 
fais. 

Les  monarques  peuvent  donner  des  trésors,  des 
royaumes  même,  et  tout  ce  qui  peut  flatter  l'orgueil , 
l'avarice  et  la  cupidité  des  hommes;  mais  toutes  ces 
choses  restent  hors  d  eux ,  et  loin  de  les  rendre  plus 
éclairés  qu'ils  ne  le  sont,  elles  ne  servent  ordinaire- 
ment qu'à  les  corrompre.  Le  présent  que  vous  me  pro- 
mettez, monsieur,  est  de  tout  un  autre  usage.  On  trouve 
dans  sa  lecture  de  quoi  corriger  ses  mœurs  et  éclairer 
son  esprit.  Bien  loin  d'avoir  la  folle  présomption  de 
m  ériger  en  juge  de  vos  ouvrages ,  je  me  contente  de  les 
admirer  I  le  but  que  je  me  propose  dans  mes  lectures  est 
de  m'instruire.  Ainsi  que  les  abeilles ,  je  tire  le  miel  des 
fleurs,  et  je  laisse  les  araignées  convertir  les  fleurs  en 
venin. 

Ce  n'est  point  par  ma  faible  voix  que  votre  renommée, 
déjà  si  bien  établie,  peut  s'accroître;  mais  du  moins 
sera-t-on  obligé  d'avouer  que  les  descendans  des  anciens 
Goths  et  des  peuples  vandales,  les  habitans  des  forâts 
d'Allemagne,  savent  rendre  justice  au  mérite  éclatant, 
à  la  vertu  et  aux  talens  des  grands  hommes  de  quelque 
nation  qu'ils  soient. 

Je  sais,  monsieur,  à  quel  chagrin  je  vous  exposerais 
si  j'avais  l'indiscrétion  de  communiquer  les  ouvrages 
manuscrits  que  vous  voudrez  bien  me  confier.  Reposez- 
vous,  je  vous  supplie,  sur  mes  èngagemens  à  ce  sujet; 
ma  foi  est  inviolable. 

Je  respecte  trop  les  liens  de  l'amitié  pour  vouloir  vous 
arracher  des  bras  d'Emilie  :  il  faudrait  avoir  le  cœur  dur 
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et  insensible  pour  exiger  de  vous  un  pareil  sacrifice  ;  il 
faudrait  n  avoir  jamais  connu  la  douceur  qu'il  y  a  d*étre 
auprès  des  personnes  que  Ton  aime  pour  ne  pas  sentir 
la  peine  que  vous  causerait  une  telle  séparation.  Je 
n* exigerai  de  vous  que  de  rendre  mes  hommages  à  ce 
prodige  d*esprit  et  de  connaissances.  Que  de  pareilles 
femmes  sont  rares  ! 

Soyez  persuadé ,  monsieur ,  que  je  connais  tout  le  prix 
de  votre  estime,  mais  que  je  me  souviens  en  même  temps 
d'une  leçon  que  me  donne  la  Henriade (ch.  m)  : 

Cest  un  poids  bien  pesant  qu'un  nom  trop  tôt  fameux. 

Peu  de  personnes  le  soutiennent,  tous  sont  accablés 
sous  le  faix. 

Il  n'est  point  de  bonheur  que  je  ne  vous  souhaite,  et 
aucun  dont  vous  ne  «oyez  cligne.  Girey  sera  désormais 
mon  Delphes ,  et  vos  lettres ,  que  je  vous  prie  de  me 
continuer ,  mes  oracles. 

Je  suis,  monsieur,  avec  une  estime  singulière,  votre 
très  affectionné  ami.  F^dbric. 

IV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

IVoTcmbre, 

Monseigneur,  j'ai  versé  des  larmes  de  joie  en  lisant 
la  lettre  du  9  septembre,  dont  votre  altesse  royale  a 
bien  voulu  m'honorer  ;  j'y  reconnais  un  prince  qui  cer- 
tainement sera  l'amour  du  genre  humain.  Je  suis  étonné 
de  toute  manière;  vous  parlez  comme  Trajan,  vous 
écrivez  conune  Pline,  et  vous  parlez  français  comme 
nbs  meilleurs  écrivains.  Quelle  différence  entre  les 
hommes!  Louis  XIY  était  un  grand  roi,  je  respecte  sa 
mémoire;  mais  il  ne  parlait  pas  aussi  humainement  que 
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TOUS,  monseigneur,  et  ne  s'exprimait  pas  de  même, 
fai  Yu  de  ses  lettres  :  il  ne  savait  pas  lorthographe 
de  sa  langue.  Berlin  sera  sous  vos  auspices  l'Athènes 
de  TAllemagne,  et  pourra  l'être  de  l'Europe.  Je  suis  ici 
dans  une  ville  où /deux  simples  particuliers,  M.  Boer- 
haave  d'un  côté,  et  M.  S'Gravesande  de  l'autre,  atti- 
rent quatre  ou  cinq  cents  étrangers  :  un  prince  tel  que 
TOUS  en  attirera  bien  davantage  j  et  je  vous  avoue  que 
je  me  tiendrais  bien  malheureux  si  je  mourais  avant 
d  avoir  vu  l'exemple  des  princes  et  la  merveille  de  l'Alle- 
magne. 

Je  ne  veux  point  vous  flatter,  monseigneur;  ce  serait 
an  crime  ;  ce  serait  jeter  un  souffle  empoisonné  sur  une 
fleur  ;  j'en  suis  incapable  :  c'est  mon  cœur  pénétré  qui 
parle  à  votre  altesse  royale. 

J'ai  lu  la  Logique  de  M.  Wolf ,  que  vous  avez  daigné 
ni'envoyer  ;  j'ose  dire  qu'il  est  impossible  qu'un  homme 
qui  a  les  idées  si  nettes ,  si  bien  ordonnées ,  fasse  jamais 
rien  de  mauvais.  Je  ne  m'étonne  plus  qu'un  tel  prince 
aime  un  tel  philosophe.  Ils  étaient  faits  l'un  pour  l'autre. 
Votre  altesse  royale,  qui  lit  ses  ouvrages,  peut-elle  me 
demander  les  miens  .»^  Le  possesseur  d'une  mine  de  dia- 
mans  me  demande  des  grains  de  verre:  j'obéirai,  puisque 
c'est  vous  qui  ordonnez. 

Tai  trouvé,  en  arrivant  à  Amsterdam,  qu'on  avait 
commencé  une  édition  de  mes  faibles  ouvrages.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  envoyer  le  premier  exemplaire.  En 
attendant,  j'aurai  la  hardiesse  d'envoyer  à  votre  altesse 
royale  un  manuscrit  que  je  n'oserais  jamais  montrer  qu'à 
un  esprit  aussi  dégagé  des  préjugés,  aussi  philosophe, 
aussi  indulgent  que  vous  l'êtes,  et  à  un  prince  qui  mé- 
rite parmi  tant  d'hommages  celui  d'une  confianoe  sans 
bornes.  11  faudra  un  peu  de  temps  pour  le  revoir  et  le 
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transcrire ,  et  je  le  ferai  partir  par  la  voie  que  vous 
m'indiquerez.  Je  dirai  alors  : 

«  Parve,  sed  invideo ,  sine  me,  liber ,  ibis  ad  illura.  > 

Des  occupations  indispensables ,  et  des  circonstances 
dont  je  ne  suis  pas  le  msutre,  m  empêchent  daller 
moi-même  porter  à  vos  pieds  ces  hommages  que  je 
vous  dois.  Un  temps  viendra  peut-être  où  je  serai  plus 
heureux. 

Il  paraît  que  votre  altesse  royale  aime  tous  les  genres 
de  littérature.  Un  grand  prince  a  soin  de  tous  les  ordres 
de  rétat^  un  grand  génie  aime  toutes  les  sortes  d  étude. 
Je  n  ai  pu  dans  ma  petite  sphère  que  saluer  de  loin  les 
limites  de  chaque  science;  un  peu  de  métaphysique ,  un 
peu  d'histoire ,  quelque  peu  de  physique ,  quelques  vers, 
ont  partagé  mon  temps  :  faible  dans  tous  ces  genres,  je 
vous  offre  au  moins  ce  que  j*ai. 

Si  vous  voulez,  monseigneur,  vous  amuser  de  quel* 
ques  vers  en  attendant  de  la  philosophie,  carmina  po9^ 
sumus  donare.  J  apprends  que  le  sieur  Thiériot  a  Thon- 
neur  de  faire  quelques  commissions  pour  votre  altesse 
royale  à  Paris.  J  espère,  monseigneur,  que  vous  en  serez  ' 
très  content.  Si  vous  aviez  quelques  ordres  à  donner 
pour  Amsterdam,  je  serais  bien  flatté  d'être  votre  Thiériot 
de  Hollande.  Heureux  qui  peut  vous  servir ,  plus  heu- 
reux qui  peut  approcher  de  vous  ! 

Si  je  ne  m'intéressais  pas  au  bonheur  des  hommes , 
je  serais  fâché  de  vous  voir  destiné  à  être  roi.  Je  vous 
voudrais  particuher;  je  voudrais  que  mon  ame  put 
approcher  en  liberté  de  la  vôtre;  mais  il  faut  que  mon 
goût  cède  au  bien  public. 

Souffrez ,  monseigneur ,  qu'en  vous  je  respecte  en- 
core plus  l'homme  que  le  prince;  souffrez  que  de  toutes 
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vo«  grandeurs,  celle  de  votre  ame  ait  me*  premier* 
hommages;  souffrez  que  je  vous  dise  encore  combien 
vous  me  donnez  d'admiration  et  d  espérance. 
Je  suis ,  etc. 

V, 

DU  PRINCE  ROYAL. 

^  A  Remoftber^ ,  ce  7  norembre. 

Monsieur,  je  suis  infiniment  sensible  à  Fhonneur  que 
TOUS  me  faites  de  placer  mon  nom  k  la  tête  du  bel  ou- 
Trage  que  vous  venez  de  m  envoyer.  La  matière  qu'il  ren- 
ferme, et  la  façon  dont  vous  la  tournez  m*est  si  avanta- 
geuse, que  je  suis  obligé  d'avouer  que  l'on  ne  peut  mieux 
confier  le  soin  de  sa  renommée  qu'entre  vos  mains.  Les 
devoirs  d'un  roi  sage  et  éclairé ,  le  code  du  pape  et  des 
sept  cardinaux,  et  l'histoire  delà  pédante  érudition  du  roi 
Jacques  d'Angleterre,  sont  certes  des  traits  de  maître. 
Sans  que  je  m'étende  à  faire  l'anatomie  du  reste  de  cet 
ouvrage,  qui  est  une  des  pièces  les  plus  achevées  que  j'aie 
yues  de  ma  vie ,  je  vous  en  fais  mes  remerciemens  sin- 
cères ,  me  trouvant  heureux  de  l'avoir  occasionné. 

Je  souhaiterais,  monsieur,  de  pouvoir  vous  témoi- 
gner ma  reconnaissance  par  une  épître  en  vers  qui  fût 
digne  de  vous  être  adressée.  Mais  comme  les  étoiles  se 
cachent  en  U  présence  du  soleil ,  dont  la  brillante  lu- 
mière efface  et  ternit  leur  faible  lueur,  ainsi  je  sais 
imposer  silence  à  ma  verve  novice  et  désavouée  des 
Muses,  quand  il  s'agit  de  vous  écrire.  Je  sais  que  vos 
ouvrages  sont  sans  prix  ;  ils  portent  en  eux  leur  récom- 
pense, qui  est  l'immortalité.  J*espère  cependant  que 
vous  voudrez  accepter ,  comme  une  marque  de  mon 
souvenir,  le  buste  de  Socrate  *,  que  je  vous  envoie  en 

*  Ce  baste  formait  nne  pomine  de  canne,  en  or. 
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faveur  de  ce  qu'il  fut  le  plus  grand  homme  de  ]a  Grèce, 
et  le  maître  qui  forma  Alcibiade.  Fesant  abstraction  de 
ce  dont  la  calomnie  le  noircit,  je  pourrais  le  mettre  en 
parallèle  avec  tous;  mais  craignant  de  blesser  votre 
modestie  si  je  vous  disais  sur  ce  sujet  le  tiers  de  ce 
que  je  pense,  je  me  contenterai  de  le  dire  à  toute  la 
terre,  qui  me  servira  d organe  pour  faire  parvenir  jus- 
qu'à vous  les  sentimens  d'estime  et  d'admiration  avec 
lesquels  je  suis  à  jamais ^  monsieur,  votre  très  affec- 
tionné ami,  FbbAric. 

VL 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remmberç ,  le  t5  noTerobre. 

Voltaire,  ce  n*est  point  le  rang  et  la  puissance, 
Ni  les  Tains  préjugés  d*ane  illustre  naissance, 
Qui  peuvent  procurer  la  solide  grandeur  : 
Du  Tulgaire  ignorant  telle  est  souvent  Terreur; 
Maïs  un  homme  éclairé  tient  en  main  la  balance  ; 
Lui  seul  sait  distinguer  le  vrai  de  Tapparence* 
Il  n*est  point  ébloui  par  un  trompeur  éclat  ; 
Sous  des  titres  pompeux  il  découvre  le  fat  ; 
Et  d*illustres  aïeux  ne  compte  point  la  suite, 
Si  vous  n'héritez  d*eux  leurs  vertus,  leur  mérite. 

Il  est  d'autres  moyens  de  se  rendre  fameux , 
Qui  dépendent  de  nous  et  sont  plus  glorieux. 
Chacun  a  des  talens  dont  iJ  doit  faire  usage. 
Selon  que  le  destin  eu  régla  le  partage. 
L^esprit  de  l'homme  est  tel  qu'un  diamant  précieux. 
Qui  sans  être  taillé  ne  brille  point  aux  yeux. 
Quiconque  a  trouvé  l'art  d'ennoblir  son  génie 
Mérite  notre  hommage  en  dépit  de  Tenvie. 
Rome  nous  vante  encor  les  sons  de  Corelli  ; 
Le  Français  prévenu  fredonne  avec  Lulli  ; 
V Enéide  immortelle,  en  beautés  si  fertile. 
Transmet  jusqu'à  nos  jours  l'heureux  nom  de  Virgile; 
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Garrachey  Le  Titien ,  Rubem  »  Bnooarotti  » 
Nous  sont  aasti  connns  que  Test  Algarotti , 
Lui  dont  Fart  da  compas  et  le  calcul  excède 
Le  sayoir  tant  Tante  du  célèbre  Archimède. 
On  respecte  en  tons  lieux  le  profond  Cassini  ; 
La  iaçade  du  Lou-vre  exalte  Bemini  ; 
Aox  mânes  de  Newton  tout  Londre  encore  encense  ; 
Henri  y  le  grand  Golbert,  sont  chéris  dans  la  France  ; 
Et  votre  nom  fameux  par  de  savans  exploiu 
Doit  élie  mis  an  rang  des  héros  et  des  rois. 

Monsieur,  tous  savez  sans  doute  que  le  caractère 
dominant  de  notre  nation  n'est  pas  cette  aimable  riva- 
cité  des  Français^  On  nous  attribue  en  reyanche  le  bon 
sens,  la  candeur  et  la  yéracité  de  nos  discours.  Ce  qui 
suffit  pour  vous  faire  sentir  qu  un  rimeur  du  fond  de  la 
Germanie  n'est  pas  propre  à  produire  des  impromptus  ; 
la  pièce  que  je  vous  envoie  n  a  pas  non  plus  ce  mérite. 

J'ai  été  long-temps  en  suspens  si  je  devab  vous  en- 
voyer mes  vers  ou  non,  à  vous  l'Apollon  du  Parnasse 
français,  à  vous  devant  qui  les  Corneille  et  les  Racine 
ne  sauraient  se  soutenir.  Deux  motifs  m'y  ont  pourtant 
déterminé  :  celui  qui  e&t  sûrement  dissuadé  tout  autre, 
c'est ,  monsieur ,  que  vous  êtes  vousHnéme  poète ,  et  que 
par  conséquent  vous  devez  connaître  ce  désir  insurmon- 
table, cette  fureur  que  l'on  a  de  produire  ses  premiers 
ouvrages  :  l'autre,  et  qui  m'a  le  plus  fortifié  dans  mon 
dessein,  est  le  plaisir  que  j'ai  de  vous  faire  connaître 
mes  sentimens  à  la  faveur  des  vers,  ce  qui  n'aurait  pas 
eu  la  même  grâce  en  prose. 

Le  plus  grand  mérite  de  ma  pièce  est ,  sans  contredit, 
de  ce  qu'elle  est  ornée  de  votre  nom  ;  mon  amour-propre 
ne  m'aveugle  pas  jusqu'au  point  de  croire  cette  épître 
exempte  de  défauts.  Je  ne  la  trouve  pas  digne  même  de 
vous  être  adressée.  J'ai  lu ,  monsieur,  vos  ouvrages  et 
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ceux  des  plus  célèbres  auteurs,  et  je  tous  assure  que 
je  connais  la  différence  infinie  qu'il  y  a  entre  leurs  vers 
et  les  miens. 

Je  TOUS  abandonne  ma  pièce;  critiquez,  condamnez, 
désapprouTez-Ia,  à  condition  de  faire  grâce  aux  deux 
Ters  qui  la  finissent.  Je  m'intéresse  TiTcment  pour  eux  : 
la  pensée  en  est  si  Téritable,  si  éTidente,  si  manifeste, 
que  je  me  Tois  en  état  d'en  défendre  la  cause  contre 
les  critiques  les  plus  rigides,  malgré  la  haine  et  TeuTie, 
et  en  dépit  de  la  calomnie. 

Je  suis ,  etc.  FÉDBaic. 

VIL 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remoiberg ,  ce  3  décembre. 

Monsieur,  j'ai  été  agréablement  surpris  en  reccTant 
aujourd'hui  TOtre  lettre  aTec  les  pièces  dont  tous  aTez 
bien  touIu  l'accompagner.  Rien  au  monde  ne  m'aurait 
pu  faire  plus  de  plaisir,  n'y  ayant  aucuns  ouTrages 
dont  je  sois  aussi  aTide  que  des  TÔtres.  Je  souhaiterais 
seulement  que  la  souTcraineté  que  tous  m'accordez  en 
qualité  d'être  pensant  me  mît  en  état  de  tous  donner 
des  marques  réelles  de  l'estime  que  j'ai  pour  tous  ,  et 
que  l'on,  ne  saurait  tous  refuser. 

J'ai  lu  la  dissertation  sur  l'ame  que  tous  adressez  au 
père  Toumemine.  Tout  homme  raisonnable  qui  ne  peut 
croire  que  ce  qu'il  peut  comprendre ,  et  qui  ne  décide 
pas  témérairement  sur  des  matières  que  notre  faible 
raison  ne  saurait  approfondir,  sera  toujours  de  TOtre 
sentiment.  Il  est  certain  que  l'on  ne  parTiendra  jamais 
à  la  connaissance  des  premières  causes.  Nous  qui  ne 
pouTons  pas  comprendre  d'où  Tient  que  deux  pierres 
frappées  l'une  contre  l'autre  donnent  du  feu,  comment 
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povTons-nous  avancer  que  Dieu  ne  saurait  réunir  la 
pensée  à  la  matière?  Ce  qu'il  y  a  de  sAr,  c'est  que  je 
sois  matière  et  que  je  pense.  Cet  argument  me  prouve 
la  Térite  de  votre  proposition. 

Je  ne  connais  le  père  Tournemine  que  par  la  &çon 
indigne  dont  il  a  attaqué  M.  Beausobre  sur  son  Histoire 
du  manichéisme.  Il  substitue  les  invectives  auxraisons; 
fidble  et  grossière  ressource  qui  prouve  bien  qull  n  avait 
rien  de  mieux  à  dire.  Quant  à  mon  ame ,  je  vous  assure , 
monsieur,  qu  elle  est  bien  la  très  humble  servante  de 
la  vôtre.  Elle  souhaiterait  fort  qu'un  peu  plus  dégagée 
^»  sa  matière  elle  pût  aller  s'instruire  à  Cirey  ; 

A  cet  endroit  iàmeux  où  mon  ame  réyère 
Le  sayoir  «TÉmîlie  et  Fesprit  de  Voltaire  : 
Oui ,  c'est  là  que  le  ciel ,  prodiguant  «es  fisiTeurs , 
Vous  a  doué  d'un  bien  préférable  aux  grandeurs  : 
Il  m'a  donné  du  rang  le  firivole  ayantage , 
Ayous  tous  les  ulens  :  gardez  yotre  partage. 

Ce  n'est  pas  à  vous,  monsieur,  que  je  dirai  tout  ce 
que  je  pense  des  pièces  que  vous  venez  de  m'envoyer. 
L'ode  remplie  de  beautés  ne  contient  que  des  vérités 
très  évidentes;  YÉpitre  à  Emilie  est  un  merveilleux 
abrégé  du  système  de  M.  Newton;  et  le  Mondain j  ai- 
mable pièce  qui  ne  respire  que  la  joie,  est,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  un  vrai  cours  de  morale.  La  jouis- 
sance d'une  volupté  pure  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel 
pour  nous  dans  ce  monde.  J'entends  cette  volupté  dont 
parle  Montaigne,  et  qui  ne  donne  point  dans  l'excès 
d'une  débauche  outrée. 

J'attends  la  Philosophie  de  Newton  avec  grande  impa- 
tience :  je  vous  en  aurai  une  obligation  infinie.  Je  vois 
Uen  que  je  n'aurai  jamais  d'autre  précepteur  que  M.  de 
Voltaire.  Vous  m'instruisex  en  vers,  vous  m'instruisea 
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en  prose;  il  faudrait  un  cœur  bien  revêche  pour  être 
Indocile  à  vos  leçons. 

J'attends  encore  la  Pucelle.  J  espère  qu  elle  ne  sera 
pas  plus  austère  que  tant  d  autres  héroïnes  qui  se  sont 
pourtant  laisse  vaincre  par  les  prières  et  les  persévé- 
rances de  leurs  amans. 

J'ai  reçu  deux  paquets  de  votre  part  :  celui-ci ,  mon- 
sieur, est  le  troisième.  J  ai  répondu  aux  deux  premiers. 
Je  vous  ai  ensuite  adressé  des  vers,  et  voici  ma  qua- 
trième lettre,  à  laquelle  j'attends  réponse.  La  raison  de 
ces  retardemens  est  en  partie  causée  par  les  postes  d'Al- 
lemagne, qui  vont  lentement;  et  d'ailleurs  mes  lettres 
font  un  grand  détour ,  passant  par  Paris  pour  aller  en 
Champagne.  Si  vous  pouvez  trouver  quelque  voie  plus 
courte,  je  vous  prie  de  me  l'indiquer,  je  serai  charmé 
de  m'en  servir. 

Vous  êtes  trop  au  dessus  des  louanges  pour  que  je 
vous  en  donne,  mais  en  même  temps  trop  ami  de  la 
vérité  pour  vous  offenser  de  l'entendre.  Souffrez  donc , 
monsieur,  que  je  vous  réitère  toute  l'estime  que  j'ai 
pour  vous.  Mes  louanges  se  bornent  à  dire  que  je  vous 
connais.  Puisse  toute  la  terre  vous  connaître  de  même  ! 
Puissent  mes  yeux  un  jour  voir  celui  dont  l'esprit  fait 
le  charme  de  ma  vie! 

Je  suis  avec  une  véritable  considération,  monsieur, 
votre  très  affectionné  ami,  Fédéric. 

VIIL 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin ,  décembre.         ^ 

Monsieur,  je  vous  avoue  que  j'ai  senti  une  secrète 
joie  de  vous  savoir  en  Hollande,  me  voyant  par  là  plus 
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à  portée  de  recevoir  de  vos  nouvelles,  quoique  je  crai- 
gnisse, de  la  façon  dont  vous  me  marquez  y  être,  que 
quelque  fâcheuse  raison  ne  vous  eût  obligé  de  quitter 
la  France  et  de  prendre  Y  incognito.  Soyez  sûr,  mon- 
sieur ,  que  ce  secret  ne  transpirera  pas  par  mon  indis- 
crétion, 

La  France  et  l'Angleterre  sont  les  deux  seuls  états 
où  les  arts  soient  en  considération.  C'est  chez  eux  que 
les  autres  nations  doivent  s'instruire.  Ceux  qui  ne  peu- 
vent pas  s'y  transporter  en  personne  peuvent  du  moins 
dans  les  écrits  de  leurs  auteurs  célèbres  puiser  des  con- 
naissances et  des  lumières.  Leurs  langues  par  conséquent 
méritent  bien  que  les  étrangers  les  étudient,  principa- 
lement la  française,  qui,  selon  moi,  pour  l'élégance,  la 
finesse,  l'énergie  et  les  tours,  a  une  grâce  particulière. 
Ce  sont  ces  motifs  suffisans  qui  m'ont  engagé  à  m'y 
appliquer.  Je  me  sens  récompensé  richement  de  mes 
peines  par  l'approbation  que  vous  m'accordez  avec  tant 
d'indulgence. 

Louis  XIV  était  un  prince  grand  par  une  infinité 
d'endroits;  un  solécisme,  une  faute  d'orthographe  ne 
pouvait  ternir  en  rien  l'éclat  de  sa  réputation ,  établie 
par  tant  d'actions  qui  lont  immortalisé.  Il  lui  convenait 
en  tout  sens  de  dire  :  Cœsar  est  supra  grammaticam. 
Mais  il  y  a  des  cas  particuliers  qui  ne  sont  pas  généra- 
lement applicables.  Celui-ci  est  de  ce  nombre;  et  ce  qui 
était  un  défaut  imperceptible  en  Louis  XIV  deviendrait 
une  négligence  impardonnable  en  tout  autre. 

Je  ne  suis  grand  par  rien.  Il  n'y  a  que  mon  applica- 
tion qui  pourra  peut-être  un  jour  me  rendre  utile  à  ma 
patrie,  et  c'est  là  toute  la  gloire  que  j'ambitionne.  Les 
arts  et  les  sciences  ont  toujours  été  les  enfans  de  l'abon- 
dance. Les  pays  où  ils  ont  fleuri  ont  eu  un  avantage 
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incontestable  sur  ceux  que  la  barbarie  nourrissait  dans 
l'obscurité.  "Outre  que  les  sciences  contribuent  beau- 
coup à  la  félicité  des  hommes,  je  me  trouTerais  fort 
heureux  de  pouvoir  les  amener  dans  nos  climats  re- 
culés, où  jusqu'à  présent  elles  n'ont  que  faiblement 
pénétré  :  semblable  à  ces  connaisseurs  en  tableaux,  qui 
sarent  les  juger,  qui  connaissent  les  grands  maîtres, 
mais  qui  ne  s'entendent  pas  même  à  broyer  des  couleurs , 
je  suis  frappé  par  ce  qui  est  beau ,  je  Vestime ,  mais  je 
n'en  suis  pas  moins  ignorant.  Je  crains  sérieusement, 
monsieur ,  que  vous  ne  preniez  une  idée  trop  avanta- 
geuse de  moi.  Un  poète  s  abandonne  volontiers  au  feu 
de  son  imagination ,  et  il  pourrait  fort  bien  arriver  que 
TOUS  vous  forgeassiez  un  fantôme  à  qui  vous  attribueriez 
mille  qualités ,  mais  qui  ne  deVrait  son  existence  qu'à  la 
fécondité  de  votre  imagination. 

Vous  avez  lu  sans  doute  le  poëme  S^Alaric  de  M.  de 
Scudéri  ;  il  commence ,  si  je  ne  me  trompe ,  par  ce  vers  : 

Je  chante  le  yainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Voilà  certainement  tout  ce  que  l'on  peut  dire;  mais 
malheureusement  le  poète  en  reste  là  ;  et  la  superbe 
idée  que  l'on  s'était  formée  du  héros  diminue  à  chaque 
page.  Je  crains  beaucoup  d'être  dans  le  même  cas  ,•  et 
je  vous  avoue,  monsieur,  que  j'aime  infiniment  mieux 
ces  rivières  qui,  coulant  doucement  près  de  leur  source, 
s'accroissent  dans  leur  cours ,  et  roulent  enfin ,  parve- 
nues à  leur  embouchure,  des  flots  semblables  à  ceux 
de  la  mer. 

Je  m'acquitte  enfin  de  ma  promesse  ^  et  je  vous  en- 
voie par  cette  occasion  la  moitié  de  la  Métaphysique  de 
WolP  :  l'autre  moitié  suivra  dans  peu.  Un  homme  que 
j'aime  et  que  j'estime  s'est  chargé  de  cette  traduction  par 
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amidé  pour  moi.  Elle  est  très  exacte  et  fidèle.  Il  en  aurait 
cMtié  le  style  si  des  affaires  indispensables  ne  lavaient 
arraché  de  chez  moi.  Tai  pris  soin  de  marquer  les  en- 
droits principaux.  Je  me  flatte  que  cet  ouvrage  aura 
votre  apprd3ation  :  vous  avez  Fesprit  trop  juste  pour  ne 
le  pas  goûter. 

La  proposition  de  Y  être  simple,  qui  est  une  espèce 
d atome,  ou  des  monades  dont  parle  Leibmtz,  vous 
paraîtra  peut-être  un  peu  obscure.  Pour  la  bien  com- 
prendre, il  faut  faire  attention  aux  définitions  que  Fau- 
teur fait  auparavant  de  Fespace ,  de  Fétendue ,  des  limites 
et  de  la  figure. 

Le  grand  ordre  de  cet  ouvrage,  et  la  connexion  in- 
time qui  lie  toutes  les  propositions  les  unes  avec  les 
autres,  est,  à  mon  avis,  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable 
dans  ce  livre.  La  manière  de  raisonner  de  Fauteur  est 
applicable  à  toutes  sortes  de  sujets.  Elle  peut  être  d'un 
grand  #age  à  un  politique  qui  sait  s'en  servir.  J'ose 
même  dire  qu'elle  est  applicable  à  tous  les  sujets  de  la 
vie  privée. 

La  lecture  des  ouvrages  de  M.  Wolf ,  bien  loin  de 
m  offusquer  les  yeux  sur  ce  qui  est  beau,  me  fournit 
encore  des  motifs  plus  puissans  pour  y  donner  mon 
approbation. 

J'attends  vos  ouvrages  en  vers  et  en  prose  avec  une 
égale  impatience.  Vous  augmenterez  de  beaucoup , 
monsieur,  toute  la  reconnaissance  que  je  vous  dois 
dqa.  Vous  pourriez  donner  vos  productions  à  des  per- 
sonnes plus  éclairées,  mais  jamais  à  aucune  qui  en  fasse 
plus  de  cas.  Votre  réputation  vous  met  au  dessus  de 
1  éloge ,  mais  les  sentimens  d'admiration  que  j'ai  pour 
vous  m'empêchent  de  me  taire.  Vous  savez,  monsieur, 
que  quand  en  sent  bien  quelque  chose,  il  est  difficile^ 
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pour  ne  pas  dire  impossible,  de  le  cacher.  J  entrevois 
tant  de  modestie  dans  la  façon  dont  vous  parlez  de  vos 
propres  ouvrages ,  que  je  crains  de  la  choquer ,  même 
en  ne  disant  qu'une  partie  de  la  vérité. 

J  avoue  que  j'aurais  une  grande  envie  de  vous  voir 
et  de  connaître ,  monsieur ,  en  votre  personne  ce  que  ce 
siècle  et  la  France  ont  produit  de  plus  accompli.  La 
philosophie  m'apprend  cependant  à  mettre  un  frein  à 
cette  envie.  La  considération  de  votre  santé  qui ,  à  ce 
qu'on  m'assure,  est  délicate;  vos  arrangemens  parti- 
culiers ,  joints  à  un  motif  que  vous  pourriez  avoir  d'ail- 
leurs pour  ne  point  porter  vos  pas  dans  ces  contrées, 
me  sont  des  raisons  suffisantes  pour  ne  vous  point 
presser  sur  ce  sujet.  J'aime  mes  amis  d'une  amitié  dés- 
intéressée, et  je  préférerais  en  toutes  occasions  leur 
intérêt  à  mon  agrément.  Il  suffit  que  vous  me  laissiez 
l'espérance  de  vous  voir  une  fois  dans  la  vie.  Votre  cor- 
respondance me  tiendra  lieu  de  votre  personn^j'espère 
qu'elle  sera  plus  facile  à  présent ,  vu  la  commodité  des 
postes. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  m'avertir  quand  vous 
quitterez  la  Hollande  pour  aller  en  Angleterre  ;  en  ce 
cas  vous  pouvez  remettre  vos  lettres  à  notrp  envoyé 
Bork.  Je  souffre  beaucoup  en  voyant  un  homme  de 
votre  mérite  la  victime  et  la  proie  de  la  méchanceté 
des  hommes.  Le  suffrage  que  je  vous  donne  doit,  par 
mon  éloignement,  vous  tenir  lieu  de  celui  de  la  posté- 
rité. Triste  et  frivole  consolation  !  Elle  a  pourtant  été 
celle  de  tous  les  grands  hommes  qui  avant  vous  ont 
souffert  de  la  haine  que  les  âmes  basses  et  envieuses 
portent  aux'  génies  supérieurs.  Des  gens  peu  éclairés 
se  laissent  séduire  par  la  malignité  des  méchans  ;  sem- 
blables à  ces  chiens  qui  suivent  en  tout  le  chef  de 
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meute,  qui  aboient  quand  ils  entendent  aboyer  j  et  qui 
prennent  servilement  le  change  avec  luL  Quiconque 
est  éclairé  par  la  vérité  se  dégage  des  préjugés;  il  la 
découvre,  et  les  déteste;  il  dévoile  la  calomnie  et 
l'abhorre.  Soyez  sûr,  monsieur,  que  ces  considérations 
font  que  je  vous  rendrai  toujours  justice.  Je  vous  croirai 
toujours  semblable  à  vous-même.  Je  m'intéresserai  tou- 
jours vivement  à  ce  qui  vous  regarde;  et  la  Hollande, 
pap  qui  ne  m*a  jamais  déplu,  me  deviendra  une  terre 
sacrée  puisqu'elle  vous  contient. 

Mes  voeux  vous  suivront  partout ,  et  la  parfaite  estime 
que  j'ai  pour  vous,  étant  fondée  sur  votre  mérite,  ne 
cessera  que  quand  il  plaira  au  Créateur  de  mettre  fin  à 
mon  existence.  Ce  sont  les  sentimens  avec  lesquels  je 
suis ,  monsieur,  votre  très  parfaitement  affectionné  ami, 

FÉniaic. 
IX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Leyde ,  JanVUr  17  S7. 

Monseigneur,  si  j'étais  malheureux,  je  serais  bientôt 
consolé  :  on  m'apprend  que  votre  altesse  royale  a  daigné 
m'envoyer  son  portrait;  c'est  ce  qui  pouvait  jamais  m'ar- 
river  de  plus  flatteur,  après  l'honneur  de  jouir  de  votre 
présence.  Mais  le  peintre  aura-t-il  pu  exprimer  dans  vos 
traiu  ceux  de  cette  belle  ame  à  laquelle  j'ai  consacré 
mes  hommages?  Tai  appris  que  M.  Chambrier  avait  re- 
tiré le  portrait  à  la  poste  ;  mais  sur-le-champ  madame  la 
marquise  du  Châtelet,  Emilie,  lui  a  écrit  que  ce  trésor 
était  destiné  pour  Cirey.  Elle  le  revendique,  monsei- 
gneur; elle  partage  mon  admiration  pour  votre  altesse 
royale;  elle  ne  souffrira  pas  qu'on  lui  enlève  ce  dépôt 
précieux;  il  fera  le  principal  ornement  de  la  maison 
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charmante  qu  elle  a  bâtie  dans  son  désert.  On  y  lira  cette 
petite  inscription  :  FuUus  Augustiy  mens  Dra/am. 

Apparemment,  monseigneur,  que  le  bruit  du  pré- 
sent dont  TOUS  m'avez  honoré  a  fait  croire  que  j  étais 
en  Prusse.  Toutes  les  gazettes  le  disent  :  il  est  doulou- 
reux pour  moi  qu'en  devinant  si  bien  mon  goût,  elles 
aient  si  mal  deviné  mes  marches.  Vous  ne  doutez  pas, 
monseigneur,  de  Tenvie  extrême  que  j'ai  d'aller  vous 
admirer  de  plus  près;  mais  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
vous  mander  qu'une  occupation  indispensable  me  re- 
tenait ici.  C'est  pour  être  plus  digne  de  vos  bontés, 
monseigneur,  que  je  suis  à  Leyde;  c'est  pour  me  forti- 
fier dans  les  connaissances  des  choses  que  vous  favorisez. 
Vous  n'aimez  que  les  vérités,  et  j'en  cherche  icL  Je 
prendrai  la  liberté  d'envoyer  à  votre  altesse  royale  la 
petite  provision  que  j'aurai  faite  :  vous  démêlerez  d'un 
coup  d'oeil  les  mauvais  fruits  d'avec  les  bons. 

En  attendant,  si  votre  altesse  royale  veut  s'amuser  par 
une  petite  suite  du  Mondain,  j'aurai  l'honneur  de  l'en- 
voyer incessamment  ;  c'est  un  petit  essai  de  morale  mon- 
daine où  je*  tâche  de  prouver  avec  quelque  gaîté  que  le 
luxe,  la  magnificence,  les  arts,  tout  ce  qui  fait  la  splen- 
deur d'un  état  en  fait  la  richesse;  et  que  ceux  qui  crient 
contre  ce  qu'on  appelle  le  luxe  ne  sont  guère  que  des 
pauvres  de  mauvaise  humeur.  Je  crois  qu'on  peut  enri- 
chir un  état  en  donnant  beaucoup  de  plaiur  à  ses  sujets. 
Si  c'est  une  erreur,  elle  me  parait  jusqu'ici  bien  agréable. 
Mais  j'attendrai  le  sentiment  de  votre  altesse  royale  pour 
savoir  ce  que  je  dois  en  penser.  Au  reste,  monseigneur, 
c'est  par  pure  humanité  que  je  conseille  les  plaisirs.  Le 
mien  n'est  guère  que  l'étude  et  la  soUtude.  Mais  il  y  a 
mille  façons  d'être  heureux.  Vous  méritez  de  l'-être  de 
toutes  !  ce  sont  les  vœux  que  je  fais  pour  vous ,  eta 
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DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin ,  x6  jcnvier. 

Non ,  monsîeuT ,  je  ne  tous  ai  point  enyoyéiiicm  por- 
trait; une  parole  manie  ne  m'est  januàs  Tenue  dans 
Fesprît.  Mon  portrait  n  est  ni  assez  bean  -ni  asses  rare 
pour  TOUS  être  envoyé»  Un  malentendu  a  donné  iieu  à 
cette  merise.  Je  vous  ai  envoyé,  monsieur,  une  baga- 
telle pour  marque  de  mon  estime;  un  buste  de  Socrate 
en  guise  de  pommeau  sur  une  canne  ;  et  la  façon  dont 
cette  canne  a  été  roulée,  la  manière  dont  fin  noule  les 
tableaux,  aura  donné  lieu  à  cette  erreur*  Ce  buste,  de 
tontes  façons,  était  plus  digne  de  vous  être  envoyé  que 
mon  portrait.  C'est  l'image  du  plus  grand  bomme  de 
l'antiquité,  d'un  philosophe  qui  a  fait  la  gloire  des 
païens,  et  qui  jusqu'à  nos  jours  est  l'objet  de  la  jalousie 
et  de  l'envie  des  chrétiens.  Socrate  fut  calomnié  ;  A  ! 
quel  grand  homme  ne  l'est  pas?  Son  esprit,  amateur  de 
la  vérité,  revit  en  vous.  Aussi  vous  seul  méritez  de 
conserver  le  buste  de  ce  philosophe.  J'espère,  monsieur, 
que  vous  voudrez  bien  le  conserver. 

Madame  la  marquise  du  Ghàtelet  me  fait  bien  de 
llionneur  de  vouloir  bien  s'intéresser  pour  mon  «oi- 
disant  portrait.  Elle  serait  csq>able  de  me  donner  meil- 
leure opinion  de  moi  que  je  n'en  ai  jamais  eu  et  que  je 
n  en  devrais  avoir.  Ce  serait  à  moi  de  désiier  le  sien.  Je 
vous  avoue  que  les  charmes  de  son  -esprit  m'ont  fait 
oublier  sa  matière.  Vous  trouverez  peutrétre  que'c'est 
penser  trop  philosophiquement  à  mon  âge,  mais  vous 
pourriez  vous  tromper.  L'éloignement  de  l'objet,  et 
Timpossibilité  de  le  posséder,  peuvent  y  avoir  autant  de 
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part  que  la  philoftophie.  Elle  ne  doit  pas  nous  rendre 
insensibles,  ni  empêcher  d avoir  le  cœur  tendre;  elle 
ferait  en  ce  cas  plus  de  mal  que  de  bien  aux  hommes. 

Il  semble  en  effet  que  quelque  démon  familier  se 
soit  abouché  avec  tous  les  gazetiers  de  Hollande  pour-- 
leur  faire  écrire  unanimement  que  vous  m'êtes  venu 
voir,  fen  ai  été  informé  par  la  voix  publique,  ce  qui 
me  fit  d'abord  douter  de  la  vérité  du  fait.  Je  me  dis 
que  vous  ne  vous  serviriez  pas  des  gazetiers  pour  an- 
noncer votre  voyage  ;  et  qu'en  cas  que  vous  me  fissiez 
le  plaisir  de  venir  en  ce  pays-ci ,  j'en  aurais  des  nou- 
velles plus  intimes.  Le  public  me  croit  plus  heureux 
que  je  ne  le  suis.  Je  me  tue  de  le  détromper.  Je  me  sens 
d'ailleurs  fort  obligé  au  gazetier  d'effectuer  en  idée  ce 
qu'il  juge  très  bien  qui  peut  m'être  infiniment  agréable. 

Quoique  vous  n'ayez  en  aucune  manière  besoin  de 
vous  perfectionner  par  de  nouvelles  études  dans  la 
connaissance  des  sciences ,  je  crois  que  la  conversation 
du  fameux  M.  S'Gravesande  pourra  vous  être  fort 
agréable.  Il  doit  posséder  la  philosophie  de  Newton 
dans  la  dernière  perfection.  M.  Boerhaave  ne  vous  sera 
pas  d'un  moindre  secours  pour  le  consulter  sur  l'état 
de  votre  santé.  Je  vous  la  recommande ,  monsieur.  Outre 
le  penchant  que  vous  vous  sentez  naturellement  pour 
la  conservation  de  votre  corps,  ajoutez,  je  vous  prie, 
quelque  nouvelle  attention  à  celle  que  vous  avez  déjà 
pour  l'amour  d'un  ami  qui  s'intéresse  vivement  à  tout 
ce  qui  vous  regarde.  J'ose  vous  dire  que  je  sais  ce  que 
vous  valez,  et  que  je  connais  la  grandeur  de  la  perte 
que  le  monde  ferait  en  vous  :  les  regrets  que  l'on  don- 
nerait à  vos  cendres  seraient  inutiles  et  superflus  pour 
ceux  qui  les  sentiraient.  Je  prévois  ce  malheur  et  je  le 
crains,-  mais  je  voudrais  le  différer. 
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Vout  me  ferez  beaucoup  de  plaisir,  monsieur,  de 
m  envoyer  vos  nouvelles  productions.  Les  bons  arbres 
portent  toujours  de  bons  fruits.  La  Henriade  et  vos  ou- 
vrages immortels  me  répondent  de  la  beauté  des  futurs. 
Je  suis  fort  curieux  de  voir  la  Suite  du  Mondain  que 
vous  me  promettez.  Le  plan  que  vous  m'en  marquez 
est  tout  fondé  sur  la  raison  et  sur  la  vérité.  En  effet , 
la  sagesse  du  Créateur  n'a  rien  fait  inutilement  dans  ce 
monde.  Dieu  veut  que  l'homme  jouisse  des  choses  créées, 
et  c'est  contrevenir  à  son  but  que  d'en  user  autrement, 
n  n'y  a  que  les  abus  et  les  excès  qui  rendent  pernicieux 
ce  qui  d'ailleui>  est  bon  en  soi-même. 

Ma  morale,  monsieur,  s'accorde  très  bien  avec  la 
vôtre.  Tavoue  que  j'aime  les  plaisirs  et  tout  ce  qui  y 
contribue.  La  brièveté  de  la  vie  est  le  motif  qui  m'en- 
seigne d'en  jouir.  Nous  n'avons  qu'un  temps  dont  il  faut 
profiter.  Le  passé  n'est  qu'un  rêve ,  le  futur  est  incertain  : 
ce  principe  n'est  point  dangereux  ;  il  faut  seulement  n'en 
point  tirer  de  mauvaise  conséquence. 

Je  m'attends  que  votre  essai  de  morale  sera  l'histoire 
de  mes  pensées,  quoique  mon  plus  grand  plaisir  soit 
l'étude  et  la  culture  des  beaux  arts;  vous  savez,  mon* 
sieur ,  mieux  que  personne  qu'ils  exigent  du  repos ,  de 
la  tranquillité  et  du  recueillement  d'esprit  ; 

Car  loin  du  bruit  et  du  tumulte, 
Apollon  frétait  retiré 
Au  haut  d'un  coteau  consacré 
Par  les  neuf  Muses  à  son  culte. 
Pour  courtiser  les  doctes  sœurs 
11  faut  du  repos,  du  silence, 
Et  des  travaux  en  abondance 
Ayant  de  goûter  leurs  foreurs. 

Voltaire, Totre  nom  immortel  dans  Tbistoii'e 
Est  graré  par  leurs  mains  aux  fastes  de  la  gloire. 
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Il  y  a  bien  de  la  témérité  pour  un  écolier ,  ou  pour 
mieux  dire  à  une  grenouille  du  sacré  Talion ,  d*oser 
coasser  en  présence  d* Apollon.  Je  le  reconnais,  je  me 
confesse,  et  vous  en  demande  rabsoludon.  L'estime  que 
j'ai  pour  vous  me  la  doit  mériter.  U  est  bien  difficile 
de  se  taire  sur  de  certaines  vérités^  quand  on  en  est 
bien  pénétré,  risque  à  s  exprimer  bien  ou  mal.  Je  suis 
dans  ce  cas  :  c  est  vous  qui  m'y  mettez,  et  qui  par  consé- 
quent devez  avoir  plus  d'indulgence  pour  moi  qu'aucun 
autre. 

Je  suis  à  jamais  avec  toute  la  considération  que  vous 
méritez,  monsieur,  votre  très  affectionné  ami, 

FÉDÉaiG* 

XI. 

DU  TRINCE  ROYAL. 

A  Berlin ,  le  i4  janvier. 

Monsieur,  vous  me  faites  la  plus  jolie  galanterie  du 
n:ionde.  Je  reçois  un  paquet  sous  mon  adresse;  je  re- 
connais les  cachets ,  j'ouvre,  et  je  trouve  Méropa,  Je  lis , 
je  suis  charmé,  j'admire,  et  je  suis  obligé  d'augmenter 
la  reconnaissance  que  je  vous  dois  et  que  je  ne  croyais 
plus  susceptible  d'accroissement.  Mérope  est  une  des 
plus  belles  tragédies  qu'on  ait  faites^  l'économie  de  la 
pièce  est  menée  avec  adresse  ;  la  terreur  croît  de  scène 
en  scène;  et  la  tendresse  maternelle,  substituée  à  l'a- 
mour doucereux,  m'a  charmé.  J'avoue  que  la  voix  de  la 
nature  me  paraît  infiniment  plus  pathétique  que  celle 
d'une  passion  frivole.  Les  vers  sont  pleins  de  noblesse, 
les  sentimens  expliqués  avec  dignité  :  enfin  la  conduite 
de  la  pièce,  l'expression  des  mœurs,  la  vraisemblance , 
le  dénoûment,  tout  y  est  aussi  heureusement  amené 
qu'on  peut  le  désirer.  Il  n'y  a  que  vous  au  monde  qui 


Digitized  by 


Google 


•  *** 

AVEC  LE  ROI  J>E  PRUSSE.  —  1737.  4^ 

puissiez  feire  une  pièce  aussi  parfaite  que  Mérope.  J'en 
suis  charmé ,  j*en  suis  extasié ,  et  je  ne  finirais  point  si 
ce  n'était  pour  épargner  votre  modestie. 

Si  je  ne  puis  vous  payer  avec  une  même  monnaie ,  je 
ne  veux  pas  cependant  ne  vous  point  témoigner  ma  re- 
coiiBEaissance.  Je  voxis  prie,  conservez  la  bague  que  je 
vous  envoie  comme  un  monument  du  pi sûsir  que  votre 
incomparable  tragédie  ma  causé.  Si  vous  n'aviez  jamais 
fiât  que  Méwpey  cette  pièce  suffirait  seule  pour  faire 
passer  votre  nom  jusqu'aux  siècles  les  plus  reculé»  :  vos 
ouvrage»  suffiraient  pour  immortaliser  vingt  grands 
hommes,  dont  aucun  ne  manquerait  de  gloire. 

Vous  m'avez  obligé  sensiblement  par  les  attentions 
qoe  vous  me  témoignez  en  toutes  les  occasions  qui  se 
présentent.  Je  reste  toujours  en  arrière  avec  vous ,  et 
je  m'impatiente  de  ne  pouvoir  pas  vous  témoigner  toute 
l'étendue  des  sentimens  pleins  d'estime  avec  lesquels 
je  suis  votre  très  fidèlement  affectionné  ami , 

Fédérig. 

N'oubliez  pas  de  faire  mille  amitiés  de  ma  part  à  l'in- 
comparable Emilie.  Césarion  *  n'est  pas  encore  arrivé  ; 
il  feut  avouer  que  Tamour  est  un  grand  maître. 

XII. 

DE  Ml  DE  VOLTAIRE. 

Février. 
"Le*  lauriers  d*ApolIon  se  fanaient  sur  la  terre, 
Les  Beaux  ArU  languissaient ,  ainsi  que  les  Vertus  ; 
La  Fraude  aux  yeux  menteurs  et  Ta^eugle  Plutus , 
'  Entre  les  mains  des  rois  gouvernaient  le  tonnene  ; 
La  Nature  indignée  élève  alors  sa  voix  : 
Je  veux  former,  dit-elle ,  un  règne  heureux  et  juste  ; 
Je  iFeax  quNm  kéros  naisse,  et  qu'il  joigne  à  la  fois 

^  Le  baron  de  Kaiserling. 
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Les  talem  de  Virgile  et  les  rertiis  d'Auguste , 
Pour  romement  du  monde  et  Texemple  des  roîï. 
Elle  dit,  et  du  ciel  les  Vertus  descendirent , 
Tout  le  Nord  tressaillit,  tout  l'Olympe  accourut  ; 
L'oliye,  les  lauriers ,  les  myrtes  reverdirent , 
Et  Frédéric  parut. 

Que  votre  modestie ,  monseigneur,  pardonne  ce  petit 
enthousiasme  à  cette  vénération  pleine  de  tendresse  que 
mon  cœur  sent  pour  vous. 

J'ai  reçu  les  lettres  charmantes  de  votre  altesse  royale, 
et  des  vers  tels  qu'en  fesait  Catulle  du  temps  de  César. 
Vous  voulez  donc  exceller  en  tout?  J'ai  appris  que  c'est 
donc  Socrate  et  non  Frédéric  que  votre  altesse  royale 
m'a  donné.  Encore  une  fois,  monseigneur,  je  déteste 
les  persécuteurs  de  Socrate,  sans  me  soucier  infiniment 
de  ce  sage  au  nez  épaté. 

Socrate  ne  m'est  rien,  c*est  Frédéric  que  j*aime. 

Quelle  différence  entre  un  bavard  athénien,  avec  son 
démon  familier,  et  un  prince  qui  fait  les  délices  des 
hommes  et  qui  en  fera  la  félicité  ! 

J'ai  vu  à  Amsterdam  des  Berlinois  :  Fnterefama  tui , 
Germanice.  Ils  parlent  de  votre  altesse  royale  avec  des 
transports  d'admiration.  Je  m'informe  de  votre  personne 
à  tout  le  monde.  Je  dis  :  Ubi  est  Deus  meus  ?  Deus  tuus , 
me  répond-on ,  a  le  plus  beau  régiment  de  l'Europe  ; 
Deus  tuus  excelle  dans  les  arts  et  dans  les  plaisirs  ;  il  est 
plus  instruit  qu' Alcibiade ,  joue  de  la  flûte  comme  Té- 
lémaque ,  et  est  fort  au  dessus  de  ces  deux  Grecs  ;  et 
alors  je  dis  comme  le  vieillard  Siméon  : 

Quand  mes  yeux  rerront-ils  le  sauveur  de  ma  yie  ? 

J'aurais  déjà  dil  adresser  à  votre  altesse  royale  cette 
Philosophie  promise  et  cette  Pucelle  non  promise;  mais 


Digitized  by 


Google 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  l'j3'J.  4? 

premièrement  croyez ,  monieigneur ,  que  je  n'ai  pas  eu 
un  instant  dont  j'aie  pu  disposer.  Secondement,  cette 
Pueelle  et  cette  Philosophie  vont  tout  droit  à  la  ciguë. 
Troisièmement,  soyez  persuadé  que  la  curiosité  que 
vous  excitez  dans  l'Europe,  comme  prince  et  comme 
être  pensant,  a  continuellement  les  yeux  sur  vous.  On 
épie  nos  démarches  et  nos  paroles;  on  mande  tout, 
on  sait  tout. 

n  y  a  par  le  monde  des  vers  charmans  qu'on  attribue 
à  Auguste-Virgile-Frédéric,  quand  Tourneminé  dit  : 

n  avoura ,  voyant  cette  figure  immente , 
Que  la  matière  pense. 

Ce  n'est  pas  votre  altesse  royale  qui  m'a  envoyé  cela  ; 
d'où  le  sais-je  ?  Croyez,  monseigneur,  que  tout  ministre 
étranger ,  quelque  attaché  qu'il  vous  soit ,  et  quelque 
aimable  qu'il  puisse  être ,  sacrifiera  tout  au  petit  mérite 
de  conter  des  nouvelles  aux  supérieurs  qui  l'emploient. 
Cela  dit,  j'enverrai  à  Vesel  le  paquet  que  j'ose  adresser 
à  votre  altesse  royale;  mais  permettez  encore  que  je 
vous  répète ,  comme  Lucrèce  à  Memmius  : 

«  Tantnm  relligio  potuk  snadere  malorum  !  • 

(L.I.) 

Ce  vers  doit  être  la  devise  de  l'ouvrage.  Vous  êtes  le 
seul  prince  sur  la  terre  à  qui  j'osasse  l'envoyer.  Regar- 
dez-moi, monseigneur,  comme  le  sujet  le  plus  attaché 
que  vous  ayez;  car  je  n'ai  point  et  ne  veux  avoir  d'autre 
maître.  Après  cela,  décidez. 

Je  pars  incessamment  de  Hollande  malgré  moi  ;  l'ami- 
tié me  rappelle  à  Cirey  :  on  est  venu  me  relancer  ici.  Le 
plus  grand  prince  de  la  terre  est  devenu  mon  confident. 
Si  donc^otre  altesse  royale  a  quelques  ordres  à  me 
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donner  7  je  la  supplie  de  les  adresser  sous  le  couvert  de 
BL  Dubreuil,  à  Amsterdam  ;  il  me  les  fera  teoir.  Ils 
anâTef  ont  tard:  aussi  dans  mes  complaintes  de  la  Provi- 
dence il  y  aura  un  g^rand  article  sur  Tii^justice  extrême 
de  n*aToîr  pas  nùs  Cirey  en  Prusse. 

le.  smîs  avec  la  vénération  la  plus  tendre,  permettez* 
moi  ce  mot^  monseigneur,  etc. 

XIII. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

▲  Berlin ,  a3  janvier. 

Monsieur,  j'ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  la  De- 
fense  du  Mondain  y^  et  le  joli  badinage  au  sujet  de  la 
mule  du  pape.  Chacune  de  ces  pièces  est  charmante 
dan»  son  genre.  Le  faux  zèle  de  votre  voisin  le  dévot 
représente  très  bien  celui  de  beaucoup  de  personnes 
qui,  dans  leur  stupide  sainteté,  taxent  tout  de  péché, 
tandis  qu'ils  s'aveuglent  sur  leurs  propres  vices.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  heureux  que  la  transition  du  vin  dont 
notre  béat  humecte  son  gosier  séché  à  force  d'argu- 
menter. Le  pauvre  qui  vit  des  vanités  des  grands,  le 
dieu  qui,  du  temps  de  Tulle,  était  de  bois,  et  d'or  sous 
le  consulat  de  LucuUe,  etc.,  sont  des  endroits  dont  les 
beautés  marchent  à  grands  pas  vers  l'immortalité.  Mais , 
monsieur,  pourrais-je  vous  présenter  mes  doutes?  C'est 
le  moyen  de  m'instruire  par  les  bonnes  raisons  dont 
TOUS  vous  servirez  sans  doute. 

Peut-on  donner  Fépithète  de  chimérique  à  l'histoire 
romaine,  histoire  avérée  par  le  témoignage  de  tant 
d'auteurs,  de  tant  de  moniunens  respectables  de  l'anti- 
quité, et  d'une  infinité  de  médailles  (dont  il  ne  faudrait 
qu'une  partie  pour  établir  les  vérités  de  la  religion).^ 
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Les  étendards  de  foin  des  Romains  me  sont  inconnus  ; 
mon  ignorance  ne  peut  servir  d  excuse;  mais  autant  que 
je  peux  m*en  ressouvenir ,  leurs  premiers  étendards 
furent  des  mains  ajustées  au  haut  d'une  perclie. 

Vous  voyez,  monsieur,  un  disciple  qui  demande  à 
s  Instruire  ;  vous  voyez  en  même  temps  un  ami  sincèi*e 
qui  agit  avec  franchise;  et  j*espère  que  votre  esprit 
juste  et  pénétrât  s'apercevra  facilement  que  mon  ami* 
tié  seule  vous  parle  :  usex-en,  je  vous  prie,  de  même  à 
mon  égard. 

Tavoue  que  mes  réflexions  sont  plutôt  celles  d  un 
géomètre  que  les  remarques  d*un  poète;  mais  l'estime 
que  j'ai  pour  vous  étant  trop  bien  établie  sera  tou- 
jours  la  même. 

Je  suis  à  jamais,  monsieur,  votre  très  affectionné  ami , 

FsoÉaic. 

xiy. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

À  Reiniuberç ,  le  8  férrier. 

Monsieur,  ne  vous  embarrassez  nullement  du  bruit  qui 
s^est  répandu  sur  la  correspondance  que  j'ai  avec  vous: 
ce  bruit  ne  nous  peut  faire  de  la  peine  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre.  Il  est  vrai  que  des  personnes  superstitieuses  dont 
il  y  a  tant  dans  ce  pays,  et  peut^tre  plus  qu'ailleurs, 
ont  été  scandalisées  de  ce  que  j'étais  en  commerce  de 
lettres  avec  vous  :  ces  personnes  me  soupçonnent  d'ail- 
leurs de  ne  point  croire,  à  1^  rigueur,  tout  ce  qu'elles 
DCHoment  articles  de  foL  Vos  ennemis  les  ont  si  fort  pré- 
venues par  les  calomnies  qu'ils  répandent  sur  votre 
sujet  avec  la  dernière  malignité,  quecçs  bons  dévots 
damnent  saintement  ceux  qui  vous  préfèrent  à  Luther 
et  à  Calvin ,  et  qui  poussent  l'endurcissement  de  cœur 
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j  usqu'à  oser  vous  écrire.  Pour  me  débarrasser  de  leurs  im- 
portunités ,  j*ai  cru  que  le  parti  le  plus  convenable  était 
de  faire  avertir  le  gazetier  de  Hollande  et  d'Amsterdam 
quil  me  ferait  plaisir  de  ne  parler  de  moi  en  aucune 
façon. 

Voilà,  monsieur,  la  vérité  de  tout  ce  qui  s  est  passé; 
vous  pouvez  y  ajouter  foi.  Je  peux  vous  assurer  que  je 
me  fais  honneur  de  vous  estimer,  et  que  je  tire  gloire 
de  rendre  honunage  à  votre  génie.  Je  consentirai  même 
à  faire  imprimer  tous  les  endroits  de  mes  lettres  où  il 
est  parlé  de  vous ,  pour  manifester  aux  yeux  du  monde 
entier  que  je  ne  rougis  point  de  me  faire  éclairer  d  un 
honmie  qui  mérite  de  m'instruire,  et  qui  n'a  d'autre 
défaut  que  d'être  trop  supérieur  au  reste  des  hommes. 
Mais  vous ,  monsieur,  vous  n'avez  pas  besoin  d'un  té- 
moignage aussi  faible  que  le  mien  pour  affermir  votre 
réputation  si  bien  établie  par  vous-même.  Ce  fonde- 
ment est  plus  noble  et  plus  solide  que  celui  de  mes  suf- 
frages. Dans  tout  autre  siècle  que  celui  où  nous  vivons, 
je  n'aurais  pas  interdit  au  sieur  Franchin  la  liberté  de 
parler  de  moi ,  et  même  de  la  façon  qu'il  lui  aurait  plu. 
Il  ne  risquerait  jamais  de  faire  le  Bajazet  au  mont  Saint- 
Michel.  C'est  une  règle  de  la  prudence;  et  vous  savez, 
monsieur,  qu'il  faut  céder  aux  circonstances  et  s'accom- 
moder au  temps.  Je  me  suis  vu  obligé  de  la  pratiquer. 

Vous  avez  reçu  avec  tant  d'indulgence  les  vers  que 
je  vous  ai  adressés,  que  je  hasarde  de  vous  envoyer  u^e 
Ode  sur  V  Oubli.  Ce  sujet  n'a  pas  été  traité ,  que  je  sache. 
Je  vous  demande,  monsieur,  à  son  égard,  toute  l'inflexi- 
bilité d'un  maître  et  la  sévère  rigidité  d'un  censeur. Vos 
corrections  m'instruiront  ;  elles  me  vaudront  des  pré- 
ceptes dictés  par  Apollon  même,  et  l'inspiration  des 
Muses. 
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Vous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  de  me  marquer  vos 
doutes  sur  la  Métaphysique  de  Wolf.  Je  vous  enverrai 
dans  peu  le  reste  de  l'ouvrage.  Je  crois  que  vous  l'atta- 
querez par  la  définition  qu'il  fait  de  Yétre  simple.  11  y 
a  une  morale  du  même  auteur  :  tout  y  est  traité  dans 
le  même  ordre  que  dans  la  métaphysique  ;  les  proposi- 
tions sont  intimement  liées  les  unes  avec  les  autreè ,  et 
se  prêtent,  pour  ainsi  dire,  mutuellement  la  main  pour 
se  fortifier.  Un  certain  Jordan ,  que  vous  devez  avoir  vu 
à  Paris,  en  a  entrepris  la  traduction.  D  a  quitté  saint  Paul 
en  faveur  d'Âristote. 

Wolf  établit  à  la  fin  de  sa  Métaphysique  l'existence 
d'une  ame  différente  du  corps  ;  il  s'explique  sur  l'im- 
mortalité en  ces  termes  :  «L'ame  ayant  été  créée  de  Dieu 
«  tout  d'un  coup  et  non  successivement.  Dieu  ne  peut 
«  l'anéantir  que  par  un  acte  formel  de  sa  volonté.  »  Il 
semble  croire  l'éternité  du  monde ,  quoiqu'il  n'en  parle 
pas  en  termes  aussi  clairs  qu'on  le  désirerait. 

Ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  palpable  sur  ce  sujet 
est ,  selon  mes  faibles  lumières ,  que  le  monde  est  éter- 
nel dans  le  temps,  ou  bien  dans  la  succession  des  ac- 
tions; mais  que  Dieu,  qui  est  hors  des  temps,  doit  avoir 
été  avant  tout.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  sur,  c'est  que  le 
monde  est  beaucoup  plus  vieux  que  nous  ne  le  croyons. 
Si  Dieu  de  toute  éternité  l'a  voulu  créer,  la  volonté  et 
le  parfaire  n'étant  qu'un  en  lui ,  il  s'ensuit  nécessaire- 
ment que  le  monde  est  étemel.  Ne  me  demandez  pas , 
je  vous  prie,  monsieur,  ce 'que  c'est  qu'étemel,  car  je 
vous  avoue  par  avanc^  qu'en  prononçant  ce  terme ,  je 
dis  un  mot  que  je  n'entends  pas  moi-même.  Les  ques- 
tions métaphysiques  sont  au  dessus  de  notre  portée. 
Nous  tâchons  en  vain  de^dêvxner  les  choses  qui  excèdent 
notre  compréhension;  et  dans  ce  monde  ignorant,  la 
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conjecture  la  plus  vraisemblable  passe  pour  le  meilleur 
système. 

Le  mien  est  d adorer  l'Être  suprême,  uniquement 
bon,  uniquement  miséricordieux,  et  qui  par  cela  seul 
mérite  mes  hommages;  d'adoucir  et  de  soulager,  autant 
que  je  le  peux,  les  Jiumains  dont  la  misérable  condition 
m'est  connue,  et  de  m'en  rapporter  sur  le  reste  à  la  vo- 
lonté du  Créateur,  qui  disposera  de  moi  comme  bon  lui 
semblera,  et  duquel,  arrive  ce  qui  peut,  je  n'ai  rien  à 
craindre.  Je  compte  bien  que  c'est  là  à  peu  près  votre 
confession  de  foi. 

Si  la  raison  m'inspire,  si  j'ose  me  flatter  qu'elle  parle 
par  ma  bouche,  c'est  d'une  manière  qui  vous  est  avan- 
tageuse :  elle  vous  rend  justice  comme  au  plus  grand 
homme  de  France  ^  et  comme  à  un  mortel  qui  fait  hon- 
neur à  la  parole. 

Si  jamais  je  vais  en  France,  la  première  chose  que 
je  demanderai  ce  sera  :  Où  est  M.  de  Voltaire?  Le  roi, 
sa  cour,  Paris,  Versailles,  ni  le  sexe,  ni  les  plaisirs 
n'auront  part  à  mon  voyage;  ce  sera  vous  seul.  Souffrez 
que  je  vous  livre  encore  un  assaut  au  sujet  du  poème  de 
la  Pucelle.  Si  vous  avez  assez  de  confiance  en  moi  pour 
me  croire  incapable  de  trahir  un  homme  que  j'estime  ;  si 
vous  me  croyez  honnête  homme,  vous  ne  me  le  refuse- 
rez pas.  Ce  caractère  m'est  trop  précieux  pour  le  violer 
de  ma  vie;  et  ceux  qui  me  connaissent  savent  que  je  ne 
suis  ni  indiscret  ni  imprudent. 

Continuez,  monsieur,  à  éclairer  le  monde.  Le  flambeau 
de  la  vérité  ne  pouvait  être  confié  en  de  meilleures  mains. 
Je  vous  admirerai  de  loin,  ne  renonçant  cependant  pas  à 
la  satisfaction  de  vous  voir  un  jour.  Vous  me  l'avez  pro- 
mis, et  je  me  réserve  de  vous  en  faire  ressouvenir  à 
temps. 
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Comptez,  monsieur,  sur  mon  estime;  je  ne  la  donne 
pas  l^èrement,  et  je  ne  la  retire  pas  de  même.  Ce  sont 
les  sentimens  aTec  lesquels  je  suis  à  jamais,  monsieur, 
TOtre  très  affectionné  ami ,  Finxitic. 

XV. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

Ennittber^ ,  0  man. 

Monsieur,  j'ai  été  très  agréablement  surpris  par  les 
▼ers  que  tous  ayez  bien  voulu  m  adresser  ;  ils  sont  dignes 
de  laateur.  Le  sujet  le  plus  stérile  devient  fécond  entre 
▼os  mains.  Vous  parlez  de  moi ,  et  je  ne  me  reconnais 
plus  :  tout  ce  que  vOus  touchez  se  convertit  en  or. 

Mon  nom  sera  connu  par  les  fiini«ai(  écrits. 

Des  temps  injurienx  afïrontant  les  mépris, 

Je  renaîtrai  sans  cesse,  autant  que  tes  ouvrages, 

Triomptiant  de  Tenyie,  iront  d'âges  en  Ages 

De  la  postérité  rei^oeîllir  les  suffrages , 

Et  feront  en  tout  temps  le  charme  des  esprits. 

De  tes  rers  immortels,  un  pied,  un  hémistiehe, 

Oà  tu  places  mon  nom  comme  un  saint  dans  sa  niche, 

Me  iBut  participer  à  rimmortalité 

Que  le  nom  de  Voltaire  avait  seul  mérité. 

Qui  saurait  qu'Alexandre-le-6rand  exista  jadis,  si 
Quinte^urce  et  quelques  fameux  historiens  n'eussent 
pris  soin  de  nous  transmettre  l'histoire  de  sa  vie?  Le 
▼aillant  Achille  et  le  sage  Nestor  n'auraient  pas  échappé 
à  l'oubli  des  temps  sans  Homère*,  qui  les  célébra.  Je  ne 
suis,  je  vous  assure,  ni  une  espèce,  ni  un  candidat  de 
grand  homme;  je  ne  suis  qu'un  simple  individu  qui 
n'est  connu  que  d'une  petite  partie  du  continent,  et 
dont  le  nom,  selon  toutes  les  apparences,  ne  servira 
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jamais  qu'à  décorer  quelque  arbre  de  généalogie,  pour 
tomber  ensuite  dans  l'obscurité  et  dans  l'oubli.  Je  suis 
surpris  de  mon  imprudence  lorsque  je  fais  réflexion 
que  je  vous  adresse  des  vers.  Je  désapprouve  ma  témé- 
rité dans  le  temps  que  je  tombe  dans  la  même  faute. 
Despréaux  dit  («far,  viii)  : 

Qu*un  âne  pour  le  moins ,  inttmic  par  la  nature , 
A  rinsdnct  qui  le  guide  obéic  «ans  murmure, 
Ne  Ta  point  follement  de  «a  bizarre  voix 
Défier  aux  chantent  let  oiteaux  dans  les  bois. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  être  mon 
maître  en  poésie,  comme  vous  le  pouvez  être  en  tout. 
Vous  ne  trouverez  jamais  de  disciple  plus  docile  et  plus 
souple  que  je  le  serai.  Bien  loin  de  moffenser  de  vos 
corrections,  je  les  prendrai  comme  les  marques  les  plus 
certaines  de  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi. 

Un  entier  loisir  m'a  donné  le  temps  de  m  occuper  à 
la  science  qui  me  plaît.  Je  tâche  de  profiter  de  cette  oisi- 
veté, et  de  la  rendre  utile  en  m*appliquant  à  l'étude  de 
la  philosophie,  de  l'histoire,  et  en  m'amusant  avec  la 
poésie  et  la  musique.  Je  vis  à  présent  comme  un  homme , 
et  je  trouve  cette  vie  infiniment  préférable  à  la  majes- 
tueuse gravité  et  à  la  tyrannique  contrainte  des  cours. 
Je  n'aime  pas  un  genre  de  vie  mesurée  à  la  toise.  Il  n'y 
a  que  la  liberté  qui  ait  des  appas  pour  moL 

Des  personnes  peut-être  prévenues  vous  ont  fait  un 
portrait  trop  avantageux  de  moi.  Leur  amitié  m'a  tenu 
lieu  de  mérite.  Souvenez-vous,  monsieur,  je  vous  prie , 
de  la  description  que  vous  faites  de  la  Renommée, 

Dont  la  bouche  indiscrète  en  sa  légèreté 
Prodigue  le  mensonge  avec  la  vérité. 

(//eiw.,ch.  I".) 
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Quand  des  personnes  d  un  certain  rang  remplissent  la 
moitié  d'une  carrière,  on  leur  adjuge  le  prix  que  les 
autres  ne  reçoivent  qu'après  Tavoir  achevée.  D*où  peut 
venir  une  si  étrange  différence?  ou  bien  nous  sommes 
moins  capables  que  d'autres  de  faire  bien  ce  que  nous 
fesons ,  ou  de  vils  adulateurs  relèvent  et  font  valoir  nos 
moindres  actioii. 

Le  feu  roi  de  Pologne,  Auguste,  calculait  de  grands 
nombres  avec  assez  de  facilité  ;  tout  le  monde  s'empres- 
sait à  vanter  sa  haute  science  dans  les  mathématiques  : 
il  ignorait  jusqu'aux  élémens  de  l'algèbre. 

Dispensezrmoi,  je  vous  prie,  de  vous  citer  plusieurs 
autres  exemples  que  je  pourrais  vous  alléguer. 

Il  n  y  a  eu  de  nos  jours  de  grand  prince  véritablement 
instruit  que  le  czar  Pierre  1".  Il  était  non  seulement 
législateur  de  son  pays,  mais  il  possédait  parfaitement 
l'art  de  la  marine.  Il  était  architecte,  anatomiste,  chi- 
rurgien (quelquefois  dangereux),  soldat  expert,  éco- 
nome consommé  :  enfin ,  pour  en  faire  le  modèle  de 
tous  les  princes,  il  aurait  fallu  qu'il  eût  eu  une  éduca* 
tion  moins  barbare  et  moins  féroce  que  celle  qu'il  avait 
reçue  dans  un  pays  où  l'autbrité  absolue  n'était  connue 
que  par  la  cruauté. 

On  m'a  assuré  que  vous  étiez  amateur  de  la  pein- 
ture :  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  vous  envoyer  la  tête  de 
Socrate,  qui  est  assez  bien  travaillée.  Je  vous  prie  de  vous 
contenter  de  mon  intention. 

J'attends  avec  une  véritable  impatience  cette  Philo* 
Sophie  et  ce  poème  ^  qui  mènent  tout  droit  à  la  ciguës 
Je  vous  assure  que  je  garderai  un  secret  inviolable  sur 
ce  sujet.  Jamais  personne  ne  saura  que  vous  m'avez  en- 
voyé ces  deux  pièces,  et  bien  moins  seront-elles  vucs^  Je 

*  La  PuceUe. 
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m'en  fais  une  affaire  dlionneur.  Je  ne  peux  tous  en  dire 
davantage,  sentant  toute  Vindignité  qu'il  y  aurait  de 
trahir,  soit  par  imprudence,  soit  par  indiscrétion,  un 
ami  que  j'estime  et  qui  m'oblîge. 

Les  ministres  étrangers,  je  le  sais,  sont  des  espions 
privilégiés  des  cours.  Ma  confiance  n'est  pas  aveugle,  ni 
destituée  de  prévoyance  sur  ce  sujet,  ift^ù  pouvez-vous 
avoir  l'épigramme  que  j'ai  faite  sur  M.  Lacrozc?  Je  ne 
l'ai  donnée  qu'à  lui.  Ce  bon  gros  savant  occasionna  c^ 
badinage;  c^était  une  saillie  d'imagination,  dont  la  pointe 
consiste  dans  une  équivoque  assez  triviale ,  et  qui  était 
passable  dans  la  circonstance  où  je  l'ai  faite,  mais  qui 
d'ailleurs  est  assez  insipide.  La  pièce  du  père  Tourne- 
mine  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  française.  M.  Lacroze 
Ta  lue.  Il  hait  les  jésuites  comme  les  chrétiens  haïssent 
le  diable,  et  n'estime  d'autres  religieux  que  ceux  de  la 
congrégation  de  Saint -Maur,  dans  Tordre  desquels  il 
a  été. 

Vous  voilà  donc  parti  de  la  Hollande.  Je  sentirai  le 
poids  de  ce  double  éloignement.  Vos  lettres  seront  plus 
rares,  et  mille  empéchemens  i^cheux  concourront  à 
rendre  notre  correspondance  moins  fréquente.  Je  me 
servirai  de  Tadresse  que  vous  me  donnez  du  sieur  Du- 
breuil.  Je  lui  recommanderai  fort  d'accélérer  autant 
qu'il  pourra  l'envoi  de  mes  lettres  et  le  retour  des 
vôtres. 

Puissiez-vous  jouir  à  Cirey  de  tous  les  agrémens  de 
la  vie!  Votre  bonheur  n'égalera  jamais  les  vœux  que  je 
fais  pour  vous ,  ni  ce  que  vous  méritez.  Marquez ,  je 
vous  prie,  à  madame  la  marquise  du  Châtelet  qu'il  n'y  a 
qu'elle  seule  à  qui  je  puisse  me  résoudre  de  céder  M.  de 
Voltaire,  comme  il  n'y  a  qu'elle  seule  aussi  qui  soit  digne 
de  vous  posséder. 
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Quand  même  Girey  serait  à  Tautre  bout  da  monde, 
je  ne  renonce  pas  à  la  satisfaction  de  m'y  rendre  an  jour. 
On  a  Yu  des  rois  voyager  pour  de  moindres  sujets ,  et 
je  vous  assure  que  ma  curiosité  égale  lestime  que 
j*ai  pour  vous.  Est- il  étonnant  que  je  dénre  voir 
Thomme  le  plus  digne  de  l'immortalité ,  et  qui  la  tient 
de  lui-même? 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Berlin ,  doù  Ton 
m  écrit  que  le  résident  de  l'empereur  avait  reçu  la  Pu" 
celle  imprimée.  Ne  m'accusez  pas  d'indiscrétion. 

Je  suis  avec  toute  lestime  imaginable,  monsieur, 
votre  très  affectionné  ami ,  Fbdéric. 

XVI. 
DE  IL  DE  VOLTAIRE. 


Monseigneur,  je  ne  sais  par  où  commencer  :  je  suis 
enivré  de  plaisir,  de  surprise,  de  reconnaissance; 

■  Pollio  et  ipse  facit  noya  carmina,  pascite  taumni.  • 

(ViRO.,  ecl.  III.) 

Vous  faites  à  Berlin  des  vers  français  tels  qu'on  en 
fesait  à  Versailles  du  temps  du  bon  goût  et  des  plaisirs. 
Vous  m'envoyez  la  Métaphysique  de  M.  Wolf ,  et  j'ose 
vous  dire  que  votre  altesse  royale  a  bien  l'air  de  l'avoir 
traduite  elle-même.  Vous  m'envoyez  M.  de  Bork  dans 
le  sein  de  ma  solitude  ;  vous^  savez  combien  un  homme 
digne  de  votre  bienveillance  doit  m'être  cher.  Je  reçois 
à  la  fois  quatre  lettres  de  votre  altesse  royale;  le  buste 
de  Socrate  est  à  Girey.  Je  suis  ébloui  de  tant  de  biens; 
j'ai  une  peine  extrême  à  me  recueillir  assez  pour  vous 
remercier. 
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Les  grandes  passions  parleront  les  premières  :  ces 
passions,  monseigneur,  sont  vous  et  les  vers  : 

Moderne  Alciblade,  aimable  et  grand  gcuîe, 

Sans  ayoir  «es  défauts ,  tous  avez  ses  yertus  : 

Protectear  de  Socrate ,  ennemi  d*Any  tus , 

Vous  ne  redoutez  point  qu'on  vous  excommunie. 

Je  ne  suis  point  Socrate  :  un  oracle  des  dieux 

Ne  s'ayisa  jamais  de  me  déclarer  sage , 

Et  mon  Alcibiade  est  trop  loin  de  mes  yeux. 

Cest  yoos  que  j*aimerais ,  yous  qui  seriez  mon  maître  ^ 

Vous  y  contre  la  ciguë  illustre  et  sûr  appui , 

Vous ,  sans  qui  tôt  ou  Urd  un  Any  tus ,  un  prêtre , 

Pourrait  déyotement  m*immoler  comme  lui. 

Monseigneur,  autrefois  Auguste  fit  des  vers  pour 
Horace  et  pour  Virgile;  mais  Auguste  s  était  souillé  par 
des  proscriptions  :  Charles  IX  fit  des  vers,  et  même 
assez  jolis  pour  Ronsard;  mais  Charles  IX  fut  coupable 
d  avoir  au  moins  permis  la  Saint-Barthélemi ,  pire  que 
les  proscriptions.  Je  ne  vous  comparerai  qu  a  notre 
Henri-le-Grand,  à  François  I". Vous  savez,  sans  doute, 
monseigneur,  cette  charmante  chanson  de  Hejiri-le- 
Grand  pour  sa  maîtresse  : 

Recevez  ma  couronne , 
Le  prix  de  ma  valeur  ; 
Je  la  tiens  de  Bellone, 
Tenez-la  de  mon  cœur. 

Voilà  des  modèles  d*honmies  et  de  rois;  et  vous  les 
surpasserez.  M.  de  Bork  a  ému  mon  cœur  par  tout  ce 
qu'il  ma  dit  de  votre  altesse  royale;  mais  il  ne  m*a  rien 
appris. 

Vous  sentez  bien,  monseigneur,  que  j*ai  dû  recevoir 
vos  lettres  très  tard,  attendu  mon  voyage.  Enfin  ma- 
dame du  Chàtelet  les  a  reçues  avec  le  Socrate.  Le  sieur 
Thiériot  aurait  pu  retirer  le  paquet  à  la  poste  plus  tôt; 


Digitized  by 


Google 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  1737.  5g 

mais  M.  Chambrier  le  rétira,  et  croyant  que  cétait  TOtre 
portrait,  il  voulait ,  comme  de  raison ,  le  garder.  Emilie 
est  au  désespoir  que  ce  ne  soit  que  Socrate.  Monseigneur, 
le  palais  de  Cirey  s  est  flatté  d'être  orne  de  Tirnage  du 
seul  prince  que  nous  comptions  sur  la  terre.  Emilie  l'at- 
tend ;  elle  le  mérite ,  et  tous  êtes  juste. 

Le  sieur  Thiériot  a  encore  cru  que  j'allais  en  Prutse. 
L'éclat  de  vos  bontés  pour  moi  l'a  persuadé  à  beaucoup 
de  monde.  On  inséra  cette  nouvelle  dans  les  gazettes 
il  y  a  presque  un  mois.  Mais,  monseigneur,  la  pénétra- 
tion de  votre  esprit  vous  aura  fait  deviner  mon  carac- 
tère; je  suis  sûr  que  vous  m'aurez  rendu  la  justice  d'être 
persuadé  que  j'ai  la  plus  extrême  envie  de  vous  faire 
ma  cour,  mais  que  je  n'ai  eu  nullement  le  dessein  d  y 
aller.  Je  suis  incapable  de  faire  une  telle  démarche  sans 
des  ordres  précis. 

La  cour  du  roi  votre  père  et  votre  personne ,  mon- 
seigneur, doivent  attirer  des  étrangers;  mais  un  homme 
de  lettres  qui  vous  est  attaché  ne  doit  pas  aller  sans  ordre. 

Je  ne  comptais  pas  assurément  sortir  de  Cirey  il  y 
a  un  mois.  Madame  du  Châtelet,  dont  l'âme  est  faite 
sur  le  modèle  de  la  vôtre,  et  qui  a  sûrement  avec  vous 
une  harmonie  préétablie,  devait  me  retenir  dans  sa 
cour  que  je  préfère,  sans  hésiter,  à  celle  de  tous  les  rois 
de  la  terre,  et  comme  ami,  et  comme  philosophe, 
et  comme  homme  libre,  car 

« Fage  tuspicarx 

•  Cnjus  octaTQi  trepîdayît  aetat 
■  Claudere  lustrum.  • 

(Hoa.,L  u,  od.  zt.) 

Un  orage  m'a  arraché  de  cette  retraite  heureuse  :  la 
calomnie  m'a  été  chercher  jusque  dans  Cirey.  Je  ne  suis 
persécuté  que  depuis  que  j'ai  fait  la  Henriade.  Croiriez* 
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VOUS  qu'on  ma  reproché  plus  d une  fois  d avoir  peint  ]â 
Saint-Barthélemi  avec  des  couleurs  trop  odieuses?  On 
ma  appelé  athée ,  parce  que  je  dis  que  les  hommes  ne 
sont  point  nés  pour  se  détruire.  Enfin  la  tempête  a  re- 
doublé, et  je  suis  parti  par  les  conseils  de  mes  meilleurs 
amis.  Pavais  esquissé  les  principes  assez  faciles  de  la 
Philosophie  de  Newton  ;  madame  du  Gh&telet  avait  sa 
part  à  Fôuvrdge  :  Minerve  dictait,  et  j écrivais.  Je  suis 
venu  à  Leyde  travailler  à  rendre  louvrage  moins  in- 
digne d*elle  et  de  vous  ;  je  suis  venu  à  Amsterdam  le  faire 
imprimer  et  faire  dessiner  les  planches.  Gela  durera  tout 
l'hiver.  Voilà  mon  histoire  et  mon  occupation  :  les  bon- 
tés de  votre  altesse  royale  exigeaient  cet  aveu. 

J'étais  d  abord  en  Hollande  sous  un  autre  nom  pour 
éviter  les  visites ,  les  nouvelles  connaissances  et  la  perte 
du  temps  ;  mais  les  gazettes  ayant  débité  des  bruits  inju- 
rieux semés  par  mes  ennemis,  j'ai  pris  sur-le-champ  la 
résolution  de  les  confondre,  en  les  démentant  et  en  me 
fesant  connaître. 

Je  n*ai  pas  encore  eu  le  temps  de  lire  toute  la  Méta- 
physique dont  vous  avez  daigné  me  faire  présent;  le 
peu  que  j'en  ai  lu  m'a  paru  une  chaîne  d'or  qui  va  du 
ciel  en  terre.  Il  y  a,  à  la  vérité,  des  chaînons  si  déliés, 
qu'on  craint  qu'ils  ne  se  rompent;  mais  il  y  a  tant  d'art 
à  les  avoir  faits,  que  je  les  admire,  tout  fragiles  qu'ils 
peuvent  être. 

Je  vois  très  bien  qu'on  peut  combattre  l'espèce  d'har- 
monie préétablie  où  M.  Wolf  veut  venir ,  et  qu'il  y  a  bien 
des  choses  à  dire  contre  son  système  ;  mais  il  n'y  a  rien 
à  dire  contre  sa  vertu  et  contre  son  génie.  Le  tîixer 
d'athéisme,  d'immoratité,  enfin  le  persécuter,  me  paraît 
absurde.  Tous  les  théologiens  de  tous  les  pays,  gens 
enivrés  de  chimères  sacrées,  ressemblent  aux  cardinaux 
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qui  condamnèrent  Galilée.  Ne  Toudraientrils  point  brû- 
ler yif  M.  Wolf,  parce  qu*il  a  plus  d'esprit  qu*eux?  Ange 
nitélaire  de  Wolf  et  de  la  raison,  grand  prince,  génie 
vaste  et  facile,  est-ce  qu'un  coup  d  œil  de  vous  n'impose 
pas  silence  aux  sots  ? 

Dans  les  lettres  que  je  reçois  de  votre  altesse  royale, 
parmi  bien  des  traits  de  prince  et  de  philosophe,  je  re- 
marque celui  où  vous  dites  :  Cœsar  est  supra  gramma^ 
ticatn.  Cela  est  très  vrai  ;  il  sied  très  bien  à  un  prince 
de  n'être  pas  puriste;  mais  il  ne  sied  pas  décrire  et 
d'orthographier  comme  une  femme.  Un  prince  doit  en 
tout  avoir  reçu  la  meilleure  éducation;  et  de  ce  que 
Louis  XIV  ne  savait  rien,  de  ce  qu'il  ne  savait  pas  même 
la  langue  de  sa  patrie,  je  conclus  qu'il  fut  mal  élevé. 
Il  était  né  avec  un  esprit  juste  et  sage;  mais  on  ne  lui 
apprit  qu'à  danser  et  à  jouer  de  la  guitare.  Il  ne  lut 
jamais  ;  et  s'il  avait  lu ,  s'il  avait  su  l'histoire ,  vous 
auriez  moins  de  Français  à  Berlin  ;  votre  royaume  ne 
se  serait  pas  enrichi,  en  1686,  des  dépouilles  du  sien. 
Il  aurait  moins  écouté  le  jésuite  Le  Tellier;  il  aurait,  etc. 
etc.  etc. 

Ou  votre  éducation  a  été  digne  de  votre  génie,  mon- 
seigneur, ou  vous  avez  tout  suppléé.  Il  n'y  a  aucun 
prince  à  présent  sur  la  terre  qui  pense  comme  vous.  Je 
suis  bien  fâché  que  vous  n'ayez -point  de  rivaux. 

Je  serai  toute  ma  vie ,  etc. 

xvn. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

ISan. 

DêUcÙB  humani  generis;  ce  titre  vous  est  plus  cher 
que  celui  de  monseigneur^  à! altesse  royale  et  de  majesté, 
et  ne  vou»  est  pas  moins  dû. 
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Je  dois  d'abord  rendre  compte  à  votre  altesse  royale 
de  mes  marches,  car  enfin  je  me  suis  fait  votre  sujet. 
Nous  avons,  nous  autres  catholiques,  une  espèce  de 
sacrement  que  nous  appelons  la  confirmation;  nous  y 
choisissons  un  saint  pour  être  notre  patron  dans  le  ciel , 
notre  espèce  de  dieu  tutélaire.  Je  voudrais  bien  savoir 
pourquoi  il  me  serait  permis  de  me  choisir  un  petit-dieu 
plutôt  qu'un  roi.  Vous  êtes  fait  pour  être  mon  roi  bien 
plus  assurément  que  saint  François  d'Assise  ou  saint 
Dominique  ne  sont  faits  pour  être  mes  saints.  C'est 
donc  à  mon  roi  que  j  écris  ;  et  je  vous  apprends ,  rex 
amatey  que  je  suis  revenu  dans  votre  petite  province 
de  Cirey,  où  habitent  la  philosophie ,  les  grâces ,  la  h- 
berté ,  l'étude.  Il  n'y  manque  que  le  portrait  de  votre 
majesté.  Vous  ne  nous  le  donnez  point  ;  vous  ne  voulez 
point  que  nous  ayons  des  images  pour  les  adorer,  comme 
dit  la  sainte  Ecriture. 

J'ai  vu  enfin  le  Socrate  dont  votre  altesse  royale  m'a 
daigné  faire  présent  :  ce  présent  me  fait  relire  tout  ce 
que  Platon  dit  de  Socrate. 

Je  suis  toujours  de  mon  premier  avis  : 

La  Grèce,  je  Tavouey  eut  un  brillant  destin  ; 
Mais  Frédéric  est  né  :  tout  change  ;  je  me  flatte 
Qu'Athènes  quelque  jour  doit  céder  à  Berlin  ; 
Et  déjà  Frédéric  est  plus  grand  que  Socrate, 

aussi  dégagé  des  superstitions  populaires,  aussi  modeste 
qu'il  était  vain.  Vous  n'allez  point  dans  une  église  de 
luthériens  vous  faire  déclarer  le  plus  sage  de  tous  les 
honmies  ;  vous  vous  bornez  à  faire  tout  ce  qu'il  faut 
pour  l'être.  Vous  n'allez  point  de  maison  en  maison , 
comme  Socrate ,  dire  au  maître  qu'il  est  un  sot ,  au  pré- 
cepteur qu'il  est  un  âne ,  au  petit  garçon  qu'il  est  un 
ignorant  ;  vous  vous  contentez  de  penser  tout  cela  de 
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la  plupart  des  animaux  qu'on  appelle  hommes  y  et  vous 
songez  encore,  malgré  cela,  à  les  rendre  heureux. 

J*ai  à  répondre  aux  critiques  que  votre  altesse  royale 
a  daigné  me  faire  dans  une  de  ses  lettres  au  sujet  des 
anciens  Romains,  qui,  dans  les  champs  de  Mars,  por- 
taient jadis  du  foin  pour  étendards. 

Le  colonel  du  plus  beau  régiment  de  l*Europe  â 
peine  à  consentir  que  les  vainqueurs  de  la  sixième 
partie  de  notre  continent  n'aient  pas  toujours  eu  des 
aigles  d'or  à  la  tête  de  leurs  armées  ;  mais  tout  a  un 
coBunencement  Quand  les  Romains  n'étaient  que  des 
paysanè,  ils  avaient  du  foin  pour  enseignes;  quand  ils 
furent  populum  iate  regem,  ils  euréht  des  aigles  dor. 

Ovide,  dans  ses  Fastes,  dit  expressément  des  an- 
ciens Romains  : 

•  Non  illi  cœlo  labeotia  signa  movebant, 

«  Sed  saa  :  qnm  magnum  pcrdere  crimen  erat  ;  > 

(L.MÏ.) 

antithèse  assez  ridicule  de  dire  :  «  Ils  ne  connaissaient 
ft  point  les  signes  célestes ,  ils  ne  connaissaient  que  les 
•  signes  de  leurs  armées.  »  Il  continue  et  dit,  en  parlant 
de  ces  signes ,  de  ces  enseignes  : 

«  lUaqae  de  fœno  ;  sed  erat  rererentia  foeno 
«  Qnantum  nnnc  aquilas  cemit  habere  tuas. 

«  Perûca  suspensos  portabat  longa  maniplos  : 
«  Vnde  maniplaris  nomina  miles  habet.  > 

(L.m.) 

Voilà  mes  bottes  de  foin  bien  constatées.  A  l'égard 
des  pruniers  temps  de  leur  histoire,  je  m'en  rapporte  à 
votre  altesse  royale  comme  sur  tous  les  premiers  temps. 
Que  pensez-vous  de  Rémus  et  de  Romulus,  fils  du  dieu 
Mars;  de  la  louve,  du  pivert,  de  la  tête  d'homme  toute 
fraîche  qui  fit  bâtir  le  Capitole;  des  dieux  de  Lavinium, 
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qui  revenaient  à  pied  d'Albe  à  Layinium;  de  Castor  et 
de  PoIIux,  combattant  au  lac  de  Negillo;  d'Âttilius 
Ncevius,  qui  coupait  des  pierres  avec  un  rasoir;  dq  la 
vestale  qui  tirait  un  vaisseau  avec  sa  ceinture;  du  palla* 
dium;  des  boucliers  tombés  du  ciel;  enfin  de  Mutius 
Scévola  y  de  Lucrèce,  des  Horaces,  de  Curtius,  histoires 
non  moins  chimériques  que  les  miracles  dont  je  viens 
de  parler?  Monseigneur,  il  faut  mettre  tout  cela  dans  la 
salle  d'Odin  avec  notre  sainte  ampoule,  la  chemise  de  la 
vierge,  le  sacré  prépuce,  et  les  livres  de  nos  moines. 

J'apprends  que  votre  altesse  royale  vient  de  faii'e 
rendre  justice  à  M.  Wolf.  Vous  immortalisez  votre  nom  ; 
vous  le  rendez  cher  à  tous  les  siècles  en  protégeant  le 
philosophe  éclairé  contre  le  théologien  absurde  et  intri- 
gant. Continuez,  grand  [ftince,  grand  homme;  abattez 
le  monstre  de  la  superstition  et  du  fanatisme ,  ce  véri- 
table ennemi  de  la  Divinité  et  de  la  raison.  Soyez  le  roi 
des  philosophes  ;  les  autres  princes  ne  sont  que  les  rois 
des  hommes. 

Je  remercie  tous  les  jours  le  ciel  de  ce  que  vous  exis- 
tez. Louis  XIV,  dont  j'aurai  l'honneur  d'envoyer  un 
jour  à  votre  altesse  royale  l'histoire  manuscrite,  a  passé 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  de  misérables  dis- 
putes, au  sujet  d'une  bulle  ridicule  pour  laquelle  il 
s'intéressait  sans  savoir  pourquoi ,  et  il  est  mort  tiraillé 
par  des  prêtres  qui  s'anathématisaient  les  uns  les  autres 
avec  le  zèle  le  plus  insensé  et  le  plus  furieux.  Voilà 
à  quoi  les  princes  sont  exposés  :  lïgnorance,  mère  de 
la  superstition ,  les  rend  victimes  des  faux  dévots.  La 
science  que  vous  possédez  vous  met  hors  de  leprs  at- 
teintes. 

J'ai  lu  avec  une  grande  attention  la  Métaphysique  de 
M.  Wolf.  Grand  prince,  me  permette^vous  de  dire  ce 
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que  j*en  pense?  Je  crois  que  c'est  Toas<qui  avez  daigné 
la  traduiie  :  j'ai  tu  de  petites  cotrecdons  de  Totre  main. 
Emilie  vient  de  la  lire  avec  moi. 

Cett  de  Totre  Athènes  nouTelle 
Que  ce  trésor  noQt  est  Tena  ; 
Mais  Versailles  dVd  a  rien  sn  ; 
Ce  trésor  n'est  pas  lait  pour  eUe. 

Cette  Emilie,  digne  de  Frédéric,  joint  ici  son  adin- 
rationet  ses  respects  pour  le  seul  porinoe  qu'elle  trouve 
digne  de  l'être  ;  mais  dk  en  est  d'autant  plus  ftdiée 
de  n'avonr  point  le  pôrtcait  de  votre  altesse  royale.  U  y 
a  enfin  quelque  chose  de  prêt ,  selon  vos  ordres.  Tenvoie 
cellodlaii  maîtsede  la  porte  de  Trêves  en  droiture  sans 
passer  par  Paris;  de  là  elle  ira  àVesel.  Daignez  ordonsier 
si  TOUS  vovdez  que  je  me  serve  de  cette  voia 

Je  suis  avec  un  profond  respect ,  etc. 

XVIII. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

De  Bemnsber^  >  le  7  STril. 

Monsieur,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  votre  manière  dé  ca- 
cketer  qui  ne  me  soit  garant  des  attentions  obligeantes 
que  TOUS  avez  pour  moi.  Vous  me  parlez  d'un  ton  extrê- 
mement flatteur  ;  vous  me  comblez  de  louanges  ;  tous 
me  donnez  des  titres  qui  n'appartiennent  qu'à  de  grands 
bommes,  et  je  liuccombe  sous  le  faix  de  ces  louanges. 

Mon  empire  sera  bien  petit,  monsieur,  s'il  n'est  com- 
posé que  de  sujets  de  Totre  mérite.  Faut-il  des  rois  pdur 
gouTcmer  des  philosophes ,  des  ignorans  pour  conduire 
oouuwr.  '▲▼■€  vu  mmnMàXKB,  t.  i.  —  a**^diir.  5 
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de»  gens  ifittifiika,  en  im  mot,  des  honuMesplms  de 
.lâum  fMSikmt  pour  contenir  les  Tioes  de  ceiix  qui  les 
suppriment,  non  par  lattainte  des  dxâtittifiDs,  non  par 
la  puérile  appréhension  de  Fenfer  et  des  démons,  mais 
par  amour  de  la  vertu  ? 

La  raison  est  votre  ^uide^  elle  e3t  votre  souveraine, 
et  Henri-le-6rand,  le  $s^t  qui  vous  prptége.  Une  autre 
assistaitce  vous  serait  superflue.  Cependant  si  je  me 
-mjms'^<i«lativsînèDtâîi'po9iteiqiiej*ôocupe,  en  étài  de 
iroiis  .ftdre  pestentîf  -les  elfets  4^  '•eptunens  que  j'ai 
pàar  veais-,  vmus  ti^ouverîeKeii^miM'uti  taidt  <îuî  ne  ie 
ifetait  janais  îni<o({aer  /en*  ittin:  )«  cdnimeqce  fiar  vo«w 
én^doilner  tin  petit  éduuiâllpnl'Ifeflie>  parait  que  vous 
«ouhaÎÉi»  dfavaip  m>il'pbrtt«t;;'i(yès  kivoulvE'Vie'Vai 
fimmiMdé  inî*  iliiiire/ -.  .- '  .'>.!  .  .-•  :f 

Pour  vous  raoamr  à  quel  point  )es  |rts  sont  eniron- 
neur  chez  nous^'àppl-enez^inumsieur ,  qu'il  n'est  oodàiie 
science  que  nous  ne  tâchions  d  ennoblir.  Un  de  mes 
gentilshonmies,  nomme  KnoXfeUdorfy  qui  ne  borne  pas 
ses  talens  à  savoir  manier  le  pinceau,  a  tiré  ce  portrait, 
n  sait  qu'il  travaUle  pour  vous,  et  que  vous  êtes  con- 
nais^ieur  :  c'est  un  aiguillon  qui  suffit  pour  l'animer  à  se 
surpasser.  Un  de  mes  intimes  amis,  le  baron  de  Kaiser- 
lisg  oi|Ciésarion,voiis  rendra  mon  effigie;  Il  «enià  Cirey 
vera Jk  Sn  du  nots  prochain.  Voi|s  jugerez,  en  le  vof  ont, 
é*il  ne  siéffite  pa«  Testime  de  tout  kquBète  hemnek.  le 
vous  })rie,  iwMsîeur ,  de  vous  oonfier  à  luL  U  est  chargé 
de.  yops  presser  vivement  au  sujet  de  la  t^ucMty  de  la 
PkUqtt^fUe  de  Newiany  de  ÏHistom  dt  Imif  XIFy  ût 
de  tout  ee  qa  il  ponrva  v/ras  extorquer. 

"Gomment  repondre  à  vos  vers,  à  moina  d'dtre  né 
poète  B  Je  ne  fuia  paa  aasez  aveuglé  sur  moi«méne  pour 
imaginer  que  j'aie  le  talent  de  la  versification.  Ecrire 
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dans  une  hmgue  étrangère,  y  compowr  des  vêts ,  et  qai 
pis  esty  se  Toir  désaroué  d'Apollon ,  c'en  est  trop. 

Je  rime  pour  rimer  ;  mais  est-ce  être  poëte 
Que  de  savoir  marquer  le  repos  dans  un  vers  ; 
Et  se  sentant  pressé  d'une  ardeur  indiscrète. 
Aller  psalmodier  sur  des  sujets  divers  ? 
M«f  lonqoe  je  te  vois  ^él«v«r  dan»  ks  «m. 
Et  d^un  Tol  assuré  prendre  Fessor  rapide, 
Je  crois  dans  ce  moment  que  Voltaire  me  guide  : 
Mais  non ,  Icare  tombe  et  pént  dans  les  mers. 

En  yérité,  nous  autres  fùèè»  notts  promettons  beau- 
oonp  et  tenons  pes.  Dans  le  motbettt  méme'que  je  fais 
anande  bdnerdbis  de  teuëles  niauvaii  ren  que  je  votis 
ai  adressés,  je  tombe  dans  la  même  faute.  Que  Berlin 
devÊenne  Athènes,  j'en  accepte  YàvtgttTe;  pourvu  qu'elle 
soît  capable,  dfattbrer  M.  de  Voltaire,  elle  ne  pourra 
manquer  de  devenir  une  des  lîUé»  les  plus  célèbres  de 
l'Bnxfipe. 

Je  me  rends ,  monsfeur,  à  tos  rtfiséns.  Yous  justifiez 
vos  yen  à  raerreîUe.  Les  Romains  ont  eu  des  bottes  de 
fbÎB  en  0uise  d'étendards.  Vous  m'éclairez,  tou»  m'in^ 
struisez^  tous  saveTi  me  faire  tirer  profit  de  mon  igno- 
rance mâme^ 

Par  quoi  mon  r^iment  a«^il  pu  exeiter  votre  cnrio- 
sîtd?  Je  voudrais  qu'il  fût  connu  par  sa  bt^avoure,  et 
non  par  sa  beauté.  Ce  n'est  pas  par  un  vain  appareil 
de  pompe  et  de  magnificenee,  par  un  éclat  extérieur 
qu'im  x^égiment  doit  briller.  L^  traites  avec  lesquelles 
AlttUKidre  assiqettit  la  Grèce  et  conquit  la  plus  grande 
partie  de  TAsie  étaieut  conditionnée»  bien  différem- 
ment; }e  fer  fesait  leur  uuique  parute.  Elles  étaient ,' 
par  une  longue  et  pénible  habitude,  endurcies  aux  tra- 
vaux ;  elle»  savaient  endurer  Ifi  faim ,  la  soif  et  tous 
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les  maux  qu'entraîne  après  soi  Tàpreté  d'une  longue 
guerre*  Une  rigoureuse  et  rigide  discipline  les  unissait 
intimement  ensemble,  les  fesait  tous  concourir  à  un 
même  but,  et  les  rendait  propres  à  exécuter  avec  promp* 
titude  et  vigueur  les  desseins  les  plus  vastes  de  leurs 
généraux. 

Quant  aux  premiers  temps  de  lliistoire  romaine,  je 
me  suis  vu  engagé  à  soutenir  sa  vérité ,  et  cela  par  un 
motif  qui  vous  surprendra.  Pour  vous  l'expliquer,  je 
suis  obligé  d'entrer  dans  un  détail  que  je  tâcherai  d'abré- 
ger autant  qu'il  me  sera  possible. 

H  y  a  quelques  années  qu'on  trouva  dans  un  ma* 
nuscrit  du  Vatican  l'histoire  de  Romulus  et  de  Rémus, 
rapportée  d'une  manière  toute  différente  de  ceHe  dont 
elle  nous  est  connue.  Ce  manuscrit  fait  foi  que  Rémus 
s'échappa  des  poursuites  de  son  frère,  et  que  pour  se 
dérober  à  sa  jalouse  fureur,  il  se  réfugia  dans  les  pro- 
vinces septentrionales  de  la  Germanie,  vers  les  rives  de 
l'Elbe^  qu'il  y  bâtit  une  ville  située  auprès  d'un  grand 
lac,  à  laquelle  il  donna  son  nom ,  et  qu'après  sa  mort  il 
fut  inhumé  dans  une  île  qui,  s'élevant  du  sein  des  eaux, 
forme  une  espèce  de  montagne  au  milieu  du  lac. 

Deux  moines  sont  venus  ici  il  y  a  quatre  ans,  de  la 
part  du  pape ,  pour  découvrir  l'endroit  que  Rémus  a 
fondé,  selon  la  description  que  je  viens  d'en  faire.  Ds 
ont  jugé  que  ce  devait  être  Remud>erg,  ou  comme 
qui  dirait  mont  Rémus.  Ces  bons  pères  ont  fait  creuser 
dans  rile  de  toutes  parts  pour  découvrir  les  cendres 
de  Rémus*  Soit  qu'elles  n'aient  pas  été  conservées  assez 
soigneusement,  ou  que  le  temps,  qui  détruit  tout ,  les 
àtt  confondues  avec  la  terre,  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'ils  n'ont  rien  trouvé. 

Une  chose  qui  n'est  pas  plus  avérée  que  celle-là, 
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c'est  qa'U  y  aenTÎion  eent  ans,  en  posant  les  fondemens 
de  ee.châteaa^on  trouva  deux  pierres  sur  lesquelles 
était  gravëe  l'histoire  du  vol  des  vautours.  Quoique  les 
figures  aient  été  fort  effacées,  on  en  a  pu  reconnaître 
quelque  chose.  Nos  gothiques  aïeux,  malheureusement 
fort  ignorans,  et  peu  curieux  des  antiquités,  ont  né- 
gligé de  nous  conserver  cm  précieux  monumens  de 
lliistoire,  et  nous  ont  par  *  conséquent  laissés  dans 
«ne  incertitude  obscure  sur  la  vérité  d'un  fait  aussi  im- 
portant. 

On  a  trouvé,  il  n*y  a  pas  trois,  mois,  en  remuant 
h  terre  dans  le  jardin,  une  urne  et  des  monnaies  ro- 
maines, mais  qui  étaient  si  vieilles,  que  le  coin  en  était 
quasi  tout  effacé.  Je  les  ai  envoyées  à  M.  de  Lacroze; 
il  a  jugé  que  leur  antiquité  pouvait  être  de  dix- sept 
à  dix-huit  siècles. 

l'e^ère,  monsieur,  que  vous  me  saurez  gré  de  Taneo- 
dote  que  je  viens  de  vous  apprendre,  et  qu'en  sa  fa- 
veur vous  excuserez  llntérét  que  je  prends  à  tout  ce  qui 
peut  regarder  l'histoire  d'un  des  fondateurs  de  Rome, 
dont  je  crois  conserver  la  cendre.  D'ailleurs  on  ne 
m'accuse  point  de  trop  de  crédulité.  Si  je  pèche,  ce 
n*est  pas  par  superstition. 

Ma  foi  M  défiant  méine  da  Traisemblable, 
En  éritant  l'eiTenr  cherche  la  Térité. 
Le  grand  9  le  menreilleiiXy  approchent  de  la  iable  ; 
liC  Trai  te  reconnaît  à  la  liiliplicité. 

• 

L'amour  de  la  vérité  et  l'horreur  de  l'injustice  m'ont 
fait  embrasser  le  parti  de  M.  Wolf.  La  vérité  nue  a  peu 
de  pouvoir  sur  l'esprit  de  la  plupart  des  hommes  ;  pour 
le  montrer,  il  faut  qu'elle  soit  revêtue  du  rang,  d»  la 
dignité  et  de  la  protection  des  grands. 
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L'ignorance,  le  famatisme,  la  tuperitiûon ,  un  «âe 
aveugle  mêlé  de  jalousie,  an|  pouni^^  ILWolfL  Ce 
sont  eux  qui  lui  oqt  impute  det  «ufime»,  juacfu'i  œ 
qu'enfin  le  monde  commenoe  d'^^eroevoir  Taurore  de 
son  innocence. 

Je  ne  veux  point  m'arroger  upe  gloire  4|w  n^  m*e$t 
point  due,  ni  tirer  vanité  d'un  mérite  étranger.  Je  peux 
vous  assurer  que  je  n'ai  point  traduit  k  Méu^k^Mfse 
de  M.  Wolf;  c'est  un  de  mes  amis  à  qui  Tbonneur  en 
est  dû.  Un  enchaînement  d'événemens  l'a  conduit  eji 
Russie  où  il  est  depuis  qudques  mois,  quoiqu'il  mérite 
un  sort  meilleur.  Je  n'ai  d'autre  part  à  cet  ouvrage 
que  de  l'avoir  occasionné,  et  celui  de  la  correotion. 
Le  copiste  tient  le  reste  de  cette  traduction  ;  je  lattends 
tous  les  jours;  vous  l'aurez  dans  peu« 

Le  souvenir  d'Emilie  m'est  bien  Aftlteur»  Je  vous 
prie,  de  l'assurer  que  j'ai  des  sentimens  très  diitîogués 
pour  eUe, 

Car  l'Earope  la  compte  au  ran^  des  plat  grasclt  hommes. 

Que  pourrais -je  refuser  à  Newton,  venu  à  la  plus 
haute  science,  revêtu  des  agrémens  de  la  beauté,  des 
charmes  et  des  grâces  de  la  jeunesse^  ? 

J'envoie  cette  lettre  par  le  canal  du  sieur  Dubreuil , 
à  l'adresse  que  vous  m'avez  indiquée.  Je  crois  qu'il  serait 
bon  de  prendre  des  mesures  avec  le  maitre  de  poste  de 
Trêves  pour  régler  notre  petite  correspondance.  J'atten- 
drai que  vous  ayez  pris  des  arrangemens  avec  lui'  avant 
de  me  servir  de  cette  voie. 

Quand  est-ce  que  le  plu»  grand  homme  de  la  France 

*  A  Newton -Venus,  k  la  plat  haute  science  nsvélue  des  «gmmeos  de  la 
l^uté,  des  {grâces  et  des  appas?  La  marquise  du  Châtelet  veut  mon  por- 
tiaiC  (ce  serait  à  moi  à  lui  demander  le  sien);  j*y  souscris.  Chaque  trait 
de  pinceau  fera  fui  de  radmiralion  que  j*ai  pour  eUe.  (ÉMt.  iU  BfHbs.  ) 
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naun  plus  besoin  d«  tant  de  précaniîoiii  ?  Située 
quetiM  eùmfêmotm  terottt  lei  êëuk  à  tous  <Uoîer  la 
^iv»  qui  ¥0«s  est  dne  ?  SoMeti  de  éeite  ingrate  pafifie , 
et  vene»  dans-  un  pays  où  too»  serea  adotë.  Que  Toe 
talcBs  trouTem  vat  jmit  dan»  eeme  WMiiriA#  M%èmté 
leur  rémunérateur. 

Amène  dans  cet  lieux  la  foule  des  beaux  arts , 
P«»4M>iit  part  dn  trétôr  île  «a  philotophie  ; 
De«peiipl«a  ée  f«miM  inivioas  «s  éUndntda  : 
Édaîre-let  du  feu  de  ton  pnmant  génîa.. 
Les  myrtes  y  les  lauriers,  soignés  daiM  ce  canton, 
Attendtot  qne,  cueillh  par  les  mains  d*Em3îe, 
Bt  serrent  «[Oélqatf  jôor  â  te  oéindre  1^  AtMit: 
Pen  Tob  crwcr  EooMeau*  dfl  feraur  et  d^eoni. 

Je  viens  de  recevoir  YEnfant  pTx>digùe  ;  fl  est  pTein  de 
beaux  endroits  ;  il  n'y  manqué  qne  la  dernière  main^ 

Vos  lettres  me  font  un  plaisir  in&ni;  mais  je  vous 
avoue  que  je  leur  préférerais  de  beaiucoup  la  satisfac- 
tion de  m  entretenir  avec  vous,  et  de  vous  assurer  de 
vive  voix  de  la  plus  parfaite  estime  avec  laquelle  jje  suis 
à  jamais^  monsieur,  votre  affectionné  ami,  Fédéric. 

XIX. 

D£  M.  DE  VOLTAIRE. 

Voâà,  onoMigneat,  les  réflexions  ^  vous  a^ves 
ordonné  de  faire  sur  œtte  ode^  dont  votre  ditesae  royale 
a  daigné  enbdlir  la  poésie  française,  âooflfrex  qua^je 
voua  dise  eaooie  combîpii  je  s»  étottilé  de  rkotinounr 
(pie  vous  fidtei  à  mxtre  langue;  et  sans  fatiguer  davan-» 
tage  votre  aa»deatîe  de  tout  oe  qoe  niTisiaiére^  niD»  admii 
radon ,  je  suis  venu  au  détail  de  chaque'  itrophe.  Apvès 

•  Jfea»«aptiste  Boostean.  -  ••  Sur  VOuHB. 
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aroir  cueilli  avec  votre  altesse  royale  les  fleurs  de  la 
poésie,  il  faut  passer  aux  épines  de  la  métiqpliyviqiie. 

J^dmire  avec  votre  altesse  royale  Fespiit  vaste  et 
précis,  la  méthode}  la  finesse  de  M.  Wolf.  Q  me  parait 
qu  aI  y  a  de  la  honte  à  le  persécuter,  et  de  la  gloire  à  le 
protéger.  Je  vois  avec  un  plaisir  extrême  que  vous  le 
protégez  en  prince,  et  que  vous  le  jugez  en  philosophe. 

Votre  altesse  royale  a  senti,  en  esprit  supérieur,  le 
point  critique  de  cette  métaphysique,  d'ailleurs  admi- 
rable. Cet  être  single  dont  il  parle  donne  naissance  à 
bien  des  difficultés,  H  y  a,  dit-il,  article  xvi,  des  êtres 
simples  partout  où  il  y  a  des  êtres  composés.  Ycûci  ses 
propres  paroles  :  «  S'il  n'y  avait  pas  des  êtres  simples , 
«  il  faudrait  que  toutes  les  parties  les  plus  petites  con- 
c  sistassent  en  d'autres  parties;  et  comme  on  ne  poui- 
«  rait  indiquer  aucune  raison  d'où  viendraient  les  êtres 
«  composés,  aussi  peu  qu'on  pourrait  comprendre  d'où 
«  existerait  vn  nombre  s'il  ne  devait  point  contenir 
«  d'unités ,  il  faut  à  la  fin  concevoir  des  êtres  simples , 
«  par  lesquels  les  êtres  composés  ont  existé.  » 

Ensuite,  article  lxxxi  :  «  Les  êtres  simples  n'ont  ni 
«  figure  ni  grandeur,  et  ne  peuvent  remplir  d'espace.  » 

Ne  pourrait^n  pas  répondre  à  ces  assertions  :  i®  Un 
être  composé  est  nécessairement  divisible  à  l'infini ,  et 
cela  est  prouvé  géométriquement;  ^9  s'il  n'est  pas  phy- 
siqu^ent  divisible  à  l'infini,  c'est  que  nos  instrumens 
sont  trop  grossiers  ;  c'est  que  les  formes  et  les  généra- 
tions des  choses  ne  pourraient  subsister  si  les  premiers 
principes  dont  les  choses  sont  formées  se  divisaient,  se 
décomposaient.  Divisez,  décomposez  le  premier  germe 
des  hommes ,  des  plantes,  il  n'y  aura  plus  ni  hommes  ni 
plantes.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  des  corps  indivisés. 

Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  ces  premiers  germes. 
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ces  premiers  pnoôpes  soient  indivisibles  en  effet,  sim- 
ples, sans  étendue;  car  alors  ils  ne  seraient  pas  corps, 
et  il  se  trouverait  que  la  matière  ne  serait  pas  composée 
de  matière,  que  les  corps  ne  seraient  pas  composés  de 
corps,  ce  qui  serait  un  peu  étrange. 

Que  sera-ce  donc  que  les  premiers  principes  de  la 
matière?  Ce  seront  des  corps  divisibles  sans  doute, 
mais*  qui  seront  indivises  tant  que  la  nature  des  choset 
snbttstera. 

Mais  quelle  sera  la  raison  suffisante  de  Texissence  des 
corps?  Il  n'y  a  certainement  que  deux  feçons  de  conce- 
voir la  chose  :  ou  les  corps  sont  tels  par  leur  nature 
nécessairement,  ou  ils  sont  l'ouvrage  de  la  volonté  d'un 
libre  et  très  libre  Être  suprême.  Il  n'y  a  pas  un  troi- 
sième parti  à  prendre.  Mai»  dans  les  deux  opinions,  on 
a  des  difficultés  bien  grandes  à  résoudre.  • 

Quelle  sera  donc  l'opinion  que  j'embrasserai  ?  celle  où 
j'aurai,  de  compte  Mt,  moins  d'absurdités  à  dévorer.  Or 
je  trouve  beaucoup  plus  de  contradictions,  de  difficultés , 
d'embarras  dans  le  système  de  l'esutence  nécessaire  de 
la  matière;  je  me  range  donc  à  l'opinion  de  l'existence 
de  rÉtre  suprême,  comme  la  plus  vraisemblable  et  la 
plus  probable. 

•  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  démonstration  propre- 
ment dite  de  Texistence  de  cet  Être  indépendant  de  la 
matière.  Je  me  souviens* que  je  ne  laissais  pas,  en  Angle- 
terre, d'embarrasser  un  peu  le  fameux  docteur  Glarke, 
quand  je  lui  disais  :  On  ne  peut  appeler  démonstration 
un  enehainement  d'idées  qui  laisse  toujours  des  diDi- 
cultés.  Dire  que  le  carré  construit  sur  le  grand  cdté  d'un 
triangle  est  égal  au  carré  des  deux  côtés,  c'est  une  dé- 
monstration qui,  toute  compliquée  qu'elle  est,  ne  laisse 
aucune  difficulté.  Mais  l'existence  d'un  Être  créateur 
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laine  encore  de$  (UGGcuItës  insurmociiablet  k  Ffitpik 
humain.  Doiic  cetle  Tenté  ne  peut  ètte  mise  au  rang 
deft  démostlrationB  piv)praiient  dîiet.  Je  la  croit ,  cette 
vérité,  mai»  je  la  orois  comme  ce  qmest  le  phn  yrai- 
semblable  ;  c  est  une  lumière  qui  me  finrope  à  travers 
mille  ténèbres. 

Il  y  aucait  sur  cela  bien  des  choses  à  dire  ;  mais  œ 
serait  porter  de  Vor  au  Pérou  «juè  de  fatiguer  votre 
altesse  royale  de  réflexions  philosophiques. 

Toute*U  métaphysique,  à  mon  gré,  contient  deux 
choses  :  la  première,  tout  œ  que  ks  hommes  de  htm 
sens  savent;  la  seconde,  ce  qu'ils  ne  sauront  jamais. 

Nous  savons,  par  exemple,  ce  que  c*est  qu'une  idée 
sisBtple,  une  idée  composée  :  nous  ne  saurons*  jamais 
ce  que  c'est  que  cet  être  qui  a  des  idées.  Nous  mesuvons 
les  corps  ;  nous  ne  saurons  jamais  ce  que  c'est  que  la 
matière.  Nous  ne  pouvons  juger  de  tout  cela  que  par  la 
voie  de  l'analogie  :  c'est  un  bftton  qws  la  nature  a  donné 
à  nous  autres  aveugles,  avec  lequel  nous  ne  laissons 
pas  d'aller  et  aussi  de  tomber. 

Cette  analogie  m'apprend  que  les  bâtes  étant  faites 
comme  moi,  ayant  du  sentiment  comme  moi,  des  idées 
comme  moi ,  pourraient  bien  être  ce  que  je  suis.  Quand 
je  veux  aller  au  delà ,  je  trouve  un  abyme,  et  je  m'arrête 
sur  le  bord  du  précipice. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que,  soit  que  la  matière 
soit  éternelle  (ce  qui  est  bien  incompréheniùble),  soit, 
qu'elle  ait  été  créée  dans  le  temps  (  ce  qui  est  sujet  à. 
de  grands  embarras),  soit  que  noti'e  ame  périssi»  avec, 
nous,  soit  qu'elle  jouisse  de  l'immortalité,  on  ne  peut 
dans  ces  incertitudes  pi^ndre  un  parti  plilbs  sage,  plus 
digne  de  vous,  que  celui  que  vous  prenez  de  donner  à 
votre  ame,  périssable  ou  non ,  toutes  les  vertus,  touf^  les. 


Digitized  by 


Google 


ATEC  LE  BOI  DS  PRUSSE.  —  1737.  76 

plaisîn  et  toutes  les  instrucdons  dam  elle  est  eupMej 
de  -rhrre  «a  priace,  an  hotmiie  et  «n  sage,  d'être  àen- 
reax ,  ec  de  rendxé  ks  awtres  lieamux» 

Je  Tons  regarda  comme  un  présent  que  le  ciel  a  fait 
à  la  terres.  Tadmire  qu  a  Totre  Age  le  *goùt  des  plaisirs 
ne  TOUS  ait  point  emporte,  et  je  vous  lelicile  infini- 
ment qne  la  pUiosophie  vous  laisse  k  goAt  des  plaisirs. 
Noos  ne  sommes  point  nés  oniquemaiit  ponr  lire  Platon 
et  Leibnitz,  pour  mesurer  des  courbes,  et  pour  arran- 
ger des  faite  dans  notre  tète  :  nous  sommes  nés  avec  un 
cœur  qu'il  font  remplir ,  avec  des  passions  qu'il  £aut  sads» 
faire,  sans  en  être  maîtrisés. 

Que  je  suis  charmé  de  votro  morale,  mnseîgnettr! 
que  mon  cœur  se  sent  né  pour  être  le  sujet  du  votre! . 
réproore  trop  de  satisfaction  de  penser  en  tout  oomne 

TOUS. 

Vocra  alteiae  royale  me  fait  l'honneur  de  me  dîne 
dans  sa  dernière  lettre  qu  elle  regarde  le  feu  czar  oomoM 
le  plus  grand  homme  du  dernier  siède;  et  cette  estime 
<pie  TOUS  ayez  pour  lui  ne  tous  aTeugle  pas  sur  ses 
cmautés.  Il  a  été  un  grand  prince,  un  légblateur,  un 
fondateur;  mais  si  la  politique  lui  doit  tant,  quels  re- 
proches l'humanité  n'a-telle  pas  à  lui  faire  !  On  admire 
en  lui  le  roi ,  mais  on  ne  peut  aimer  l'homme.  Continuez, 
monseigneur,  et  tous  serez  admiré  et  aimé  du  monde 
entier. 

Un  des  pins  grands  biens  que  tous  feres  tox  hom- 
pe$j  ce  sera  de  fouler  aux  pieds  la  superstition  et  le 
fanasisme;  de  ne  pas  permettre  qu'un  hoimne  en  robe 
persécute  d'autres  hommes  qui  ne  pensent  pas  comme 
luL  n  est  très  certain  que  les  philosophes  oie  troublerout 
jamais  les  étate.  Pourquoi  donc  trouUer  les  philoso^ 
phes?  Qu'importait  à  la  Hollande  que  Bayle  eut  raison? 
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Pounittoi  hLUtA  qoe  Jurieu ,  ce  ministre  fanatique ,  ait 
eu  le  crédit  de  faire  arra^ber  à  Bayle  sa  petite  fortune? 
Les  philosophes  ne  demandent  qpe  de  la  tranquillité  ; 
ils  ne  veulent  que  yivTe  en  paix  sous  le  gouvernement 
étaUi ,  et  il  n'y  a  pas  un  théologien  qui  ne  voulût  être  le 
maître  de  Tétau  Est-il  possible  que  des  hommes  qui  n'ont 
d'autre  science  que  le  don  de  parler  sans  s'entendre ,  et 
sans  être  entendus,  aient  dominé  et  dominent  encore 
presque  partout  P 

Les  pays  du  Nord  ont  cet  avantage  sur  le  midi  de 
l'Europe,  que  ces  tyrans  des  âmes  y  ont  moins  de  puis- 
sance qu'ailleurs.  Aussi  les  princes  Bu  Nord  sonirils, 
pour  la  plupart,  moins  superstitieux  et  moins  méchans 
.  qu'ailleurs.  Tel  prince  italien  se  servira  du  poison  et  ira 
à  confesse,  L'Allemagne  protestante  n'a  ni  de  pareils 
sots  ni  de  pareils  monstres  j  et,  en  général,  je  n'aurais 
pas*  de  peine  à  prouver  que  les  rois  les  moins  supersti- 
tieux ont  toujours  été  les  meilleurs  princes.* 

Vous  voyez,  digne  héritier  de  lesprit  de  Maro-Aurèle , 
avec  quelle  liberté  j'ose  vous  parler.  Vous  êtes  presque  le 
seul  sur  la  terre  qui  méritiez  qu'on  vous  parle  ainsi. 

XX. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

Remosber^ ,  le  9  mai. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  sous  date 
du  17  avril;  elle  est  arrivée  assez  vite  ;  je  ne  sais  d'où 
vient  que  les  miennes  ont  été  si  long-temps  en  chemin. 
Que  votre  indulgence  pour  mes  vers  me  paraît  suspecte  ! 
Avouez-le ,  monsieur,  vous  craignez  le  sortde  Philoxène; 
vous  me  croyez  un  Denys ,  sans  quoi  votre  langage  aurait 
été  tout  différent.  Un  ami  sincère  dit  des  vérités  désa- 
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greables ,  mais  salutaires.  Vous  auriez  critiqué  le  monu- 
ment et  les  funéraiUes  placés  avant  les  batailles  dans  la 
strophe  quatrième  de  Tode;  vous  auriez  condamné  la 
figure  du  chagrin  désarmé  qui  est  trop  hardie,  etc.  En 
un  mot;  vous  m'auriez  dit  :  Émondez-mai  ces  rameaux 
trop  épars.  Que  sert-il  à  un  borgne  qu'on  l'assure  qu'il  a 
la  vue  bonne  ?  en  voit-il  mieux?  Je  vous  prie ,  monsieur, 
soyez  mon  censeur  rigide,  comme  vous  êtes  déjà  mon 
exemple  et  mon  maître  en  fiait  de  poésie.  Ne  vous  en 
tenez  pas  aux  ongles  de  la  figure  d*un  très  ignorant 
sculpteur,  corrigez  tout  Touvrage. 

Je  vous  envoie  la  suite  de  la  traduction  de  Wolf  jus- 
qu'au paragraphe  770.  Vous  en  aurez  la  fin  par  mon 
dier  Césarion ,  mon  petit  ambassadeur  dans  la  province 
de  la  Raison ,  au  paradis  terrestre.  Je  ne  chercherais  pas 
ma  souveraine  félicité  dans  l'éclat  de  la  magnificence, 
mais  dans  une  volupté  pure,  et  dans  le  commerce  des 
êtres  les  plus  raisonnables  parmi  les  mortels  :  en  un  mot, 
si  je  pouvais  disposer  de  ma  personne,  je  me  rendrais 
moi-même  à  Girey  pour  y  raisonner  tout  mon  so&l.  Je 
vous  compte  à  la  tête  de  .tous  les  êtres  pensans;  certes 
le  Créateur  aurait  de  la  peine  à  produire  un  esprit  plus 
sublime  que  le  vôtre  ^ 

Génie  heureux  que  la  nature 

De  set  dons  combla  sans  mesure.  • 

Le  ciel ,  jaloux  de  ses  fareurs , 
Ne  lût  que  rarement  de  brillans  caractAits  ; 
U  pétrit  là  de  ces  humains  mlgaires  » 
De  ces  gens  faits  pour  les  grandeurs  ; 
Mais  »  hélas  I  dans  mille  ans  qu'on  t oit  peu  de  Voluires  \ 

Mon  portrait  s'achèvera  aujourd'hui  \  le  peintre  s'éver- 
tue de  frire  de  son  mieux*  Je  vous  dois  déjà  quelques 
coups  de  grâce  ;  mais  en  conscience  j'ai  cru  devoir  vous 
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eu  avertir.  Pourrais^  finir  ma  lettre  saii8  y  iasérer  un 
article  pour  Emilie?  Faite^lui,  je  voua  prie,  bien  des 
atsuvançeft  de  ma  parfaite  estime.  Vous  devriez  bien  me 
faire  avok  Um  pc»tniit ,  car  je  n  oserais  le  lui  dettiander. 
Si  mon  coips  pouvait  voyager  comme  mes  pensées,  je 
vous  aasuT^ais  de  vive  voix  de  la  parfaite  estime  et  de  la 
conttdération  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

XXL 

DU  FRINCÈ  ROYAL. 

Roppin ,  ao  mai. 

Monsieur,  jti  vous  .demande  excuse  de  l'injustice  que 
je  vous  ai  fsÂtô  elà  votre  <si»êériité  dan»  ma  dernière 
lettre.  Je  suis  ebatmé  de:  m'étre  trompé  et  de  voir  que 
vous  me:  oonnaissea  assez  pour  vouloir  sekver  les  fmius 
que  jai£ittleSé. 

Je  passe.eolidamBatîioai  au  su^et  de  num  ode.  Je  con- 
vieuiB  de  toute!  les  fautes  <pie  vous  me  reprochez  ;:  mais 
loin  de  me  nehater,  je  vous  importunerai  encore  arec 
quelques  une»  de  mes  pièces  que  je  vous  prierai  de  vou- 
loir oorrigear  avec  la  même  sinoérité.  Si  je  n  y  profite 
autrement ,  je  trouve  toujours  ce  moyen  heureux  pour 
vous  escroquer  quelques  bons  vers. 

Je  passe  à  présent  à  la  philosophie.  Vous  suivez  en 
tout  la  route  des  grands  génies  qui,  loin  de  se  sentir 
animés  d  une  basse  et  vile  jalousie,  estâneiit  le  mérite 
où  ils  le  rencontrent,  et  le  prisent  «ans  prévention.  Je 
vous  fais  des  complimens  à  la  place  de  M.  Wolf ,  sur  la 
manière  avantageuse  dont  vous  vous  expliquez  sur  son 
sujet.  Je  vois,  monsieur,  que  vmi»  av«z  très  bien  corn- 
pru  les  difficultés  qu'il  y  a  sur  YétFe  simple.  Souffrez 
que  j  y  réponde. 
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Le»  géomètres  prooTent  qu'ilne  ligne  pent  être  divi- 
sée à  Finfini  ;  que  tout  ce  qui  a  deux  cotés  ou  deux  feces, 
ee qui  revîenc  au  même,  peut  Têtre  également  :  maïs, 
datis  la  propostûon  de  M.  Wolf ,  il  ne  s^agit,  si  je  ne  me 
trompe,  ni  de  Kgnes  ni  de  points  ;  il  s'a^t  des  unités  ou 
paitîes  indivisibles  qui  composent  la  matièir. 

Personne  ne  peut  ni  ne  pourra  jamais  les  concevoir: 
donc  on  n  en  peut  avoir  d'idées  ;  car  nous  n  avons  d'idées 
sectes  que  des  choses  qui  tombent  sous  nos  sens.  M.Wolf 
dit  tout  ce  que  ïétre  simple  n  est  pas  ;  il  écarte  l'espace , 
la  longueur,  la  largeur,  etc.,  avec  beaucoup  de  précau- 
tioD ,  pour  prévenir  le  rttlsonnement  des  géomètres  qui 
n'est  plus  BfipticBblë  à  son  êire  itmpk,  parce  qull  n  a 
aucune  propriété  de  la  matière.  Nètk^  philos^pltè  se 
sert  de  l'artifice  de  saiAt  Pttul ,  qui ,  àpi^èsnous  avoir  pro- 
menés jusque  dans  le  sanctuaire  des  eieux,  nous  aban- 
donne i  noire  pfoprei  iniagitiatièn ,  suppléant  par  le 
terne  iXin^ablè  à  ce*  qu'il  n'aurait  pu-  êx^iquer  sans 
donner  prise  sur  lui. 

n  me  semble  cependant  qu'il  n  y  a  rien  de  plus  vrai, 
que  toute  chose  composée  doit  avoir  des  parties.  Ces 
parties  en  peuvent  avoir  à  leur  tour  autant  que  vous  en 
voudres  imaginer.  Mais  enfin  il  faut  pourtant  qu'on 
trouve*  des  unités  ;  et  fuule  de  n'avoir  pas  l'organe  des 
yeux  et  de  l'attouchement  assez  subtil-,  faute  d'instru- 
mens  assev  délbcats,  nous  ne  décomposerons  jamais  la 
matjèrejusqn'à  pouvoir  trouver  ces  unités. 

Que  vous  représentez-vpus  quand  vous  penseï;  à  un 
régiment  composé  de  quinze  cents  hommes  ?  Vous  vous 
représenter  ces  quinze  cents  hommes  comme  autant 
d'uni^  on  eottâKe  'autant  dlndividus  réunis  sous  un 
même  chef.  Prenons  un  de  ces  hommes  seul  :  je  trouve 
que  c'est  un  tere  infini,  qui  a  de  l'étendue,  largeur, 
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,  épaisseur,  etc.  ;  que  cet  être  a  des  bornes ,  et  par  conse- 
il quent  une  figure  :  je  trouve  qu'il  est  divisible  à  Tinfini. 
f  Pourrait- il  être  un  être  fini  et  infini  en  même  temps? 
:  Non,  car  cela  implique  contradiction.  Or,  oomme  une 
\  chose  ne  saurait  être  et  ne  pas  être  en  même  temps,  il 
l  faut  nécessairement  que  lliomme  ne  soit  pas  infini;  donc 
i  il  n'est  pas  divisible  à  Tinfini;  donc  il  y  a  des  unités  qui, 
r  prises  ensemble,  font  des  nombres  composés;  et  ce  sont 
\  ces  nombres,  dès  qu'ils  sont  composés,  qu'on  nomme 
\   matière* 

I       Je  vous  abandonne  volontiers  le  divin  Platon,  le  divin 
;  Aristote ,  et  tous  les  héros  de  la  philosophie  scolastique* 
:   C'étaient  des  hommes  qui  avaient  recours,  à  des  mott 
pour  cacher  leur  ignorance.   Leurs  disciples  les  en 
croyaient  sur  leur  réputation;  et  des  siècles  entiers  se 
:   sont  contentés  de  parler  sans  s'entendre*  H  n'est  plus 
;  permis  de  nos  jours  de  se  servir  de  mots  que  dans  leur 
I  sens  propre.  M.  Wolf  donne  la  définition  de  chaque  mot , 
il  règle  son  usage;  et  ayant  fixé  le$  termes,  il  prévient 
beaucoup  de  disputes  qui  ne  naissent  souvent  que  d'un 
jeu  de  mots ,  ou  de  la  dififêrente  signification  que  les  per- 
sonnes y  attachent. 
'       U  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  que  vous  dites  de  la 
métaphysique;  mais  je  vous  avolie  qu'indépendamment 
de  cela,  je  ne  saurais  défendre  à  mon  esprit  naturelle- 
ment curieux  d'approfondir  des  mystères  qui  l'intéres- 
sent beaucoup,  et  qui  l'attirent  par  les  difficultés  qu'ils 
lui  présentent 

Vous  me  dites  le  plus  poliment  du  monde  que  je  suis 
une  bête.  Je  m'en  étais  bien  douté  un  peu  jusqu'à  pré* 
sent;  mais  je  commence  à  en  être  convaincu.  A  parler 
sérieusement ,  vous  n'avez  pas  tort  ;  et  cette  raison ,  pré- 
rogative dont  les  hommes  tirent  un  si  glorieux  avan- 
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tag«,  qui  est-ce  qui  la  possède?  des  hommes  qui ,  pour 
▼ivre  ensemble,  ont  été  obligés  de  se  choisir  des  supé- 
rieurs, et  de  se  faire  des  lois,  pour  s'apprendre  que 
c'était  une  injustice  de  s'entre-tuer,  de  se  voler,  etc.  Ces 
hommes  raisonnables  se  font  la  guerre  pour  de  vains 
argumens  qu*ils  ne  comprennent  pas  :  ces  êtres  raison- 
nables ont  cent  religions  différentes,  toutes  plus  absurdes 
les  unes  que  les  autres  ;  ils  aiment  à  vivre  long-temps,  et 
se  plaignent  de  la  durée  du  temps  et  de  Tennui  peridant 
toute  leur  vie.  Sont-ce  là  les  effets  de  cette  raison  qui 
les  distingue  des  brutes.»' 

On  peut  m'objecter  les  savantes  découvertes  des 
géomètres,  les  calculs  de  M.  Bernouilli  et  de  Newton: 
mais  en  quoi  ces  gens -là  étaient- ils  plus  raisonnables 
que  les  autres?  Ils  passaient  toute  leur  vie  à  chercher 
des  propositions  algébriques ,  des  rapports  de  nombres , 
et  ils  ne  tiraient  aucun  profit  de  la  courte  et  briève  durée 
de  la  vie. 

Que  j'approuve  un  philosophe  qui  sait  se  délasser  au- 
près d*Émilie!  Je  sais  bien  que  je  préférerais  infiniment 
sa  connaissance  à  celle  du  centre  de  gravité ,  de  la  qua- 
drature du  cercle,  de  For  potable  et  du  péché  contre  le 
saint  Esprit. 

Vous  parlez,  monsieur,  en  homme  instruit  sur  ce  qui 
regarde  les  princes  du  Nord.  Ils  ont  incontestablement 
de  grandes  obligations  à  Luther  et  à  Calvin  (pauvres 
gens  d'ailleurs),  qui  les  ont  affranchis  du  joug  des  prê- 
tres et  de  la  cour  romaine ,  et  qui  ont  augmenté  considé- 
rablement leurs  revenus  par  la  sécularisation  des  biens 
ecclésiastiques.  Leur  religion  cependant  n'est  pas  puri- 
fiée de  superstitieux  et  de  bigots.  Nous  avons  une  secte 
de  béats  qui  ne  ressemblent  pas  mal  aux  presbytériens 
d'Angleterre,  et  qui  sont  d'autant  plus  insupportables 
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qu  ils  damnent  avec  beaucoup  d  orthodoxie  et  «Ans  appel 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  avis.  On  est  obligé 
d?  cacher  ses  sentimens  pour  ne  se  point  faire  d  enne- 
mis m^  à  propos.  C'est  un  proverbe  commun ,  et  qui  est 
dans  la  bouche  xie  tout  le  monde ,  de  dire  :  Cet  homme 
n'a  ni  foi  ni  loi.  Cela  vaut  seul  la  décision  d'un  concile. 
On  vous  damne  sans  vous  entendre,  et  on  vous  persé- 
cute sans  vous  connaître.  D'ailleurs,  attaquer  la  reli^^on 
reçue  dans  un  payii,  c'est  attaquer  dans  son  dernier  re- 
tranchement FainouF*propre  des  hommes ,  qui  leur  fait 
préférer  un  sentiment  reçu  et  la  foi  de  leurs  pères  à 
toute  autre  créance,  quoique  plus  raisonnable  que  la 
leur. 

Je  pense  comme  vous,  monsieur,  sur  M.  fiayle.  Cet 
indigne  Jurieu,  qui  le  persécutait,  oubliait  «le  premier 
devoir  de  toute  religion ,  qui  est  la  charité.  M.  Bayle  m'a 
paru  d'ailleurs  d'autant  plus  estimable  qu'il  était  de  la 
secte  des  académiciens  qui  ne  fesaient  que  rapporter 
simplement  le  pour  et  le  contre  des  questions,  sans  dé- 
dder  témérairement  sur  des  sujets  dont  nous  ne  pou* 
vous  découvrir  que  le«  abymes. 

Il  me  semble  que  je  vous  vois  à  table,  le  verre  à  la 
main,  vous  ressouvenir  de  votre  ami.  Il  m'est  plus  flat- 
teur que  vous  buviez  à  ma  santé  que  de  voir  ériger  en 
mon  honneur  les  temples  qu'on  érigeait  à  Auguste. 
Brutus  se  contentait  de  l'approbation  de  Gaton;  les  suf- 
frages d  un  sage  me  suffisent. 

Que  vous  prêtez  un  secours  puissant  à  mon  amour- 
propre!  je  lui  oppose  sans  cesse  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi  ;  mais  qu'il  est  difficile  de  se  rendre  justice!  et 
combien  ne  doi^on  pas  être  en  garde  contre  la  vanité  à 
laquelle  nous  nous  sentons  une  pente  si  naturelle! 

Mon  petit  ambassadeur  partira  dans  peu  pour  Girey, 
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muni  d*un  crédit  et  du  portrait  que  vdus  voulez  abso- 
lument avoir.  Des  occupations  militaires  ont  retardé 
son  départ.  Il  est  comme  le  Messie  annoncé  :  je  vous 
en  parle  toujours,  et  il  narrive  jamais.  G  est  à  lui  que 
je  vous  prie  de  remettre  tout  ce  que  vou"-  voudrez  con- 
fier à  ma  discrétion. 

Je  suis  avec  une  très  parfaite  estime,  monsieur,  votre 
très  affectionné  ami ,  Fboéric. 

XXIL 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Vai. 

Tai  reçu  la  lettre  du  prince  philosophe  (du  20  mai), 
et  j'apprends  qu'il  y  a  un  gros  paquet-  pour  moi  entre 
les  mains  du  sieur  Dubreuil  Tronchin,  à  Amsterdam. 
Ce  paquet  est  probablement  la  «seconde  partie  de  la 
Metap/tysîque  ;  tout  est  de  votre  ressort,  prince  inimi- 
table. Je  suis  avec  votre  altesse  royale  conune  un  cercle 
infiniment  petit,  concentrique  à  un  cercle  infiniment 
l^rand  ;  toutes  les  lignes  du  cercle  infiniment  grand  vont 
trouver  le  centre  du  pauvre  infiniment  petit  ;  mais  quelle 
différence  de  leur  circonférence!  J'aime  tout  ce  que 
votre  génie  aime  ;  mais  je  touche  à  peine  ce  que  vous 
embrassez.  Je  vois  non  seulement  le  protecteur  de  Wolf , 
mais  une  intelligence  égale  à  lui.  Je  vais  oser  parler  à 
cette  intelligence. 

Vous  me  faites  Thonneur  de  me  dire  qu*un  être  tel 
que  riiomme  ne  saurait  être  fini  et  infini  à  la  fois,  et 
que  cela  impliquerait  contradiction  :  il  est  vrai  qu'il  ne 
saurait  être  fini  et  infini  dans  le  même  sens  ;  mais  il  peut 
être  fini  physiquement,  et  être  divisible  à  l'infini  géo- 
métriquement. Cette  division  à  l'infini  n'est  autre  chose 
que  l'impossibilité  d'assigner  un  dernier  point  indivi- 
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Bible;  et  cette  impuissance  est  ce  que  les  hommes  appel* 
lent  infini  en  petit;  de  même  que  Timpuissance  d'assi- 
gner les  bornes  de  1  étendue  est  ce  que  nous  appelons 
l'infini  en  grand.  Par  exemple ,  soit  une  unité  :  i  est  fini  ; 
mais  prenez  t»  t>t»  T7>  *^m  '^<^"'  n  épuiserez  jamais 
cette  série.  Il  est  pourtant  vrai  que  cette  série,  une 
moitié ,  un  quart ,  un  huitième,  un  seizième ,  prise  tout 
entière,  est,  égale  à  cette  unité.  Voilà,  je  crois,  tout  le 
secret  de  Tinfini  en  petit. 

De  même ,  prenez  tout  d*un  coup  Tinfini  en  grand  ; 
il  est  certain  que  les  nombres  i ,  a ,  4^  8 ,  i6,  3a ,  etc. , 
n  en  approcheront  jamais  ;  mais  prenez  tous  ces  nombres 
à  )a  fois ,  sans  compter  ;  ils  sont  égaux  à  Tinfini. 

Cette  méthode  est  celle  des  géomètres;  elle  est  démon- 
trée; on  lie  peut  pas  en  appeler. 

n  n  y  a  donc  nulle  contradiction  entre  ces  deux  pro- 
positions :  cette  unité  est  finie;  et  la  série -f,  j,  y,  égale 
à  cette  unité ,  est  infinie. 

Ces  vérités,  ces  démonstrations  géométriques  n'em- 
pêchent point  du  tout  qu'il  n'y  ait  des  êtres  indivisés 
dans  la  nature,  des  êtres  uns,  des  atomes;  sans  quoi  le 
monde  ne  serait  point  organisé.  Il  est  très  vrai  que  la 
matière  est  composée  d'indivises,  parce  qu*il  faut  des 
êtres  inaltérables  pour  faire  des  germes  qui  sont  tou- 
jours les  mêmes,  parce  que  les  élémens  des  êtres  mixtes 
ne  seraient  pas  élémens  s'ils  étaient  composés  :  il  est 
donc  très  vrai  que  les  principes  des  choses  sont  des 
substances  dures,  solides,  indivisées;  mais  ces  principes 
sont-ils  pour  cela  indivisibles?  je  n'en  vois  nullement  la 
conséquence. 

S'ils  étaient  encore  divisés,  cet  univers  ne  serait  pas 
tel  qu'il  est  ;  mais  il  est  toujours  clair  qu'ils  sont  divi- 
sibles, puisqu'ils  lont  matière,  qu'ils  ont  des  côtés. 
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Tant  que  les  élémens  du  feu  ^  de  Teau  ^  de  TasT,  leront 
tel*  qu'ils  sont,  indiviiés,  ils  seront  les  mêmes;  la  na- 
ture ne  changera  pas  :  mais  TAuteur  de  la  nature  peut 
les  dÎTiser. 

Reste  actuellement  à  comprendre  comment  ^  selon 
SL  Wolf ,  la  matière  serait  composée  d'êtres  simples  sans 
ëtendue  ;  c'est  à  quoi  ma  pauvre  ame  ne  peut  arrirer. 
Tattends  la  seconde  partie  de  cette  Meti^hx^ique  dont 
votre  altesse  royale  daigne  me  faire  présent.  J'espère  que 
cette  seconde  partie  me  donnera  des  ailes  pour  m'élever 
vers  Y  être  simple;  ma  misérable  pesanteur  me  rabaisse 
toujours  vers  l'être  étendu. 

Quand  est-ce  que  j'aurai  des  ailes  pour  aller  rendra 
mes  respects  à  l'être  le  moins  simple ,  le  plus  universel 
qui  existe  dans  le  monde,  à  votre  aUesse  royale? 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  attend  avec  impa- 
tience cet  homme  aimable  que  Frédéric  appelle  son  ami, 
cet  Éphestion  de  cet  Alexandre. 

Monseigneur,  je  vais  enfin  user  de  vos  bontés  :  je  vais 
prendre  la  liberté  de  mettre  en  «sage  votre  caractère 
bienfesant;  Je  demande  instamment  une  grâce  au  prinoa 
philosophe. 

Je  m'avisai,  je  ne  sais  comment,  il  y  a  quelques  aiv- 
nées,  d'écrire  une  espèce  d'histoire  de  cet  homme  BK>i* 
tié  Alexandre,  moitié  don  Quichotte,  de  ce  roi  de  Suède 
si  fameux.  M.  Fabrice,  qui  avait  été  sept  ans  auprès  de 
lui,  l'envoyé  de  France  et  l'envoyé  d'Angleterre^  «a 
colonel  de  ses  troupes,  m'avaient  donné  des  mémoires. 
Ces  messieurs  ont  très  bien  pu  se  tromper,  et  j'ai  senti 
combien  il  était  difficile  d'écrire  une  histoire  contem* 
poraine.  Tous  ceux  qui  ont  vu  les  mêmes  événemens  les 
ont  TUS  avec  des  yeux  différens;  les  témoins  se  cofotit^ 
disent.  Il  faudrait,  pour  écrire  l'histoire  d'un,  roi ,  que 
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COUS  les  témoins  fussent  moru;  comme  à  Rome  on 
attend,  pour  faire  un  saint,  que  ses  maîtresses,  ses 
créanciers  ;  ses  yalets  de  chambre  ou  ses  pages  soient 
enterrés. 

De  plus ,  je  me  reproche  fort  d*ayoir  barbouillé  deux 
tomes  pour  un  seul  homme,  qtiand  cet  homme  n'est 
pas  TOUS. 

J'ai  honte  surtout  d'avoir  parlé  de  tant  de  combats , 
de  tant  de  maux  faits  aux  hommes  ;  je  m'en  repens  d'au- 
tant plus  que  quelques  officiers  ont  dit ,  en  parlant  de 
ces  combats,  que  je  n'avais  pas  dit  vrai,  attendu  que 
je  n'avais  pas  parlé  de  leurs  régimens;  ils  supposaient 
que  je  devais  écrire  leur  histoire. 

J'aurais  bien  mieux  hàt  d'éviter  tous  ces  détails  de 
combats  donnés  chez  les  Sarmates,  et  d  entrer  plus  pro- 
fondément dans  le  détail  de  ce  qu'a  fait  le  czar  pour 
le  bien  de  l'humanité.  Je  fais  plus  de  cas  d'une  lieue 
en  carré  défrichée  que  d'une  plaine  jonchée  de  morU. 

On  a  commencé  une  nouvelle  édition  de  mes  folies 
en  prose  et  en  vers  ;  il  me  semble  que  ces  folies  devien- 
draient plus  utiles  si  je  donnais  un  abrégé  des  grandes 
choses  qu'a  faites  Charles  XII ,  et  dos  choses  utiles  qu'a 
faites  le  czar  Pierre. 

Je  n'ai  pas  de  mémoires  de  Moscovie  dans  ma  retraite 
de  Cirey.  La  philosophie,  les  belles  lettres,  la  paix,  la 
félicité^  y  habitent;  mais  on  n'y  a  aucune  nouvelle  des 
Russes. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  votre  altesse  royale  ;  je  la 
suppUe  de  vouloir  bien  engager  un  serviteur  éclairé 
qu'elle  a  en  Moscovie  à  répondre  aux  questions  ci- 
jointes.  J'aurai  à  votre  altesse  royale  l'obUgation  d'avoir 
mieux  connu  la  vérité  :  c'est  un  commerce  rare  entre 
des  princes  et  des  particuliers.  Mais  vous  ne  ressemblez 
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en  rien  aux  autres  princes  :  on  demandera  aux  autres 
des  }>iens ,  des  honneurs  ;  on  demandera  à  vous  seul 
d'être  éclairé. 

Salomon  du  Nord,  la  reine  de  Saba,  c'est-à-dire  de 
Cirey,  j<Hnt  ses  sentimens  d*adiniration  aux  miens. 

XXIII. 

DE  M.  D£  VOLTAIRE. 

A  Grcy,  U  27  mai. 

Cett  êani  doute  on  héros ,  e*ett  on  sage,  on  grand  homme 

Qoi  fonda  cet  asile  embelli  par  tos  pas  ; 

Mais  cet  honneur  n'est  dà  qu'aux  vrais  héros  de  Rome  ; 

Rémns  ne  le  méritait  pas. 
Sôpîon  TAfricainy  fararant  sa  vépuMiqoe, 
Et  quittant  un  sénat  trop  înfprat  enTert  lui , 
Porta  dans  tos  climats  ce  courage  héroïque 
Qui  lésait  trembler  Rome  et  qui  fut  son  appui. 
Qcéron  dans  Texil  y  porta  Téloquence, 
Ce  grtnd  art  des  Romains,  cette  auguste  science 
D'embellir  la  raîsoD,  de  forcer  les  esprits. 
Oride  y  fit  briller  un  art  d'im  plus  gsand  prix , 
L*art  d*aimer»  de  le  dire,  et  surtout  Tart  de  plaire. 
Tout  trois  TOUS  ont  formé,  leur  esprit  tous  éclaire  ; 
Voilà  les  fondateurs  de  ces  aimables  lieux. 
Vous  suiTez  leur  exemple,  ils  sont  tos  vrais  aïeux. 
La  Téritabls  Rome  est  cette  heureuse  enceinte 
Oà  les  Plabirs  pour  tous  vont  tous  se  signaler. 
L'autre  Rome  est  tombée ,  et  n*est  plus  que  La  sainte  ; 
Remusberg  est  la  seule  où  je  Toudrais  aller. 

Voilà,  monseigneur,  ce  que  je  pense  du  mont  Rémus  ; 
je  suis  destiné  à  voir  en  tout  des  chinions  fort  diSfé- 
rentes  des  moines.  Vos  deux  antiquaires  à  capuchon , 
soi*disant  envoyés  par  le  pape  pour  voir  si  le  frère 
de  Romulus  a  fondé  votre  palais,  devaient  bien  faire 
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un  »aint  de  ce  RémuSi  n'en  pouvant  faire  le  fondateur 
de  votre  palais  ;  mais  apparemment  que  Remua  apurait 
été  aussi  étonné  de  se  voir  en  paradis  quen  Prusse. 

On  attend  avec  impatience,  dans  le  petit  paradis  de 
Grey,  deux  choses  qui  seront  bien  rares  en  France,  le 
portrait  d  un  prince  tel  que  vous ,  et  M.  de  Kaiserling , 
que  votre  altesse  royale  honore  du  nom  de  son  ami 
intime. 

Louis  XIV  disait  un  jour  à  un  homme  qui  avait 
rendu  de  grands  services  au  roi  d'Espagne  Charles  II, 
et  qui  avait  eu  sa  familiarité  :  Le  roi  d'Espagne  vous 
aimait  donc  beaucoup  ?  Ah ,  sire  !  répondit  le  pauvre 
courtisan  ^  est-ce  que  vous  autres  rois  vous  aimez 
quelque  chose  ? 

Vous  voulez  donc,  monseigneur,  avoir  toutes  les 
vertus  qu'on  leur  souhaite  si  inutilement,  et  dont  on 
les  a  toujours  loués  si  mal  à  propos  ;  ce  n'est  donc  pas 
assez  d'être  supérieur  aux  hommes  par  l'esprit  comme 
par  le  rang ,  vous  l'êtes  encore  par  le  cœur.  Vous,  prince 
et  ami  !  Voilà  deux  grands  titres  réunb  qu'on  a  cru  jus- 
qu'ici incompatibles. 

Cependant  j'avais  toujours  osé  penser  que  c'était 
aux  princes  à  sentir  l'amitié  pure,  car  d'ordinaire  les 
particuliers  qui  prétendent  être  amis  sont  rivaux.  On 
a  toujours  quelque  chose  à  se  disputer;  de  la  gloire, 
des  places,  des  femmes,  et  surtout  des  faveurs  de  vous 
autres  maîtres  de  la  terre,  qu'on  se  dispute  encore 
plus  que  celles  des  femmes ,  qui  vous  valent  pourtant 
bien. 

Mais  il  me  semble  qu'un  prince ,  et  surtout  un  prince 
tel  que  vous,  n'a  rien  à  disputer,  n'a  point  de  riyal  à 
craindre ,  et  peut  aimer  sans  embarras  et  tout  à  son 
aise.  Heureux,  monseigneur,  qui  peut  avoir  part  aux 
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bontés  d'un  cœur  conuiie  le  TÔlre  !  M.  de  Kaîterling 
ne  désire  rien  sans  doute.  Tout  ce  qui  m  étonne ,  cest 
qu'il  voyage. 

Cirey  est  aussi ,  monseigneur ,  un  petit  temple  dédié 
à  Tamitié.  Madame  du  Châtelet,  qui,  je  tous  assure, 
a  toutes  les  vertus  d'un  grand  homme ,  avec  les  grâces 
de  son  sexe,  n'est  pas  indigne  de  sa  visite  ;  elle  le  recevra 
comme  l'ami  du  prince  Frédéric. 

Que  TOtre  altesse  royale  soit  bien  persuadée ,  mon- 
•eîgnenr,  qu'il  n'y  aura  jamais  à  Cirey  d'autre  portrait 
que  le  vôtre.  Il  y  a  ici  une  petite  statue  de  l'Amour,  au 
bas  de  laquelle  nous  avons  mis  noto  Deo;  nons  mettront 
au  bas  de  vofire  portrait  soU  Principi. 

Je  me  sais  bien  mauvais  gré  de  ne  dire  jamais,  dans 
mes  lettres  à  votre  altesse  royale,  aucune  nouvelle  de 
la  littérature  française,  à  laquelle  voufl^  daignex  tous 
intéresser;  mais  je  vis  dans  une  retraite  profonde,  au- 
près de  la  dame  la  plus  estimable  du  siècle  présent,  e< 
avec  les  livres  dn  siècle  passé.  Il  n'est  guère  parvenu 
dans  ma  retraite  de  nouveautés  qui  méritent  d'aller  a» 
mont  Rémus. 

Nos  belles  lettres  commencent  à  bien  dégénérer, 
soit  quelles  manquent  d'encouragement,  soit  que  les 
Français ,  après  avoir  trouvé  le  bien  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV,  aient  aujourd'hui  le  malheur  de  chercher 
le  mieux,  soit  qu'en  tout  pays  la  nature  se  repose  après 
de  grands  efforts,  comme  les  terres  après  une  moisson 
abondante. 

La  partie  de  la  philosophie  la  plus  utile  aux  hommes, 
celle  qui  regarde  Tame ,  ne  vaudra  jamais  rien  parmi 
nou»^  tant  qu'on  ne  pourra  pas  penter  librement.  Un 
certain  nombre  de  gens  supa«titieux  fait  grand  tort 
ici  a  toute  vérité.  Si  Cicéroa  vivait ,  et  qu'il  écrivit 
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deNatura  deorumf  ou  ses  Thsculanes;  ti  Virgile  disait 

(Georg.yu): 

«  Félix  qui  potuit  rerum  co|pioftcere  causai  ! 

«  Alque  metus  omnes  et  inexorabile  fatum 

«  Subjecit  pedibu8 ,  strepitumque  Acherûntit  avari  !  > 

Gicéron  et  Virgile  courraient  graiid  risque  ;  il  n  y  a  que 
les  jésuites  à  qui  il  est.  permis  de  tout  dire;  et  si  votre 
altesse  royale  a  lu  ce  qu'ils  disent,  je  doute  qu  elle  leur 
fosse  le  même  honneur  qu'à  M.  Rollin.  Pour  bien  écrire 
l'histoire,  il  faut  être  dans  un  pays  libre  ;  mais  la  plupart 
des  Français  réfugiés  en  Hollande  ou  en  Angleterre  ont 
altéré  la  pureté  de  leur  langue.  >  - 

A  l'égard  de  nos  universités,  elles  n'ont  guère  d'autre 
mérite  que  celui  de  leur  antiquité.  Les  Français  n*ont 
point  de  Wolf ,  point  de  Maclaurin,  point  de  Manfiredi, 
point  de  S'Gravesande,  ni  de  Musschenbroeck.  Nos  pro- 
fesseurs de  physique,  pour  la  plupart,  ne  sont  pas  dignes 
d  étudier  sous  ceux  que  je  viens  de  citer.  L'Académie 
des  sciences  soutient  très  bien  l'honneur  de  la  nation , 
mais  c'est  une  lumière  qui  ne  se  répand  pas  encore 
assez  généralement  ;  chaque  académicien  se  borne  à  des 
vues  particulières  :  nous  n'avons  ni  bonne  physique  ni 
bons  principes  d'astronomie  pour  instruire  la  jeunesse, 
et  nous  sonmies  obligés  en  cela  d'avoir  recours  aux 
étrangers. 

L'opéra  se  soutient  parce  qu'on  aime  la  musique  ;  et 
malheureusement  cette  musique  ne  saurait  être,  comme 
l'italienne ,  du  goût  des  autres  nations.  La  comédie  tombe 
absolument. 

A. propos  de  comédie,  je  suis  très  mortifié,  monsei- 
gneur, qu'on  ait  envoyé  PEnfant  prodigue  à  votte 
altesse  royale.  Premièrement ,  la  copie  que  vous  avci 
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n  est  point  mon  véritable  ouvrage  ;  en  second  lieu ,  la 
véritable  n'est  qu'une  ébauche,  que  je  n'ai  ni  le  temps 
ni  la  volonté  d'achever,  et  qui  ne  méritait  point  du  tout 
vos  regards. 

Je  parle  à  votre  altesse  royale  avec  la  naïveté  qui  n'est 
peut-être  que  trop  mon  caractère;  je  vous  dis,  monsei- 
gneur, ce  que  je  pense  de  ma  nation,  sans  vouloir  la 
mépriser  ni  la  louer.  Je  crois  que  les  Français  vivent 
un  peu  dans  l'Europe  sur  leur  crédit,  comme  un  homme 
riche  qui  se  ruine  insensiblement.  Notre  nation  a  besoin 
de  Foeil  du  maître  pour  être  encouragée  ;  et  pour  moi, 
monseigneur,  je  ne  demande  rien  que  la  continuation 
des  regards  du  prince  Frédéric.  U  n  y  a  que  la  santé 
qui  me  manque  ;  sans  cela  je  travaillerais  bien  à  mériter 
vos  bontés  ;  mais  peu  de  génie  et  peu  de  santé,  cela  fait 
un  pauvre  homme* 

Je  suis  avec  un  profond  respect ,  etc. 

XXIV. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  If  aT«n ,  1«  a5  mai. 

Monsieur,  je  viens  de  munir  mon  cher  Gésarion  de 
tout  ce  qu'il  lui  fallait  pour  faire  Icsvoyage  de  Cirey. 
II  vous  rendra  ce  portrait  que  vous  voulez  avoir  abso- 
lument. II  n'y  a  que  la  malheureuse  matérialité  de  mon 
corps  qui  empêche  mon  esprit  de  l'accompagner. 

Gésarion  a  le  malheur  d*ètre  né  Gourlandais  (le 
baron  de  Kaiserling,  son  père,  est  maréchal  de  la  cour 
du  duc  de  Courlande);  mais  il  est  le  Plutarque  de  cette 
Béotie  moderne.  Je  vous  le  recommande  au  possible. 
Confiez-vous  entièrement  à  lui.  Il  a  le  rare  avantage 
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d*étre  homme  d'esprit  et  discret  en  même  tempt^  Je 
dirai,  en  le  yoyant  partir  :  • 

Cher  vaisseau  qui  portes  Virgile 
Sur  le  rivage  athénien,  etc. 

Si  j  euis  enyieux,  je  le  serais  du  voyage  que  Cësa- 
rion  va  faire.  La  seule  chose  qui  me  console  est  Fidée 
de  le  voir  revenir  comme  ce  chef  des  Argonautes  qui 
emporta  les  trésors  de  Colchos.  Quelle  joie  pour  moi 
quand  il  me  rendra  la  Pucelley  le  Règne  de  Louis  XIF^ 
la  Philosophie  de  Newton,  y  et  les  autres  merveilles  in- 
connues que  vous  n*avez  pas  voulu  jusqu'ici  communi* 
quer  au  public  !  Ne  me  privez  pas  de  cette  consolation. 
Vous  qui  désirez  si  ardemment  le  bonheur  des  humains, 
voudriez-vous  ne  pas  contribuer  au  mien?  Une  lecture 
agréable  entre,  selon  moi,  pour  beaucoup  dans  l'idée 
du  vrai  bonheur. 

Il  est  juste  que  vous  assuriez  de  mes  attentions  Vénus- 
Newton.  La  science  ne  pouvait  jamais  se  mieux  loge» 
que  dans  le  corps  d'une  aimable  personne.  Quel  philo- 
sophe pourrait  résister  à  ses  argumens  ?  En  se  laissant 
guider  par  cette  aimable  philosophe,  la  raison  nous  gui* 
derait-elle  toujours?  Pour  moi,  je  craindrais  fort  les 
flèches  dorées  du  petit  dieu  de  Cythère. 

Gésarion  vous  rendra  compte  de  l'estime  parfaite  que 
j'ai  pour  vous  :  il  vous  dira  jusqu'à  quel  point  nous 
honorons  la  vertu,  le  mérite  et  les  talens.  Croyez,  j« 
vous  prie,  tout  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part,  et  soye^ 
sûr  qu'on  ne  peut  exagérer  la  considération  avec  la- 
quelle je  suis,  monsieur,  voire  très  affectionné  ami, 

Fiosaic. 
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XXV. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Ruppin ,  le  6  juilkt. 

Motiftiear,  si  j'éuis  ne  poète,  j'aurais  répondu  en 
Ters  aux  stances  charmantes,  à  Totre  lettre  du  3 S  de 
mai;  mais  des  reyues,  des  voyages,  des  coliques  et  des 
fièvres  m*ont  tellement  fatigué,  que  Phébus  est  de* 
meure  inexorable  aux  prières  que  je  lui  ai  faites  de 
m  Inspirer  son  feu  divin. 

Bemutberg  est  la  seule  où  je  voudrais  aller..... 

Ce  vers  ma  causé  le  plus  grand  pisusir  du  monde  ; 
je  lai  lu  plus  de  mille  fois.  Ce  serait  une  apparition 
bien  rare  dans  ce  pays  quun  génie  de  votre' ordre, 
un  homme  libre  de  préjugés ,  et  dont  Timagination  est 
gouvernée  par  la  raison.  Quel  bonheur  pourrait  égaler 
le  mien  si  je  pouvais  nourrir  mon  esprit  du  vàtre,  et 
me  voir  guidé  par  vos  soins  dans  le  chemin  du  vrai 
bien! 

Je  ne  vous  ai  donné  Thistoire  de  Rémus  que  pour 
ce  qu'elle  vaut.  Les  origines  des  nations  sont  pour  la 
plupart  fabuleuses;  elles  ne  prouvent  que  lantiquité 
des  établissemens.  Mettez  l'anecdote  de  Rémus  à  coté 
de  rhistoire  de  la  sainte  ampoule  et  des  opérations  ma- 
giques de  Merlin. 

Les  antiquaires  à  capuchon  ne  seront  jamais  ni  mes 
historiographes,  ni  les  directeurs  de  ma  conscience. 
Que  votre  façon  de  penser  est  différente  de  celle  de 
ces  suppôts  de  Terreur  !  vous  aimez  la  vérité ,  ils  aiment 
la  superstition;  vous  pratiquez  les  vertus,  ils  se  con- 
tentent de  les  enseigner;  ils  calomnient,  et  vous  par- 
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donnez.  Si  j'étais  catholique,  je  ne  choisirais  ni  saint 
François  d'Assise  ni  saint  Bruno  pour  mes  patrons; 
j'irais  droit  à  Cirey,  où  je  trouverais  des  vertus  et  des 
talens  supérieurs  en  tout  genre  à  ceux  de  la  hair^  et^ 
du  froc. 

Ces  rois  sans  amitié  et  sans  retour,  dont  vous  me 
parlez,  me  paraissent  ressembler  à  la  bûche  que  Jupi- 
ter donna  pour  roi  aux  grenouilles.  Je  ne  connais  l'in- 
gratitude que  par  le  mal  qu'elle  m'a  fait.  Je  peux  même 
dire,  sans  i^ffecter  des  sentimens  qui  ne  me  sont  pas 
naturels,  que  je  renoncerais  à  toute  grandeur  si  je  la 
croyais  incompatible  avec  l'amitié.  Vous  avez  bien  votre 
part  à  la  mienne.  Votre  naïveté ,  cette  sincérité  et  cette 
noble  confiance  que  vous  me  témoignez  dans  toutes  les 
occasions,  méritent  bien  que  je  vous  donne  le  titre 
d'ami. 

Je  voudrais  que  vous  fussiez  le  précepteur  des  princes , 
que  vous  leur  apprissiez  à  être  hommes,  à  avoir  des 
cœurs  tendres ,  que  vous  laur  fissiez  connaître  le  véri- 
table prix  des  grandeurs,  et  le  devoir  qui  les  oblige  à 
contribuer  au  bonheur  des  humains. 

Mon  pauvre  Gésarion  a  été  arrêté  tout  court  par  la 
goutte.  Il  s'en  est  défait  du  mieux  qu'il  a  pu ,  et  s'est 
mis  en  chemin  pour  Cirey.  C'est  à  vous  de  juger  s'il  ne 
mérite  pas  toute  l'amitié  que  j'ai  pour  lui. 

En  prenant  congé  de  mon  petit  ami,  je  lui  ai  dit: 
Songez  que  vous  allez  au  paradis  terrestre,  à  un  endroit 
mille  fois  plus  délicieux  que  l'île  de  Calypso;  que  la 
déesse  de  ces  lieux  ne  le  cède  en  rien  à  la  beauté  de 
l'enchanteresse  de  Télémaque  ;  que  vous  trouverez  en 
elle  tous  les  agrémens  de  l'esprit,  si  préférables  à  ceux 
du  corps;  que  cette  merveille  occupe  son  loisir  par  la 
recherche  de  la  vérité.  C'est  là  que  vous  verrez  l'esprit 
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humain  dans  son  dernier  degré  de  perfection,  la  sagesse 
sans  austérité,  entourée  des  tendres  Amours  et  des  Ris. 
Vous  y  verrez  d  un  côté  le  sublime  Voltaire ,  et  de  I  autre 
Faimable  auteur  du  Mondain:  celui  qui  sait  s'élever  au- 
dessus  de  Newton,  et  qui,  sans  s'avilir,  sait  chanter 
Phyllis.  De  quelle  façon,  mon  cher  Césarion,  pourra- 
i-on  vous  fidre  abandonner  un  séjour  si  plein  de  charmes? 
Que  les  liens  d  une  vieille  amhlé  sont  faibles  contre  tant 
d  appas  ! 

Je  remets  mes  intérêts  entre  vos  mains;  c'est  à  vous, 
monsieur,  de  me  rendre  mon  ami.  Il  est  peut-être  l'u- 
nique mortel  digne  de  devenir  citoyen  de  Cirey^  mais 
souvenez-vous  que  c'est  tout  mon  bien ,  et  que  ce  serait 
une  injustice  criante  de  me  le  ravir. 

J'espère  que  mon  petit  ambassadeur  reviendra  chargé 
de  la  toison  d'or,  c'est-à-dire  de  votre  Pucelle  et  de  tant 
d'autres  pièces  à  moitié  promises,  mais  encore  plus 
impatiemment  attendues.  Vous  savez  que  j'ai  un  goût 
déterminé  pour  vos  ouvrages  :  il  y  aurait  plus  que  de  la 
cruauté  à  me  les  refuser. 

U  me  semble  que  la  dépravation  dii  goût  n'eat  pas  si 
générale  en  France  que  vous  le  croyez.  Les  Français 
connaissent  encore  un  Apollon  à  Girey,  des  Fnijtenelie, 
des  Crébillon,  des  Rollin  pour  la  clarté  et  la  beauté  du 
style  historique,  des  d'Olivet  pour  des  traductions,  des 
Bernard  et  des  Gresset,  dont  les  muses  naturelles  et 
polies  peuvent  très  bien  remplacer  les  Chaulieu  et  lej* 
La  Fîire. 

Si  Gresset  pèche  quelquefois  contre  l'exactitude ,  il 
est  excusable  par  le  feu  qui  l'emporte;  plein  de  ses  pen- 
sées, il  néglige  les  mots.  Que  la  nature  fait  peu  d  ou- 
vrages accomplis!  et  qu'on  voit  peu  de  Voltaires!  J'ai 
pensé  oublier  M*. de  Réaumur,  qui,  en  qualité  de  phy- 
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sicien,  est  en  grande  réputation  chez  tous.  Voilà  ce  qui 
me  paraît  la  quintessence  de  vos  grands  hommes.  Le» 
autres  auteurs  ne  me  semblent  pas  fort  dignes  d  atten* 
don.  Les  belles  lettres  ne  sont  plus  récompensées 
comme  elles  1  étaient  du  temps  de  Louis -le*- Grand.  Ce 
prince,  quoique  peu  instruit,  se  fesait  une  affiaire  sérieuse 
de  protéger  ceux  dont  il  attendait  son  immortalité.  Il 
aimait  la  gloire,  et  c'est  à  cette  noble  passion  que  la 
France  est  redevable  de  son  Académie  et  des  arts  qui  y 
fleurissent  encore. 

Quant  à  la  métaphysique,  je  ne  crois  pas  qu'elle  fasse 
jamais  fortune  ailleurs  qu'en  Angleterre.  Vous  avex  vos 
bigou,  nous  avons  les  nôtres.  L'Allemagne  ne  manque 
ni  de  superstitieux,  ni  de  fanatiques  entêtés  de  leurs 
préjugés,  et  malfesans  au  dernier  point,  et  qui  sont 
d'autant  plus  incorrigibles  que  leur  stupide  ignorance 
leur  interdit  l'usage  du  raisonnement.  Il  est  certain 
qu'on  a  lieu  d'être  prudent  dans  la  compagnie  de  pareils 
sujets.  Un  homme  qui  passe  pour  n'avoir  point  de  reli* 
gion ,  fût-il  le  plus  honnête  homme  du  monde,  est  géné- 
ralement décrié.  La  religion  est  l'idole  des  peuples;  ils 
adorent  tout  ce  qu'ils  ne  comprennent  point.  Quiconque 
ose  y  toycher  d'une  main  profane  s'attire  leur  haine  et 
leur  est  en  abomination.  J'aime  infiniment  Cicéron.  Je 
trouve  dans  ses  Tusculanes  beaucoup  de  sentimens  con^ 
formes  aux  miens.  Je  ne  lui  conseillerais  pas  de  dire,  s'il 
vivait  de  nos  jours  : 

Mourir  peut  être  un  mal,  mais  être  mort  n'est  rien. 

En  un  mot,  Socrate  a  préféré  la  dguê  à  la  gêne  de 
contenir  sa  langue  ;  mais  je  ne  sais  s'il  y  a  plaisir  à  être 
le  martyr  de  l'erreur  d'autrui.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  réel 
pour  nous  dans  ce  monde,  c'est  la  vie.  Il  me  semble 
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que  tout  homme  raisonnable  devrait  tâcher  de  la  con- 
serrer. 

Je  vous  assure  que  je  méprise  trop  les  jésuites  pour 
lire  leurs  ouvrages.  Les  mauvaises  dispositions  du  cœur 
éclipsent  en  eux  toutes  les  quahtés  de  Tesprit  Nous 
vivons  d'ailleurs  si  peu,  et  nous  avons  pour  la  plu- 
part si  peu  de  mémoire,  qu*il  ne  faut  nous  instruire 
que  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis. 

Je  vous  envoie  par  cet  ordinaire  Y  Histoire  de  la 
Vierge  de  Czenstokova  ^  par  M.  de  Beausobre;  j'espère 
que  vous  serez  content  du  tour  et  du  style  de  cette  pièce. 
Autant  que  je  mj^ connais,  je  n'ai  point  remarqué  de 
fautes  contre  la  ^reté  de  la  langue.  Il  est  vrai  que 
la  plupart  des  réfugiés  la  négligent  beau««up.  Il  s'en 
trouve  pourtant  quelques  uns  qui,  je  crois,  pourraient 
ne  pas  être  réprouvés  par  votre  académie.  Nos  univer- 
sités et  notre  académie  des  sciences  se  trouvent  dans  un 
triste  état  :  il  parait  que  les  Muses  veulent  déserter  ces 
climats. 

Fédéric  I'',  roi  de  Prusse,  prince  d'un  génie  fort 
borné ,  bon ,  mais  facile ,  a  fait  assez  fleurir  les  arts 
sous  son  règne.  Ce  prince  aimait  la  grandeur  et  la  ma* 
gnificénce;  il  était  libéral  jusqu'à  la  profusion.  Epris 
de  toutes  les  louanges  qu  on  prodiguait  à  Louis  XIV, 
il  crut  qu'en  choisissant  ce  prince  pour  son  modèle 
il  ne  pourrait  pas  manquer  d'être  loué  à  son  tour. 
Dans  peu  on  vit  la  cour  de  Berlin  devenir  le  singe  de 
celle  de  Versailles  :  on  imitait  tout;  cérémonial ,  haran- 
gues, pas  mesurés,  mots  comptés,  grands  mousque- 
taires, etc.  etc.  Souffrez  que  je  vous  épargne  l'ennui 
d'un  pareil  détail. 

La  reine  Charlotte,  épouse  de  Fédéric,  était  une 

ooasEsr.  avec  les  somrsRAiKs.  t.  t.  —  a*  éJit.  7 
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princesse  qui,  avec  tous  les  dons  de  la  nature,  avait 
reçu  une  excellente  éducation.  Elle  était  fille  du  duc  de 
Lunebourg,  depuis  électeur  de  Hanovre.  Cette  princesse 
avait  connu  particulièrement  Leibnitz  à  la  cour  de  son 
père.  Ce  savant  lui  avait  enseigné  les  principes  de  la 
philosophie,  et  surtout  de  la  métaphysique.  La  reine 
considérait  beaucoup  Leibnitz  ;  elle  était  en  commerce 
de  lettres  avec  lui,  ce  qui  lui  fit  faire  de  fréquens 
voyages  à  Berlin.  Ce  philosophe  aimait  naturellement 
toutes  les  sciences  :  aussi  les  possédait-il  toutes.  M.  de 
Fontenelle,  en  parlant  de  lui,  dit  très  spirituellement 
qu'en  le  décomposant ,  on  trouvei|Â|  assez  de  matière 
pour  former  beaucoup  dautres  savans.  L'attachement 
de  Leibnitz  pour  les  sciences  ne  lui  fesait  jamais  perdre 
de  vue  le  soin  de  les  établir.  Il  conçut  le  dessein  de 
former  à  Berlin  une  académie  sur  le  modèle  de  celle 
de  Paris,  en  y  apportant  cependant  quelques  légers 
changemens.  11  fit  ouverture  de  son  dessein  à  la  reine , 
qui  en  fut  charmée ,  et  lui  promit  de  l'assister  de  tout 
son  crédit. 

On  parla  un  peu  de  Louis  XIY ;  les  astronomes  assu- 
rèrent qu'ils  découvriraient  une  infinité  d'étoiles  dont 
le  roi  serait  indubitablement  le  parrain  ;  les  botanistes 
et  les  médecins  lui  consacreraient  leurs  talens,  etc.  Qui 
aurait  pu  résister  à  tant  de  genres  de  persuasion  ?  Aussi 
en  vit-on  les  effets.  En  moins  de  rien  l'Observatoire  fut 
élevé ,  le  Théâtre  de  l'Anatomie  ouvert  ;  et  l'Académie 
toute  formée  eut  I^eibnitz  pour  son  directeur.  Tant 
que  la  reine  vécut,  l'Académie  se  soutint  assez  bien , 
mais  après  sa  mort  il  n'en  fut  pas  de  même.  Le  roi 
son  époux  la  suivit  de  près.  D'autres  temps ,  d'autres 
soins.  A  présent  les  arts  dépérissent  ;  et  je  vois ,  les 
larmes  aux  yeux ,  le  savoir  fuir  de  chez  nous  ;  et  l'igno- 
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nnce,  cTun  air  arrogant,  et  la  barbarie  des  rooMirt 
s'en  approprier  la  place  : 

Dn  laurier  d'Apollon ,  dans  not  ttériles  champt , 
La  feuille  négligée  est  désormais  flétrie  : 
Dieux!  pourquoi  mon  pays  n*est^il  plus  la  patrie 
Et  de  la  gloire  et  des  talens  ? 

Je  crois  avoir  porté  un  jugement  juste  sur  ^Enfant 
prodigue.  Il  s'y  trouve  de»  vers  que  j  ai  d'abord  reconnus 
pour  les  vôtres;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  m'ont  paru 
plutôt  l'ouvrage  d'un  écolier  que  d'un  maître. 

Nous  avons  l'obligation  aux  Français  d'avoir  fait  revi- 
vre les  sciences.  Après  que  des  guerres  cruelles ,  l'éta- 
blissement du  christianisme ,  et  les  fréquentes  invasions 
des  barbares  eurent  porté  un  coup  mortel  aux  arts 
réfugiés  de  Grèce  en  Italie-,  quelques  siècles  d'igno- 
rance s'écoulèrent,  quand  enfin  ce  flambeau  se  ralluma 
chez  vous.  Les  Français  ont  écarté  les  ronces  et  les 
épines  qui  avaient  entièrement  interdit  aux  hommes  le 
chemin  de  la  gloire  qu'on  peut  acquérir  dans  les  belles 
lettres.  N^est-il  pas  juste  que  les  autres  nations  con- 
servent l'obligation  qu'elles  ont  à  la  France  du  ser- 
vice qu'elle  leur  a  rendu  généralement  ?  Ne  doivon  pas 
une  reconnaissance  égale  à  ceux  qui  nous  donnent  la 
vie,  et  à  ceux  qui  nous  fournissent  les  moyens  de  nous 
instruire  ? 

Quant  aux  Allemands,  leur  défaut  n'est  pas  de  man- 
quer d'esprit  :  le  bon  sens  leur  est  tombé  en  partage  ; 
leur  caractère  approche  assez  de  celui  des  Anglais.  Les 
Allemands  sont  laborieux  et  profonds  :  quand  une  fois 
ils  se  sont  emparés  d'une  matière,  ils  pèsent  dessus. 
Leurs  livres  sont  d'un  diffus  assommant.  Si  on  pouvait 
les  corriger  de  leur  pesanteur  et  les  familiariser  un  peu 
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plut  avec  les  Grâces ,  je  ne  désespérerais  pas  que  ma 
nation  ne  produisit  de  grands  hommes.  Il  y  a  cependant 
une  difficulté  qui  empêchera  toujours  que  nous  ayons 
de  bons  livres  en  notre  langue:  elle  consiste  en  ce  qu*on 
n  a  pas  fixé  lusage  des  mots  ;  et  comme  l'Allemagne  est 
partagée  entre  une  infinité  de  souverains,  il  n*y  aura 
jamais  moyen  de  les  faire  consentir  à  se  soumettre  aux 
décisions  d  une  académie. 

Il  ne  reste  donc  plus  d  autre  ressource  à  nos  savans 
que  décrire  dans  des  langues  étrangères;  et  comme 
il  est  très  difficile  de  les  posséder  à  fond,  il  est  fort  à 
craindre  que  notre  littérature  ne  fasse  jamais  de  fort 
grands  progrès.  Il  se  trouve  encore  une  difficulté  qui 
n'est  pas  moindre  que  la  première  :  les  princes  mépri- 
sent généralement  les  savans  ;  le  peu  de  soin  que  ces 
messieurs  portent  à  leur  habillement,  la  poudre  du 
cabinet  dont  ils  sont  couverts ,  et  le  peu  de  proportion 
qu'il  y  a  entre  une  tète  meublée  de  bons  écrits  et  la 
cervelle  vide  de  ces  seigneurs,  font  qu'ils  se  moquent 
de  l'extérieur  des  savans,  tandis  que  le  grand  homme 
leur  échappe.  Le  jugement  des  princes  est  trop  respecté 
des  courtisans  pour  qu'ils  s'avisent  de  penser  d'une  m^a- 
nière  différente  ;  et  ils  se  mêlent  également  de  mépriser 
ceux  qui  les  valent  mille  fois.  O  tempora,  ô  mores  ! 

Pour  moi,  qui  ne  me  sens  point  fait  pour  le  siècle 
où  nous  vivons,  je  me  contente  de  ne  point  imiter 
l'exemple  de  mes  égaux.  Je  leur  prêche  sans  cesse  que 
le  comble  de  l'ignorance ,  c'est  l'orgueil  ;  et  reconnais- 
sant la  supériorité  de  vous  autres  grands  hommes ,  je 
vous  crois  dignes  de  mon  encens,  et  vous,  monsieur, 
de  toute  mon  estime;  elle  vous  est  entièrement  acquise. 
Regardez-moi  comme  un  ami  désintéressé,  et  dont  vous 
ne  devez  la  connaissance  qu'à  votre  mérite. 
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Je  vout  écr»  un  pied  à  letrier,  et  prêt  à  partir.  Je 

serai  de  retour  dans  quinze  jours. 

Je  suis  à  jamais,  monsieur,  votre  très  affectionné  ami, 

FÉDÉaic. 
XXVI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Juilkit. 

Monseigneur,  je  suis  entouré  de  vos  bienfaits;  M.  de 
Kaiserling,  le  portrait  de  votre  altesse  royale,  la  seconde 
partie  de  la  Métaphysique  de  M.  Wolf ,  la  Dissertation 
de  M.  de  Beausobre,  et  surtout  la  lettre  charmante  que 
vous  avez  daigné  m  écrire  de  Ruppin  le  6  de  juillet. 
Avec  cela  on  peut  braver  la  fièvre  et  la  langueur  qui 
me  minent  f  et  je  m'aperçois  qu'on  peut  soufïrir  et  être 
heureux. 

Votre  aimable  ambassadeur  na  plus  de  goutte;  nous 
allons  le  perdre  ;  il  n'est  venu  que  pour  se  faire  regretter; 
il  retourne  vers  le  prince  qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé  ; 
il  laisse  à  Girey  un  souvenir  éternel  de  lui,  et  le  règne  de 
Frédéric  bien  établi.  Il  emporte  mon  tribut  ;  j'ai  donné 
tout  ce  que  j'avais.  On  dit  qu'il  y  a  eu  des  tyrans  qui  dé-% 
pouillaient  leurs  sujets;  mais  les  bons  sujets  donnent 
volontiers  tous  leurs  biens  aux  bons  princes. 

Tai  donc  mis  dans  un  petit  paquet  tout  ce  que  j'ai  feit 
de  X Histoire  de  Louis  XIV^  quelques  pièces  de  vers  qui 
ont  été  imprimées  à  la  suite  de  la  Eenriade^  d'une  ma- 
nière très  fautive,  quelques  morceaux  de  philosophie. 
Je  me  suis  dit,  en  fesant  emballer  toutes  mes  pensées  : 

Pauvre  peut  génie,  o8«ras-ta  paraître 
Devant  ce  génie  immortel  ? 
Pour  être  digne  de  ton  maître, 
Il  fendrait  être  universel , 
Et  tu  n'as  pas  Thonneur  de  l'être. 
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Ton  prinoe,  continuai-je,  aime,  connaît,  cultiye  tous 
les  arts,  depuis  la  musique  jusqu'à  la  Traie  philosophie; 
il  connaît  surtout  le  grand  art  de  plaire  ;  et  s'il  ne  joi- 
gnait pas  à  ces  vertus  celle  de  l'indulgence,  M.  de  Kai- 
serling  n'emporterait  pas  un  si  énorme  paquet. 

Enfin,  monseigneur,  tous  m'avez  inspiré  ce  que  les 
princes  inspirent  si  rarement ,  la  confiance  la  plus  grande. 

J'aurais  bien  touIu  joindre  la  Pucelle  au  reste  du 
tribut  :  TOtre  ambassadeur  tous  dira  que  la  chose  est 
impossible.  Ce  petit  ouTrage  est,  depuis  près  d'un  an, 
entre  les  mains  de  madame  la  marquise  du  Châtelet, 
qui  ne  Teut  pas  s'en  dessaisir.  L'amitié  dont  elle  m'ho- 
nore ne  lui  permet  pas  de  hasarder  une  chose  qui 
pounrait  me  séparer  d'elle  pour  jamais  :  elle  a  renoncé 
à  tout  pour  Tivre  avec  moi  dans  le  sein  de  la  retraite  et 
de  letude  :  elle  sait  que  la  moindre  connaissance  qu'on 
aurait  de  cet  ouTrage  exciterait  certainement  un  orage. 
Elle  craint  tous  les  accidens  :  elle  sait  que  M.  de  Kaiser- 
ling  a  été  gardé  à  Tue  à  Strasbourg,  qu'il  le  sera  encore 
à  son  passage;  qu'il  est  épié,  qu'il  peut  être  fouillé; 
éelle  sait  surtout  que  tous  ne  Toudriez  pas  hasarder  de 
faire  le  malheur  de  vos  deux  sujets  de  Girey  pour  une 
plaisanterie  en  Ters.  Votre  altesse  royale  trouTerait  ce 
petit  poëme  d'un  ton  un  peu  différent  de  V Histoire  de 
Louis  XIV  et  de  la  Philosophie  de  Newton;  sed  dulce 
est  desipere  in  loco.  Malheur  aux  philosophes  qui  ne 
saTent  pas  se  dérider  le  front  !  Je  regarde  l'austérité 
comme  une  maladie  :  j'aime  encore  mieux  mille  fois  être 
languissant  et  sujet  à  la  fièTre,  comme  je  le  suis,  que 
de  penser  tristement.  Il  me  semble  que  la  Tertu,  l'étude 
et  la  gaîté  sont  trois  sœurs  qu'il  ne  faut  point  séparer  : 
ces  trois  divinités  sont  tos  suiTantes;  je  les  prends  pour 
mes  maîtresses. 
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La  méuphysique  eatre  pour  beaucoup  daa»  Toiro 
immensité  ;  je  n'ai  donc  pat  hésité  de  tous  soumettre 
mes  doutes  sur  cette  matière,  et  de  demander  à  vot 
royales  mains  un  petit  peloton  de  fil  pour  me  conduire 
dans  ce  labyrinthe.  Vous  ne  sauriez  croire,  monsei- 
gneur, queUe  consolation  c'est  pour  madame  du  Châ- 
telet  et  pour  moi  de  voir  combien  tous  pensez  en  phi* 
losophe,  et  combien  votre  Tertu  déteste  la  superstition. 
Si  la  plupart  des  rois  ont  encouragé  le  fanatisme  dans 
leurs  états,  c'est  qu'ils  étaient  ignoran»,  c'est  qu'ils 
ne  savaient  pas  que  les  prêtres  sont  leurs  plus,  grands 
ennemis. 

En  effet,  y  a-t-il  un  seul  exemple,  dans  l'histoire  du 
monde,  de  prêtres  qui  aient  entretenu  l'harmonie  entre 
les  souverains  et  leurs  sujets?  Ne  voitron  pas  partout, 
au  contraire,  des  prêtres  qui  ont  levé  l'étendard  de  la 
discorde  et  de  la  révolte?  Ne  sont-c^  pas  les  presby- 
tériens d'Ecosse  qui  ont  commencé  cette  malheureuse 
guerre  eivile  qui  a  coûté  la  vie  à  Charles  V^j  à  un  roi 
qui  était  honnête  homme?  N'est-ce  pas  un  moine  qui 
a  assassiné  Henri  III ,  roi  de  France  ?  L'Europe  n'est- 
elle  pas  encore  remplie  des  traces  de  l'ambition  ecclé- 
siastique? Des  évêques  devenus  princes ,  et  ensuite  vos 
confrères  dans  l'électorat,  un  évêque  de  Rome  foulant 
aux  pieds  les  empereurs,  n'en  sont-ils  pas  d'assez  forts 
témoignages? 

Pour  moi ,  quand  je  songe  à  quel  point  les  hommes 
sont  faibles  et  fous,  je  suis  toujours  étonné  que  dans 
les  temps  d'ignorance  les  papes  n'aient  pas  eu  la  mo- 
narchie universelle. 

Je  suis  persuadé  qu'il  ne  tient  à  présent  qu'à  un  sou- 
verain d'étoufJFer  chez  lui  toutes  semences  de  fureur 
religieuse  et  de  discorde  ecclésiastique.  Il  n'y  a  qu'à  être 
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honnête  homme,  et  nullement  deYot  :  les  hommes,  tout 
sots  qu'ils  sont,  sentent  bien  dans  leur  cœur  que  la  vertu 
▼aut  mieux  que  la  dévotion.  Sous  un  roi  dévot,  il  n*y  a 
que  des  hypocrites;  un  roi  honnête  homme  forme  des 
hommes  comme  lui. 

J  ose  ainsi  penser  tout  haut  devant  votre  altesse  royale, 
car  votre  caractère  divin  m'encourage  à  tout.  Je  viens 
de  finir  une  conversation  avec  M.  de  Kaiserling  ;  il  a  en* 
core  enflammé  mon  zèle  et  mon  admiration  pour  votre 
personne.  Tout  mou  malheur  est  d  avoir  une  santé  qui 
probablement  m'empêchera  d'être  le  témoin  du  bien 
que  vous  ferez  aux  hommes,  et  des  grands  exemples 
que  vous  donnerez.  Heureux  ceux  qui  verront  ces  beaux 
jours  î  D'autres  verront  de  près  la  gloire  et  le  bonheur 
de  votre  gouvernement  ;  mais  moi  j'aurai  joui  des  bon- 
tés du  prince  philosophe,  j'aurai  eu  les  prémices  de  sa 
grande  ame,  j'aurai  été  trop  heureux,  etc. 

XXVIL 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remusberg ,  le  i6  axigoMle. 

Qaoi  !  tant  cette  «joutant  merveillet  tur  merreillet , 
Voltaire,  à  runiyert  tu  consacres  tes  Teilles  : 
Non  content  de  charmer  par  tes  divins  écrits, 
Tu  fais  plus ,  tu  prétends  éclairer  les  esprits. 
Tantôt  du  grand  Newton  débrouillant  le  système, 
Tu  découTre  à  nos  yeux  sa  profondeur  extrême  ; 
Tantôt  de  Melpomène  arborant  les  drapeaux, 
Ta  verve  nous  prépare  à  des  charmes  nouveaux. 
Tu  passes  de  Thalie  aux  pinceaux  de  Thistoire  : 
Du  grand  Charle  et  du  czar  éternisant  la  gloire. 
Tu  marqueras  dans  peu  de  ta  savante  main 
Leurs  vices ,  leurs  vertus ,  et  quel  fut  leur  destin  ; 
De  ce  héros  vainqueur  la  brillante  folie. 
De  ce  législateur  les  travaux  en  Russie  ; 
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'   £t  dans  ce  parallèle ,  effroi  des  conquérans , 
Tu  montreras  aux  rois  le  seul  deyoir  des  grands, 

P6or  moi ,  de  ces  climats  habitant  sédentaire , 
Qui  sans  prérention  rends  justice  à  Voltaire, 
J'admire  en  tes  écrits  de  diverse  nature 
Tous  les  dons  dont  le  ciel  te  combla  sans  mesure. 
Que  si  la  Calomnie,  avec  ses  noirs  serpens , 
Veut  flétrir  sur  ton  front  tes  lauriers  yerdoyans  ; 
Si,  du  fond  de  Bruxelle,  un  Rnftis*  en  furie 
Sait  lancer  son  yenin  au  sein  de  ta  patrie, 
Que  mon  simple  suffrage,  enfant  de  l'équité, 
Te  tienne  du  moins  lieu  de  la  postérité. 

Où  prenez-vou«,  monsieur,  tout  le  temps  pour  tra- 
vailler? Ou  vos  momens  valent  le  triple  de  ceux  des 
antres,  ou  votre  génie  heureux  et  fécond  surpasse  celui 
de  l'ordinaire  des  grands  hommes.  A  peine  avez-vous 
achevé  d'éclaircir  la  Philosophie  de  Newton  que  vous 
travaillez  à  enrichir  le^  théâtre  français  d*une  tragédie 
nouvelle;  et  cette  pièce,  qui,  selon  les  apparences,  n*a 
pas  encore  quitté  le  chantier,  est  déjà  suivie  d'un  nouvel 
ouvrage  que  vous  projetez. 

Vous  voulez  faire  au  czar  l'honneur  d'écrire  son  his- 
toire en  philosophe.  Non  content  d'avoir  surpassé  tous 
les  auteurs  qui  vous  ont  précédé,  par  l'élégance,  la 
beauté  et  l'utilité  de  vos  ouvrages,  vous  voulez  encore 
les  surpasser  par  le  nombre.  Empresse  à  servir  le  genre 
humain ,  vous  consacrez  votre  vie  entière  au  bien  pu- 
blic. La  Providence  vous  avait  réservé  pour  apprendre 
aux  hommes  à  préférer  la  lyre  d'Amphion,  qui  élevait 
les  murs  de  Thèbes,1i  ces  instrumens  belliqueux  qui 
fesaient  tomber  ceux  de  Jéricho. 

Le  témoignage  de  quelques  vérités  découvertes  et  de 
quelques  erreurs  détruites  est,  à  mon  avis,  le  plus  beau 

*  Jean-Baptiste  Boosseau. 


Digitized  by 


Google 


Io6  GORRESPOlfD  Aires 

trophëe  que  la  postérité  puisse  ériger  à  la  gloire  d  un 
grand  homme.  Que  n'ayez-Yous  donc  pas  à  prétendre, 
vous  qui  êtes  aussi  fidèle  au  culte  de  la  vérité  que  zélé 
destructeur  des  préjugés  et  de  la  superstition  ! 

Vous  TOUS  attendez  sans  doute  à  recevoir  par  cet 
ordinaire  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  commen- 
cer l'ouvrage  auquel  vous  vous. êtes  proposé  de  travail- 
ler. Quelle  sera  votre  surprise  quand  vous  ne  recevrez 
qu'une  métaphysique  et  des  vers  !  C'est  cependant  tout 
ce  que  j'ai  pu  vous  envoyer.  Une  métaphysique  diffuse 
et  un  copiste  paresseux  ne  font  guère  de  chemin  en- 
semble. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  votre  raisonnement 
géométrique  et  pressant  sur  les  infiniment  petits.  Je  vous 
avoue  tout  ingénument  que  je  n'ai  aucune  idée  de  l'in- 
fini. Je  crois  que  nous  ne  différons  que  dans  la  façon 
de  nous  exprimer.  Je  vous  avoue  encore  que  je  ne  con- 
nais que  deux  sortes  de  nombres,  des  nombres  pairs  et 
des  nombres  impairs  :  or,  l'infini  étant  un  nombre  ni 
pair  ni  impair,  qu'est-il  donc  ? 

Si  je  vous  ai  bien  compris,  votre  sentiment,  qui 
est  aussi  le  mien,  est  que  la  matière,  relativement  aux 
hommes ,  est  divisible  infiniment  ;  ils  auront  beau  dé- 
composer la  matière ,  ils  n'arriveront  jamais  aux  unités 
qui  la  composent.  ,Mais ,  réellement  et  relativement  à 
l'essence  des  choses,  la  matière  doit  nécessairement  être 
composée  d'un  amas  d'unités  qui  en  sont  les  seuls  prin- 
cipes ,  et  que  l'auteur  de  la  nature  a  jugé  à  propos  de 
nous  cacher.  Or,  qui  dit  matière,  sans  l'idée  de  ces  unités 
jointes  et  arrangées  ensemble,  dit  un  mot  qui  n'a  aucun 
sens.  La  modification  de  ces  unités  détermine  ensuite  la 
différence  des  êtres. 

M.  Wolf  est  peut-être  le  seul  philosophe  qui  ait  eu 
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la  hardiesse  de  faire  la  définition  de  Yétre  simple.  Nous 
n'avons  de  connaissance  que  des  choses  qui  tombent 
sous  nos  sens,  ou  qu'on  peut  exprimer  par  des  signes  ; 
mais  nous  ne  pouvons  avoir  de  connaissance  intuitive 
des  unités,  parce  que  jamais  nous  n'aurons  d'instrumens 
assez  fins  pour  pouvoir  séparer  la  matière  jusqu'à  ce 
point.  La  difficuké  est  à  présent  de  savoir  comment  on 
peut  expliquer  une  chose  qui  n  a  jamais  frappé  nos  sens. 
Il  a  fallu  nécessairement  donner  de  nouvelles  défini- 
tions ,  et  des  définitions  différentes  de  tout  ce  qui  a  rap 
port  avec  la  matière. 

M.  Wolf ,  pour  arriver  à  cette  définition ,  nous  y  pré- 
pare par  celle  qu'il  fait  de  l'espace  et  de  l'étendue.  Si 
je  ne  me  trompe,  il  s'en  explique  ainsi  : 

«  L'espace  est  le  vide  qui  est  entre  les  parties,  de  façon 
<  que  tout  être  qui  a  des  pores  occupe  toujours  un  es- 
,  «  pace  entre  eux.  Or,  tous  les  êtres  composés  doivent 
«  avoir  des  pores,  les  uns  plus  sensibles  que  les  autres, 
«  selon  leur  différente  composition  :  donc  tous  les  êtres 
«  composés  contiennent  un  espace.  Mais  une  unité  n'ayant 
«  point  de  parties,  et  par  conséquent  point  d'interstices 
«  ou  de  pores ,  ne  peut  point  par  conséquent  tenir  d'es- 
«  pace.  » 

Wolf  nomme  l'étendue  la  continuité  des  êtres.  Par 
exemple ,  une  ligne  n'est  formée  que  par  l'arrangement 
d'unités  qui  se  touchent  les  unes  les  autres,  et  qui  peu- 
vent se  suivre  en  ligne  courbe  ou  droite.  Ainsi  une  Ugne 
a  de  rétendue;  mais  un  être  un,  qui  n'est  pas  continu^ 
ne  peut  occuper  d'étendue.  Je  le  répète  encore  :  reten- 
due n'est,  selon  Wolf,  que  la  continuité  des  êtres.  Un 
petit  moment  d^attention  vous  fera  trouver  ces  défini- 
lions  si  vraies ,  que  vous  ne  pourrez  leur  refuser  votre 
approbation.  Je  ne  vous  demande  qu'un  coup  d'œil  :  il 
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TOUS  suffit,  monsieur,  pour  tous  ëleTer  non  seulement 
à  ïêtre  simple,  mais  au  plus  haut  d^ré  de  connaissance 
auquel  lesprit  humain  peut  parrenir. 

Je  Tiens  de  Toir  un  homme,  à  Berlin ^  aTec  lequel  je 
me  suis  bien  entretenu  de  tous.  C'est  notre  ministre 
Bork ,  qui  est  de  retour  d'Angleterre.  Il  ma  fort  alarmé 
sur  lëutNde  Totre  santé  :  il  ne  finit  point  quand  il  parle 
des  plaisirs  que  TOtre  conTersation  lui  a  causés.  L'esprit, 
dit-il ,  triomphe  des  infirmités  du  corps. 

Vous  serez  senri  en  philosophe,  et  par  des  philo- 
sophes ,  dans  la  commission  dont  tous  m'aTCz  jugé  ca- 
pable. J'ai  tout  aussitôt  écrit  à  mon  ami,  en  Russie;  il 
répondra  aTec  exactitude  et  aTec  Térité  aux  points  sur 
lesquels  tous  souhaitez  des  éclaircissemens.  Non  con- 
tent de  cette  démarche ,  je  Tiens  de  déterrer  un  secré- 
taire de  la  cour  qui  ne  fait  que  rcTenir  de  MoacoTie , 
après  un  séjour  de  dix- huit  ans  consécutifs.  C'est  un 
homme  de  très  bon  sens ,  un  homme  qui  a  de  l'intelli- 
gence, et  qui  est  au  fait  de  leur  gouTernement  ;  il  est, 
de  plus,  Téridique.  Je  l'ai  chargé  de  me  répondre  sur 
les  mêmes  points.  Je  crains  qu'en  qualité  d'Allemand 
il  n*abuse  du  priTilége  d'être  diffus ,  et  qu'au  lieu  d'un 
mémoire  il  ne  compose  un  Tolume.  Dès  que  je  reccTrai 
quelque  chose  que  ce  soit  sur  cette  matière,  je  le  ferai 
partir  aTec  diligence. 

Je  ne  tous  demande  pour  salaire  de  mes  peines  qu'un 
exemplaire  de  la  nouTelle  édition  de  tos  GEuTres.  Je 
m'intéresse  trop  à  TOtre  gloire  pour  n'être  pas  instruit, 
des  premiers,  de  tos  nouTeaux  succès. 

Selon  la  description  que  tous  me  faites  de  la  Tue  de 
Girey,  je  crois  ne  Toir  que  la  description  et  l'histoire 
de  ma  retraite. 

Remusberg  est  un  petit  Cirey,  monsieur,  à  cela  près 
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qu'a  n'y  a  ni  de  Voltaire  ni  de  madame  du  Chàtelet 
chez  nous. 

Voici  encore  une  petite  ode  assez,  mal  tournée  et  assez 
insipide  :  c'est  Y  Apologie  des  bontés  de  Dieu.  C'est  le 
fruit  de  mon  loisir  que  je  n'ai  pu  m'empécher  de  vous 
envoyer.  Si  ce  n'est  abuser  de  ces  momens  précieux 
dont  vous  savez  faire  un  usage  si  merveilleux,  pour- 
rai-je  vous  prier  de  la  corriger?  J'ai  le  malheur  d'aimer 
les  vers  et  d'en  faire  souvent  de  très  mauvais.  Ce  qui 
devrait  m'en  dégoûter,  et  rebuterait  toute  personne 
raisonnable,  est  justement  l'aiguillon  qui  m'anime  le 
plus.  Je  me  dis,:  Petit  malheurçux,  tu  n'as  pu  réussir 
jusqu'à  présent^  courage,  reprenons  le  rabot  et  la  lime, 
et  derechef  mettons-nous  à  l'ouvrage.  Par  cette  inflexi- 
bilité je  crois  me  rendre  Apollon  plus  favorable. 

Une  aimable  p^^onne  m'inspira  dans  la  fleur  de  mes 
jeune»  ans  deux  passions  à  la  fois  :  vous  jugez  bien  que 
Tune  fut  l'amour  et  l'autre  la  poésie.  Ce  petit  miracle 
de  la  nature,  avec  toutes  les  grâces  possibles,  avait  du 
goût  et  de  la  délicatesse.  Elle  voulut  me  les  communi- 
quer. Je  réussis  assez  en  amour,  mais  mal  en  poésie. 
Depuis  ce  temps  j'ai  été  amoureux  assez  souvent,  et  tou- 
jours poète. 

Si  vous  savez  quelque  secret  pour  guérir  les  hommes 
de  cette  manie ,  vous  ferez  vraiment  œuvre  chrétienne 
de  me  le  communiquer;  sinon  je  vous  copdamne  à 
m'enseigner  lA  règles  de  cet  art  enchanteur  que  vous 
avez  embelli ,  et  qui  à  son  tour  vous  fait  tant  d'honneur. 

Nous  autres  princes,  nous  avons  tons  l'ame  intéres- 
sée, et  nous  ne  fesons  jamais  de  connaissances  que  nous 
n'ayons  quelques  vues  particulières,  et  qui  regardent 
directement  notre  profit. 

Que  Césarion  est  heureux!  il  doit  avoir  passé  des 
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momenft  délicieux  à  Girey.  Quels  plaisirs  surpassent  en 
effet  ceux  de  l'esprit?  Tai  fait  des  efforts  d'imagination 
surprenans  pour  l'accompagner;  mais  ni  mon  imagi- 
nation n'est  assez  vive,  ni  mon  esprit  assez  délié  pour 
fayoir  pu  suivre.  Contentez-vous ,  monsieur,  de  mes 
efforts,  tandis  qu'il  me  suffira  d'avoir  conversé  avec 
vous  par  le  ministère  de  mon  ami.  Je  sois  ravi  des 
bontés  que  madame  du  Châtelet  témoigne  à  Gésarion. 
Ce  serait  un  titre  pour  estimer  encore  davantage  cette 
dame ,  si  c'était  une  chose  possible. 

La  sagesse  de  Salomon  eût  été  bien  récompensée ,  si 
la  reine  de  Saba  eût  ressemblé  à  celle  de  Cirey.  Pour 
moi  y  qui  n'ai  l'honneur  d'être  ni  sage  ni  Salomon ,  je  me 
trouve  toujours  fort  honoré  de  l'amitié  d  un  personne 
aussi  accomplie  que  madame  la  marquise.  J'ai  lieu  de 
croire  que  sa  vue  me  ferait  naître  des  idées  un  peu  dif- 
férentes de  ce  que  le  vulgaire  nomme  sagesse.  Je  me 
flatte  que,  comme  vous  avez  la  satisfaction  de  connaître 
de  plus  près  cette  divinité ,  vous  vous  sentirez  quelque 
indulgence  pour  mes  faiblesses,  si  faiblesse  y  a  de  trop 
admirer  les  chefs-d'œuvre  de  la  nature. 

D'un  raisonnement  de  philosophie,  je  me  vois  in- 
sensiblement engagé  dans  un  avorton  de  déclaration 
d'amour,  et,  tandis  que  ma  métaphysique  garde  le  style 
de  Wolf ,  ma  morale  pourrait  bien  ressembler  un  peu  à 
celle  que  Rameau  réchauffe  des  sons  de  sa  musique. 

Quant  à  l'amitié,  je  vous  prie  de  me  cïolre  constant, 
me  déterminant  difficilement  à  donner  mon  cœur,  mais 
fesaiit  des  choix  à  ne  me  repentir  jamais. 

Je  suis  avec  l'estime  que  vous  méritez  plus  que  qui 
que  ce  soit ,  monsieur,  votre  très  affectionné  ami , 

Fbdéric. 
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XXVIII.  • 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Bemusberg ,  It  97  auguste. 

Monsieur,  Gésarion  m'a  transporté  en  esprit  à  Cirey. 
n  m'en  fait  une  description  charmante  :  et  ce  qui  me 
raiyit  au  possible,  c'est  qu'il  m  assure  i}ue  vous  surpassez 
de  beaucoup  la  haute  idée  que  je  m'étais  faite  de  vous. 

n  semble  que  la  maladie  vous  tienne  tous  les^  deux 
pour  que  le  pauvre  Césarion  ne  goûte  pas  des  plaisirs 
parfaits  dans  cette  yicY otre  fièrre  me  fournit  l'occasion 
de  TOUS  parler  sur  un  sujet  qui  m'intéresse  beaucoup  ; 
c'est  votre  santé.  Je  tous  prie  très  instamment  de  ne  pas 
trop  travailler  :  les  études  et  les  travaux  de  l'esprit 
minent  infiniment  la  santé  du  corps.Yous  devez  vous 
conserver,  mon  amitié  vous  y  oblige. 

Je  compte  pour  un  des  plus  grands  bonheurs  de  ma 
vie  d'être  né  contemporain  d'un  homme  d'un  mérite 
aussi  distingué  que  le  vôtre  ;  mais  mon  bonheur  ne 
peut  être  parfait  si  je  tie  vous  possède,  et  si  je  n'ai  la 
satisfaction  de  vous  voir  un  jour.  Vous  m'envoyez  vos 
ouvrages;  ils  n'ont  point  de  prix ,  et  ne  mettent  aucune 
borne  à  ma  reconnaissance.  Je  vous  prie ,  monsieur,  de 
marquer  à  la  divine  Emilie  toute  l'estime  que  j'ai  pour 
elle  :  je  suis  pénétré  de  la  façon  dont  elle  a  reçu  mon 
petit  plénipotentiaire.Vous  avez  été  tous  les  deux  dignes 
démon  admiration,  mais  à  présent  vous  m'enlevez  le 
cœur. 

Si  j'étais  envieux,  je  le  serais  de  Césarion.  Je  suppor- 
terais volontiers  sa  goutte,  pour  avoir  vu  et  entendu  ce 
qu'il  vient  de  voir  et  d'entendre. 

L'antiquité,  en  nous  vantant  les  merveilles  du  monde. 
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nou8  les  représente  éloignées  les  unes  des  autres.  A 
Cirey,  on  en  trouve  deux  d  un  prix  bien  supérieur  à  ces 
masses  de  pierre  qui,  deUes-mémes,  n'avaient  aucune 
vertu.  L*esprit  mâle  et  solide  d'une  femme ,  et  le  génie 
vif  et  universel,  et  toutefois  réglé ,  d*un  poète,  me  pa- 
raissent plus  merveilleux. 

Vous  ne  me  devez  aucune  reconnaissance  de  ce  que 
je  vous  rends  justice.  Je  voudrais,  monsieur,  pouvoir 
vous  témoigner  mon  estime  par  des  marques  plus  réelles 
que  des  portraits.  Contentez -vous  de  ces  types,  et 
et.  attendez -en  laccomplissement. 

Je  suis  à  jamais,  monsieur,  votre  très  affectionné  ami, 

Fédéric. 
XXIX. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Rematberg ,  le  20  septembre. 

Monsieur,  si  j  écrivais  à  un  ingrat,  je  serais  obligé  de 
lui  faire  comprendre,  par  un  long  verbiage,  ce  que  c'est 
que  la  reconnaissance  :  heureusement  pour  moi  je  ne 
suis  pas  dans  ce  cas.  Ma  lettre  «adresse  à  un  exemple 
de  vertu,  à  un  homme  qui  m'entendra  très  bien,  en  lui 
,  disant  simplement  que  je  suis  pénétré  des  obligations 
que  je  lui  dois. 

Césarion ,  connaissant  mon  empressement  pour  tout 
ce  qui  me  vient  de  vous,  m'a  envoyé  vos  deux  lettres,  se 
réservant  à  lui-même  de  me  remettre  le  reste  de  vos 
ouvrages  immortels  entre  les  mains.  S'il  y  a  quelque 
chose  qui  me  puisse  faire  redoubler  l'impatience  de  le 
revoir,  c'est  le  trésor  précieux  dont  il  est  le  dépositaire. 

Vos  ouvrages  seront  conservés  comme  l'étaient  ceux 
d'Aristote  par  Alexandre.  Ils  ne  me  quitteront  jamais; 
et  je  compte  posséder  en  eux  une  bibUothèque  entière. 
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C'est  le  miel  que  tous  ayez  tiré  des  plus  belles  fleurs, 
et  qui  n'a  rien  perdu  en  passant  par  vos  mains. 

Non,  monsieur,  tant  que  vous  vivrez,  je  n'enverrai 
qu'à  Cirey  faire  la  quête  des  vérités.  Je  ne  troublerai 
point  les  glaçons  de  la  Nouvelle-Zemble,  ni  les  déserts 
arides  de  l'Ethiopie,  pour  apprendre  des  nouvelles  de 
la  figure  du  monde.  Ces  découvertes  sont  certainement 
louables,  et,  loin  de  les  blâmer,  je  les  trouve  dignes 
des  soins  de  ceux  qui  les  ont  entreprises;  mais  il  me 
semble  que  votre  façon  impartiale  et  judicieuse  d'envi* 
sager  les  choses  m'est  infiniment  plus  profitable.  J'ap- 
prends plus  par  vos  doutes  que  par  tout  ce  que  lé  divin 
Aristote,  le  sage  Platon  et  l'incomparable  Descàrtes  ont 
affirmé  si  légèrement. 

En  philosophie,  ce  sont  des  progrès  égaux,  ou  de  se 
délivrer  des  préjugés ,  ou  d'acquérir  de  nouvelles  con* 
naissances;  l'un  éclaire,  l'autre  instruit.  Le  plaisir  le 
plus  vif  qu'un  homme  raisonnable  puisse  avoir  dans 
ce  monde  est,  à  mon  avis,  de  découvrir  de  nouvelles 
vérités.  Je  m'attendais  d'en  faire  une  abondante  mois- 
son dans  votre  Métaphysique  :  madame  du  Châtelet 
m'enlève  ce  bien  déjà  possédé  dentre  les  mains  de 
mon  ami. 

Quel  sujet  pour  une  élégie!  Cependant  il  en  reste  là, 
car  il  aidait  rame  trop  bonne.  Ne  vous  attendez  donc  à 
aucun  reproche.  Je  vous  prie  de  vouloir  seulement  dire 
à  la  divine  Emilie  que  mon  esprit  se  plaint  au  sien  des 
ténèbres  qu'elle  vous  empêche  de  dissiper. 

Dans  les  ténèbres  é^é 
D'une  métaphysique  obscure, 
J'attendais ,  pour  ^tre  éclairé , 
Quelques  mou  de  votre  écriture, 
oaaaisp.  avec  les  souvxaAiirs.  t.  i.  —  a*  édit,  8 


Digitized  by 


Google 


Il4  CORRESPOND  AirCE 

De  IVitlre  brilUnt  qui  nous  lait, 
Charmante  et  (iivme  Emilie, 
Voule^-Tout  tirer  tout  le  fruit  ? 
Ah  !  permettez,  je  tous  en  prie. 
Que,  danc  mon  paisible  réjuit , 
Vienne  cette  philosophie. 
Dont  certes  je  ferai  profit. 

Je  suis  édifié  de  voir  revirre  à  Girey  les  temps  d'Oreste 
et  de  Pylade.  Vous  donnez  l'exemple  d'une  vertu  qui , 
jusqu  aiios  jours,  n'a  malheureusement  existé  que  dans 
la  fable. 

Ne  craignez  point ,  monsieur,  que  je  trouble  les  dou- 
ceurs de  votre  repos  philosophique.  Si  mes  mains  pou- 
vaient cimenter  ou  raffermir  les  liens  de  votre  divine 
union ,  je  vous  offrirais  volontiers  leur  ministère.  J'ai 
essuyé  une  espèce  de  naufrage  dans  ma  vie  :  le  ciel  me 
préserve  d'en  occasionner  à  d'autres  ! 

Je  crois  cependant  avoir  trouvé  un  expédient  moyen- 
nant lequel  vous  pourrez  sans  risque ,  et  sans  troubler 
la  tranquillité  d'Emilie ,  satisfaire  à  ma  curiosité.  Ce  se- 
rait ,  monsieur,  de  me  conmiuniquer,  toutes  les  fois  que 
vou«  me  faites  le  plaisir  de  m'écrire ,  quelques  traits  de 
votre  métaphysique  répandus  dans  vos  lettres.  La  con- 
fiance que  j'ai  en  vous ,  jointe  à  l'ardeur  de  m'instruire, 
vous  attire  ces  importunités.  D'ailleurs,  le  ciel  vous  a 
doué  de  trop  de  talens  pour  les  cacher  :  vous  devez  éclai- 
rer le  genre  humain  :  vous  n'êtes  point  avare  de  vos 
connaissances ,  et  je  suis  votre  ami. 

Mon  correspondant  russien  n'a  pu  encore  me  donner 
des  nouvelles  de  ce  que  vous  souhaitez  savoir.  Tespère 
cependant  pouvoir  vous  satisfaire  dans  peu. 

Certes,  les  prêtres  ne  vous  choisiront  pas  pour  leur 
panégyriste.  Vos  réflexions  sur  le  pouvoir  des  ecclésias- 
tiques sont  très  justes,  et,  de  plus,  appuyées  par  le 
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témoignage  irrévocable  de  l'histoire.  Leur  ambition  ne 
viendrait^Ue  pas  de  ce  qu'on  leur  interdit  le  chemin  à 
tout  autre  vice? 

Les  hommes  se  sont  forgé  un  fantôme  bizarre  d  aus^ 
térité  et  de  vertu  :  ils  veulent  cpie  les  prêtres,  ce  peuple 
moitié  imposteur  et  moitié  superstitieux,  adoptent  ce 
caractère.  Il  né  leur  est  pas  permis  d'aimer  ouvertement 
les  filles  et  le  vin,  mais  l'ambition  ne  leur  est  pas  inte]> 
dite.  Or,  l'ambition  traîne  seule  après  elle  des  crimes  et 
des  désordres  afjFreux. 

n  me  souvient  du  singe  de  la  reine  Gléopàtre,  auquel 
on  avait  très  bien  appris  à  danser  :  quelqu'un  s'avisa  de 
lui  jeter  des  noix;  et  le  singe,  oubliant  ses  habits,  la 
danse  et  le  rôle  qu'il  jouait ,  se  jeta  sur  les  noix.  Un  prêtre 
fait  le  personnage  vertueux  tant  que  son  intérêt  le  com- 
porte; mais,  à  la  moindre  occasion,  la  nature  perce 
bientôt  le  nuage  ;  et  les  crimes  et  les  méchancetés  qu'il 
couvrait  des  apparences  de  la  vertu  paraissent  alors  à 
découvert.  Il  est  étonnant  que  la  monarchie  ecclésias- 
tique soit  établie  sur  des  fondemens  si  peu  solides. 

L'autorité  des  prêtres  du  paganisme  venait  de  leurs 
oracles  trompeurs,  de  leurs  sacrifices  ridicules  et  de 
leur  impertinente  mythologie.  C'était  un  conte  bien 
grave  queceluideDaphné  changée  en  laurier  ;  des  vierges 
enceintes  par  Jupiter,  et  qui  accouchaient  de  dieux;  un 
Jupiter  dieu  qui  quitte  le  ciel ,  son  tonnerre  et  sa  foudre, 
pour  venir  sur  la  terre,  sous  la  figure  d'un  taureau, 
enlever  Europe  ;  la  résurrection  d'Orphée  qui  triomphe 
des  enfers;  et  enfin  une  infinité  d'autres  absurdités  et 
de  contes  puérils,  tout  au  plus  capables  d'amuser  les 
enfans.  Mais  les  hommes ,  charmés  du  merveilleux,  ont 
de  tout  temps  donné  dans  ces  chimères ,  et  révéré  ceux 
qui  en  étaient  les  défenseurs.  Ne  serait-il  pas  permis  de 
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disputer  la  raison  aux  hommes ,  après  leur  ayoir  prouve 
qu'ils  sont  si  peu  raisonnables  ? 

Votre  philosophie  me  charme.  Sans  doute ,  monsieur, 
tout  doit  tendre  au  bonheur  des  hommes.  A  quoi  sert , 
en  effet,  de  savoir  combien  de  temps  vit  une  puce,  rî 
les  rayons  du  soleil  entrent  profondément  dans  la  mer, 
et  de  rechercher  si  les  huîtres  ont  une  ame  ou  non  ? 

La  gaîté  nous  rend  des  dieux ,  laustérité  des  diables. 
Cette  austérité  est  une  espèce  d  avarice  qui  prive  les 
hommes  d'un  bonheur  dont  ils  pourraient  jouir. 

Tantale  dans  uo  fleuve  a  soif  et  ne  peut  boire; 

Sans  doute  que  la  nature,  se  repentant  d'avoir  fait 
un  être  trop  heureux  dans  ce  monde,  vous  a  assujéti 
à  tant  d'infirmités.  Votre  fièvre  m'inquiète  et  m'alarme 
beaucoup.  Je  crains  de  perdre  solum  hominenty  mon 
maître  qui  m'instruit  et  me  guide  :  je  crains,  avec  rai- 
son, de  perdre  un  homme  qui  vaut  seul  plus  que  toute 
sa  nation. 

La  nature,  à  force  de  travailler,  devient  plus  habile  : 
elle  a  formé  votre  cerveau  sur  tous  les  bons  originaux 
qu'elle  a  faits  en  tous  les  siècles.  Il  est  à  craindre  qu'elle 
se  contente  de  n'avoir  fait  que  ce  ch(*f -d'œuvre.  Soyez 
sûr,  monsieur,  que  vos  jours  me  sont  aussi  chers  et  aussi 
précieux  que  les  miens  propres. 

Ah  !  si  le  son  cruel  veut  attaquer  ta  vie, 
Si  pour  jamais  enfin  il  veut  nous  séparer, 
Ta  mort  de  mon  trépas  serait  dans  peu  suivie. 
Mais  non  :  ce  coup  affreux  peut  encor  se  parer  ; 
Pour  servir  Tunivers ,  pour  servir  Emilie , 
Pour  conserver  tes  jours,  c*est  à  moi  d'expirer. 

Je  suis  avec  une  sincère  amitié  et  avec  toute  l'estime 
que  la  vertu  suprême  et  le  mérite  extorquent  même  aux 
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envieux,  et  reçoivent  en  hommage  des  aroes  bien  née», 
monsieur,  votre  très  fidèlement  affectionné  ami , 

FSDÉRIG. 

XXX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Octobre. 

Monseigneur,  il  est  bien  douloureux  qiue  Cirey  soit  si 
loin  du  trône  de  Remusberg.  Vos  bienfait/i  et  vos  ordres 
sont  bien  long -temps  en  chemin.  Je  reçois,  le  10  d  oc- 
tobre, une  lettre  du  16  auguste,  remplie  de  vers  et 
d'excellente  morale,  et  de  bonne  métaphysique,  et  de 
grands  sentimens,  et  d'une  boQté  qui  enjcbante  mon 
cœur.  Ah,  monseigneur!  pourquoi  êtes ^ vous  prince? 
pourquoi  n  êtes-vous  pas,  du  moins  un  an  ou  deux,  un 
homme  comme  les  autres  ?  On  aurait  le  bonheur  de  vous 
voir;  et  c'est  le  seul  qui  me  manque  depuis  que  vous 
daignez  m  écrire.  Vous  êtes  comme  le  Dieu  d'Abraham^ 
dlsaac  et  de  Jacob  ;  vous  communiquez  avec  les  fidèles 
par  le  ministère  des  anges.  Vous  nous  aviez  envoyé  l'ange 
Césarion ,  et  il  est  trop  tôt  retourné  vers  son  ciel  :  nous 
vous  avons  vu  dans  votre  ambassadeur.  Vous  voir  face 
à  face  est  un  bonheur  qui  ne  nous  est  pas  donné;  cest 
pour  les  élus  de  Remusberg. 

Notre  petit  paradis  de  Cirey  présente  ses  très  hum- 
bles respects  à  votre  empyrée;  et  la  déesse  Emilie  s'in- 
cline devant  Gott-Frédéric.  J  ai  donc  enfin  reçu  après 
mille  détours,  et  cette  belle  lettre,  Iode,  et  le  troisième 
cahier  de  la  Métaphysique  wolfienne.  Voilà, encore  une 
fois,  de  ces  bienfaits  que  les  autres  rois,  ces  pauvres 
hommes,  qui  ne  sont  que  rois,  sont  incapables  de 
répandre. 

Je  vous  dirai  sur  cette  Métaphysique ^  un  peu  longue , 
un  peu  ti*op  pleine  de  choses  conmiunes,  mais  d'ailleurs 
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admirable,  très  bien  liée  et  souvent  très  profonde;  je 
vous  dirai,  monseigneur,  que  je  n'entends  goutte  à 
Yétrff  single  de  Wolf.  Je  me  vois  transporté  tout  d'un 
coup  dans  un  climat  dont  je  ne  puis  respirer  Tair,  sur 
un  terrain  où  je  ne  puis  mettre  le  pied,  chez  des  gens 
dont  je  n'entends  point  la  langue.  Si  je  me  flattais  d'en- 
tendre cette  langue,  je  serais peut*^tre  assez  hardi  pour 
disputer  contre  M.  Wolf,  en  le  respectant  s'entend.  Je 
nierais,  par  exemple,  tout  net  la  définition  de  l'éten- 
due ,  qui  est ,  selon  ce  philosophe ,  la  continuité  des 
êtres.  L'espace  pur  est  étendu ,  et  n'a  pas  besoin  d'autres 
êtres  pour  cela.  IJi  M.  Wolf  nie  l'espace  pur,  en  ce  cas 
nous  sommes  de  deux  religions  différentes  :  qu'il  reste 
dans  la  sienne,  et  moi  dans  la  mienne.  Je  suis  tolérant; 
je  trouve  très  bon  qu'on  pense  autrement  que  moi  :  car 
que  tout  soit  plein  ou  non,  ne  m'importe ,-  et  moi  je  suis 
tout  plein  d'estime  pour  lui. 

Je  ne  peux  finir  sur  les  remercimens  que  je  dois  à 
votre  altesse  royale.  Vous  daignez  encore  me  promettre 
des  mémoires  sur  ce  que  le  czar  a  fait  pour  le  bien  des 
honunes  :  c'est  ce  qui  vous  touche' le  plus,  c'est  l'exem- 
ple que  v^us  devez  surpasser,  et  le  thème  que  je  dois 
écrire.  Vous  êtes  né  pour  commander  à  des  honunes 
plus  dignes  de  vous  que  les  sujets  du  czar. Vous  avez 
tout  ce  qui  manquait  à  ce  grand  homme  ;  et,  sur  toutes 
choses,  vous  avez  l'humanité  qu'il  avait  le  malheur  de 
ne  pas  connaître. 

Prince  adorable,  ma  santé  est  toujoui*s  languissante  ; 
mais  si  je  souhaite  de  vivre ,  c'est  pour  être  témoin  de 
ce  que  vous  ferez.  Je  désire  bien  que  I^ucrèce  ait  tort , 
et  que  mon  ame  soit  immortelle ,  afin  d'entendre  vos 
louanges  ou  là-haut  ou  là-bas,  je  ne  sais  où;  mais  sûre- 
ment, si  j'ai  alors  des  oreilles,  elles  entendront  dire  que 
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▼ous  ayez  rempli  la  devise  de  notre  petit  feu  d'artifice  à 
Girey,  spes  huntani  generiê. 

Enfin,  pour  comble  de  bienfaits,  monseigneur,  vous 
m'envoyez  une  nouvelle  ode  de  votre  main.  C'est  ainsi 
que  César,  jeune  et  oisif,  s'occupait  Lui  et  Auguste,  et 
presque  tous  les  bons  empereurs,  ont  fait  des  vers  :  je 
citerais  même  les  mauvais  princes  ;  mais  je  ne  veux  pas 
déshonorer  la  poésie. 

Vous  faites  très  bien,  grand  prince,  d'exei^cer  aussi 
dans  ce  genre  votre  génie  qui  s'étend  à  tout  :  puisque 
vous  avez  fait  à  la  langue  française  l'honneur  de  la  sa- 
voir si  bien ,  c'est  un  excellent  moyen  de  la  parler  avec 
plus  d'énergie  que  de  mettre  ses  pensées  en  vers;  car 
c'est  l'essence  des  vers  de  dire  plus  et  mieux  que  la 
prose.  Pai  donc,  une  seconde  fois,  pris  la  liberté  d'exa- 
miner très  scrupuleusement  votre  ouvrage.  J'ose  vous 
dire  mon  a^s  sur  les  moindres  choses.  Quelque  parfaite 
connaissance  que  vous  ayez  de  la  langue  française,  on 
ne  devine  point,  par  le  génie,  certains  tours,  certaines 
façons  de  parler  que  l'usage  établit  parmi  nous.  Il  est 
impossible  de  distinguer  quelquefois  le  mot  qui  appar- 
tient à  la  prose,  de  celui  que  la  poésie  souffre,  et  celui 
qui  est  admis  dans  un  genre  de  celui  qui  n'est  pas  reçu. 
Je  fais  tous  les  jours  de  ces  fautes  quand  j'écris  en  latin. 
Il  est  vrai  que  votre  altesse  royale  possède  infiniment 
mieux  le  français  que  je  ne  sais  la  langue  latine;  mais 
enfin  il  y  a  toujours  quelques  petites  virgules ,  quelques 
poinu  sur  lés  i  à  mettre  ;  et  je  me  charge  ^  sous  votre  bon 
plaisir,  de  ce  petit  détaii 

Je  joins  même  i  mes  remarques  sur  votre  ode  quel- 
ques stances,  dans  lesquelles,  en  suivant  absolument 
toutes  vos  idées,  je  les  présente  sous  d'autres  expres- 
sions; et  je  n'ai  cette  témérité  qu'afin  que  vous  daigniez 
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tefbndre  mes  stances,  si  tous  daignez  appliquer  vos 
momens  de  loisir  à  rendre  votre  ode  parfaite.  Je  sais  que 
TOUS  avez  la  noble  ambition  de  songer  à  exceller  dans 
tout  ce  que  tous  entreprenez.yous  avez  tellement  réussi 
dans  la  musique ,  que  votre  difficulté  à  présent  sera 
d'avoir  auprès  de  vous  un  musicien  qui  vous  surpasse. 
Nous  venons  d'exécuter  ici  de  votre  musique.  Votre 
portrait  était  au  dessus  du  clavecin.  Vous  êtes  donc  fait, 
grand  prince,  pour  enchanter  tous  les  sens!  Ah!  qu'on 
doit  être.  heUreux  auprès  de  votre  personne ,  et  que 
M.  de  Kaiserling  a  bien  raison  de  l'aimer!  Nous  avons 
tous  jugé ,  en  le  voyant ,  de  l'ambassadeur  par  le  prince , 
et  du  prince  par  l'ambassadeur.  Enfin ,  monseigneur, 
les  autres  princes  n'auront  que  des  sujets,  et  vous  n'aurez 
que  des  amis.  C'est  en  quoi  surtout  vous  excellez. 

Je  vois  que  le  bonheur  est  rarement  pur.  Votre  altesse 
royale  m'écrit  des  lettres  d'un  grand  homme,  m'envoie 
les  ouvrages  d'un  sage;  et  vous  voyez  que  le  chemin  est 
bien  long  pour  me  faire  parvenir  ces  trésors.  M.  Dubreuil 
remet  les  paquets  à  un  ami  qui  a  des  correspondances; 
et  cela  prend  bien  des  détours.  Vous  m'avez  rendu  avide 
et  impatient.  Je  suis  comme  les  courtisans,  insatiable  de 
nouveaux  bienfaits.  Voulez-vous,  monseigneur,  essayer 
de  la  voie  de  M.  Thiériot?  H  me  remettra  les  paquets  par 
une  voie  sûre  de  Paris  à  Cir^y. 

Recevez,  monseigneur,  avec  votre  bonté  ordinaire, 
ks  sincères  protestations  du  respect  profond ,  du  tendre, 
de  l'inviolable  dévouement,  de  Testime  et  de  la  passion , 
enfin  ûe  tous  les  sentimens  avec  lesquels  je  suis,  etc. 
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XXXI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Da  a4  octobre. 

Monseigneur ,  l'admiration,  le  respect,  la  reconnais^ 
sance,  souffrez  que  je  dise  encore  le  tendre  attachement 
pour  Totre  altesse  royale,  ont  dicté  toutes  mes  lettres, 
et  ont  occupé  mon  cœur.  La  douleur  la  plus  viye  vient 
aujourd'hui  se  mêler  à  ces  sentimens.  Voici  un  extrait 
de  la  lettre  que  je  recois  dans  le  moment  d  un  homme 
aussi  attaché  que  moi  à  votre  altesse  royale.  Cet  extrait 
parlera  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire  \ 

Comme  je  n  ai  aucune  connaissance  de  ce  dont  il 
s'agit  que  par  la  lettre  de  M.  Thiériot,  je  ne  peux  que 
montrer  ici  à  votre  altesse  royale  Taccablement  où  je 
suis.  Vous  voyez  les  choses  de  plus  près ,  monseigneur, 
et  vous  seul  pouvez  savoir  ce  qu'il  convient  de  faire.  Je 
voudrais  bien  que  Fauteur  d'un  pareil  libelle  fût  exem- 
plairement puni;  mais  probablement  le  mépris  dû  à 
cette  infamie  aura  sauvé  le  coupable,  que  d'ailleurs  son 
obscurité  et  sa  bassesse  mettent  sans  doutb  en  sûreté. 
Peut-être  le  roi  votre  père  ignore-t-il  cette  sottise;  rare- 
ment les  injures  de  lacanaille  parviennent>«lle8  jusqu'aux 
oreilles  des  rois;  et,  si  elles  se  font  entendre,  c'est  un 
bourdonnement  d'insectes  qui  est  presque  toujours  né* 
gligé ,  parce  qu'il  ne  peut  ni  nuire  ni  choquer.  Un  coquin 
obscur  peut  bien  faire  une  satire  punissable,  mais  il  ne 
peut  offenser  un  souverain.  Quand  un  misérable  est 

*  Comme  la  division  da  prince  royal  et  da  roi  arait  éclaté ,  il  était 
tont  «mple  qqe  les  cnnemû  de  Bl  de  Voluire  raccnsafsent ,  en  qaatiié 
d*ami  dn  prince  royal ,  de  tont  ce  qu'on  écrivait  contre  le  roi ,  d'an- 
unt  pins  que  cette  calomnie  pomrait  nuire  an  prince  comme  à  M.  do 
Voltaire, 
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assez  fou  pour  oser  faire  un  libelle  contre  un  roi ,  ce 
n'est  pas  le  roi  qu'il  outrage,  c  est  uniquement  le  nom 
de  celui  sous  lequel  il  se  cache  pour  donner  cours  à  son 
libelle.  La  clémence  du  roi  votre  père  peut  pardonner 
au  satirique;  mais  sa  justiœ  ne  laisserait  pas  en  paix  le 
calomniateur,  s  il  était  connu. 

Pour  moi,  monseigneur,  jayoue  que  Je  suis  aussi 
sensiblement  affligé  que  si  on  m'accusait  d  avoir  man- 
qué personnellement  à  votre  altesse  royale  :  et  n'est-ce 
pas  en  effet  ,s*attaquer  à  votre  propre  personne  que  de 
manquer  de  respect  au  roi?  Peut-être  la  chose  dont  je 
vous  parle  est  inconnue;  peut-être,  si  elle  a  été  connue, 
elle  a  déjà  le  sort  de  tout  mauvais  libelle,  d'être  oublie 
bien  vite.  Mais  enfin  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir 
de  vous  en  avertir. 

Je  ne  songe  au  reste,  monseigneur ,  dans  les  momens 
de  relâche  que  me  donne  ma  mauvaise  santé ,  qu'à  me 
rendre  un  peu  moins  indigne  de  vos  bontés,  en  étudiant 
de  plus  en  plus  des  arts  que  vous  protégez,  et  que  vous 
daignez  cultiver  vous-même.  Je  regarde  la  vie  que  mène 
votre  altesse  royale  comme  le  modèle  de  la  vie  privée; 
mais ,  si  jamais  vous  étiez  sur  le  trône ,  les  rois  devraient 
faire  alors  ce  que  nous  fesons  à  présent  ,^  nous  autres 
petits  particuliers ,  prendre  exemple  de  vous. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  est  aussi  sensible  à 
l'honneur  de  votre  souveuir  qu'elle  en  est  digne.  Son 
ame  pense  en  tout  comme  la  vôtre.  Nous  étions  faits 
pour  être  vos  sujets.  Je  suis  persuadé  que  si  vous  regar- 
diez bien  dans  vos  titres,  vous  verriez  que  le  marquisat 
de  Cirey  est  une  ancienne  dépendance  du  Brandebourg: 
cela  est  plus  sûr  que- la  fondation  de  Remusberg  par 
Remus. 

Nous  sommes  toujours  incertains  si  le  paquet  d'oc- 
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tobre,  pour  votre  altesse  royale  et  pour  votre  aimable 
ambassadeur,  est  parvenu  à  votre  adresse. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  et  avec  l'atta- 
chement le  plus  inviolable  et  le  plus  tendre ,  etc. 

XXXII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Glrey,  octobi*. 

Monseigneur,  j*aî  reçu  la  dernière  lettre  dont  votre 
altesse  royale  m*a  honoré,  en  date  du  20  septembre. 
Je  suis  fort  en  peine  de  savoir  si  mon  dernier  paquet, 
et  celmi  qui  était  destiné  pour  M.  de  Kaiserling,  sont 
parvenus  à  leur  adresse  :  ces  paquets  étaient  du  com- 
mencement du  mois  d'auguste. 

Vous  m'ordonnez,  monseigneur,  de  vous  rendre 
compte  de  mes  doutes  métaphysiques  :  je  prends  la 
liberté  de  vous  envoyer  un  extrait  d'un  chapitre  sur  la 
Liberté.  Votre  altesse  royale  y  verra  au  moins  de  la 
bonne  foi,  si  elle  y  trouve  de  l'ignorance^  et  plût  à 
Dieu  que  tous  les  ignorans  fussent  au  moins  sincères! 

Peut-être  l'humanité,  qui  est  le  principe  de  toutes 
mes  pensées,  m'a  séduit  dans  cet  ouvrage  :  peut-être 
lldée  où  je  suis  qu'il  n'y  aurait  ni  vice  ni  vertu  ;  qu'il 
ne  faudrait  ni  peine  ni  récompense  ;  que  la  société  se- 
rait, surtout  chez  les  philosophes,  un  commerce  de 
méchanceté  et  d'hypocrisie,  si  l'homme  n'avait  pas  une 
liberté  pleine  et  absolue  :  peut-être,  dis-je,  cette  opinion 
m'a  entraîné  trop  loin.  Mais  si  vous  trouvez  des  erreurs 
dans  mes  pensées ,  pardonnez-les.  au  principe  qui  les  a 
produites. 

Je  ramène  toujours ,  autant  que  je  peux ,  ma  méta- 
physique à  la  morale.  J'ai  examiné  sincèrement ,  et  avec 
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toute  Fâttention  dont  je  suis  capable,  si  je  peux  avoir 
quelques  notions  de  Tame  humaine,  et  j*ai  tu  que  le  fruit 
de  toutes  mes  recherches  est  l'ignorance.  Je  trouve  qu'il 
en  est  de  ce  principe  pensant ,  libre ,  agissant ,  à  peu  près 
comme  de  Dieu  même  :  ma  raison  me  dit  que  Dieu  existe  ; 
mais  cette  même  raison  me  dit  que  je  ne  puis  savoir  ce 
qu'il  est.  En  effet,  comment  connaîtrions -nous  ce  que 
c'est  que  notre  ame,  nous  qui  ne  pouvons  nous  former 
aucune  idée  de  la  lumière ,  quand  nous  avons  le  mal- 
heur d'être  nés  aveugles?  Je  vois  donc,  avec  douleur, 
que  tout  ce  que  l'on  a  jamais  écrit  sur  l'ame  ne  peut  nous 
apprendre  la  moindre  vérité. 

Mon  principal  but,  après  avoir  tâtonné  ^autour  de 
cette  ame  pour  deviner  son  espèce,  est  de  tâcher  au 
moins  de  la  régler;  c'est  le  ressort  de  notre  horloge. 
Toutes  les  belles  idées  de  Descartes  sur  l'élasticité  ne 
m'apprennent  point  la  nature  de  ce  ressort;  j'ignore 
encore  la  cause  de  l'élasticité  :  cependant  je  monte  ma 
pendule,  et  elle  va  tant  bien  que  mal. 

C'est  l'homme  que  j'examine.  De  quelques  matériaux 
qu'il  soit  composé ,  il  faut  voir  s'il  y  a  en  effet  du  vice  et 
de  la  vertu.  Voilà  le  point  important  à  1  égard  de  l'homme , 
je  ne  dis  pas  à  l'égard  de  telle  société  vivant  sous  telles 
lob,  mais  pour  tout  le  genre  humain;  pour  vous,  mon- 
seigneur, qui  devez  régner,  pour  le  bûcheron  de  vos 
forêts ,  pour  le  docteur  chinois  et  pour  le  sauvage  de 
l'Amérique.  Locke,  le  plus  sage  métaphysicien  que  je  con- 
naisse, semble,  en  combattant  avec  raison  les  idées  in- 
nées, penser  qu'il  n'y  a  aucun  principe  universel  de 
morale.  J'ose  combattre  ou  plutôt  éclaircir  en  ce  point 
l'idée  de  ce  grand  homme.  Je  conviens  avec  lui  qu'il  n'y 
a  réellement  aucune  idée  innée;  il  suit  évidemment  qu'il 
n  y  a  aucune  proposition  de  morale  innée  dans  notre 
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ame  :  mak  de  ce  que  nous  ne  sommes  pas  nés  avec  de 
la  barbe,  s  ensuit-il  que  nous  ne  soyons  pas  nés,  nous 
autres  habitans  de  ce  continent ,  pour  être  barbus  à  un 
certain  âge  ?  Nous  ne  naissons  point  avec  la  force  de 
marcher  ;  mais  quiconque  naît  avec  deux  pieds  marchera 
un  jour.  C'est  ainsi  que  personne  n'apporte  en  naissant 
l'idée  qu'il  faut  être  juste;  mais  Dieu  a  tellement  con- 
formé les  organes  des  hommes ,  que  tous ,  à  un  certain 
âge ,  conviennent  de  cette  vérité. 

Il  me  paraît  évident  que  Dieu  a  voulu  que  nous  vivions 
en  société,  comme  il  a  donné  aux  abeilles  un  instinct  et 
des  instrumens  propres  à  faire  le  miel.  Notre  société  ne 
pouvant  subsister  sans  les  idées  du  juste  et  de  Tinjuste, 
il  nous  a  donc  donné  de  quoi  les  acquérir.  Nos  diffé- 
rentes coutumes ,  il  est  vrai ,  ne  nous  permettront  jamais 
d'attacher  la  même  idée  de  juste  aux  mêmes  notions  :  ce 
qui  est  crime  en  Europe  sera  vertu  en  Asie  ;  de  même 
que  certains  ragoûts  allemands  ne  plairont  point  aux 
gourmands  de  France;  mais  Dieu  a  tellement  façonné 
les  Allemands  et  les  Français  qu'ils  aimeront  tous  à  faire 
bonne  chère.  Toutes  les  sociétés  n'auront  donc  pas  les 
mêmes  lois ,  mais  aucune  société  ne  sera  sans  lois.Yoilà 
donc  certainement  le  bien  de  la  société  établi  par  tous 
les  hommes,  depuis  Pékin  jusqu'en  Irlande,  comme  la 
règle  immuable  de  la  vertu  :  ce  qui  sera  utile  à  la  société 
sera  donc  bon  par  tout  pays.  Cette  seule  idée  concilie 
tout  d'un  coup  toutes  les  contradictions  qui  paraissent 
dans  la  morale  des  hommes.  Le  vol  était  permis  à  Lacé- 
démone;  mais  pourquoi  .►*  parce  que  les*  biens  y  étaient 
communs,  et  que  voler  un  avare  qui  gardait  pour  lui 
seul  ce  que  la  loi  donnait  au  public,  était  servir  la 
société. 

n  y  a,  dit-on ,  des  sauvages  qui  mangent  des  hommes , 


Digitized  by 


Google 


Ill6  CORBESPONDAjrCE 

et  qui  croient  bien  faire  :  je  réponds  que  ces  sauvages 
ont  la  même  idée  que  nous  du  juste  et  de  l'injuste.  Ils 
font  la  guerre  comme  nous  par  fureur  et  par  passion  : 
on  voit  partout  conunettre  les  mêmes  crimes  :  manger 
ses  ennemis  n'est  qu'une  cérémonie  de  plus.  Le  mal  n'est 
pas  de  les  mettre  à  la  broche;  le  mal  est  de  les  tuer  :  et 
j'ose  assurer  qu'il  n'y  a  point  de  sauvage  qui  croie  bien 
faire  en  égorgeant  son  ami.  Pai  vu  quatre  sauvages  de 
la  Louisiane  qu'on  amena  en  France  en  1723.  Il  y  avait 
parmi  eux  une  fenune  d'une  humeur  fort  douce.  Je  lui 
demandai,  par  interprète,  si  elle  avait  mangé  quelque- 
fois de  la  chair  de  ses  ennemis ,  et  si  elle  y  avait  pris  goût  : 
elle  me  répondit  que  oui  :  je  lui  demandai  si  elle  aurait 
volontiers  tué  ou  fait  tuer  un  de  ses  compatriotes  pour 
le  manger;  elle  me  répondit  en  frémissant,  et  avec  une 
horreur  visible  pour  ce  crime.  Parmi  les  voyageurs,  je 
défie  le  plus  déterminé  menteur  d'oser  dire  qu'il  y  ait 
une  peuplade ,  une  famille  où  il  soit  permis  de  manquer 
à  sa  parole.  Je  suis  bien  fondé  à  croire  que  Dieu  ayant 
créé  certains  animaux  pour  paître  en  conunun ,  d'autres 
pour  ne  se  voir  que  deux  à  deux  très  rarement,  les  arai- 
gnées pour  faire  des  toiles ,  chaque  espèce  a  les  instru- 
mens  nécessaires  pour  les  ouvrages  qu'elle  doit  faire. 
L'homme  a  reçu  tout  ce  qu'il  faut  pour  vivre  en  société  ; 
de  même  qu'il  a  reçu  un  estomac  pour  digérer,  des  yeux 
pourvoir,  une  ame  pour  juger. 

Mettez  deux  hommes  sur  la  terre,  ils  n'appelleront 
bon,  vertueux  et  juste,  que  ce  qui  sera  bon  pour  eux 
deux.  Mettez-en  quatre,  il  n'y  aura  de  vertueux  que  ce 
qui  conviendra  à  tous  les  quatre  ;  et  si  l'un  des  quatre 
mange  le  souper  de  son  compagnon ,  ou  le  bat ,  ou  le 
tue,  il  soulève  sûrement  les  autres.  Ce  que  je  dis  de 
ces  quatre  hommes,  il  faut  le  dire  de  tout  l'univers. 
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Voilà,  monseigneur,  à  peu  près  le  plan  sur  lequel  j'ai 
écrit  cette  métaphysique  morale  ;  mais  quand  il  s'agit 
de  vertu ,  est-ce  à  moi  à  en  parler  devant  vous  ? 

Let  Tertns  sont  Fâpanage 

Que  TOUS  reçûtes  des  cieux  ; 

Le  trAoe  de  vos  aïeux , 

Près  de  ces  dons  précieux 

Est  on  bien  ftdble  avantage. 

C'est  l'homme  en  vous,  c'est  le  sage 

Qai  m'asservit  sons  sa  loL 

Ah  !  si  vous  n'étiez  que  roi 

Vous  n'auriez  point  mon  hommage. 

Jugez  mes  idées ,  grand  prince  ;  car  votre  ame  est 
le  tribunal  où  mes  jugemens  ressortissent  Que  votre 
altesse  royale  me  donne  d'envie  de  vivre,  pour  voir  un 
jour  de  mes  yeux  le  Salomon  du  Nord  !  mais  j'ai  bien 
peur  de  n'être  pas  si  heureux  que  le  bon  vieillard  Si- 
méon.  Nous  ne  passons  point  devant  votre  portrait  sans 
dire  notre  hymne  qui  commence  : 

Espérons  le  bonheur  du  monde. 

Tattends  votre  décision  sur  V Histoire  de  Louis  XlVy 
et  sur  les  Élémens  de  la  philosophie  de  Newton;  si  mes 
tributs  ont  été  reçus  avec  bonté,  j'espère  que  j'aurai 
des  instructions  pour  récompense. 

Pose  supplier  votre  altesse  royale  de  daigner  m'en- 
voyer,  par  une  voie  sûre  (et  je  crois  que  celle  de  M.Thié- 
riot  Test),  les  mémoires  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  promettre  sur  le  czar.  Cependant  je  ne  renonce  point 
aux  vers;  je  les  aime  plus  que  jamais,  monseigneur, 
puisque  vous  en  faites.  J'espère  envoyer  bientôt  quel- 
que chose  qu'on  pourra  représenter  sur  le  théâtre  de 
Remusberg.  Je  suis  indigné  qu'on  ait  pu  pi'ésenter  à 
votre  altesse  royale  le  misérable  manuscrit  de  V Enfant 
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prodigue  qui  est  entre  vos  maint  :  cela  ressemble  à  ma 
pièce  comme  un  singe  ressemble  à  un  homme.  Je  ne 
sais  d  autre  parti  à  prendre  que  de  Fimprimer  pour  me 
justifier. 

Je  n  ai  point  de  termes  pour  remercier  votre  altesse 
royale  de  ses  bontés.  Avec  quelle  générosité,  j  ai  pense 
dire  avec  quelle  tendresse,  elle  daigne  s'intéresser  à  moi  ! 
Vous  m'écrivez  ce  qu'Horace  disait  à  Mécénas ,  et  vous 
êtes  le  Mécénas  et  l'Horace. 

Madame  la  marquise  «^u  Châtelet,  qui  partage  mon 
admiration  pour  votre  personne ,  et  à  qui  vous  donnez 
la  permission  de  joindre  ses  respects  aux  miens ,  use 
de  cette  liberté. 

Je  suis  avec  le  respect  le  plus  profond ,  et  la  plus 
tendr&  reconnaissance ,  votre,  etc. 

SUR  LA  LIBERTÉ. 

La  question  de  la  liberté  est  la  plus  intéressante  que 
nous  puissions  examiner,  puisque  l'on  peut  dire  que  de 
cette  seule  question  dépend  toute  la  morale.  Un  aussi 
grand  intérêt  mérite  bien  que  je  m'éloigne  un  peu  de 
mon  sujet  pour  entrer  dans  cette  discussion ,  et  pour 
mettre  ici  sous  les  yeux  du  lecteur  les  principales  ol> 
jections  que  l'on  fait  contre  la  liberté,  afin  qu'il  puisse 
juger  lui-même  de  leur  solidité. 

Je  sais  que  la  liberté  a  d'illustres  adversaires.  Je  sais 
que  l'on  fait  contre  elle  des  raisonnemens  qui  peuvent 
d'abord  séduire;  mais  ce  sont  ces  raisons  mêmes  qui 
m'engagent  à  les  rapporter  et  à  les  réfuter. 

On  a  tant  obscurci  cette  matière,  qu'il  est  absolu- 
ment indispensable  de  commencer  par  définir  ce  qu'on 
enl;end  par  liberté  ^  quand  on  veut  en  parler  et  se  faire 
entendre. 
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J  appelle  liberté  le  pouvoir  de  penser  à  une  chose 
ou  de  n'y  pas  penser,  de  se  mouvoir  ou  de  ne  se  mou- 
voir pas,  conformément  au  choix  de  son  propre  esprit. 
Toutes  les  objections  de  ceux  qui  nient  la  liberté  se 
réduisent  à  quatre  principales  que  je  vais  examiner  lune 
après  Fautre. 

Leur  première  objection  tend  à  infirmer  le  témoi* 
gnage  de  notre  conscience,  et  du  sentiment  intérieur 
que  nous  arvons  de  notre  liberté.  Ils  prétendent  que  ce 
n  est  que  faute  d'attention  de  ce  qui  se  passe  en  nous- 
mêmes  que  nous  croyons  avoir  ce  sentiment  intime 
de  Uberté,  et  que  lorsque  nous  fesons  une  attention 
réfléchie  sur  les  causes  de  nos  actions ,  nous  trouvons 
au  contraire  qu'elles  sont  toujours  déterminées  néces- 
sairement. 

De  plus,  nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n'y  ait  des 
mouvemens  dans  notre  corps  qui  ne  dépendent  point 
de  notre  volonté,  comme  la  circulation  du  sang,  le 
battement  du  cœur,  etc.;  souvent  aussi  la  colère,  ou 
quelque  autre  passion  violente  nous  emporte  loin  de 
nous,  et  nous  fait  faire  des  actions  que  notre  raison  dés- 
approuve. Tant  de  chaînes  visibles  dont  nous  sommes 
accablés  prouvent,  selon  eux,  que  nous  sommes  liés 
de  même  dans  tout  le  reste. 

L'homme,  disent- ils,  est  tantôt  emporte  avec  une 
rapidité  et  des  secousses  dont  il  sent  l'agitation  et  la 
violence.  Tantôt  il  est  mené  par  un  mouvement  p;d- 
sible  dont  il  ne  s'aperçoit  pas,  mais  dont  il  n'est  plus 
maître.  C'est  un  esclave  qui  ne  sent  pas  toujours  le 
poids  et  la  flétrissure  de  ses  fers ,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  esclave. 

Ce  raisonnement  est  tout  semblable  à  celui-ci  :  les 
honunes  sont  quelquefois  malades,  donc  ils  n'ont  jamais 
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(le  santé.  Or,  qui  ne  voit  pas,  au  contraire,  que  sentir 
sa  maladie  et  son  esclavage,  cest  une  preuve  qu'on  a 
été  sain  et  libre  ? 

Dans  rivresse,  dans  lemportement  d'une  passion  vio- 
lente, dans  un  décangement  d  organes,  etc. ,  notre  liberté 
n'est  plus  obéie  par  nos  sens  ;  et  nous  ne  sommes  pas 
plus  libres  alors  d'user  de  notre  liberté  que  nous  ne  le 
serions  de  mouvoir  un  bras  sur  lequel  nous  aurions  une 
paralysie. 

La  liberté,  dans  l'honune,  est  la  santé  de  l'ame.  Peu 
de  gens  ont  cette  santé  entière  et  inaltérable.  Notre 
liberté  est  faible  et  bornée  comme  toutes  nos  autres 
facultés  :  nous  la  fortifions  en  nous  accoutumant  à  faire 
des  réflexions  et  à  maîtriser  nos  passions  ;  et  cet  exer- 
cice de  l'ame  la  rend  un  peu  plus  vigoureuse.  Mais  quel- 
ques efforts  que  nous  fassions,  nous  ne  pourrons  jamais 
parvenir  à  rendre  cette  raison  souveraine  de  tous  nos 
désirs,  et  il  y  aura  toujours  dans  notre  ame,  comme  dans 
notre  corps,  des  mouvemens  involontaires;  car  nous  ne 
sommes  ni  sages,  ni  libres,  ni  saints,  que  dans  un  très 
petit  degré. 

Je  sais  que  Ton  peut,  à  toute  force ,  abuser  de  sa  raison 
pour  contester  la  liberté  aux  animaux,  et  les  concevoir 
comme  des  machines  qui  n'ont  ni  sensations,  ni  désirs, 
ni  volontés ,  quoiqu'ils  en  aient  toutes  les  apparences. 
Je  sais  quon  peut  forger  des  systèmes,  c'est-à-dire  des 
erreurs,  pour  expliquer  leur  nature.  Mais  enfin,  quand 
il  faut  s'interroger  soi-même,  il  faut  bien  avouer,  si  l'on 
est  de  bonne  foi,  que  nous  avons  une  volonté,  que  nous 
avons  le  pouvoir  d'agir,  de  remuer  notre  corps,  d'ap- 
pliquer notre  esprit  à  certaines  pensées ,  de  suspendre 
nos  désirs,  etc. 

Il  faut  donc  que  les  ennemis  de  la  liberté  avouent 
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que  notre  sentiment  intérieur  nous  assure  que  nous 
sommes  libres  ;  et  je  ne  crains  point  d'assurer  qu'il  n'y 
en  a  aucun  qui  doute  de  bonne  foi  de  sa  propre  liberté , 
et  dont  la  conscience  ne  s'élère  contre  le  sentiment 
artificiel  par  lequel  ils  reulent  se  persuader  qu'ils  sont 
nécessités  dans  toutes  leurs  actions.  Aussi  ne  se  con- 
tentent'ils  pas  de  nier  ce  sentiment  intime  de  la  liberté; 
mais  ils  vont  encore  plus  loin  :  Quand  on  vous  accor- 
derait ^  disent-ils,  que  vous  avez  le  sentiment  intérieur 
que  vous  êtes  libre,  cela  ne  prouverait  rien  encore; 
car  notre  sentiment  nous  trompe  sur  notre  liberté,  de 
même  que  nos  yeux  nous  trompent  sur  la  grandeur  du 
soleil,  lorsqu*ils  nous  font  juger  que  le  disque  de  cet 
astre  est  environ  large  de  deux  pieds ,  quoique  son  dia- 
mètre soit  réellement  à  celui  de  la  terre  comme  cent 
est  à  un. 

Yoici,  je  crois,  ce  qu'où  peut  répondre  à  cette  objec-  ^ 
tion.  Les  deux  cas  que  vous  comparez  sont  fort  diffé- 
rens.  Je  ne  puis  et  ne  dois  voir  lés  objets  qu'en  raison 
directe  de  leur  grosseur ,  et  en  raison  renversée  du  carré 
de  leur  éloignement.  Telles  sont  les  lois  mathématiques 
de  l'optique ,  et  telle  est  la  nature  de  nos  organes,  que  si 
ma  vue  pouvait  apercevoir  la  grandeur  réelle  du  soleil, 
je  ne  pourrais  voir  aucun  objet  sur  la  terre,  et  cette 
vue,  loin  de  m'étre  utile,  me  serait  nuisible.  H  en  est 
de  même  des  sens  de  l'ouïe  et  de  l'odorat.  Je  n'ai  et  ne 
puis  avoir  ces  sensations  plus  ou  moins  fortes  (toutes 
choses  d'ailleurs  égales  )  que  suivant  que  les  corps  so- 
nores ou  odoriférans  sont  plus  ou  moins  près  de  moi. 
Ainsi  Dieu  ne  m'a  point  trompé  en  me  fesant  voir  ce 
qui  est  éloigné  de  moi  d'une  grandeur  proportionnée  à 
sa  distancé.  Mais  si  je  croyais  être  libre,  et  que  je  ne  le 
fosse  point,  il  faudrait  que  Dieu  m'eût  créé  exprès  pour 
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me  tromper  ;  car  nos  actions  nous  paraissent  libres,  pré- 
cisément de  la  même  manière  qa  elles  nous  le  paraî- 
traient si  nous  Fêtions  Téritablement 

Il  ne  reste  donc  à  ceux  qui  soutiennent  la  négative 
qu'une  simple  possibilité  que  nous  soyons  faits  de  ma- 
nière que  nous  soyons  toujours  invinciblement  trompés 
sur  notre  liberté;  encore  cette  possibilité  n'est^Ue  fon- 
dée que  sur  une  absurdité,  puisqu'il  ne  résulterait  de 
cette  illusion  perpétuelle  que  Dieu  nous  ferait  qu'une 
façon  d'agir  dans  l'Être  suprême  indigne  de  sa  sagesse 
infinie. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  est  indigne  d'un  philosophe 
de  recourir  ici  à  ce  EHeu  :  car  ce  Dieu  étant  une  fois 
prouvé,  comme  il  l'est  invinciblement,  il  est  certain 
qu'il  est  Tauteur  de  ma  liberté  si  je  suis  libre,  et  qu'il 
est  l'auteur  de  mon  erreur  si,  ayant  fait  de  moi  un  être 
purement  passif,  il  m'a  donné  le  sentiment  irrésistible 
d'une  liberté  qu'il  m'a  refusée. 

Ce  sentiment  intérieur  que  nous  avons  de  notre  liberté 
est  si  fort,  qu'il  ne  faudrait  pas  moins,  pour  nous  en 
faire  douter,  qu'une  démonstration  qui  nous  prouvât 
qu'il  impliqua  contradiction  que  nous  soyons  libres.  (^ 
certainement  il  n'y  a  point  de  telles  démonstrations. 

Joignez  à  toutes  ces  raisons  qui  détruisent  les  objec- 
tions des  fatalistes,  qu'ils  sont  obligés  eux-mêmes  de 
démentir  à  tout  moment  leur  opinion  par  leur  con- 
duite :  car  on  aura  beau  faire  les  raisonnemens  les  plus 
spécieux  contre  notre  liberté,  nous  nous  conduirons 
toujours  comme  si  nous  étions  libres,  tant  le  sentiment 
intérieur  de  notre  liberté  est  profondement  gravé  dans 
notre  ame,  et  Unt  il  a,  malgré  nos  préjugés,  d'influence 
sur  nos  actions  ! 

Forcées  dans  ce  retranchement ,  les  personnes  qui 
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nient  la  liberté  continuent  et  disent  :  Tout  oe  dont  ce 
sentiment  intérieur  dont  tous  fûtes  tant  de  bruit  nous 
assure,  cest  que  les  mouremens  de  notre  corps  et  les 
pensées  de  notre  esprit  obéissent  à  notre  volonté;  mais 
cette  volonté  elle^nérae  est  toujours  déterminée  néces- 
sairement par  les  choses  que  notre  entendement  juge 
être  les  meilleures,  de  même  qu'une  balance  est  tou- 
jours emportée  par  le  plus  grand  poids.  Voici  la  façon 
dont  les  chaînons  de  notre  chadne  tiennent  les  uns  aux 
autres. 

Les  idées,  tant  de  sensation  que  de  réflexion,  se  pré- 
sentent à  TOUS,  soît  que  tous  le  Touliez  ou  que  tous  ne 
le  vouliez  pas;  car  tous  ne  formez  pas  tos  idées  tous- 
même.  Or,  quand  deux  idées  se  présentent  à  TO^e  en- 
tendement, comme,  par  exemple,  Fidée  de  tous  cou- 
cher et  l'idée  de  tous  promener ,  il  faut  absolument  que 
TOUS  TOuliez  lune  de  ces  deux  choses,  ou  que  tous  ne 
Touliez  ni  l'une  ni  l'autre.  Vous  n'êtes  donc  pas  libre 
quant  à  l'acte  même  de  Touloir. 

De  plus,  il  est  certain  que  si  tous  choisissez,  tous 
TOUS  déciderez  sûrement  pour  TOtre  lit  ou  pour  la  pro- 
menade, selon  que  Totre  entendement  jugera  que  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  choses  tous  est  utile  et  coutc- 
nable  :  or  TOtre  entendement  ne  peut  juger  bon  et 
conTenable  que  ce  qui  lui  paraît  tel.  li  y  a  toujours  des 
di£Rérences  dans  les  choses ,  et  ces  dififérences  détermi- 
nent nécessairement  Totre  jugement;  car  il  tous  serait 
impossible  de  choisir  entre  deux  choses  indiscernables , 
s'il  y  en  aTait.  Donc  toutes  vos  actions  sont  nécessaires, 
puisque,  par  TOtre  aTeu  même,  tous  agissez  toujours 
conformément  à  Totre  Tolonté ,  et  que  je  riens  de  tous 
prouTer,  i^  que  Totre  Tolonté  est  nécessairement  déter- 
minée par  le  jugement  de  TOtre  entendement  ;  2^  que 
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ce  jugement  dépend  de  la  nature  de  tos  idées  ;  et  enfin 
3^  que  vos  idées  ne  dépendent  point  de  vous. 

Gonune  cet  argument ,  dans  lequel  les  ennemis  de  la 
liberté  mettent  leur  principale  force,  a  plusieurs  bran- 
ches 9  il  7  a  aussi  plusieurs  réponses. 

x^  Quand  on  dit  que  nous  ne  sommes  pas  libres  quant 
àVacte  même  de  vouloir,  cela  ne  fait  rien  à  notre  liberté , 
car  la  liberté  consiste  à  agir  ou  ne  pas  agir,  et  non  pas 
à  vouloir  et  à  ne  vouloir  pas. 

a^  Notre  entendement,  dit-on,  ne  peut  s'empAcher 
de  juger  bon  ce  qui  lui  parait  tel^  l'entendement  déter- 
mine la  volonté,  etc.  Ce  raisonnement  nest  fondé  que 
sur  ce  qu'on  fait,  sans  s'en  apercevoir,  autant  de  petits 
êtres  de  la  volonté  et  de  l'entendement,  lesquels  on 
suppose  agir  l'un  sur  l'autre,  et  déterminer  ensuite  nos 
actions.  Mais  c'est  une  méprise  qui  n'a  besoin  que  d'être 
aperçue  pour  êti*e  rectifiée;  car  on  sent  aisément  que 
vouloir,  juger,  etc. ,  ne  sont  que  différentes  fonctions 
de  notre  entendement.  De  plus ,  avoir  des  perceptions, 
et  juger  qu'une  chose  est  vraie  et  raisonnable ,  lorsqu'on 
voit  qu'elle  l'est  effectivement,  ce  n'est  point  une  ac- 
tion, mais  une  simple  passion  :  car  ce  n'est  en  effet  que 
sentir  ce  que  nous  sentons ,  et  voir  ce  que  nous  voyons; 
et  il  n'y  a  aucune  liaison  entre  l'approbation  et  l'action, 
entre  ce  qui  est  passif  et  ce  qui  est  actif. 

3^  Les  différences  des  choses  déterminent,  dit-on, 
notre  entendement.  Mais  on  ne  considère  pas  que  la 
liberté  d'indifférence,  avant  le  dictamen  de  l'entende- 
ment ,  est  une  véritable  contradiction  dans  les  choses  qui 
ont  des  différences  réelles  entre  elles  :  car,  selon  cette 
belle  définition  de  la  liberté,  les  idiots,  les  imbécilles, 
les  animaux  même,  seraient  plus  libres  que  nous;  et 
nous  le  serions  d'autant  plus  que  nous  aurions  moins 
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dldéet  et  que  nous  apercevrions  moins  les  différences 
des  choses ,  c*est<»À-dire  à  proportion  que  nous  serions 
plus  imbécilles^  ce  qui  est  absurde.  Si  c'est  cette  liberté 
qui  nous  manquç,  je  ne  vois  pas  que  nous  ayons  beau- 
coup à  nous  plaindre.  La  liberté  d*indifFérence ,  dans 
les  choses  discernables,  n'est  donc  pas  réellement  une 
liberté. 

A  l'égard  du  pouvoir  de  choisir  entre  des  choses  par- 
faitement seihblables,  comme  nous  n'en  connaissons 
point,  il  est  difficile  de  pouvoir  dire  ce  qui  nous  arri- 
verait alors.  Je  ne  sais  même  si  ce  pouvoir  serait  une 
perfection;  mais  ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que  le 
pouvoir  soi-mouvant,  ieule  et  véritable  source  de  la 
liberté,  ne  pourrait  être  détruit  par  l'indiscernabilité  de 
deux  objets  :  or,  tant  que  l'homme  aura  ce  pouvoir 
soi-^nouvant,  l'homme  sera  libre. 
•  4*^  Quant  à  ce  que  notre  volonté  est  toujours  déter- 
minée par  ce  que  notre  entendement  juge  le  meilleur, 
je  réponds  :  la  volonté ,  c'est-à-dire  la  dernière  percep- 
tion ou  approbation  de  l'entendement,  car  c'est  là  le 
sens  de  ce  mot  dans  l'objection  dont  il  s  agit  ;  la  volonté , 
di»je ,  ne  peut  avoir  aucune  influence  sur  le  pouvoir 
soi-mouvant  en  quoi  consiste  la  liberté.  Ainsi  la  volonté 
n'est  jamais  la  cause  de  nos  actions,  quoiqu'elle  en  soit 
l'occasion  ;  car  une  notion  abstraite  ne  peut  avoir  aucune 
influence  physique  sur  le  pouvoir  physique  soi-mouvant 
qui  réside  dans  l'homme  ;  et  ce  pouvoir  est  exactement 
le  même  avant  et  après  le  dernier  jugement  de  l'enten- 
dement. 

n  est  vrai  qu'il  y  aurait  une  contradiction  dans  les 
termes,  moralement  parlant,  quun  être  qu'on  suppose 
sage  fasse  une  folie,  et  que,  par  conséquent,  it  préfé- 
rera sûrement  ce  que  son  entendement  jugera  être-  lie 
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meilleur;  mais  il  ny  aurait  à  cela  aucune  contradiction 
physique;  car  la  nécessité  physique  et  la  nécessité  mo» 
raie  sont  deux  choses  qu'il  faut  distinguer  avec  soin.  La 
première  est  toujours  absolue;  mais  la  seconde  n'est 
jamais  que-contingente  ;  et  cette  nécessité  morale  est  très 
compatible  avec  la  liberté  naturelle  et  physique  la  plus 
parfaite. 

Le  pouvoir  physique  d'agir  est  donc  ce  qui  fait  de 
l'homme  un  être  libre ,  quel  que  soit  l'usage  qu'il  en  fait, 
et  la  privation  de  ce  pouvoir  suffirait  seule  pour  le  ren- 
dra un  être  purement  passif,  malgré  son  intelligence; 
car  une  pierre  que  je  jette  n'en  serait  pas  moins  un  être 
passif,  quoiqu'elle  eût  le  sentiment  intérieur  du  mouve- 
ment que  je  lui  donne  et  lui  imprime.  Enfin ,  être  dé- 
terminé par  ce  qui  nous  paraît  le  meilleur ,  c'est  une 
aussi  grande  perfection  que  le  pouvoir  de  faire  ce  que 
nous  avons  jugé  tel. 

Nous  avons  la  faculté  de  suspendre  nos  désirs  et  d'exa- 
miner ce  qui  nous  semble  le  meilleur,  afin  de  pouvoir 
le  choisir  :  voilà  une  partie  de  notre  liberté.  Le  pouvoir 
d'agir  ensuite  conformément  à  ce  choix ,  voilà  ce  qui 
rend  cette  liberté  pleine  et  entière  ;  et  c'est  en  fesant  un 
mauvais  usage  de  ce  pouvoir  que  nous  avons  de  sus- 
pendre nos  désirs ,  et  en  se  déterminant  trop  prompte- 
ment,  que  l'on  fait  tant  de  fautes. 

Plus  nos  déterminations  sont  fondées  sur  de  bonnes 
raisons,  plus  nous  approchons  de  la  perfection  ;  et  c  est 
cette  perfection ,  dans  un  degré  plus  émisent,  qui  carac- 
térise la  liberté  des  êtres  plus  parfaits  que  nous ,  et  ceUe 
de  Dieu  même. 

Car,  que  l'on  y  prenne  bien  garde,  Dieu  ne  peut  être 
libre  que  de  cette  façon.  La  nécessité  morale  de  faire 
toujours  le  meilleur  est  même  d'autant  plus  grande  dans 
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Dieu ,  que  son  être  infiniment  parfait  est  au  dessus  du 
nôtre.  La  véritable  et  la  seule  liberté  est  donc  le  pouvoir 
de  faire  ce  que  Ton  choisit  de  faire  ;  et  toutes  les  objec- 
tions que  Ion  fait  contre  cette  espèce  de  liberté  dé- 
truisent également  celle  de  Dieu  et  celle  de  l'homme;  et 
par  conséquent,  s'il  s'ensuivait  que  l'homme  ne  fût  pas 
libre,  parce  que  sa  volonté  est  toujours  déterminée  par 
les  choses  que  son  entendement  juge  être  les  meilleures, 
il  s'ensuivrait  aussi  que  Dieu  ne  serait  point  libre ,  et 
que  tout  serait  effet  sans  cause  dans  l'univers  ;  ce  qui  est 
absurde. 

Les  personnes,  s'il  y  en  a,  qui  osent  douter  de  la  li- 
berté de  Dieu ,  se  fondent  sur  ces  argumens  :  Dieu  étant 
infiniment  sage  est  forcé,  par  une  nécessité  de  nature, 
à  vouloir  toujours  le  meilleur;  donc  toutes  ses  actions 
sont  nécessaires.  U  y  a  trois  réponses  à  cet  argument, 
i^  Il  faudrait  commencer  par  établir  ce  que  c'est  que 
le  meilleur  par  rapport  à  Dieu,  et  antécédemmeut.à  sa 
volonté;  ce  qui  peu^étre  ne  serait  pas  aisé. 

Cet  argument  se  réduit  donc  à  dire  que  Dieu  est  né- 
cessité à  faire  ce  qui  lui  semble  le  meilleur,  c'est-à-dire 
à  faire  sa  volonté  :  or  je  demande  s'il  y  a  une  autre  sorte 
de  liberté ,  et  si  faire  ce  que  Ion  veut  et  ce  que  Ton  juge 
le  plus  avantageux ,  ce  qui  plaît  enfin ,  n'est  pas  préci- 
sément être  libre,  a^  Cette  nécessité  de  faire  toujours 
le  meilleur  ne  peut  jamais  être  qu'une  nécessité  morale  ; 
or  une  nécessité  morale  n'est  pas  une  nécessité  absolue. 
3^  Enfin ,  qu'il  soit  impossible  à  Dieu ,  d'une  impossi- 
bilité morale,  de  déroger  à  ses  attributs  moraux,  la  né- 
cessité de  faire  toujours  le  meilleur,  qui  en  est  une  suite 
nécessaire,  ne  détruit  pas  plus  sa  liberté  que  la  nécessité 
d'être  présent  partout ,  éternel ,  immense ,  etc. 

L'homme  est  donc ,  par  sa  qualité  d'être  intelligent , 
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dans  la  nécessité  de  youloir  ce  que'son  jugement  lui  pré- 
sente être  le  meilleur.  S*il  en  était  autrement ,  il  faudrait 
qu'il  fût  soumis  à  la  détermination  de  quelque  autre  que 
lui-même,  et  il  ne  serait  plus  libre;  car  vouloir  ce  qui 
ne  ferait  pas  plaisir  est  une  véritable  contradiction;  et 
faire  ce  que  Ion  juge  le  meilleur,  ce  qui  fait  plaisir, 
c'est  être  libre.  A  peine  pourrions -nous  concevoir  un 
être  plus  libre,  qu'en  tant  qu'il  est  capable  de  faire  ce 
qui  lui  plaît;  et  tant  que  l'homme  a  cette  liberté,  il  est 
aussi  libre  qu'il  est  possible  à  la  liberté  de  le  rendre  libre , 
pour  me  servir  des  termes  de  M.  Locke.  Enfin  l'Achille 
des  ennemis  de  la  liberté  est  cet  argument-ci  :  Dieu  est 
onmirscient  ;  le  présent ,  l'avenir,  le  passé ,  sont  égale- 
ment présens  à  ses  yeux  :  or ,  si  Dieu  sait  tout  ce  que  je 
dois  faire ,  il  faut  absolument  que  je  me  détermine  k 
agir  de  la  façon  dont  il  l'a  prévu  :  donc  nos  actions  ne 
sont  pas  libres  ;  car  si  quelques  unes  des  choses  futures 
étaient  contingentes  ou  incertaines;  si  elles  dépendaient 
de  la  liberté  de  l'homme;  en  un  mot,  si  elles  pouvaient 
arriver  ou  n'arriver  pas ,  Dieu  ne  les  pourrait  pas  pré- 
voir, n  ne  serait  donc  pas  omni-scient. 

Il  y  a  plusieurs  réponses  à  cet  argument  qui  paraît 
d'abord  invincible,  i^  La  prescience  de  Dieu  n'a  aucune 
influence  sur  la  manière  de  l'existence  des  choses.  Cette 
prescience  ne  donne  pas  aux  choses  plus  de  certitude 
qu'elles  n'en  auraient,  s'il  n'y  avait  pas  de  prescience; 
et  si  Ion  ne  trouve  pas  d'autres  raisons ,  la  seule  consi- 
dération de  la  certitude  de  la  prescience  divine  ne  serait 
pas  capable  de  détruire  cette  liberté  ;  car  la  prescience 
de  Dieu  n'est  pas  la  cause  de  l'existence  des  choses, 
mais  elle  est  elle-même  fondée  sur  leur  existence.  Tout 
ce  qui  eliste  aujourd'hui  ne  peut  pas  ne  point  exister 
pendant  qu'il  existe  ;  et  il  était  hier  et  de  toute  éternité 
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aussi  certainement  vrai  que  les  chosei  qui  existent  au- 
jourd'hui devaient  exister,  qu'il  est  maintenant  certain 
que  ces  choses  existent. 

^^  La  simple  prescience  d*une  action ,  avant  qu  elle 
soit  fiadte,  ne  diffère  en  rien  de  la  connaissance  qu*on 
en  a  après  qu'elle  est  faite.  Ainsi  la  prescience  ne  change 
rien  à  la  certitude  d'événement;  car,  supposé  pour  un 
moment  que  Thomme  soit  libre,  et  que  ses  actions  ne 
puissent  être  prévues ,  n  y  aura-t-il  pas ,  malgré  cela,  la 
même  certitude  d'événement  dans  la  nature  des  choses  ; 
et  malgré  la  Uberté,  n'y  a4-il  pas  eu  hier  et  de  toute 
éternité  une  aussi  grande  certitude  que  je  ferais  une  telle 
action  aujourd'hui,  qu'il  y  en  a  actuellement  que  je  fais 
cette  action?  Ainsi ,  quelque  difficulté  qu'il  y  ait  à  con-  , 
cevoir  la  manière  dont  la  prescience  de  Dieu  s'accorde 
avec  notre  liberté ,  comme  cette  prescience  ne  renferme 
qu'une  certitude  d'événement  qui  se  trouverait  toujours 
dans  les  choses,  quand  même  elles  ne  seraient  pas  pré- 
vues ,  il  est  évident  qu'elle  ne  renferme  aucune  néces- 
sité ,  et  qu'elle  ne  détruit  point  la  possibilité  de  la  liberté. 

La  prescience  de  Dieu  est  précisément  la  même  chose 
que  sa  connaissance.  Ainsi ,  de  même  que  sa  connais- 
sance n'influe  en  rien  sur  les  choses  qui  sont  actuelle- 
ment, de  même  sa  prescience  n'a  aucune  influence  sur 
celles  qui  sont  à  venir  ;  et  si  la  liberté  est  possible  d'ail- 
leurs, le  pouvoir  qu'a  Dieu  de  juger  infailliblement  des 
événemens  libres  ne  peut  les  faire  devenir  nécessaires , 
puisqu'il  faudrait  pour  cela  qu  une  action  pi\t  être  libre 
et  nécessaire  en  même  temps. 

3^  n  ne  nous  est  pas  possible,  à  la  vérité,  de  con- 
cevoir comment  Dieu  peut  prévoir  les  choses  futures, 
à  moins  de  supposer  une  chaîne  de  causes  nécessaires  : 
car  de  dire  avec  les  scolastiques  que  tout  est  présent  à 
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Dieu,  non  pas,  à  la  vérité ,  dans  sa  propre  mesure ,  mais 
dans  une  autre  mesure,  non  in  mensura propria,  sedin 
mensura  aliéna^  ce  serait  mêler  du  comique  à  la  ques^ 
tion  la  plus  importante  que  les  hommes  puissent  agiter. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  avouer  que  les  difficultés  que 
nous  trouvons  à  concilier  la  prescience  de  Dieu  avec 
notre  liberté  viennent  de  notre  ignorance  sur  les  attri- 
buts de  Dieu,  et  non  pas  de  l'impossibilité  absolue  qu*il 
y  a  entre  la  prescience  de  Dieu  et  notre  liberté;  car 
laccord  de  la  prescience  avec  notre  liberté  n*est  pas  plus 
incompréhensible  pour  nous  que  son  ubiquité ,  sa  durée 
infinie  déjà  écoulée ,  sa  durée  infinie  à  venir ,  et  tant  de 
choses  qu*il  nous  sera  toujours  impossible  de  nier  et  de 
connaître.  Les  attributs  infinis  de  TÊtre  suprême  sont 
des  abymes  où  nos  faibles  lumières  s  anéantissent.  Nous 
ne  savons  et  nous  ne  pouvons  savoir  quel  rapport  il  y 
a  entre  la  prescience  du  Créateur  et  la  liberté  de  la 
créature  ;  et  comme  dit  le  grand  Newton  :  Ut  cœcum 
ideam  non  liobet  colorum,  sic  nos  ideam  non  habemus 
modorum  quibus  Deus  sapientissimus  sentit  et  intelligit 
omnia;  ce  qui  veut  dire  en  français  :  «  De  même  que  les 
«  aveugles  n'ont  aucune  idée  des  couleurs ,  ainsi  nous 
«  ne  pouvons  comprendre  la  façon  ddnt  l'Être  infini- 
«  ment  sage  voit  et  connaît  toutes  choses.  » 

4^  Je  demanderais  de  plus  à  ceux  qui ,  sur  la  consi- 
dération de  la  prescience  divine,  nient  la  liberté  de 
l'homme ,  si  Dieu  a  pu  créer  des  créatures  libres.  Il  faut 
bien  qu'ils  répondent  qu'il  l'a  pu;  car  Dieu  peut  tout, 
hors  les  contradictions  ;  et  il  n'y  a  que  les  attributs  aux- 
quels l'idée  de  l'existence  nécessaire  de  l'indépendance 
absolue  est  attachée ,  dont  la  communication  implique 
contradiction.  Or  la  liberté  n'est  certainement  pas  dans 
ce  cas  :  car,  si  cela  était ,  il  serait  impossible  que  nous 
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nous  crussions  libres,  comme  il  1  est  que  nous  nous 
croyions  infinis,  tout  puissans,  etc.  li  faut  donc  avouer 
fjue  Dieu  a  pu  créer  des  choses  libres,  ou  dire  qu*il  n  est 
pas  tout  puissant,  ce  que,  je  crois,  personne  ne  dira.  Si 
donc  Dieu  a  pu  créer  des  êtres  libres,  on  peut  supposer 
qu'il  Ta  fait;  et  si  créer  des  êtres  libres  et  prévoir  leur 
détermination  était  une  contradiction ,  pourquoi  Dieu , 
en  créant  des  êtres  libres ,  n'aurait-il  pas  pu  ignorer 
l'usage  qu'ils  feraient  de  la  liberté  qu'il  leur  a  donnée? 
Ce  n'est  pas  limiter  la  puissance  divine  que  de  la  bor- 
ner aux  seules  contradictions.  Or,  créer  des  créatures 
libres ,  et  gêner  de  quelque  façon  que  ce  puisse  être 
leurs  déterminations ,  c'est  une  contradiction  dans  les 
termes,  car  c'est  créer  des  créatures  libres  et  non  libres 
en  même  t^nps.  Ainsi  il  s'ensuit  nécessairement  du  pou* 
voir  que  Dieu  a  de  créer  des  êtres  libres,  que  s'il  a 
créé  de  tels  êtres ,  sa  prescience  ne  détruit  point  leur 
liberté ,  ou  bien  qu'il  ne  prévoit  pas  leurs  actions  ;  et 
celui  qui ,  sur  cette  supposition ,  nierait  la  prescience 
de  Dieu ,  ne  nierait  pas  plus  sa  toute  -  science  que  celui 
qui  dirait  que  Dieu  ne  peut  pas  faire  ce  qui  implique 
contradiction  nç  nierait  sa  toute-puissance. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  réduits  à  faire  cette  sup- 
position ;  car  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  comprenne 
la  façon  dont  la  prescience  divine  et  la  liberté  de  l'homme 
s'accordent,  pour  admettre  l'une  et  l'autre.  Il  me  suffit 
d'être  assuré  que  je  suis  libre,  et  que  Dieu  prévoit  tout 
ce  qui  doit  arriver  ;  car  alors  je  suis  obligé  de  conclure 
que  son  omniscience  et  sa  prescience  ne  gênent  point 
ma  liberté ,  quoique  je  ne  puisse  point  concevoir  comme 
cela  se  fait  ;  de  même  que  lorsque  je  me  suis  prouvé  un 
Dieu ,  je  suis  obligé  d'admettre  la  création  ex  nihilo , 
quoiqu'il  me  soit  impossible  de  la  concevoir. 
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5<^  Cet  argument  de  la  prescience  de  Dieu,  s'il  avait 
quelque  force  contre  la  liberté  de  l'homme ,  détruirait 
encore  également  celle  de  Dieu  ;  car  si  Dieu  prévoit  tout 
ce  qui  arrivera,  il  n* est  donc  pas  en  son  pouvoir  de  ne 
pas  faire  ce  qu'il  a  prévu  qu'il  ferait.  Or  il  a  été  démontré 
ci-dessus  q[ue  Dieu  est  libre;  la  liberté  est  donc  possible  ; 
Dieu  a  donc  pu  donner  à  ses  cré«itures  une  petite  por. 
tion  de  liberté,  de  même  qu'il  leur  a  donné  une  petite 
portion  d'intelligence.  La  liberté  dans  Dieu  est  le  pou- 
voir de  penser  toujours  tout  ce  qui  lui  plaît,  et  de  faire 
toujours  tout  ce  qu'il  veut.  La  liberté  donnée  de  Dieu  à 
l'homme  est  le  pouvoir  faible  et  limité  d'opérer  cer- 
tains mouvemens,  et  de  s'appUquer  à  quelques  pensées. 
La  liberté  des  enfans  qui  ne  réfléchissent  jamais  consiste 
seulement  à  vouloir  et  à  opérer  certains  mouvemens.  Si 
nous  étions  toujours  libres ,  nous  serions  semblables  à 
Dieu.  Contentons-nous  donc  d'un  partage  convenable 
au  rang  que  nous  tenons  dans  la  nature  :  mais  parce 
que  nous  n'avons  pas  les  attributs  d'un  Dieu ,  ne  renon- 
çons pas  aux  facultés  d'un  homme. 

XXXIIL 

DU  PRINCE  ROYAL. 

Remotbergfy  ce  i3  novembre. 

Monsieur,  je  vous  avoue  qu'il  n'est  rien  de  plus 
trompeur  que  déjuger  des  hommes  sur  leur  réputation  : 
X Histoire  du  czar,  que  je  vous  envoie,  m'oblige  de  me 
rétracter  de  ce  que  la  haute  opinion  que  j'avais  de  ce 
prince  m'avait  fait  avancer.  Il  vous  paraîtra,  dans  cette 
histoire ,  bien  différent  de  ce  qu'il  est  dans  votre  ima- 
gination ;  et  c'est ,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi ,  un  honune 
de  moins  dans  le  monde  réel. 
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Un  concours  de  circonstances  heureuses,  des  évé- 
nemens  favorables,  et  l'ignorance  des  étrangers,  ont 
fait  du  czar  un  fantôme  héroïque,  de  la  grandeur  du- 
quel personne  ne  s'est  avisé  de  douter.  Un  sage  histo- 
rien, en  partie  témoin  de  sa  vie,  lève  un  voile  indis- 
cret, et  nous  fait  voir  ce  prince  avec  tous  les  défauts 
des  hommes,  et  avec  peu  de  vertus.  Ce  n'est  plus  cet 
esprit  universel  qui  conçoit  tout ,  et  qui  veut  tout  appro- 
fondir; mais  c'est  un  homme  gouverné  par  des  fantai- 
sies assez  nouvelles  pour  donner  un  certain  éclat  et  pour 
éblouir  :  ce  n'est  plus  ce  guerrier  intrépide  qui  ne  craint 
et  ne  connaît  aucun  péril ,  mais  un  prince  lâche ,  timide , 
et  que  sa  brutalité  abandonne  dans  les  dangei*s;  cruel 
dans  la  paix,  faible  à  la  guerre,  admiré  des  étrangers , 
haï  de  ses  sujets  ;  un  homme  enfin  qui  a  poussé  le  des- 
potisme aussi  loin  qu'un  souverain  puisse  le  pousser,  et 
auquel  la  fortune  a  tenu  lieu  de  sagesse  :  d'ailleurs, 
grand  mécanicien,  laborieux,  industrieux,  et  prêt  à 
tout  sacrifier  à  sa  curiosité. 

Tel  vous  paraîtra,  dans  ces  Mémoires,  le  czar  Pierre  I"; 
et  quoiqu'on  soit  obligé  de  détruire  une  infinité  de  pré- 
jugés avant  que  d'avoir  le  cœur  de  se  le  représenter  ainsi 
dépouillé  de  ses  grandes  qualités,  il  est  cependant  sûr 
que  l'auteur  n'avance  rien  qu'il  ne  soit  pleinement  en 
état  de  prouver. 

On  peut  conclure  de  là  qu'on  ne  saurait  être  assez 
sur  ses  gardes  en  jugeant  les  grands  hommes.  Tel  qui 
a  vu  Pompée  avec  des  yeux  d'admiration  dans  Y  Histoire 
romaine  y  le  trouve  bien  différent  quand  il  apprend  à  le 
connaître  par  les  Lettres  de  Ciceron.  C'est  proprement 
de  la  faveur  des  historiens  que  dépend  la  réputation  des 
princes.  Quelques  apparences  de  grandes  actions  ont 
déterminé  les  écrivains  de  ce  siècle  en  faveur  du  czar, 
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et  leur  imagination  a  eu  la  généroûté  d  ajouter  à  son 
portrait  ce  qu'iU  ont  cru  qui  pouvait  y  manquer. 

Il  se  peut  qu'Alexandre  n'ait  été  qu'un  brigand  fa- 
meux. Quinte-Curce  a  cependant  trouvé  le  moyen,  soit 
pour  abuser  de  la  crédulité  des  peuples ,  soit  pour  éta- 
ler l'élégance  de  son  style,  de  le  faire  passer,  dans 
l'esprit  de  tous  les  siècles,  pour  un  des  plus  grands 
hommes  que  jamais  la  terre  ait  portés.  Combien  d'exen^ 
pies  ne  fournissent  pas  les  historiens  d'une  prédilection 
marquée  pour  la  gloire  de  certains  princes!  Mais  s'ils 
ont  donné  des  exemples  de  leur  bienveillance ,  l'histoire 
nous  en  fournit  aussi  de  leur  haine  et  de  leur  noirceur. 
Rappelez-vous  les  différens  caractères  attribués  à  Julien , 
surnommé  Y  Apostat.  La  haine,  la  fureur,  la  rage  de 
vos  saints  évéques,  l'ont  défiguré  de  façon  qu'à  peine 
ses  traits  sont  reconnaissables  dans  les  portraits  que  leur 
malignité  en  a  faits.  Des  siècles  entiers  ont  eu  ce  prince 
en  horreur,  tant  le  témoignage  de  ces  imposteurs  a  fait 
impression  sur  les  esprits  !  Enfin ,  un  sage  est  venu  qui , 
s'apercevant  de  Taitifice  des  moines  historiens,  rend  ses 
vertus  à  l'empereur  Julien ,  et  confond  la  calomnie  des 
pères  de  votre  église. 

Toutes  les  actions  des  hommes  sont  sujettes  à  des 
interprétations  différentes*  On  peut  répandre  du  venhi 
sur  les  bonnes,  et  donner  aux  mauvaises  un  tour  qui 
les  rende  excusables  ou  même  louables  :  et  c'est  la  par- 
tialité ou  l'impartialité  de  l'historien  qui  décide  le  jug^e- 
ment  du  public  et  de  la  postérité. 

Je  vous  remets  entre  les  mains  tout  ce  que  j'ai  pu 
amasser  de  plus  curieux  sur  l'histoire  que  vous  m*avcz 
demandée  :  ces  mémoires  contiennent  des  faits  aussi 
rares  qu'inconnus  ;  ce  qui  fait  que  je  puis  me  flatter  de 
vous  avoir  fourni  une  pièce  que  vous  n'auriez  pu  avoir 
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tant  moi  ;  et  j'aurai  le  mène  m^te,  veladvement  à  TOtne 
ouTrage,  que  celui  qui  Courait  de  bons  maténauz  à  un 
architecte  £uneux. 

Ayez  la  bonté  de  remettre  octte  épitre  à  Imeonpa- 
rable  Emilie.  Tai  cousacré  ma  mute  en  travaillant  pour 
die.  Je  lui  demande  une  critique  sévère  pour  récom- 
pense de  mes  peines  :  et  si  j'ai  eu  la  témérité  de  mëlever 
trop  haut^  ma  chute  ne  peut  être  que  glorieuse,  sem- 
blable à  ces  illustres  malheureux  que  leurs  sottises  ont 
rendus  célèbres.  Tajoute  à  tout  ceci  quelques  autres 
enfons  de  mon  loisir,  que  je  tous  prierai  de  corriger 
avec  une  exactitude  didactique. 

Donnetrmoiy  je  tous  prie,  de  tos  nouTeUes,  et  ré- 
p<mdez-moi  par  le  porteur  de  cette  lettre.  Il  y  a  plus 
d^un  mois  que  je  n'ai  reçu  de  lettres  de  Qrey.  N'alarmez 
pa«  en  Tain  mon  amitié  par  les  craintes  où  je  suis  pour 
Totre  santé.  DitcMnoi  du  moins ,  Je  vis ,  je  respire.  Vous 
me  devez  ces  petits  soins  plus  qu'à  personne,  puisque 
peu  de  personnes  peuvent  avoir  pour  vous  autant  d'esr- 
tîme  que  j'en  ai,  et  que  quand  même  on  aurait  toute 
cette  estime^  on  n'aurait  pourtant  pas  toute  la  recon- 
naissance avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  votre  très 
fidèlement  affectionné  ami ,  Fansaxc. 

XXXIV. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remnsberç ,  le  19  norembre. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  été  le  dernier  àm'apercevoir  des 
langueurs  de  notre  correspondance.  II  y  avait  environ 
deux  mois  que  je  n'avais  reçu  de  vos  nouvelles,  quand 
je  fis  partir ,  il  y  a  huit  jours ,  un  gros  paquet  pour  Cirey . 

OOKUlSr.  AYBC  LM  aOUTSBAUlS.  T.  |.  «-  %*  éiUt.  <• 


Digitized  by 


Google 


l46  CORRESPOITDAl^CE 

L'amitié  que  j*ai  pour  tou$  m'alarmait  furieusement.  Je 
m'imaginais  ou  que  des  indispositions  tous  empêchaient 
de  me  répondre,  ou  quelquefois  même  j  appréhendais 
que  la  délicatessp  de  votre  tempérament  n'eût  cédé  à  la 
violence  et  à  lachamement  de  la  maladie.  Enfin*,  j  étais 
dans  la  situation  d  un  avare  qui  croit  ses  trésors  en  un 
danger  évident.  Votre  lettre  vient  sur  ces  entrefaites; 
elle  dissipe  non  seulement  mes  craintes,  mais  encore 
elle  me  fait  sentir  tout  le  plaisii^ qu'un  commerce  comme 
le  vôtre  peut  produire; 

Être  en  correspondance,  c'est  être  en  trafic  de  pen- 
sées ;  mais  j'ai  cet  avantage  de  notre  trafic ,  que  vous  me 
donnez  en  retour  de  l'esprit  et  des  vérités.  Qui  pour 
rait  être  assez  brute  ou  assez  peu  intéressé  pour  ne  pas 
chérir  un  pareil  commerce  ?  En  vérité ,  monsieur,  quand 
on  vous  connaît  une  fois ,  on  ne  saurait  plus  se  passer 
de  vous ,  et  votre  coiTespondance  m'est  devenue  comme 
une  des  nécessités  indispensables  de  la  vie.  Vos  idées  ser- 
vent de  nourriture  à  mon  esprit. 

Vous  trouverez  dans  le  paquet  que  je  viens  de  dé- 
pêcher Y  Histoire  du  czar  Pierre  Z'.  Celui  qui  l'a  écrite 
a  ignoré  absolument  à  quel  usage  je  la  destinais.  Il  s'est 
imaginé  qu'il  n'écrivait  que  pour  ma  curiosité ,  et  de  là 
il  s'est  cru  permis  de  parler  avec  toute  la  liberté  possible 
du  gouvernement  de  l'état  de  la  Russie. Vous  trouverez 
dans  cette  histoire  des  vérités  qui,  dans  le  siècle  où 
nous  sommes,  ne  se  comportent  guère  avec  l'impres- 
sion. Si  je  ne  me  reposais  entièrement  sur  votre  pru- 
dence ,  je  me  verrais  obligé  de  vous  avertir  que  certains 
faits  contenus  dans  ce  manuscrit  doivent  être  retranchés 
tout^*fait,  ou  du  moins  traités  avec  tout  le  ménagement 
imaginable;  autrement  vous  pourriez  vous  exposer  au 
ressentiment  de  la  cour  russienne.  On  ne  manquerait 
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pas  de  me  soupçonner  de  vous  avoir  fourni  le«  anec- 
dotes de  cette  histoire,  et  ce  soupçon  retomberait 
infailliblement  sur  l'auteur  qui  les  a  compilées.  Cet  ou- 
vrage ne  sera  pas  lu ,  mais  tout  le  monde  ne  se  lassera 
point  de  tous  admirer. 

Qu  une  vie  contemplative  est  différente  de  ces  vies 
qui  ne  sont  qu'un  tissu  continuel  d'actions  !  Un  homme 
qui  ne  s'occupe  qu'à  penser  peut  penser  bien  et  s'ex- 
primer mal  ;  mais  un  homme^  d'action ,  quand  il  s'ex- 
primerait avec  toutes  les  grâces  imaginables,  ne  doit 
point  agir  faiblement.  C'est  une  pareille  faiblesse  qu'on 
reprochait  au  roi  d'Angleterre  Charles  II.  On  disait 
de  ce  prince  qu'il  ne  lui  était  jamais  échappé  de  parole 
qui  ne  f&t  bien  placée,  et  qu'il  n'avait  jamais  fait  d'ac- 
tion qu'on  pût  nommer  louable. 

Il  arrive  souvent  que  ceux  qui  déclament  le  plus 
contre  les  actions  des  autres  font  pire  qu'eux  lorsqu'ils 
se  trouvent  dans  les  mêmes  circonstances.  J'ai  lieu  dé 
craindre  que  cela  ne  marrive  un  jour,  puisqu'il  est  plus 
facile  de  critiquer  que  de  faire,  et  de  donner  des  pré- 
ceptes que  de  les  exécuter.  Et  après  tout ,  les  hommes 
sont  si  sujeto  à  se  laisser  séduire,  soit  par  la  présomp- 
tion, soit  par  l'éclat  de  leur  grandeur,  ou  soit  par  rai> 
tifice  des  méchans,  que  leur  religion  peiit  être  surprise, 
quand  même  ils  auraient  les  intentions  les  plus  intègres 
et  les  plus  droites. 

L'idée  avantageuf^e  que  vous  vous  faites  de  moi  ne 
serait-^Ue  pas  fondée  sur  celles  que  mon  cher  Césarion 
vous  en  a  données? En  vérité  oiï  est  bien  heureux  d'avoir 
un  pareil  ami.  Mais  souffrez  que  je  vous  détrompe  et 
que  je  vous  fasse  en  deux  mots  mon  caractère ,  afin  que 
vous  ne  vous  y  mépreniez  plus  ;  à  condition  toutefois 
que  vous  ne  m'accuserez  pas  du  défaut  qu'avait  votre 
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défunt  ami  Ghaulieu ,  qui  psuiait  toujours  de  lui4iième. 
Fiez-Tous  sur  ce  que  je  vais  vous  dire. 

J*ai  peu  de  mérite  et  peu  de  savoir  ;  Hiaîs  j'ai  beaucoup 
de  bonne  volonté  et  un  fonds  inépuisable  d'estime  et 
d'amitié  pour  les  personnes  d'une  vertu  distinguée,  «i 
avec  cela  je  suis  capable  de  toute  la  constance  que  la 
vraie  amitié  exige.  J'ai  assez  de  jugement  pour  ^vous 
rendre  toute  la  justice  que  vous  mériter;  maïs  je  n'en  ai 
pas  assez  pour  m'erapêcher  de  faire  de  mauvan  vers. 
La,  Henriade  et  vos  magnifiques  pièces  de  poésie  m'ont 
engagé  à  faire  quelque  chose  de  eemblable,  mais  m^m 
dessein  est  avorté,  et  il  «st  juste  que  je  reçoive  le  cap- 
rectif  de  celui  d'où  m'était  venue  la  séduction. 

Bien  ne  peut  égaler  la  reconnaissance  que  j'aû  de  ee 
que  vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  corriger  mon  ode. 
Vous  m'obUgez  sensiblement.  Mais  comment  pourrais-je 
remettre  la  main  à  cette  ode  après  que  vous  l'avez  ven- 
due parfaite?  et  comment  pourrais»je  supporter  mon 
bégaiement  après  vous  avoir  entendu  articuler  avec  tant 
de  charmes? 

..    Si  ce  n'était  abuser  de  votre  amitié  et  vous  dérober 

t,  . 

de  ces  momens  que  vous  employez  si  utilement  pour  le 
bien  du  public,  pourrais-je  vous  prier  de  me  donner 
quelques  règles  pour  distinguer  les  mots  qui  convienr 
nent  aux  vers  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  prose? 
Despréaux  ne  touche  point  cette  matière  dans  son  Art 
poétique^  et  je  ne  sache  pas  qu'un  autre  auteur  en  ait 
traité.  Vous  pourriez,  monsieur,  mieux  que  personne, 
m'instruire  d'un  art  dont  vous  faites  l'honneur,  et tiont 
vous  pourriez  être  nommé  le  père. 

L'exemple  de  l'incomparable  Emilie  m'anime  et  m'en- 
courage à  l'étude.  Jlmplore  le  secours  des  deux  divi- 
nités de  Cirey  pour  m'aider  à  surmonter  les  difficultés 
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qm  s'offrent  dan»  smmi  cbanui.  Vous  ètet  vu»  lare»  et 
me»  dieux  tuiéiaires,  qui  pvétîdes  dant  mon  lyoée  et 
dans  mon  scadémie. 


La  tobliine  Emilie  et  le  divin  Voltaire 

Sont  de  cet  présent  précieux 

Qu'en  mille  ans  une  ibis  o'i  deux 
Daignent  kire  let  deux  pour  honorer  la  terre. 

n  n  y  a  que  Cétarion  qui  puisse  vous  avoir  commo- 
ûquë  kê  fôèeet  de  ma  musique.  Je  craint  fatt  que  des 
oreilles  fraaçMses  n'aient  guère  été  flattées  par  des  sons 
icalîqiies,  et  qu  un  art  qui  ne  touche  que  les  sens  puisse 
plaire  à  des  personnes  qui  trouvent  tant  de  charmes  dans 
des  plaisirs  întellectnelSb  Si  cependant  il  se  pouvait  que 
ma  mitique  eût  eu  votre  ap|»rubationy  je  m'engagerais 
volontiers  à  chatouiller  vos  oceiUes,  ponrvn  que  vo«5 
ne  vouAlassîes  pas  de  i^^mstruire; 

Je  vous  prie  de  saluer  de  ma  part  la  divine  &nttie,  et 
de  l'assarer  de  mon  admiration.  Si  les  hommes  sont  esti- 
mables de  fouler  aux  pieds  les  préjugés  et  les  erreurs, 
les  fiemmes  le  sont  encore  davantage ,  parce  qu  elles  ont 
plus  de  chemin  à  faire  avant  que  den  venir  là,  et  qu'il 
faut  qu'elles  détruisent  plus  que  nous  avant  de  pouvoir 
édifier.  Que  la  marquise  du  Gh&telet  est  louable  d*avoir 
préféré  l'amour  de  la  vérké  aux  illnsions  des  sens,  et 
d'abandonner  les  [daisirs  £aux  et  passagers  de  ce  monde , 
pcMir  s'adonner  entièrement  à  la  recherche  de  la  philo- 
sophie la  plus  sublime! 

On  ne  saturait  réfuter  M.  Wol£  phis  poUment  que 
TOUS  le  faites.  Vous  reodez  justiee  à  ce  grand  homme, 
et  vous  marquez  en  même  temps  les  endroiu  fiaubles 
de  son  système;  mais  c'est  un  dé&ut  copmua  à  tout 
système,  d'avoir  un  côté  moins  fortifié  que  le  reste. 
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Le»  ouvrage»  des  honinie»  se  ressendront  toujours  de 
rhumanîté  ;  et  ce  n  est  pas  de  leur  esprit  qu'il  faut  atten- 
dre des  productions  parfaites.  En  vain  les  philosophes 
combattront-ils  Terreur,  cette  hydre  ne  se  laisse  point 
abattre  :  il  y  parait  toujours  de  nouvelles  têtes  à  mesure 
qu'on  les  a  terrassées.  En  un  mot,  le  système  qui  contient 
le  moins  de  contradictions ,  le  faioins  d'impertinences,  et 
les  absurdités  les  moins  grossières ,  doit  être  regardé 
comme  le  meilleur. 

Nous  ne  saurions  exiger  avec  justice  que  messieurs 
les  métaphysiciens  nous  donnent  une  carte  exacte  de 
leur  empire.  On  serait  bien  embarrassé  de  faire  la  des- 
cription d'un  pays  que  Ton  n'a  jamais  vu ,  dont  on  n'a 
aucune  nouvelle,  et  qui  est  inaccessible.  Aussi  ces  mes- 
sieurs ne  font-ils  que  ce  qu'ils  peuvent;  ils  nous  dé- 
bitent leurs  romans  dans  Tordre  le  plus  géométrique 
qu'ils  ont  pu  imaginer;  et  leurs  raisonnemens,  sem- 
blables à  des  toiles  d'araignée,  sont  d'une  subtilité 
presque  impercq>tible.  Si  les  Descartes,  les  Locke,  les 
Newton ,  les  Wolf ,  n'ont  pu  deviner  le  mot  de  l'énigme, 
il  est  à  croire,  et  Ton  peut  même  affirmer,  que  la  pos- 
térité ne  sera  pas  plus  heureuse  que  nous  en  ses  dé- 
couvertes. 

Vous  avez  considéré  ces  systèmes  en  sage  ;  vous  en 
avez  vu  Tinsuffisanc5e ,  et  vous  y  avez  ajouté  des  ré- 
flexions très  judicieuses.  Mais  ce  trésor  que  je  possédais- 
par  procuration  est  entre  les  mains  d'Emilie  :  je  n'ose- 
rais le  réclamer,  malgré  Tenvie  que  j'en  ai;  je  me  con- 
tenterai de  vous  en  faire  souvenir  modestement  pour  ne 
pas  perdre  la  valeur  de  mes  dr<ûts. 

En  vérité,  monsieur,  si  la  nature  a  le  pouvoir  de 
faire  use  exception  à  la  règle  générale ,  elle  en  doit  faire 
une  en  votre  faveur;  et  votre  ame  devrait  être  immor* 
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teUe,  afin  que  Dieu  pût  être  le  rémunérateur  èe  vos 
vertus.  Le  ciel  vous  a  donné  des  gages  d'une  prédilec- 
tion si  marquée,  qu  en  cas  d'un  avenir  j  ose  vous  répon- 
dre de  votre  félicité  étemelle.  Cette  lettre-ci  vous  sera 
remise  par  le  ministère  de  M.  Thiériot. 

le  voudrais  non  seulement  que  mon  esprit  eût  des 
ailes  pour  qu'il  pût  se  rendre  à  Girey,  mais  je  voudrais 
encore  que  ce  moi  matériel,  enfin  ce  véritable  moi- 
même  en  eût  pour  vous  assurer  de  vive  voix  de  Te»- 
time  infinie  avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  votre  très 
affectionné  ami ,  Fbdérig. 

XXXY. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

I,    Remnsberg ,  U  6  décMnbre. 

Monsieur,  misérable  inconstance  humaine!  s'écrie^ 
rait  un  orateur,  s'il  savait  la  résolution  que  j'avais  prise 
de  ne  plus  toucher  à  mon  ode ,  et  s'il  voyait  avec  quelle 
légèreté  cette  résolution  est  rompue.  J'avoue  que  je  n'ai 
aueuBO  raison  assez  forte  pour  m'excuser  :  aussi  n'estrce 
pas  pour  vous  faire  mon  apologie  que  je  vous  écris  ; 
bien  loin  de  là,  je  vous  regarde  ccnnme  un  ami  sûr  et 
nnoère,  auquel  je  puis  faire  un  libre  aveu  de  toutes  mes 
faiblesses.  Vous  êtes'  mon  confesseur  philosophique  ; 
enfin ,  j'ai  si  bonne  opinion  de  votre  indulgence ,  que 
je  ne  crains  rien  en  vous  confiant  mes  folies.  En  voici 
un  bon  nombre  :  une  épitre  qui  vous  fera  suer,  vu  la 
peine  qu'elle  m'a  donnée;  un  petit  conte  assez  libre, 
qui  vous  donnera  mauvaise  idée  de  ma  catholicité, 
et  encore  plus  de  mes  hérétiques  ébato;  et  enfin  cette 
ode  à  laquelle  vous  avez  touché,  et  que  j'ai  eu  la  har- 
diesse de  refondre.  Encore  un  coup,  souveneoi^voua, 
monsieur,  que  je  ne  vous  envoie  ces  pièces  que  pour 
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le*  MWmettFe  à  TOtre  critique,  et  non  pour  goeuaer  ro^ 
Mififraget  :  je  sent  tout  le  ridicule  (ju'il  y  aurait  à  mxA 
de  vouloir  entrer  en  lice  avec  yottS|  et  je  eomprends 
très  bien  que  si  quelque  Paphlagonien  8*ëtait  arisé  d'en- 
voyer de$  vers  latins  à  Virgile  pour  le  défier  au  combat, 
VirgBe,  au  lieu  de  lui  répondre,  n'aurait  pu  mieux 
ttire  que  de  conseiller  à  ses  parens  de  lenfermer  aux 
Petkes*Maisons,  au  cas  qu'il  y  en  eût  en  Paphlagonie. 
Enfin  je  ne  tous  demande  que  de  la  critique  et  une 
sévérité  inflexible.  Je  suis  à  présent  dan»  TatteAte  de  vos 
lettres  ;  je  m'en  promets  tous  les  jours  de  poste  ;  vias 
llieure  qu  elles  arrivent,  tous  mes  domestiques  sont  en 
campagne  pour  m'apporter  mon  paquet;  bientôt  Tim- 
patience  me  prend  moi-même,  je  cours  à  la  fenêtre,  et 
ensuite ,  fatigué  de  ne  rien  voir  venir,  je  me  remets  à  mes 
occupations  ordinaires.  Si  j'entends  du  bruit  dans  Tanti- 
ehambre,  m'y  voilà  :  Hé  bien ,  qu'est-ce  ?  qu'on  me  donne 
nies  lettres;  point  de  nourdles?  Mon  imagination  de» 
vance  de  beaucoup  le  courrier.  Enfin ,  après  que  ce  train 
a  continué  pendant  quelques  heures,  voilà  mes  lettres 
qui  arrivent  :  moi  à  les  décacheter  ;  je  cherche  votse  écri* 
ture  (souvent  vainement),  et  lorsque  je  1  aperçois,  mon 
empressement  m'erapéche  d'ouvrir  le  cachet;  je  lis,  nuis 
«  vite  que  je  suis  obligé  d'en  venir  quelquefois  jusqu'à 
la  troisième  lecture,  avant  que  mes  esprits  CBUméê  sm 
permettent  de  comprendre  ce  que  j'ai  lu,  et  il  arrive 
même  que  je  n^  réussis  que  le  lendemain.  Les  homoMs 
font  entrer  un  concours  de  certaines  idées  dalis  la  coot- 
position  de  cet  être  qu'ils  nomment  le  bomkeurc  s'ils  ne 
possèdent  qu'in^arfaitement  ou  que  quelques  paities^ie 
cet  être  idéal,  ils  éclatent  en  plaintes  amères,  et  souvent 
en  reproches  contre  l'injustice  du  ciel ,  qui  leur  tefuse  ce 
que  leur  imagination  leur  adjuge  si  libéralement  :  c'est 
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un  tentÎBieiit  qui  se  manifetie  en  moi.  Vot  lettres  me 
causent  tant  de  plaisir,  lorsque  j*en  reçois,  que  je  puis 
les  ranger  à  juste  titre  sous  ce  qui  contribue  à  mon  bon- 
heur. Vous  juj^rez  facilenient  de  là  que  n'en  point  re- 
ceroir  doit  être  Un  malheur,  et  qu  en  ce  cas  c'est  tous 
seul  qui  le  causez.  Je  m'en  prends  quelquefois  à  Dubrcuil 
Tronchin,  quelquefois  à  la  distance  des  lieux,  et  souTcnt 
mâme  j'ose  en  accuser  jusqu'à  Emilie  ;  mais  ne  craignes 
pas  que  je  Teuille  vous  être  à  charge,  et  que  malgré  le 
plaisir  que  je  trguTe  à  m'entretenir  avec  vous,  mon  im- 
portune amitié  veuille  vous  contraindre  ;  bien  loin  de 
là,  je  coimab  trop  le  prix  de  la  liberté  potir  la  vouloir 
ravir  à  des  personnes  qui  me  sont  chères.  Je  ne  vous  de- 
mande que  qudques  signet  de  vie,  quelques  marques 
de  souvenir,  un  peu  d'amitié,  beaucoup  de  sincérité ,  et 
use  ferme  persuasion  de  la  parfiûte  estime  avec  laquelle 
je  suis ,  etc.  Fbdbeic. 

XXXVL 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  le  ao  déoeiul>re. 

Monseigneur,  j'ai  reçu ,  le  m  du  présent  mois^  la  lettre 
de  votre  altesse  royale  du  19  novembre.  Vous  daignez 
m'avertir,  par  cette  lettre ,  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'adresser  un  paquet  contenant  des  mémoires  sur  le 
gouvernement  du  czar  Pierre  I**,  et  en  mèqae  temps  vous 
m'avertissez,  avec  votre  prudence  ordinaire,  de  l'usage 
retenu  que  j'en  dois  faire.  L'unique  usage  que  j'en  ferai, 
monseigneur,  sera  d'envier  à  votre  altesse  royale  l'ou- 
vrage rédigé  selon  vo&  intentions,  et  il  ne  paraîtra  qu'a- 
près que  vous  y  aurez  mis  le  sceau  de  votrcTaj^robation. 
C'est  ainsi  que  je  veux  en  user  pour  tout  ce  qui  pourra 
partir  de  moi;  et  cest  dans  cette  vue  que  je  prends  la 
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liberté  de  tous  envoyer  aujourd'hui  par  la  route  de 
Paris ,  sous  le  couvert  de  M.  Bork  j  une  tragédie  que  je 
viens  d  achever,  et  que  je  soumets  à  vos  lumières.  Je 
souhaite  que  mon  paquet  parvienne  en  vos  mains,  plua 
promptement  que  le  vôtre  ne  me  parviendra. 

Votre  altesse  royale  mande  que  le  paquet  contenant 
le  mémoire  du  czar,  et  d  autres  choses  beaucoup  plus 
précieuses  pour  moi,  est  parti  le  lo  novembre.  Vpilà 
plus  de  six  semaines  écoulées,  et  je  ncn  ai  pas  encore 
de  nouvelles.  Daignez,  monseigneur,  ajouter  à  vos 
bontés  celle  de  m'instruire  de  la  voie  que  vous  avez 
choisie,  et  le  recommander  à  ceux  à  qui  vous  lavez 
confié.  Quand  votre  altesse  royale  daignera  mlionorer 
de  ses  lettres,  de  ses  ordres,  et  me  parler  avec  cette 
bonté  pleine  de  confiance  qui  me  charme,  je  crois  qu'elle 
ne  peut  mieux  faire  que  d  envoyer  les  lettres  à  M.  Pidol, 
maîtfe  des  postes  à  Trêves.  La  seule  précaution  est  de 
les  affranchir  jusqu'à  Trêves  ;  et  sous  le  couvert  de  ce 
Pidol  serait  l'adresse  à  d'Artigny,  àBar-le-Duc.  Al'égard 
des  paquets  que  votre  altesse  royale  pourrait  me  faire 
tenir,  peut-être  la  voie  de  Paris,  l'adresse  et  l'entremise 
de  M.  Thiériot  seraient  plus  commodes. 

Ne  vous  lassez  point,  monseigneur,  d'enrichir  Cirey 
de  vos  présens.  Les  oreilles  de  madame  du  Ghâtelet  sont 
de  tous  pays,  aussi  bien  que  votre  ame  et  la  sienne,.£lle 
se  connaît  trè;^  bien  en  musique  italienne;  ce  n'est  .pas 
qu'en  général  elle  aime  la  musique  de  prince.  Feu  M.  le 
duc- d'Orléans  fit  un  opéra  détestable,  nommé  Panthée. 
Mais,  monseigneur,  vous  nétespour  nous  ni  prince  ni 
roi,  vous  êtes  un  grand  homme. 
-  On  dit  que  votre  altesse  royale  a  envoyé  des  vers  char- 
mans  à  madame  de  La  Popelinière.  Savez-vous  bien, 
monseigneur,  que  vous  êtes  adoré  en  France?  On  vous 
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y  regarde  comme  le  jeune  Salomon  du  Nord  Encore 
une  fbis,  cest  bien  dommage  pour  nous  que  vous  soyez 
né  pour  régner  ailleurs.  Un  million  ou  moins  de  rente , 
un  joli  palais  dans  un  climat  tempéré,  des  amis  au  lieu 
de  sujets ,  vivre  entouré  des  arts  et  des  plaisirs ,  ne  de- 
voir le  respect  et  ladmiration  des  hommes  qu a  soi- 
même,  cela  vaudrait  peut-être  un  royaume;  mais  votre 
devoir  est  de  rendre  un  jour  les  Prussiens  heureux.  Al;i  ! 
qu'on  leur  porte  envie  ! 

Vous  m  ordonnez  9  monseigneur,  de  vous  présenter 
quelques  règles  pour  discerner  les  mots  de  la  langue 
française  qui  appartiennent  à.  la  prose ^  de  ceux  qui 
sont  consacrés  à.  la  poé^*  U  serait  à  souhaiter  qu'il  y 
eût  sur  cela  des  règles,  mais  à  peine  en  avons-nous 
pour  notre  langue.  Il  me  sonble  que  les  langues  s  eta- 
bUssent  comme  les  lois  :  de  nouveaux  besoin»,  dont  on 
ne  s'est,  aperçu  que  petit  à  petit,  ont  donné  naissance 
à  bien  des  lois  qui  paraissent  se  contredire*  U  semble 
que  les  hommes  aient  voulu  se  conduire  et  parler  au 
hasard.  Cependant,  pour  mettre  quelque  ordre  dans 
cette  matière,  je  distinguerai  les  idées,  les  tours  et  les 
mots  poétiques. 

Une  idée  poétique,  c'est,  comme  le  sait  votre  altesse 
royale ,  une  image  hriUante  substituée  à  l'idée  naturelle 
de  la  chose  dont  on  veut  parler;  par  exemple,  je  dirai 
en  prose  \  Il  y  a  dans  le  monde  un  jeune  prince  ivr- 
tueux  et  plein  de  talens,  qui  déteste  l' envie  et  le/kna^ 
tisme.  Je  dirai  en  vers  : 

O  iMinerre  ?  6  divine  Astrée  ! 

Par  ^om  sa.  jeanette  inipirée 

SaÎTit  les  aru  et  les  vertus. 

L'Envie  au  cœur  faux ,  à  Tœil  louclie, 

Et  le  Fanatisme  farouche, 

Sont  se»  pieds  tombent  abattus. 
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Un  tour  poétique,  c'est  une  inversion  que  1»  prose 
n'admet  point*  Je  ne  dirai  point  en  prose  :  Ifun  maiire 
^fimine  eorrapimvrê  poliUques^  mais  comKpÊeun  poli- 
tiques  d*un  prince  efféminé.  Je  ne  <Krai  point  : 

Tel ,  et  moins  généreux ,  aux  rÎTages  d'Épire , 
Lonque  de  TunÏTen  il  disputait  Fempire , 
Conficnc  tnr  les  eaux ,  aux  aquilons  matins , 
Le  destin  de  la  teire  et  celui  des  RonnaÎDt» 
Défiant  à  la  fois  et  Pompée  et  Neptune  » 
César  à  la  tempête  opposoit  sa  fortune. 

Ce  César,  à  la  sixiime  ligne,  est  tui  tour  purement 
poétique,  et  en  prose  je  commencerais  par  César. 

Les  mots  uniquement  réservés  pour  la  poésie,  f  en* 
tends  la  poésie  noble,  lont  en  petit  nombre;  par  exem- 
ple, on  ne  dura  pas  en  prose  coumers  pour  chevaux,  «^m- 
dèrne  pour  couronne,  efnpire  de  France  pour  royaume 
de  France,  thar  pour  carrosse, y!>//!u£r  pour  crimes, 
exphUs  pour  actions,  Yempyrée  pour  le  ciel,  lee  aire 
pour  Xdiv,  fastes  pour  registre,  naguère  pour  depuis 
peu,  etc. 

A  l'égard  du  style  £sumlier,  ce  sont  à  peu  près  les 
mêmes  termes  qu'on  emploie  en  prose  et  en  vers*  Mala 
j'oserai  dire  que  je  n'aime  point  cette  liberté  qu'on  se 
donne  souvent,  de  mêler  dans  un  ouvrage  qui  doit  être 
uniforme,  dans  une  épitre,  dans  une  satire,  non  seule- 
ment les  styles  différens ,  mais  encore  les  langues  diiSé^ 
rentes  f  par  exemple ,  celle  de  Marot  et  celle  de  nos  jours. 
Cette  bigarrure  me  déplaît  auunt  que  ferait  un  taUeao 
où  l'on  mêlerait  des  figures  de  Callot  et  les  charges  de 
Téniers,  avec  des  figures  de  Raphaël.  Il  me  semble  que 
ce  mélange  gâte  la  langue ,  et  n'est  propre  qu'à  jeter 
tous  les  étrangers  dans  l'erreur. 

D'ailleurs,  monseigneur,  lusage  et  la  lecture  des  bons 
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«oiean  en  ont  beaucoup  plut  uppriê  à  votre  altease 
royale  que  mes  réflexions  ne  pourraient  lui  en  dire. 

Quant  à  la  JHétapi^aique  de  M.  Wolf ,  il  me  parait 
presque  en  tout  dans  les  pnncipes  d^  Leibnitz.  Je  les 
regarde  tous  deux  eGfmme  de  très  grands  pbilosophes; 
mais  ils  étaient  des  hommes,  donc  ils  étaient  sujets  à 
se  tromper.  Tel  qui  remarque  leurs  fautes  est  bien  loin 
de  les  valoir;  car  un  soldat  peut  très  bien  critiquer  son 
général ,  sans  pour  oda  être  capable  de  commander  un 
bataillon. 

Vous  me  charmez,  monseigneur,  par  la  défiance  011 
vous  êtes  de  vous-même,  autant  que  par  vos  grands 
talens. 

Madame  la  marquise  du  Châtriet,  pénétrée  d'adwira- 
tioi|  pour  votse  personne,  raéle  ses  respects  aux  miens. 

C'est  avec  ces  A^àtûnens,  et  ceux  de  la  plus  respec- 
tueuse et  tendre  reconnaissance ,  que  je  suis  pour  toute 
ma  vie,  etc. 

XXXVII. 

J>E  M.  DE  VOJUTAIJIE. 

Déoeaibre. 

Monseigneur^  votre  altesse  royale  a  dû  recevoir  une 
réponse  de  madame  la  marquise  du  Cbâteletpar  la  voie 
de  M.  Ploetz  ;  mais  conmie  M.  Ploetz  ne  nous  accuse  ni 
la  réception  de  cette  lettre.,  ni  celle  d  un  assez  gros  pa- 
quet que  je  lui  avais  adressé  buiD  jours  auparavant  pour 
votre  altesse  royale,  je  prends  la  liberté  d'écrire  cette 
iois  par  la  voie  de  M.  Tbiéiiot. 

Je  vous  avais  mandé,  mons^gneur,  que  j'avais,  du 
premier  coa^  d'ceil,  donné  la  préférence  à  ÏÉpitre  sur 
la  retraite,  à  cette  description  aimable  du  loisir  occupé 
dont  vous  jouissez;  mais  j'ai  bien  peur  aujourd'hui  de 
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me  rétracter.  Je  ne  trouve  auctine.faute  contre  la  Ian(pie 
dans  YÉpître  à  Pesne,  et  tout  y  respire  le  bon' goût.  C'est 
le  peintre  de  la  raison  qui  écrit  au  peintre  ordinaire.  Je 
peux  TOUS  assurer,  monseigneur,  que  les  six  derniers 
vers ,  par  exemple ,  sont  un  chef-d'œuvre  : 

Abandonne  tes  saints  entourés  de  rayons  ; 
Sur  des  sujets  brillans  exerce  tes  crayons  ; 
Peins-nous  d'Amaryllis  les  grâces  ingénues , 
Les  Nymphes  des  forêts ,  les  Grâces  demi-nues; 
Et  souviens-toi  toujours  que  c'est  au  seul  Amour 
Que  ton  art  si  charmant  doit  son  être  et  le  jour. 

G^est  ainsi  que  Despreaux  les  eût  faits.  Vous  allez 
.  prendre  cela  pour  une  flatterie.  Vous  êtes  tout  propre , 
monseigneur,  à  ignorer  ce  que  vous  valez. 

UÉpître  à  M.  Duhan  est  bien  digne  de  vous  :  elle  est 
d  un  esprit  sublime  et  d  un  cosur  reconnaissant.  M.  Duhan 
a  élevé  apparenunent  votre  altesse  royale.  Il  est  bien 
heureux,  et  jamais  prince  n  a  donné  une  telle  récom- 
pense. Je  m'aperçois,  en  lisant  tout  ce  que  vous  avez 
daigné  m'envoyer,  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  pensée  fausse. 
Je  vois  de  temps  en  temps  des  petits  défauts  de  langue 
impossibles  à  éviter  :  car,  par  exemple ,  comment  auriez- 
vous  deviné  que  nourricier  est  de  trois  syllabes  et  non 
pas  de  quatre? 'que  (tjrent  est  d'une  syllabe  et  non  pas 
de  deux?  Ce  n'est  pas  vous  qui  avez  fait  notre  langue; 
mais  c'est  vous  qui  pensez  :  Sapere  est  et  principium  et 
fons.  Un  esprit  vrai  fait  toujours  bien  ce  qu'il  fait.  Vous 
daignez  vous  amuser  à  faire  des  vers  français  et  de  la 
musique  Malienne  :  vous  saisissez  le  goût  de  l'un  et  de 
l'autre.  Vous  vous  connaissez  très  bien  en  peinture; 
enfin  le  goût  du  vrai  vous  conduit  en  tout.  Il  est  impos- 
sible que  cette  grande  qualité,  qui  fait  le  fond  de  votre 
caractère,  ne  fasse  le  bonheur  de  tout  un  peuple  après 
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avoir  fait  lé  vôtre.  Vou«  serez  sur  le  trône  ce  que  vous 
êtes  dans  votre  retraite ,  et  vous  rrgnerez  comme  vous 
pensez  et  comme  vous  écrivez.  Si  votre  altesse  royale 
s'écarte  un  peu  de  la  vérité,  ce  n*est  que  dans  les  éloges 
dont  elle  me  comble  ;  et  cette  erreur  ne  vient  que  de 
sa  bontés  ' 

L'épitre  que  vous  daignez  m'adresser,  monseigneur, 
est  une  bien  belle  justification  de  la  poésie,  et,  un  grand 
encouragement  pour  moi.  Les  cantiques  de  Moïse,  les 
oracle»  des  païens,  tout  y  est  employé  à  relever  1  excel- 
lence de  cet  art;  mais  vos  vers  sont  le  plus  grand  éloge 
qu  on  ait  fait  de  la  poésie.  Il  n'est  pas  bien  sût*  que  Moïse 
soit  l'auteur  des  deux  beaux  cantiques,  ni  que  le  meur^ 
trier  dlJrie,  l'amant  de  Bethsabée,  le  roi  traître  aux 
Philistins  et  aux  Israélites,  etc.,  ait  iait  ses  psaumes, 
mais  il  est  sûr  que  l'héritier  de  la  monarchie  de  Prusse 
fiiit  de  très  beaux  vers  français. 

Si  j'osais  éplucher  cette  épître  (  et  il  le  faut  bien ,  car 
je  vous  dois  la  vérité),  je  vous  dirai»,  monseigneur, 
que  trompette  ne  rime  point  à  tête ,  parce  que  tête  est 
long,  et  que  pette  est  bref,  et  que  la  rime  ^t  pour  l'o- 
.reille  et  non  pour  les  yeux.  Défaites ,  par  la  même  rai- 
son, ne  rime  point  avec  conquête;  quête  est  long  ^  faites 
est  bref.  Si  quelqu'un  voyait  mes  lettres ,  il  dirait  :  Voilà 
un  franc  pédant  qui  s'en  va  parler  de  brèves  et  de  longues 
à  un  prince  plein  de  génie.  Mais  le  prince  daigne  des- 
cendre à  tout.  Quand  ce  prince  fait  la  revue  de  son 
régiment ,  il  examine  le  fourniment  du  soldat.  Le  grand 
homme  ne  néglige  rien  ;  il  gagnera  des  batailles  dans 
Toccasion  ;  il  signera  le  bonheur  de  ses  sujets  de  la  même 
main  dont  il  rime  des  vérités. 

Venons  à  l'ode  :  elle  est  infiniment  supérieure  à  ce 
qu'elle  était,  et  je  ne  saurais  revenir  de  ma  surprise 
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qu'on  fwêe  si  bien  des  odes  irançaises  au  fond  de  1* Alle- 
magne, Nous  n'ayons  qu'un  exemple  d'un  Français  qui 
fesait  très  bien  des  yers  italiens,  c'était  l'abbé  Replier; 
mais  il  ayait  été  long-4emps  en  Italie;  et  yous,  moB 
prince,  yous  n'ayez  point  yu  la  France. 

Voici  encore  quelques  petites  fautes  de  langue,  /ê 
fi  au  poùu  reçu  V existence^  il  hxA  dire  J€  n^eusêe;  et 
la  sagesse  auait  poÊUvme,  il  faut  dire  pourvu^  Jamaîa 
un  yeri>e  ne  prend  cette  teiminaison  que  quand  son 
participe  est  considéré  comme  ai^eotif.  Voici  qui  est 
encore  bien  pédant  ;  mais  j'en  ai  déjà  demandé  pardon , 
et  yous  youlez  say oir  parfaitement  une  langue  à  qui  yous 
fûtes  tant  d'honneur.  Par  exemple,  on  dira  ia personne 
qtte  vcùs  auez  aimée ,  parce  que  aimée  est  comme  un 
aii^ectif  de  la  personne.  On  dira  la  sagesse  dont  Tfotrê 
orne  est powvue  ^  par  la  même  raison;  mais  on  dok  dire  : 
Dieu  apomvu  à  former  un  prince  qui, 

Ta  clémeDce  infinie 
Dans  aucun  sens  ne  se  d^ie. 

Dénie  ne  peut  pas  être  employé  pour  dire  m  démeot;  le 
mot  à^  dénier  ne  peut  être  mis  que  pour  nier  ou  refuser. 

Si  tu  me  condamne  à  périr. 
Il  faut  absolument  dire  :  Situ  me  condamnes. 

Tel  qui  n*est  plus  ne  peut  soufirir. 

7Sf/sigaî6e  toujours,  en  ce  sens,  un  nonibre  d*honunes 
qui  fait  une  chose ,  tandis  qu'un  autre  ne  la  fait  pas  ; 
m^d^ici  c'est  une  affaire  commune  k  tous  les  hommes  ; 
il  faut  mettre  :  Qui  n^ est  plus  ne  saurait  souffrir  y  etc. 
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XXXVIII. 
DU  PRINCE  ROYAL. 

BBPOirSS  sua  LZ  CBAFITaS  DX  I.Â  LIBSHTS. 

A  Berlin ,  26  décembre. 

J'ai  été  richement  dédommagé  aujourd'hui  du  long 
inteiralle  pendant  lequel  je  n  ayait  point  reçu  de  vos 
lettres,  cette  poste  m'en  ayant  apporté  deux  à  la  fois, 
auxquelles  je  vous  répondrai  selon  Tordre  des  dates. 

Rien  ne  m'a  plus  surpris  que  celle  du  a4  octobre ,  ou 
TOUS  me  marquez  l'alarme  que  Thiériotvous  a  donnée 
très  mal  à  propos.  Vous  pouvez  être  tranquille  sur 
tout  ce  qu'on  tous  écrit,  puisque  tous  n'êtes  point  du 
tout  soupçonné  d'avoir  eu  part  au  ly^elle  qu'on  a  fait 
contre  le  roi,  ni  même  d'en  avoir  eu  connaissance.  Je 
vous  exposerai  en  peu  de  mots  l'affaire  dont  il  s'agit , 
qui,  dans  le  fond,  n'est  qu'une  bagatelle  méprisable, 
et  aucunement  digne  de  considération.  Il  y  a  un  an 
qu'on  vendit  ici,  sous  le  manteau,  un  libelle  diffama- 
toire, attaquant  la  personne  du  roi,  sous  le  titre  de  Don 
ÇuîchûtU  au  chevalier  des  Cygnes.  Les  vers  en  sont  pas- 
sables, mais  ce  ne  sont  que  des  injures  rimées.  Le  sens 
nontieift  la  bile  la  plus  venimeuse  qui  fut  jamais.  C'est 
un  tissu  d'anecdotes  cousues  avec  toute  la  malignité 
possible,  et  brodées  d'une  manière  abominable.  Le  r<H 
a  vu  cette  pièce;  mais,  sensible  uniquement  à  la  vraie 
gloire  et  à  l'approbation  des  gens  de  bien ,  il  a  souverai-i 
nement  méprisé  l'auteur  et  la  production.  On  s'est  con- 
tenté d'en  défendre  la  vente  sous  de  grièves  peines.  De 
plus,  on  n'ignore  pas  où  cette  pièce  a  été  fabriquée.  On 
sait  que  l'auteur  infâme  est  de  ces  écrivains  mercenaires 
que  Fanimosité  d'une  cour  étrangère  a  incités  au  crime; 
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mais  il  est  trop  au  dessous  d*un  roi  de  s'amuser  à  punir 
un  misérable.  Si  le  Créateur  voulait  lancer  son  tonnerre 
sur  chaque  reptile  qui,  en  sa  frénésie ,  pousse  laudace 
jusqu'à  le  blasphémer ,  des  nuages  épais  couvriraient 
continuellement  la  surface  de  la  terre,  et  les  foudres  ne 
cesseraient  de  gronder  dans  les  cieux.  Croyez  -  vous , 
moûsieut ,  que  j'aurais  été  le  dernier  à  vous  avertir  des 
soupçons  injurieux  qu'on  aurait  conçus  contre  vous ,  ti 
le  fait  avait  existé  ?  Vous  me  connaissez  bien  mal ,  et 
vous  n'avez  qu'une  faible  idée  de  mon  amitié.  Sachez 
que  j'ai  pris  sur  moi  le  soin  de  votre  réputation.  Je  fais 
ici  l'office  de  votre  Renommée.  Vous  m'entendez,  et 
vous  comprenez  bien  que  je  ne  prétends  dire  autre 
chose,  sinon  que  je  me  suis  chargé  de  défendre  votre 
réputation  contre  les  préjugés  des  ignorans,  et  contre 
la  calomnie  de  vos  envieux.  Je  réponds  de  vous  coips 
pour  corps;  et  j'emploie  argumens,  exemples,  et  vos 
ouvrages  même  pour  vous  faire  des  prosélytes.  Je  peux 
me  flatter  d'avoir  assez  bien  réussi,  quoique  je  ne  m'at- 
tribue aucun  autre  mérite  que  celui  de  vous  avoir  véri- 
tableilient  fait  connaître  de  mes  compatriojtes.  Je  vous 
prie,  monsic^,  de  vous  tranquilliser  désormais,  et 
d'attendre  que  je  vous  donne  le  signal  pour  prendre 
l'alarme.  #  * 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  l'officier  dont  Thiériot 
fait  mention  n'est  point  de  mon  régiment,  et  passe  dans 
l'armée  pour  un  homme  peu  véridique;  ce  qui  peut 
d'autant  plus  vous  ôter  tout  sujet  d'inquiétude. 

J'ai  reçu  votre  chapitre  de  métaphysique  sur  la  H- 
lierté,  et  je  suis  mortiiié  de  vous  dire  que  je  ne  iuis  pas 
entièrement  de  votre  sentiment.  Je  fonde  mon  système 
sur  ce  qu'on  ne  doit  pas  renoncer  voloatairehient  aux 
connaissances  qu'on  peut  acquérir  parle  raisonnement. 
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Cela  posé,  je  faià  mes  efforts  pour  connaitre  de  Dieu 
tout  ce  qui  m  est  possible,  à  quoi  la  voie  de  l'analogie 
nem*est  pas  d'un  faible  secours.  Je  vois  prenièvement 
^  un  Être  créateur  doit  être  sage  et  puissant*  Gomme 
sage^  il  a  voulu ,  dans  son  intelligenoe  étemdie,  le  plan 
du  inonde;  et  comme  tout  puissant,  il  l'a  exécuté. 

De  là,  il  s'ensuit  néœasaîrement  que  l'auteur  de  cet 
univers  doit  avoir  eu  un  but  en  le  crésmt.  S'il  a  eu  un 
but,  il  hut  que  tous  les  événemens  y  concourent  Si 
tous  les  événemens  y  concourent,  il  faut  que  tous  les 
hommes  agissent  conformément  au  dessein  du  Créateur, 
et  qu'ils  ne  se  déterminent  à  toutes  leurs  actions  que 
suivant  les  lois  immuables  de  ses  desseins,  anaquelles 
ils  obéissent  en  les  ignorant;  sans  quoi  Dieu  serait  spec- 
tateur oisif  de  la  nature.  Le  monde  se  gouvernerait  sai«' 
▼ant  le  caprice  des  hommes;  et  oeLni  dont  la  puissance 
a  formé  l'univers  s^|pût  inutile  depuis  que  de  faibles 
mortels  l'ont  peuplé.  Je  tous  avoue  que, puisqu'il  faut 
opter  entre  faire  un  être  passif  ou  du  créateur  ou  de  la 
créature ,  je  me  détermine  en  faveur  de  Dieu.  Il  est 
plus  naturel,  que  ce  Dieu  fasse  tout ,  et  que  Thomme 
soit  l'instrument  de  sa  volonté ,  que  de  se  figurer  un 
Dieu  qui  crée  un  monde,  qui  le  peuple  d'hommes, 
pour  ensuite  rester  les  bras  croisés,  et  asservir  sa  vo* 
ionté  et  sa  puissance  à  la  bizarrerie  de  l'esprit  humain. 
Il  me  semble  voir  un  Américain  ou  quelque  sauvage 
qui  voit  pour  la  première  fois  une  montre;  il  croira  que 
l'aiguille  qui  montre  les  heures  a  la  liberté  de  se  tour- 
ner d'elle-même,  et  il  ne  soupçonnera  pas  sculsment 
qu'il  y  a  des  ressorts  cachés  qui  la  font  mouvoir  ;  bien 
moins  encore  que  l'horloger  l'a  faite  à  dessein  qu'elle 
fasse  précisément  le  mouvement  auquel  elle  est  assujé- 
tie.  Dieu  est  cet  horloger.  Les  ressorU  dont  il  nous  a 
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composés  sont  infiniment  plus  subtils,  plus  déliés  ^ 
plus  Taries  que  ceux  de  la  montre.  L'homme  est  capable 
de  beaucoup  de  choses  ;  et  comme  Fart  est  plus  caché 
en  nous,  et  que  le  principe  qui  nous  meut  est  invisible, 
nous  nous  attachons  à  ce  qui  frappe  le  plus  nos  sens , 
et  celui  qui  fait  jouer  tous  ces  ressorts  échappe  à  nos 
faibles  y^ux;  mais  il  n  a  pas  moins  eu  intention  de  nous 
destiner  précisément  à  ce  que  nous  sommes.  Il  n  a  pas 
moins  touIu  que  toutes  nos  actions  se  rapportassent  à 
un  tout ,  qui  est  le  soutien  de  la  société ,  et  le  bien  de  la 
totalité  du  genre  humain. 

Lorsqu'on  regarde  les  objets  séparément,  il  peut  ar* 
river  qu'on  en  conçoive  des  idées  bien  différentes  que 
si  on  les  envisageaitavec  tout  ce  qui  a  relation  aveceux. 
On  ne  peut  juger  d'un  édifice  par  un  astragale  ;  mais 
lorsqu'on  considère  tout  le  reste  du  bâtiment,  alors  on 
peut  avoir  une  idée  précise  et  nege  des  proportions  et 
des  beautés  de  l'édifice.  Il  en. est  de  même  des  systèmes 
philosophiques.  Dès  qu'on  prend  des  morceaux  déta- 
chés, on  élève  une  tour  qui  n'a  point  de  fondement, 
et  qui,  par  conséquent,  s'écroule  de  soi-même.  Ainsi, 
dès  qu'on  avoue  qu'il  y  a  un  Dieu ,  il  faut  nécessaire- 
ment que  ce  Dieu  soit  de  la  partie  du  système,  sans 
quoi  il  vaudrait  mieux,  pour  plus  de  commodité,  le 
nier  tout-à- fait.  Le  nom  de  Dieu,  sans  l'idée  de  ses 
attributs,  et  principalement  sans  l'idée  de  sa  puissance , 
de  sa  sagesse  et  de  sa. prescience,  est  un  son  qui  n'a 
aucune  signification ,  et  qui  ne  se  rapporte  à  rien  abso- 
hmient. 

J'avoue  qu'il  faut,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  en- 
tasser ee  qu'il  y  a  de  plus  noble ,  de  plus  élevé  et  de 
plus  majestueux  pour  concevoir,  quoique  très  impar- 
faitement, ce  que  c'est  que  cet  Être  créateur,  cet  Être 
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étemel,  cet  Être  tout  puissant ,  etc.  Cependant  j'aime 
mieux  m'abymer  dans  son  immensité  que  de  renoncer 
a  sa  connaissance,  et  à  toute  l'idée  intellectuelle  que 
je  puis  me  former  de  lui. 

En  un  mot,  s*il  n*y  avait  pas  de  Dieu,  votre  système 
serait  Tunique  que  j'adopterais;  mais  comme  il  est  cer- 
tain que  ce  Dieu  est,  on  ne  saurait  assez  mettre  de  choses 
-SUT  son  compte.  Après  quoi  il  reste  encore  à  vous  dire 
que,  comme  tout  est  fondé ,  ou  bien  comme  tout  a  sa 
raison  dans  ce  qui  l'a  précédé,  je  trouve  la  raison  du 
tempérament  et  de  l'humeur  de  chaque  homme  dans  la 
mécanique  de  son  corps.  Un  homme  emporté  a  la  bile 
facile  à  émouvoir;  un  misanthrope  a  l'hypocondre  enflé; 
le  buveur,  le  poumon  sec;  l'amoureux,  le  tempérament 
robuste,  etc.  Enfin,  comme  je  trouve  toutes  ces  choses 
disposées  de  cette  façon  dans  notre  corps,  je  conjecture 
de  là  qu'il  faut  nécessairement  que  chaque  individu  soit 
déterminé  d'une  fisiçon  précise ,  et  qu'il  ne  dépend  point 
de  nous  de  ne  point  être  du  caractère  dont  nous  sommes. 
Que  dirair^je  des  événemens  qui  servent  à  nous  donner 
des  idées,  et  à  nous  inspirer  des  résolutions?  comme 
par  exemple ,  le  beau  temps  m'invite  à  prendre  l'air  ;  la 
réputation  d'un  homme  de  bon  goût ,  qui  me  recom- 
mande un  livre,  m'engage  à  le  lire;  ainsi  du  reste.  Si 
donc  on  ne  m'avait  jamais  dit  qu'il  y  eût  un  Voltaire  au 
monde,  si  je  n'avais  pas  lu  ses  excellens  ouvrages,  com- 
ment est-ce  que  ma  volonté,  cet  agent  libre,  aurait  pu 
me  déterminer  à  lui  donner  toute  mon  estime?  en  un 
mot ,  comment  est-ce  que  je  puis  vouloir  une  chose  si 
je  ne  la  connais  pas? 

Enfin ,  pour  attaquer  la  liberté  dans  ses  derniers  re- 
tranchemens,  comment  est-ce  qu'un  homme  peut  se 
déterminer  à  un  choix  ou  à  une  action,  si  les  événe- 
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mens  ne  lui  en  fournissent  Toccasion?  et  ces  éTene» 
mens 9  qui  est-ce  qui  les  dirige?  ce  ne  peut  être  le  h»- 
sard ,  puisque  le  hasard  est  un  mot  vide  de  sens.  Ce  ne 
peut  donc  être  que  Dieu.  Si  donc  Dieu  dirige  les  évé- 
nemens  selon  saTolonté,  il  dirige  aus^i  et  gouTeme 
nécessairement  les  hommes  ;  et  c  est  ce  principe  qui 
est  la  base  et  comme  le  fondement  de  la  ProTÎdence 
dirine,  qutme  fait  conceroir  la  plus  haute,  la  plu^ 
noble  et  la  plus  magnifique  idée  qu  une  créature  aussi 
bornée  que  Thomme  peut  se  fcmn^  d*un  Être  aussi 
immense  que  l'est  le  Créateur,  Ce  principe  me  hk  con- 
naître en  Dieu  un  Être  infiniment  grand  et  sage,  n  étant 
point  absorbé  dans  les  plus  grandes  choses,  et  ne  s*aTi- 
lissant  point  dans  les  plus  petits  détails.  Quelle  immen- 
sité nest  pas  celle  d'un  Dieu  qui  «nobrasse  générale- 
ment toutes  choses,  et  dont  la  sagesse  a  préparé  dès  le 
conunencement  du  monde  ce  qu'il  exécute  à  la  fin  des 
temps  !  Je  ne  prétends  pas  cependant  mesurer  les  mys- 
tères de  Dieu  selon  la  faiblesse  des  conceptions  hu- 
maines. Je  porte  ma  vue  aussi  loin  que  je  puis;  mais 
si  quelques  objets  m'échappent,  je  ne  prétends  pas  re- 
noncer à  ceux  que  mes  yeux  me  font  siperceroir  dai- 
rement. 

Peut-être  qu'un  préjugé,  qu'une  prévention,  que  la 
flatteuse  pensée  de  suivre  une  opinion  particuUère  ma- 
veugle.  Peut-être  que  j'avilis  trop  les  hommes;  cela 
se  peut,  je  n'en  disconviens  pas.  Mais  si  le  roi  de 
France  était  en  compromis  avec  le  roi  dTveto^ ,  je  suis 
sûr  que  tout  homme  sensé  reconnaîtrait  la  puissance  du 
roi  Louis  XY  supérieure  à  l'autre.  A  plus  forte  raison 
devons-nous  nous  déclarer  pour  la  puissance  de  Dieu, 
qui  ne  peut,  en  aucune  façon,  entrer  en  ligne  de  com- 
par^son  avec  ces  ^tres  fugitifs  que  le  temps  produit, 
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doDt  le  sort  se  joue,  et  que  le  temps  détruit  i^rès  i^ne 
durée  courte  et  passagère, 

Lerscpie  vous  parlez  de  la  vertu,  on  voit  que  vous 
êtes  en  pays  de  connaissance;  vou)  parlez  en  maître  de 
cette  matière ,  dont  tous  connaisses  la  théorie  et  la  pra- 
tique :  en  un  mot,  il  vous  est  facile  de  discourir  savam* 
ment  de  Yous-m^e.  Il  est  certain  que  les  vertus  n'ont 
lieu  que  relativement  à  la  société.  Le  principe  primitif 
de  la  vertu  est  Tintérét  (que  cela  ne  vous  ef&aie  point) , 
puisqu'il  est  évidei|t  que  les  homtnes  se  détruiraient  les 
uns  les  autres  sans  rinterveption  des  vertus.  La  nature 
produit  naturellement  des  voleurs ,  des  envieux ,  des 
faussaires ,  des  meurtriers  :  ils  couvrent  toute  la  face 
de  la  terre;  et  sans  les  lois  qui  répriment  le  vice ,  chaque 
individu  s'abandonnerait  à  l'instinct  de  la  nature ,  et 
ne  pens^ait  qu'à  soi.  Pour  réunir  tous  ces  intérêts  par- 
ticuliers, il  fallait  trouver  un  tempérament  pour  les 
contenter  tous;  et  Ton  convint  que  Ton  ne  se  dérobe- 
rait point  réciproquement  son  bien,  qu'on  n'attenterait 
point  à  la  vie  de  les  semblables ,  et  qu'on  se  prêterait 
mutuellement  à  tout  ce  qui  pourrait  contribuer  au  bien 
commun. 

Il  y  a  des  mortels  heureux,  de  ces  âmes  bien  nées 
qui  aiment  la  vertu  pour  l'amour  d'elle-même;  leur  cœur 
est  sensible  au  plaisir  qu'il  y  a  de  bien  faire.  11  vous 
importe  peu  de  savoir  que  l'intérêt  ou  le  bien  de  la  so^ 
ciété  demande  que  vous  soyez  vertueux.  Le  Créateur 
vous  a  heureusement  formé  de  façon  que  votre  cœur 
nest  point  accessible  aux  vices;  et  ce  Créateur  se  sert 
de  vous  comme  d'un  organe,  comme  d'un  instrument, 
comme  d'un  ministre,  pour  rendre  la  vertu  plus  res- 
pectable et  plus  aimable  au  genre  humain.  Vous  avez 
voué  votre  plume  à  la  vertu ,  et  il  faut  avouer  que  c'est 
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le  plus  grand  présent  qui  lui  ait  jamais  été  fait.  Les 
temples  que  les  Romains  lui  consacrèrent  sous  divers 
titres  serraient  à  llionorer,  mais  vous  lui  faites  des  dis- 
ciples. Vous  travaillez  à  lui  former  des  sujets,  et  donnez 
un  exemple,  par  votre  vie,  de  ce  que  l'humanité  a  de 
plus  louable. 

J'attends  la  Philosophie  de  Newton  et  ÏHistoire  de 
Louis  XIF9  qui?  ^Lvec  Césarion,  me  viendront  le  x6 
de  janvier*  La  goutte,  la  fièvre  et  l'amour  ont  empê- 
ché mon  petit  ambassadeur  de  me  joindre  plus  tôt.  Il 
ne  faut  qu'un  de  ces  maux  pour  déranger  furieusement 
la  liberté  de  notre  volonté.  Je  ne  manquerai  pas  de 
vous  dire  mqn  sentiment,  avec  toute  la  franchise  pos- 
sible, sur  les  ouvrages  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer  :  c'est  la  marque  la  plus  manifeste  que  je  puisse 
vous  donner  de  l'estime  que  j'ai  pour  vous.  Si  je  vous 
expose  mes  doutes,  ce  n'est  point  par  arrogance,  ce 
n'est  point  non  plus  que  j'aie  une  haute  opinion  de  mon 
habileté;  mais  c'est  pour  découvrir  la  vérité.  Mes  doutes 
sont  des  interrogations,  afin  d'être  plus  foncièrement 
instruit,  et  pour  éviter  tous  les  obstacles  qui  pour^ 
raient  se  rencontrer  dans  une  matière  aussi  épineuse 
qu'est  celle  de  )a  métaphysique. 

Ce  sont  là  les  raisons  qui  m'obligent  à  ne  vous  ja- 
mais déguiser  mes  sentimens.  Il  serait  à  souhaiter  que 
(out  commerce  pût  être  un  trafic  de  vérité  ;  mais  com- 
bien y  a-t-il  d'hommes  capables  de  l'écouter?  une  mal- 
heureuse présomption ,  une  pernicieuse  idée  d'infailli- 
bilité, une  funeste  habitude  de  voir  tout  plier  devant 
eux,  les  en  éloignent.  Ils  ne  sauraient  souffrir  que 
l'écho  de  leurs  pensées ,  et  ils  poussent  la  tyrannie  jus- 
qu'à vouloir  gouverner  aussi  despotiquement  les  pen- 
sées et  les  opinions ,  que  les  Rus^^s  peuvent  gouverner 
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une  troupe  de  senrilet  esclaTes.  H  n'y  a  que  la  seu* 
venu  qui  «oit  digne  d  entendre  la  vérité.  Puisque  le 
monde  aime  Terreur ,  et  qull  veut  te  tromper,  il  faut 
absolument  Fabandonner  à  son  mauvais  destin  ;  et  c'est, 
selon  moi,  l'hommage  le  plus  flatteur  qu'on  puisse  ren- 
dre à  quelqu'un  que  de  lui  découvrir  sans  crainte  le  fond 
de  ses  pensées.  En  un  mot,  oser  contredire  un  auteur, 
c'est  rendre  un  hommage  tacite  à  sa  modération,  à  sa 
justice  et  à  sa  raison. 

Vous  me  Adtes  naître  des  espérances  charmantes.  Il 
ne  vous  suffit  pas  de  m'instruise  des  matières  les  plus 
profondes,  vous  pensez  encore  à  ma  récréation.  Que 
ne  vous  devrai-je  pasi  II  est  sûr  que  le  ciel  me  devait, 
pour  mon  bonheur,  un  homme  de  votre  mérite.  Vous 
seul  m'en  valez  des  milliers. 

Vous  avez  reçu  à  présent  une  bonne  quantité  de  mes 
vers,  que  j'ai  fait  partir  à  la  fin  de  novembre  pour  Ci- 
rev.  Taime  la  poésie  à  la  passion  ;  mais  j'ai  trop  d'ob- 
stacles à  vaincre  pour  faire  quelque  chose  de  passable. 
Je  suis  étranger,  je  n'ai  point  l'imagination  assez  vive, 
et  toutes  les  bonnes  choses  ont  été  dites  avant  moL  Pour 
a  présent,  il  en  est  de  moi  comme  des  vignes,  qui  se 
ressentent  toujours  du  terroir  où  elles  sont  plantées.  H 
semble  que  celui  de  Remusberg  est  assez  propre  pour 
les  vers,  mais  que  celui-ci  ne  produit  tout  au  plus  que 
de  la  prose. 

Vous  voudrez  bien  assurer  l'incomparable  Emilie  de 
toute  mon  estime  :  elle  a  désarmé  mon  courroux  par  le 
morceau  de  votre  métaphysique  que  je  viens  de  rece- 
voir. Tavais  regret,  je  Favoue,  de  trouver  en  elle  la 
moindre  bagatelle  qui  pût  approcher  de  l'imperfection. 
I^  voilà  à  présent  conune  je  désirais  qu  elle  fftt. 

11  serait  superflu  de  vous  répéter  Tes  assurances  de 
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R  eitinid  et  de  mon  amitié.  Je  me  flatte  que  tous 
eu  êtes  conT9âiicU)  ainsi  que  de  tous  les  sentimens  avec 
lesquels  je  suis,  monsieur,  yoUre  ti^s  fidèlement  a£Çeo- 
tionné  ami ,  Fikixbbig. 

XXXIX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

a)  janrier  1738. 

Je  recois  de  Berlin  une  lettre  du  a6  décembre.  Elle 
coQtient  deux  grands  articles  :  un  plein  de  bouté ,  de 
tendresse  et  d'attention  à  m  accabler  des  bienfaits  les 
plus  flatteurs.  Le  second  article  est  un  ouvrage  bien 
fort  de  métaphysique.  On  croirait  que  cette  lettre  esc 
de  M.  Leibnitz,  ou  de  M.  Wolf  à  quelqu'un  de  ses  amis, 
mais  elle  est  signée  Fédériç.  C'est  un  des  prodiges  de 
votre  ame,  monseigneur;  votre  altesse  royale  remplit 
avec  moi  tout  son  caractère.  Elle  me  lave  d'une  calom- 
nie ;  elle  daigne  protéger  mon  honneur  contre  l'envie, 
et  elle  donne  des  lumières  à  mon  ame. 

Je  vais  donc  me  jeter  dans  la  nuit  de  la  métaphy* 
sique ,  pour  oser  combattre  contre  les  Leibnitz,  les 
Wolf,  les  Frédéric.  Me  voilà,  comme  Ajax,  ferraillant 
dans  l'obscurité;  et  je  vous  crie  :  Grand  Dieu,  rends- 
nous  le  jour,  et  combats  contra  nous! 

Mais  avant  d'oser  entrer  en  lice ,  je  vais  faire  trans* 
crire,  pour  mettre  dans  un  paquet,  deux,  épttres  qui 
sont  le  commencement  d'une  espèce  de  système  de 
morale  que  j'avais  commencé  il  y  a  un  an.  Il  y  a 
quatre  épîtres  de  faites.  Voici  les  deux  premières  :  Tune 
roule  sur  l'égalité  des  conditions ,  l'autre  sur  la  liberté. 
Gela  est  peut-être  fort  impertinent  à  moi ,  atome  de 
Cirey ,  de  dire  à  une  tête  presque  couronnée  que  les 
hommes  sont  égaux,  et  d'envoyer  des  injures  rimées, 
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contre  les  partisan»  du  fatum  ^  à  i|n  philosophe  qui 
prête  un  appui  si  puissant  à  ce  système  de  la  nécessité 
absolue. 

Mais  ces  deux  témérités  de  ma  part  prouvent  com- 
bien votre  altesse  royale  est  bonne.  Elle  ne  gène  point 
les  consciences;  elle  permet  qu*on  dispute  contre  elle; 
c'est  lange  qui  daigne  lutter  contre  Israël.  J*en  resterai 
boiteux,  mais  n'importe;  je  veux  avoir  l'honneur  de 
me  battre. 

Pour  1  égalité  des  conditions ,  je  la  crois  aussi  ferme* 
ment  que  je  crois  qu'une  ame  comme  la  vôtre  serait 
égatement  bien  partout.  Votre  devise  est  : 

■  Nave  ferar  mugnji  an  panra,  ferar  unus  et  idem.  > 

(Hoa.,  1.  IX,  «f.  XX.) 

Pour  la  liberté,  il  y  a  un  peu  de  chaos  dans  cette 
afiaire.  Voyons  si  les  Clarke,  les  Lopke,  les  Newton, 
me  doivent  éclairer,  ou  si  les  Leibnitz,  princes  ou  non , 
doivent  être  ma  lumière.  On  ne  peut  certainement  rien 
de  plus  fort  que  tout  ce  que  dit  votre  altesse  royale 
pour  prouver  la  nécessité  absolue.  Je  vois  d'abord  que 
votre  altesse  royale  est  dans  l'opinion  de  la  raison  suffi- 
sante de  MM.  Leibnitz  et  Wolf.  C'est  une  idée  très  belle , 
c*est*à-dire  très  vraie;  c^r  enfin  il  n'y  a  rien  qui  n'ait  sa 
cause,  rien  qui  n'ait  une  raison  de  son  existence.  Cette 
idée  exclut-elle  la  liberté  de  l'homme? 

1^  Quentends-je  par  liberté?  le  pouvoir  de  penser, 
et  d'opérer  des  mouvemens  en  conséquence;  pouvoir 
très  borné ,  comme  toutes  mes  facultés. 

a^  £st*ce  moi  qui  pense  et  qui  opère  des-  mouve- 
mens? Est-ce  un  autre  qui  fait  tout  cela  pour  moi?  Si 
c'est  moi,  je  suif  libre;  car,  être  libre,  c'est  agir.  Ce 
(|ui  est  passif  n'est  point  libre,  Est^ie  un  autre  qui  agit 
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pour  moi?  Je  suis  trompé  par  cet  autre,  quand  je  crois 
être  agent. 

3^  Quel  est  cet  autre  qui  me  tromperait?  Ou  il  y  a  un 
Dieu  où  non.  S*il  est  un  Dieu,  c'est  lui  qui  me  trompe 
continuellement.  Cest  TÉtre  infiniment  sage,  infiniment 
conséquent,  qui,  sans  raison  suffisante,  s*oocupe  éter- 
nellement d'erreurs  opposées  directement  à  son  essence , 
qui  est  la  yérité. 

S*il  n'y  a  point  de  Dieu ,  qui  est-ce  qui  'me  trompe? 
est-ce  la  matière,  qui  d elle-même  na  pas  d'intelli- 
gence ? 

40  Pour  nous  prouyer,  malgré  ce  sentiment  inté- 
rieur, malgré  ce  témoignage  que  nous  nous  rendons  de 
notre  liberté;  pour  nous  prouver,  dis-je,  que  cette  liberté 
n'existe  pas ,  il  faut  nécessaireiient  prouver  qu'elle  est 
impossible.  Cela  me  paraît  incontestable.  Voyons  comme 
elle  serait  impossible. 

5®  Cette  liberté  ne  peut  être  impossible  que  de  deux 
façons  :  ou  parce  qu'il  n'y  a  aucun  être  qui  puisse  la 
donner,  ou  parce  qu'elle  est  en  elle-même  une  contra- 
diction dans  les  termes,  comme  un  carré  long  est  une 
contradiction.  Or  l'idée  de  la  liberté  de  l'homme  ne 
portant  rien  en  soi  de  contradictoire,  reste  à  voir  si 
l'Être  iixfini  et  créateur  est  libre,  et  si,  étant  libre,  il 
peut  donner  une  petite  partie  de  son  attribut  à  1  nomme, 
comme  il  lui  a  donné  une  petite  portion  d'intelligence. 

6°  Si  Dieu  n'est  pas  libre,  il  n'est  pas  un  agent; 
donc  il  n'est  pas  dieu.  Or,  s'il  est  libre  et  tout-puissant, 
il  suit  qu'il  peut  donner  à  l'homme  la  liberté.  Reste 
donc  à  savoir  quelle  raison  on  aurait  de  croire  qu*il  ne 
nous  a  pas  fait  ce  présent. 

7®  On  prétend  que  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  la  li- 
berté, parce  que,  si  nous  étions  des  agens,  nous  serions 
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en  cela  indépendans  de  lui.  Et  que  ferait  Dieu,  dit-on, 
pendant  que  nous  agirions  nous-mâmes?  Je  réponds 
à  cela  deux  choses  :  i®  ce  que  Dieu  fait  lorsque  les  . 
hommes  agissent,  ce  qu'il  fesait  avant  qu'ils  fussent, 
et  ce  qu'il  fera  quand  ils  ne  seront  plus  ;  2^  que  son 
pouvoir  n'en  est  pas  moins  nécessaire  à  la  conserva- 
tion de  ses  ouvrages,  et  que  cette  communication  qu'il 
nous  a  faite  d'un  peu  de  liberté  ne  nuit  en  rien  à  sa 
puissance  infinie,  puisqu'elle-méme  est  un  effet  de  sa 
puissance  infinie. 

8^  On  objecte  que  nous  sommes  emportés  quelque- 
fois malgré  nous,  et  je  réponds  :  Donc  nous  sommes 
quelquefois  maîtres  de  nous.  La  maladie  prouve  la 
santé,  et  la  liberté  est  la  santé  de  l'ame. 

9®  On  ajoute  que  l'assentiment  de  notre  esprit  est 
nécessaire,  que  la  volonté  suit  cet  assentiment;  donc, 
dit-on,  on  veut  et  on  agit  nécessairement.  Je  Réponds 
qu'en  effet  on  désire  nécessairement;  mais  désir  et  vo- 
lonté sont  deux  choses  très  différentes,  et  si  diffé- 
rentes, qu'un  homme  sage  veut  et  fait  souvent  ce  qu'il 
ne  désire  pas.  Combattre  ses  désirs  est  le  plus  bel  effet 
de  la  liberté  ;  et  je  crois  qu'une  des  grandes  sources  du 
malentendu  qui  est  entre  les  hommes  sur  cet  article, 
vient  de  ce  que  l'on  confond  souvent  la  volonté  et  le 
désir. 

10^  On  objecte  que,  si  nous  étions  libres,  il  n'y  aurait 
point  de  Dieu;  je  crois,  au  contraire,  que  c'est  parce 
qu'il  y  a  un  Dieu  que  nous  sommes  libres  ;  car  si  tout 
était  nécessaire,  si  ce  monde  existait  par  lui-même  d'une 
nécessité  absolue  (ce  qui  fourmille  de  contradictions), 
il  est  certain  qu'en  ce  cas  tout  s'opérerait  par  des  mou- 
vemens  Ués  nécessairement  ensemble;  donc  il  n'y  aurait 
alors  aucune  liberté  ;  donc  sans  Dieu  point  de  liberté.  Je 


Digitized  by 


Google 


I<j4  CORRl^gPONDAirCE 

suis  bi^n  surprié  des  raisonnemens  échappés  sur  cette 
matière  à  rillùfttre  monsieur  Leibnitz. 

11^  Le  plus  terrible  argument  qu  on  ait  jamais  apporté 
contre  notre  liberté  est  l'impossibilité  d'accorder  ayec 
elle  la  preèdence  de  Di^.  Et  quand  on  me  dit  :  Dieu 
sait  ce  que  tous  ferez  dam  vingt  ans  ;  donc  ce  que  TOiit 
ferez  dans  yingt  ans  est  d'une  nécessité  absolue,  j'avoue 
que  je  suis  à  bout,  que  je  n'ai  rien  à  répondre^  et  que 
tous  les  philosophes  qui  ont  touIu  concilier  les  futurs 
contingens  avec  la  prescience  de  Dieu  ont  été  de  bien 
mauvais  négociateurs.  Il  y  en  a  d'assez  déterminés  pour 
dire  que  Dieu  peut  fort  bien  ignorer  des  futurs  contin- 
gens, à  peu  près,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  comme 
un  roi  peut  ignorer  ce  que  fera  un  général  à  qui  il  aura 
donné  carte  blanche. 

Ces  ^ens-là  vont  encore  plus  loin  ;  ils  soutiennent 
que  non  seulement  ce  ne  serait  point  une  imperfection 
dans  un  Être  suprême  d'ignorer  ce  que  doivent  faire 
librement  des  créatures  qu'il  a  faites  libres,  et  qu'au 
contraire  il  semble  plus  digne  de  l'Être  suprême  de 
créer  des  êtres  semblables  à  lui,  semblables,  dis-je,  en 
ce  qu'ils  pensent, ^qu'ils  veulent  et  qu'ils  agissent,  que 
de  créer  simplement  des  machines. 

Ils  ajouteront  que  Dieu  ne  peut  faire  des  contradic- 
tions, et  que  peut-être  il  y  aurait  de  la  contradiction 
à  prévoir  ce  que  doivent  faite  ses  créatures ,  et  à  leur 
communiquer  cependant  le  pouvoir  de  faire  le  pour  et 
le  contre;  car,  diront-ils,  la  liberté  consiste  à  pouvoir 
agir  ou  ne  pas  agir  :  donc,  si  Dieu  sait  précisément  que 
l'un  des  deux  arrivera,  l'autre  dès  lors  devient  impos- 
sible; donc  plus  de  liberté.  Or,  ces  gens-là  admettent  une 
liberté:  donc,  selon  eux,  en  admettant  la  pi'eteience,  ce 
serait  une  contradiction  dans  les  termes. 
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Enfin  ils  soutiendront  que  Dieu  doit  ignorer  ce  qu'il 
est  de  sa  nature  d'ignorer;  et  ils  oseront  dire  qu'il  est 
de  sa  nature  d'ignorer  tout  fiitur  eoptingent,  et  qu'il  ne 
doit  point  savoir  ce  qui  n'est  pas. 

Ne  se  peutril  pas  très  bien  faire,  disent-ils ,  qiie  du 
mêine  fonds  de  sagesse  dont  Dieu  prévoit  à  jamais  les 
choses  nécessaires ,  il  ignore  aussi  les  choses  libres?  En 
setA't-U  moins  le  créateur  de  toutes  choses,  et  des  agens 
libres ,  et  des  étreS  purement  passifs  ? 

Qui  nous  a  dit,  continueront-ils,  que  ce  ne  serait  pas 
une  assez  grande  satisfaction  pour  Dieu  de  voir  com» 
ment  tant  d'êtres  libres  qu'il  a  créés  dans  tant  de  globes 
agissent  librement?  Ce  plaisir,  toujours  nouveau,  de 
voir  comment  ses  créatures  se  servent  à  tous  niomens 
des  instrumens  qu'il  leur  a  donnés ,  ne  vauttil  pas  bien 
cette  étemelle  et  oisive  contemplation  de  soi-même,  assez 
incompatible  avec  les  occupations  extérieures  qu'on  lui 
donne? 

On  objecte  à  ces  raisonneurs-là  que  Dieu  voit  en  un 
instant  l'avenir,  le  passé  et  le  présent;  que  l'éternité 
est  instantanée  pour  lui  ;  ikiais  ils  répondront  qu'ils  n'en- 
tendent pas  ce  langage,  et  qu'une  éternité  qui  est  tin 
instant  leur  pandt  ausM  absurde  qu'une  immensité  qui 
n'est  qu'un  point. 

Ne  pouirait^on  pAs ,  sans  ètte  aùsn  hardi  quVuic,  dire 
que  Dieu  prévoit  nos  actions  libres  à  peu  près  comme 
un  homme  d'esprit  prévoit  le  parti  que  prendra,  dans 
une  telle  oceaôon ,  un  homme  dont  il  connaît  le  caraC' 
tère  ?  La  d^érence  sera  qu'un  homme  prévoit  à  tort 
et  à  travers  9  et  que  Dieu  prévoit  avec  une  sagacité  inâ- 
me.  C'est  le  setitimeiit  de  Glarke. 

J'avoue  que  tout  cela  me  paraît  trèk  hasardé,  et  que 
c'est  un  aveu,  plutôt  qu'une  Solution,  de  la  difficulté. 
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J  avoue  enfin,  monseigneur,  qu'on  fait  contre  la  liberté 
d'excellentes  objections  ;  mais  on  en  fait  d  aussi  bonnes 
contre  Fexistence  de  Dieu  ;  et  comme  malgré  les  diffi- 
cultés extrêmes  contre  la  création  et  la  Providence,  je 
crois  néanmoins  la  création  et  la  Providence  :  aussi  je 
me  crois  libre  (  jusqu*à  un  certain  point  s'entend),  mal- 
gré les  puissantes  objections  que  vous  me  faites. 

Je  crois  donc  écrire  à  votre  altesse  royale,  non  pas 
comme  à  un  automate  créé  pour  être  à  la  tête  de  quel- 
ques milliers  de  marionnettes  humaines,  mais  comme 
à  un  être  des  plus  libres  et  des  plus  sages  que  Dieu  ait 
jamais  daigné  créer. 

Permettez-moi  ici  une  réflexion ,  monseigneur.  Sur 
vingt  hommes,  il  y  en  a  dix-neuf  qui  ne  se  gouvernent 
point  par  leurs  principes  ;  mais  votre  ame  paraît  être 
de  ce  petit  nombre,  plein  defetmeté  et  de  grandeur,  qui 
agit  comme  il  pense. 

Daignez,  au  nom  de  l'humanité,  penser  que  nous 
avons  quelque  liberté  ;  car  si  vous  croyez  que  nous 
sommes  de  pures  machines,  que  deviendra  l'amitié  dont 
vous  faites  vos  délices  ?  De  quel  prix  seront  les  grandes 
actions  que  vous  ferez?  Quelle  reconnaissance  vous  de- 
vra-t-on  des  soins  que  votre  altesse  royale  prendra  de 
rendre  les  hommes  plus  heureux  et  meilleurs  ?  Conmient 
enfin  regarderez-vous  l'attachement  qu'on  a  pour  vous, 
les  services  qu'on  vous  rendra,,  le  sang  qu'on  versera 
pour  vous  P  Quoi  !  le  plus  généreux,  le  plus  tendre,  le 
plus  sage  des  hommes ,  verrait  tout  ce  qu'on  ferait  posir 
lui  plaire  du  même  œil  dont  on  voit  des  roues  de  mou- 
lin tourner  sur  le  courant  do  l'eau ,  et  se  briser  à  force 
de  servir!  Non,  monseigneur:  votre  ame  est  trop  noble 
pour  se  priver  ainsi  de  son  plu»  beau  partage. 

Pardonnez  à  mes  argumens ,  à  ma  morale,  à  ma  ba- 
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▼arderie.  Je  ne  dirai  point  que  je  n'ai  pas  été  libre  en 
disant  tout  cela.  Non ,  je  crois  lavoir  écrit  très  libre- 
ment,  et  cest  pour  cette  liberté  que  je  demande  pardon. 
Madame  la  marquise  du  Châtelet  joint  toujours  ses  Tes*- 
pects  pleins  d'admiration  aux  miens. 

Ma  dernière  lettre  était  d'un  pédant  grammairien,  celle- 
ci  est  d  un  mauvais  métaphysicien  ;  mais  toutes  seront 
d'un  homme  éternellement  attaché  à  votre  personne. 

Je  suis ,  etc. 

XL. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Potodam ,  le  a6  janrier. 

Monsieur ,  j'espère  que  vous  aurez  reçu  à  présent  les 
Mémoires  sur  le  gouvernement  du  czar  Pierre,  et  les 
vers  que  je  vous  ai  adressés.  Je  me  suis  servi  de  la  voie 
d'un  capitaine  de  mon  régiment,  nommé  Ploetz,  qui 
est  à  Lunéville,  et  qui  apparemment  n'aura  pas  pu 
vous  les  remettre  plus  tôt  à  cause  de  quelques  absences, 
ou  bien  faute  d'avoir  trouvé  une  bonne  occasion. 

Je  sais  que  je  ne  risque  rien  en  vous  confiant  des 
pièces  secrètes  et  curieuses.  Votre  discrétion  et  votre 
prudence  me  rassurent  sur  tout  ce  que  j'aurais  à  crain- 
dre. Si  je  vous  ai  averti  de  l'usage  que  vous  devez  faire 
de  cçs  Mémoires  sur  la  Moscovie,  mon  intention  n'a 
étéque  de  vous  faire  connaître  la  nécessité  où  l'on  est 
d'employer  quelques  ménagemens  en  traitant  des  ma- 
tières de  cette  délicatesse.  La  plupart  des  princes  ont 
une  passion  singulière  pour  les  arbres  généalogiques  : 
c'est  une  espèce  d'amour-propre  qui  remonte  jusqu'aux 
ancêtres  les  plus  reculés,  et  qui  les  intéresse  à  la  répu- 
tation non  seulement  de  leurs  parens  en  droite  ligne, 
mais  encore  de  leurs  collatéraux.  Oser  leur  dire  qu'il  y 
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a  parmi  leur»  prédécesseur»  de»  homme»  peu  vertueux 
et  par  conséquent  fort  méprisables,  c'est  leur  faire  une 
injure  qu'ils  ne  pardonnent  jamais;  et  malheur  à  Fau- 
teur profane  qui  a  eu  la  témérité  d'entrer  dans  le  sanc- 
tuaire de  leur  histoire,  et  de  divulguer  l'opprobre  de 
leur  mai»on!  Si  cette  délicate»»e  s'étendait  à  maintenir 
la  réputation  de  leurs  ancêtres  du  côté  maternel,  en- 
core pourrait-on  trouver  des  raisons  valables  pour  leur 
inspirer  un  zèle  aussi  ardent;  mai»  de  prétendre  que 
cinquante  ou  »oixante  aïeux  aient  tous  été  les  plus  hon- 
nêtes gens  du  monde,  c'est  renfermer  la  vertu  dans 
une  seule  famille,  et  faire  une  grande  injure  au  genre 
humain. 

J eus  letourderie  de  dire  une  fois  assez  inconsidéré- 
ment, en  présence  d'une  personne,  que  monsieur  un 
tel  avait  fait  un  action  indigne  d'un  cavalier  :  il  se 
trouva,  pour  mon  malheur,  que  celui  dont  j'avais  parlé 
si  librement  était  le  cousin-germain  de  l'autre,  qui  s'en 
formalisa  beaucoup.  Ten  demandai  la  raison ,  on  m'en 
éclaircit  ;  et  je  fus  obligé  de  passer  par  tout  un  détail 
généalogique,  pour  reconnaître  en  quoi  consistait  ma 
sottise.  Il  ne  me  restait  d'autre  ressource  qu'à  sacrifier 
à  la  colère  de  celui  que  j'avais  offensé,  tous  mes  parens 
q'ii  ne  méritaient  point  de  l'être.  On  m'en  blâma  fort; 
mais  je  me  justifiai  en  disant  que  tout  homme  d'hon- 
neur,  tout  honnête  homme  était  mon  parent,  et  que  je 
n'en  reconnaissais  point  d'autres. 

Si  un  particulier  se  sent  si  grièvement  offensé  de  ce 
qu'on  peut  dire  de  mal  de  ses  parens ,  à  quel  emporte- 
ment un  souverain  ne  se  livrerait-il  pas ,  s'il  apprenait 
le  mal  qu'on  dit  d'un  parent  qui  lui  est  respectable ,  et 
dont  il  tient  toute  sa  grandeur! 

Je  me  sens  très  peu  capable  de  censurer  vos  ouvrages. 
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Vous  lear  imprimez  un  caractère  d'immortalité  auquel 
il  n'y  a  rien  à  ajouter;  et,  malgré  l'enyie  que  j'ai  de 
TOUS  être  utile,  je  sens  bien  que  je  ne  pourrai  jamais 
vous  rendre  le  service  que  la  servante  de  Molière  lui 
rendait  lorsqu'il  lui  lisait  ses  ouvrages^      * 

Je  VOU8  ai  dit  mes  sentimens  sur  la  tragédie  de  Mé- 
rope,  qui,  selon  le  peu  de  connaissance  que  j'ai  du. 
théâtre  et  des  règles  dramatiques,  me  parait  la  pièce  la 
plus  régulière  que  vous  ayez  faite.  Je  suis  persuadé 
qu'elle  vous  fera  plus  d'honneur  cpiAlzire.  Je  vous 
prierai  de  m'envoyer  la  correction  des  fautes  de  copiste 
que  je  vous  indique. 

ressaierai  de  la  voie  de  Trêves,  selon  que  vous  me 
le  marquez,  et  j'espère  que  vous  aurez  soin  de  vous 
fadre  remettre  mes  lettres  de  Trêves  à  Cirey,  et  d'avertir 
le  maître  de  poste  du  soin  qu'il  doit  prendre  de  cette 
correspondance. 

Vous  me  parlez  d'une  manière  qui  me  fait  entendre 
qu'il  ne  vous  serait  pas  désagréable  de  recevoir  quel- 
ques pièces  de  musique  de  ma  façon.  Ayez  donc  la 
bonté  de  me  marquer  combien  de  personnes  vous  avez 
pour  l'exécution ,  afin  que ,  sachant  leur  nombre  et  en 
quoi  consistent  leurs  talens,  je  puisse  vous  envoyer 
des  pièces  propres  à  leur  usage.  Je  vous  enverrais  la 
Lecouvreur  en  cantate  : 

Que  Toi»-je  !  quel  objet  !  quoi  I  ces  lèvres  charmantes,  etc.  ; 

mais  je  crains  de  réveiller  en  vous  le  souvenir  d'un 
bonheur  qui  n'est  plus.  Il  faut,  au  contraire,  arracher 
l'esprit  de  dessus  des  objets  lugubres.  Notre  vie  est  trop 
courte  pour  nous  abandonner  au  chagrin.  A  peine  avons- 
nous  le  temps  de  nous  réjouir.  Aussi  ne  vous  enverrai-je 
que  de  la  musique  joyeuse. 
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Lmdi$cret  Tbiériot  a  trompette  dans  les  quatre  par- 
ties du  inonde  que  j'avais  adressé  une  lettre  en  vers  à 
madame  de  La  Popelinière.  Si  ces  vers  avaient  été  pas- 
sables ,  ma  vanité  n  aurait  pas  manqué  de  vous  en  im- 
portuner au  plus  vite  ;  mais  la  vérité  est  qu'ils  ne  valent 
rien.  Je  me  suis  bien  repenti  de  leur  avoir  fait  voir  le 
jour. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  vivre  dans  un  climat  tem« 
péré«  Je  voudrais  bien  mériter  d'avoir  des  amis  tels  que 
vous ,  d'être  estimé  des  gens  de  bien ,  je  renoncerais  • 
volontiers  à  ce  qui  fait  lobjet  principal  de  la  cupidité 
et  de  l'ambition  des  hommes  ;  mais  je  sens  trop  que  si 
je  n'étais  pas  prince,  je  serais  peu  de  chose.  Votre  mérite 
vous  suffit  pour  être  estimé,  pour  être  envié,  et  pour 
vous  attirer  des  admirations.  Pour  moi,  il  me  faut  des 
titres,  des  armoiries  et  des  revenus,  pour  attirer  sur 
moi  les  regards  des  hommes. 

Ah!  mon  cher  ami,  que  vous  avez  raison  d'être  sa- 
tisfait de  votre  sort  !  Un  grand  prince  étant  au  moment 
de  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  vit  ses  cour- 
tisans en  pleurs,  et  qui  se  désespéraient  autour  de  lui; 
il  dit  ce  peu  de  paroles  qui  enferment  un  grand  sens  : 
Je  sens  à  vos  lannes  que  je  suis  encore  roi. 

Que  ne  vous  dois-je  point  de  reconnaissance  pour 
toutes  les  peines  que  je  vous  coûte  !  Vous  m'instruisez 
sans  ce8se«  vous  ne  vous  lassez  point  de  me  donner  des 
préceptes.  En  vérité,  monsieur,  je  serais  bien  ingrat  si 
je  ne  sentais  pas  tout  ce  que  vous  faites  pour  moi.  Je 
m'appliquerai  à  présent  à  mettre  en  pratique  toutes  les 
règles  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner,  et  je  vous 
prierai  encore  de  ne  vous  point  lasser  à  force  de  me 
corriger. 

J'ai  cherché  plus  d'une  fois  pourquoi  les  Français , 
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8i  amateurs  des  nouveautés,  ressuscitaient  de  nos  jours 
le  langage  antique  de  Marot.  Il  est  certain  que  la  langue 
française n  était  pas ,  à  beaucoup  près,  aussi  polie  qu  elle 
lest  à  présent.  Quel  plaisir  une  oreille  bien  née  peut- 
elle  trouver  à  des  sons  rudes  comme  le  sont  ceux  de 
ces  vieux  mots  oncques,  prou^  la  machine  publique , 
accoutremens f  etc.j  etc.?  • 

On  trouverait  étrange,  à  Paris,  si  quelqu*un  y  pa* 
raissait  vêtu  comme  du  temps  de  Henri  lY,  quoique  cet 
habillement  p&t  être  tout  aussi  bon  que  le  moderne. 
D'où  vient,  je  vous  prie,  que  Ion  veut  parler  et  qu  on 
aime  à  rajeunir  la  langue  contemporaine  de  ces  modes 
quon  ne  peut  plus  souffrir?  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  ex* 
traordinaire,  cest  que  cette  langue  est  peu  entendue 
à  présent,  que  celle  quon  parle  de  nos  jours  est  beau- 
coup plus  connecte  et  beaucoup  meilleure,  quelle  est 
susceptible  de  toute  la  naïveté  de  celle  de  Marot ,  et 
qu'elle  a  des  beautés  auxquelles  l'autre  n'osera  jamais 
prétendre.  Ce  sont  là,  selon  moi ,  des  effets  du  mauvais 
goi^t  et  de  la  bizarrerie  des  caprices.  Il  faut  avouer  que 
l'esprit  humain  est  une  étrange  chose  ! 

Me  voilà  sur  le  point  de  m'en  retourner  chez  moi 
pour  me  vouer  à  letude,  et  pouc  reprendre  la  philoso- 
phie, l'histoire,  la  poésie  et  la  musique.  Pour  la  géo- 
métrie, je  vous  avoue  que  je  la  crains;  elle  sèche  trop 
l'esprit.  Nous  autres  Allemands  ne  Pavons  que  trop  sec; 
c'est  un  terrain  ingrat  qu'il  faut  cultiver,  arroser  sans 
cesse  pour  qu'il  produise. 

Assurez  la  marquise  du  Cliàtelet  de  toute  mon  estime  • 
dites  à  Emilie  que  je  l'admire  au  possible.  Pour  vous , 
monsieur,  vous  devez  être  persiXadé  de  l'estime  parfaite 
que  j'ai  pour  vous.  Je  vous  lo  répète  encore ,  je  vous 
estimerai  tant  que  je  vivrai,  étant,  avec  ces  seotimens 
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d'ainitié  que  tou$  savez  inspirer  à  tous  ceux  qui  tous 
connaissent,  monsieur,  votre  très  fidèlement  affectionné 
ami ,  Fbdb&ig. 

XLI, 

DB  M.  DE  VOLTAIRE. 

aS  janyler, 

• 

Monseigneur,  je  reçois  à  la  fois  les  plus  agréables 
étrennes  qu*on  ait  jamais  reçues  :  deux  bons  gros  pa- 
quets de  votre  altesse  royale,  lun  venant  par  la  voie  de 
M,  Thiériot,  l'autre  par  celle  de  M.  Ploetz,  capitaine 
dans  votre  régiment,  qui  m'adresse  son  paquet  de  Lu- 
néville.  C'est  par  ce  même  M.  Ploetz  que  j'ai  l'honneur 
de  faire  réponse  à  votre  altesse  royale,  le  même  jour 
ou  plutôt  la  même  nuit;  car  j'ai  passé  une  bonne  partie 
de  la  nuit  à  lire  vos  vers  que  ces  deux  paquets  con- 
tiennent, et  la  prose  très  instructive  sur  la  Russie. 

Soyez  bien  sûr,  monseigneur,  que  vos  vers  font  grand 
tort  à  cette  prose,  et  que  nous  aimons  mieux  quatre 
rimes  signées  Féderic,  que  tout  le  détail  de  l'empire 
des  Russes,  et  que  \ Histoire  univenetle.  Ce  n'est  pas 
parce  que  ces  vers  louent  Emilie  et  moi,  ce  n'est  pas 
par  l'honneur  qu'ont  ces  vers  français  d'être  de  la  façon 
d'un  héritier  d'une  couronne  d'Allemagne;  la  vérité 
est  qu'il  y  en  a  réellement  beaucoup  de  très  jolis ,  de 
très  bien  faits ,  et  du  meilleur  ton  du  monde.  Abulame 
du  Ghàtelet,  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  été  que  philo- 
sophe, va  devenir  poète  pour  vous  répondre.  Pour  moi, 
je  suis  si  plein  de  vos  sermens,  monseigneur,  que  je 
ne  sais  de  quoi  vous  parler  d'abord.  Nous  n'avons  pu 
encore  lire  le  tout  que  très  rapidement;  mais,  au  pre- 
mier coup  d'Seil ,  nous  avons  donné  la  préférence  à  la 
petite  pièce  en  vers  de  huit  syllabes,  qui  est  un  parallèle 
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de  votre  vie  retirée  et  libre  avec  celle  quil  faudra  mal- 
heureusement que  vous  meniez  un  jour. 

le  suis  persuadé  dune  chose;  dites-moi  si  je  me 
trompe ,  c'est  que  cet  ouvrage  vous  a  moins  coûté  que 
les  autres.  Il  respire  la  facilité  de  génie,  l'aisance,  les 
grâces  :  il  me  paraît,  de  plus,  que  c'est  de  tous  les  stylés 
celui  qui  convient  peut-être  le  mieux  à  un  prince  tel 
que  vous,  parce  qu'il  est  plein  de  cette  liberté  et  de  ces 
agrémens  que  vous  répandez  dans  la  société  qui  a  l'hon- 
neur de  vous  entourer.  Ce  style  ne  sent  point  le  travail 
d'un  homme  trop  occupé  de  la  poésie.  Les  autres  ou- 
vrages ont  leur  prix  :  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  parler 
dans  ma  première  lettre;  mais  celui-ci  sera  le  saint  du 
jour.  Il  n'y  a  que  très  peu  de  fautes  qui  ont  échappé 
à  la  vivacité  du  royal  écrivain ,  et  qui  sont  les  fautes 
des  doigts  et  non  de  l'esprit.  Par  exemple  : 

J'ause  profiter  de  la  yle, 

Saiis  craindre  les  ires  de  Tenvie. 

Votre  main  rapide  a  mis  Ikfause  jpom  /ose  et  très 
pour  traits,  matein  pour  matin,  etc.  Vous  faites  amitié 
de  quatre  syllabes ,  ce  mot  n'est  que  de  trois  ;  vous  faites 
carrière  de  trois  syllabes,  ce  mot  n'en  a  que  deux.  Voilà 
des  observations  telles  qu'en  ferait  le  portier  de  l'Aca- 
démie française;  mais ,  monseigneur  ^  c'est  que  je  n'en  al 
guère  d'autres  à  vous  faire.  Je  raccommode  une  boucle 
à  vos  souliers ,  tandis  que  les  Grâces  vous  donnent  votre 
chemise  et  vous  habillent. 

Ce  qui  me  fait  encore,  du  moins  jusqu'à  présent, 
donner  la  préférence  à  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  est  la 
peinture  naive  de  la  vie  que  vous  menez.  U  me  sembla 
que  je  suis  de  la  cour  de  votre  altesse  royale  y  que  j'at 
le  bonheur  de  l'entendre  et  de  lui  exposer  mes  doutea 
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sur  les  sciences  qu'elle  cultive  :  d'ailleurs  Cirey  est  la 
petite  image  de  Remusberg;  mon  héroïne  vit  comme 
mon  héros.  J  allais  vous  parler,  monseigneur,  de  1  epître 
que  votre  altesse  royale  lui  adresse  ;  mais  je  ferais  trop 
de  tort  à  tous  deux  de  parler  pour  elle. 

Digne  de  tous  parler,  digne  de  vons  entendre. 
Seule  elle  peut  répondre  à  vos  charmant  écrits  ; 

Et  c'est  à  cette  Thaïes  tris 

D'entretenir  cet  Alexandre. 

Que  j'aurai  encore  de  remerciemens  à  faire  à  votre 
altesise  royale  sur  la  lettre  à  M.  Duhan,  à  M.  Pesne  !  Je 
n  ose  à  peine  parler  des  vers  que  vous  daignez  m  adres- 
ser. Quelle  récompense  pour  moi,  monseigneur,  quel 
encouragement  pour  mériter,  si  je  peux,  vos  bontés! 
Laissez-moi,  s'il  vous  plaît,  me  recueillir  un  peu;  ma 
tête,  est  ivre.:  J  aurai  l'honneur  de  vous  parler  de  tout 
cela  quand  je  serai  de  sang-froid. 

Pour  me  désenivrer,  je  viens  vite  à  la  prose,  aux 
éclaircissemens  sur  la  Russie,  que  vons  avez  daigné 
faire  parvenir  jusqu'à  moi,  et  dont  jetais  extrêmement 
en  peine. 

Ils  ont  l'air  d'être  écrits  par  un  homme  bien  au  fait, 
et  qui  connaît  bien  l'intérieur  du  pays.  Je  ne  suis  point 
étonne  de  voir  dans  le  czar  Pierre  I""  les  contrastes  qui 
déshonorent  ses  grandes  qualités;  mais  tout  ce  que  je 
peux  dire  pour  excuser  ce  prince ,  c'est  qu'il  les  sentait. 
Un  bourgmestre  d'Amsterdam  le  louait  un  jour  de  ce 
qu'il  voulait  réformer  sa  nation  :  «  J'y  aurai  beaucoup 
'(  de  peine,  répondit  le  czar;  mais  j'ai  un  plus  grand 
«  ouvrage  à  entreprendre.  Eh!  quel  est-il?  dit  le  IIol- 
«  landais  :  C'est  de  me  réformer  moi-même,  »  reprit  le 
czar.  Je  conviens,  monseigneur,  que  c'était  un  barbare  ; 
mais  enfin  c'est  un  bnrbare  qui  a  créé  des  hommes;  c'est 
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un  barbare  qui  a  quitté  sou  empire  pour  apprendre  k 
régner,  c'est  un  barbare  qui  a  lutté  contre  Téducation 
et  contre  la  nature.  Il  a  fondé  des  villes,  il  a  joint  des 
mers  par  des  canaux;  il  a  fait  connaître  la  marine  à  un 
peuple  qui  nen  avait  pas  d*idée;  il  a  voulu  même  intro- 
duire la  société  chez  des  hommes  insociables. 

Il  avait  de  grands  défauts,  sans  doute;  mais  n'étaient- 
Us  pas  couverts  par  cet  esprit  créateur,  par  cette  foule 
de  projets  tous  imaginés  pour  la  grandeur  de  son  pays, 
et  dont  plusieurs  ont  été  exécutés?  n*a-t-il  pas  établi  les 
arts?  n*a-t-il  pas  enfin  diminué  le  nombre  des  moines? 
Votre  altesse  royale  a  grande  raison  de  détester  ses 
vices  et  sa  férocité;  vous  haïssez  dans  Alexandre,  dont 
vous  me  parlez,  le  meurtrier  de  Clitus;  mais  n  admirez* 
vous  pas  le  vengeur  de  la  Grèce,  le  vainqueur  de  Darius, 
le  fondateur  d'Alexandrie?  ne  songez-vous  pas  qu*it 
vengeait  les  Grecs  de  Tinsolent  orgueil  des  Perses,  qu'il 
fondait  des  villes  qui  sont  devenues  le  centre  du  com- 
merce du  monde,  qu'il  aimait  les  arts,  qu'il  était  le  plus 
généreux  des  hommes?  Le  czar,  dites- vous,  monsei* 
gneur,  n'avait  pas  la  valeur  de  Charles  XII  ;  cela  est 
vrai  :  mais  enfin  ce  czar,  né  avec  peu  de  valeur,  a  donné 
des  batailles,  a  vu  bien  du  monde  tué  à  ses  cotés ,  a 
vaincu  en  personne  le  plus  brave  homme  de  la  terre. 
J'aime  un  poltron  qui  gagne  des  batailles. 

Je  ne  dissimulerai  pas  ses  fautes,  mais  j'élèverai  le 
plus  haut  que  je  pourrai  non  seulement  ce  qu'il  9  fait 
de  grand  et  de  beau,  mais  ce  qu'il  a  voulu  faire.  Je 
voudrais  qu'on  eût  jeté  au  fond  de  la  mer  toutes  les  his- 
toires qui  ne  nous  retracent  que  les  vices  et  les  fureurs 
des  rois  :  à  quoi  servent  ^es  registres  de  crimes  et  d'hor- 
reurs, qu'à  encourager  quelquefois  un  prince  faible 
à  des  excès  dont  il  aurait  honte,  s'il  n'en  voyait  des 
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exemples?  La  fraude  et  le  poison  coûteront -ils  beau- 
coup à  un  pape,  quand  il  lira  qu'Alexandre  VI  s'est  sou- 
tenu par  la  fourberie,  et  a  empoisonné  ses  ennemis  ? 

Plût  à  Dieu  que  nous  ne  connussions  des  princes 
que  le  bien  qu'ils  ont  fait  !  L'univers  serait  heureuse- 
ment trompé ,  et  peut-être  nul  prince  n'oserait  donner 
l'exemple  d'être  méchant  et  tyrannique. 

Je  serai  probablement  obligé  de  parler  de  l'impéra- 
trice Marthe,  nommée  depuis  Catherine,  et  du  malheu- 
reux fils  de  ce  féroce  législateur.  Oserai-je  supplier  votre 
altesse  royale  de  me  procurer  quelque  connaissance  sur 
la  vie  de  cette  femme  singulière ,  sur  les  mœurs  et  sur 
le  genre  de  mort  du  czarovitz  ?  J'ai  bien  peur  que  cette 
mort  ne  ternisse  la  gloire  du  czar.  J'ignore  si  la  nature 
a  défait  un  grand  homme  d'un  fils  qui  ne  l'eût  pas  imitée 
ou  si  le  père  s'est  souillé  d'un  crime  horrible. 

«  Infclix ,  utcumque  ferent  ea  fata  nepotes  !  • 

Votre  altesse  royale  aura-t-elle  la  bonté  de  joindre 
ces  éclaircissemens  à  ceux  dont  elle  m'a  déjà  honoré  ? 
Votre  destin  est  de  me  protéger  et  de  m'instruire ,  etc» 

XLIL 

DE  ^L  DE  VOLTAIRE. 

5  fiériier. 
Prince,  cet  anneau  magnifique 
Est  plus  cher  à  mon  cœur  qu'il  ne  brille  à  mes  yeux. 
L'anneau  de  Charlemagne  et  celui  d'Angélique 

Étaient  des  dons  moins  précieux  : 
Et  celui  d'Hans-Ganrel ,  s'il  faut  que  je  m'explique , 
Est  le  seul  que  j'aimasse  mieux. 

Votre  altesse  royale  m'embarrasse  fort,  monseigneur, 
par  ses  bontés;  car  j'ai  bientôt  une  autre  tragédie  à  lui 
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envoyer;  et  quelque  honneur  qu'il  y  ait  à  recevoir  des 
présens  de  votre  main ,  je  voudrais  pourtant  que  cette 
nouvelle  tragédie  servit,  s'il  se  peut,  à  payer  la  bague, 
au  lieu  de  paraître  en  briguer  une  nouvelle. 

Pardon  de  ma  poétique  insolence,  monseigneur  ;  mais 
comment  voulez-vous  que  mon  courage  ne  soit  un  peu 
enflé?  Vous  me  donnez  votre  suffrage  :  voilà,  monsei- 
gneur, la  plus  flatteuse  récompense;  et  je  m'en  tiens  si 
bien  à  ce  prix,  que  je  ne  crois  pas  vouloir  en  tirer  un 
autre  de  ma  Mérope.  Votre  altesse  royale  me  tiendra  lieu 
de  public  Car  c'est  assez  pour  moi  que  votre  esprit  mâle 
et  digne  de  votre  rang  ait  approuvé  une  pièce  franche 
sans  amour.  Je  ne  ferai  pas  l'honneur  à  notre  parterre 
et  à  nos  loges  de  leur  présenter  un  ouvrage  qui  con* 
damne  trop  ce  goût  frelaté  et  efféminé,  introduit  parmi 
nous.  J'ose  penser,  d'après  le  sentiment  de  votre  altesse 
royale,  que  tout  homme  qui  ne  se  sera  pas  gâté  le  goût 
par-  ces  élégies  amoureuses  que  nous  nommons  trage- 
dies,  sera  touché  de  l'amour  maternel  qui  règne  dans 
Méjnpe;  mais  nos  Français  sont  malheureusement  si 
galans  et  si  jolis ,  que  tous  ceux  qui  ont  traité  de  pareils 
sujets  les  ont  toujours  ornés  d'une  petite  intrigue  entre 
une  jeune  princesse  et  un  fort  aimable  cavalier.  On 
trouve  une  partie  carrée  tout  établie  dans  \ Electre  de 
Grébillon,  pièce  remplie  d'ailleurs  d'un  tragique  très 
pathétique.  UAmadis  de  Lagrange,  qui  est  le  sujet  de 
MéropCf  est  enjolivé  d'un  amour  très  bien  tourné.  Enfin 
voilà  notre  goût  général  ;  Corneille  s'y  est  toujours  as- 
servi. Si  César  vient  en  Egypte,  c'est  pour  y  voir  une 
reine  adorable;  et  Antoine  lui  répond  :  Oui,  seigneur, 
je  Fai  vue,  elle  est  incomparable.  Le  vieux  Martian ,  le 
ridé  Sertorias ,  sainte  Pauline,  sainte  Théodore  la  pros» 
titnée,  sont  amoureux. 
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Ce  n'est  pas  que  I  amour  ne  puisse  être  iine  passion 
digne  du  théâtre;  mais  il  faut  qall  «oit  tragique,  pas- 
sionné, furieux,  cruel  et  criminel,  horrible,  si  Ton 
veut ,  et  point  du  tout  galant. 

Je  supplie  votre  ahesse  royale  de  lire  la  Mémpe  ita- 
li^nnedumarqui^Maffei;  elle  verra  que,  toute  différente 
qu'elle  est  de  la  mienne,  j'ai  du  moins  le  bonheur  de  me 
rencontrer  avec  lui  dans  la  simplicité  du  sujet,  et  dans 
Tattention  que  j'ai  eue  de  n'en  pas  partager  l'intérêt  par 
une  intrigue  étrangère.  C'est  une  occupation  digne  d'un 
génie  conune  le  vôtre ,  que  d'employer  son  loisir  à  ju- 
g^  les  ouvrages  de  tons  pays  :  voila  la  vraie  monarchie 
universelle;  elle  est  plus  si\re  que  celle  où  les  maisons 
d'Atriche  et  de  Bourbon  ont  aspiré.  Je  ne  sais  encore 
si  votre  altesse  royale  a  reçu  mon  paquet  et  la  lettre 
de  madame  la  marquise  du  Châtelet,  par  la  voie  de 
M.  Ploetz.  Je  vous  quitte ,  monseigneur ,  pour  aller  vite 
travailler  au  nouvel  ouvrage  dont  j  espère  amuser  dans 
quelques  semaines  le  Trajan  et  le  Mécène  du  Nord. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre 
reconnaissance,  monseigneur,  de  votre  altesse  royale,  etc. 

XLIII. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Rema8ber(j ,  le  4  février. 

Monsieur ,  je  suis  bien  ftiché  que  l'histoire  du  czar 
et  mes  mauvais  vers  se  soient  fait  attendre  si  long-temps. 
Vous  en  rôvez  de  meilleurs  que  je  n'en  fais  les  yeux 
ouverts;  et  si  dans  la  foule  il  s'en  trouve  de  passables, 
c'est  qu'ils  seront  volés  ou  imités  d'après  les  vôtres.  Je 
travaille  comme  ce  sculpteur  qui ,  lorsqu'il  fit  la  Vénus 
de  Médicis,  composa  les  traits  de  son  visage  et  les  pro- 
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portions  de  son  corps  d'après  les  plus  belles  personnes 
de  son  temps.  C  étaient  des  pièces  de  rapport  ;  mais  si 
ces  dames  lui  eussent  redemandé,  Tune  ses  yeux,  laatre 
sa  gorge,  une  autre  son  tour  de  visage,  que  serait-il 
reslé  à  la  pauvre  Vénus  du  statuaire? 

Je  vous  avoue  que  le  parallèle  de  ma  vie  et  de  celle 
de  la  cour  ma  peu  coûté;  vous  lui  donnez  plus  de 
louanges  qu'il  n*en  mérite.  Cest  plutôt  une  relation  de 
mes  occupations  qu  une  pièce  poétique,  ornée  d'images 
qui  lui  conviennent.  J'ai  pensé  ne  pas  vous  l'envoyer , 
tant  j'en  ai  trouvé  le  style  négligé. 

J  attends  avec  bien  de  l'impatience  les  vers  qu'Étnilie 
veut  bien  se  donner  la  peine  de  composer.  Je  suis  tou- 
jours sûr  de  gagner  au  troc  ;  et  si  j'étais  cartésien ,  je 
tirerais  une  grande  vanité  d'être  la  cause  occasionnelle 
des  bonnes  productions  de  la  marquise.  On  dit  que 
lorsqu'on,  fait  des  dons  aux  princes,  ils  les  rendent  au 
centuple;  mais  ici  c'est  tout  le  contraire  :  je  vous  donne 
de  la  mauvaise  monnaie ,  et  vous  me  rendez  des  mar- 
chandises inestimables.  Qu'on  est  heureux  d'avoir  affaire 
à  un  esprit  comme  le  vôtre,  ou  comme  celui  d'Emilie! 
C'est  un  fleuve  qui  se  déborde ,  et  qui  fertilise  les  cam- 
pagnes ^ur  lesquelles  il  se  répand. 

11  ne  me  serait  pas  difficile  de  faire  ici  l'énumération 
de  tous  les  sujets'  de  reconnaissance  que  vous  m'avez 
donnés,  et  j'aurais  une  infinité  de  choses  à  dire  du  Mon- 
dain^ de  sa  Défense^  de  \Ode  h  Emilie  et  d'autres 
pièces ,  et  de  l'incomparable  Mempe.  Ce  sont  de  ces 
présens  que  vous  seuls  ôtes  en  état  de  faire. 

Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  vos  vers  rabaissent 
mon  amour-propre;  il  n'y  a  rien  qui  tienne  contre  eux. 

Je  suis  dans  le  cas  de  ces  Espagnols  établis  au  Mexique , 
qui  fondent  une  divinité  fort  singulière  sur  la  beauté 
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de  leur  peau  bise  et  de  leur  teint  olivâtre'.  Que  devien- 
draient-ils s  ils  voyaient  une  beauté  européane,  un  teint 
brillant  des  plus  belles  couleurs ,  une  peau  dont  la  finesse 
est  conune  celle  de  ces  vernis  qui  couvrent  les  pein* 
tures,  et  laissent  entrevoir  jusqu'aux  traits  du  pinceau 
les  plus  subtils?  Leur  orgueil,  ce  me  semble,  se  trou- 
verait sapé  par  le  fondement;  et  je  me  trompe  fort,  ou 
les  miroirs  de  ces  ridicules  Narcisses  seraient  cassés 
avec  dépit  et  avec  emportement. 

Vous  me  paraissez  satisfait  des  Mémoires  du  czar 
Pierre  I*,  que  je  vous  ai  envoyés,  et  je  le  suis  de  ce  que 
j'ai  pu  vous  être  de  quelque  utilité.  Je  me  donnerai  tous 
les  mouvemens  nécessaires  pour  vous  faire  avoir  les  par- 
ticularités des  aventures  de  la  czarine,  et  la  vie  du 
czarovitz  que  vous  demandez.  Vous  ne  serez  pas  satis- 
fait de  la  manière  dont  ce  prince  a  fini  ses  jours,  la 
férocité  et  la  cruauté  de  son  père  ayant  mis  fin  à  sa  triste 
destinée. 

Si  Ion  voulait  se  donner  la  peine  d'examiner ,  à  tète 
reposée,  le  bien  et  le  mal  que  le  czar  a  faits  dans  son 
pays ,  de  mettre  ses  bonnes  et  mauvaises  qualités  dans  la 
balance ,  de  les  peser ,  et  de  juger  ensuite  de  lui  sur 
celles  de  ses  qualités  qui  remporteraient ,  on  trouverait 
peut-être  que  ce  prince  a  fait  beaucoup  de  mauvaises 
actions  brillantes,  qu*il  a  eu  des  vices  héroïques,  et  que 
ses  vertus  ont  été  obscurcies  et  éclipsées  par  une  foule 
innombrable  de  vices.  Il  me  semble  que  l'humanité 
doit  être  la  première  qualité  d'un  homme  raisonnable. 
S'il  part  de  ce  principe,  malgré  ses  défauts,  il  n*en 
peut  arriver  que  du  bien.  Mais  si  au  contraire  un 
homme  n'a  que  des  sentimens  barbares  et  inhumains , 
il  se  peut  bien  qu'il  fasse  quelque  bonne  action ,  mais 
sa  vie  sera  toujours  souillée  par  ses  crimes. 
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II  est  yrai  que  le»  histoires  sont  en  partie  les  archives 
de  la  fnëchancetë  des  hommes  ;  mais  en  offrant  le  poi- 
son j  elles  offrent  aussi  Tantidote.  Nous  .voyons  dans 
rUstoire  quantité  de  roéchans  princes  y  des  tyrans ,  des 
monstres ,  et  nous  les  voyons  tous  haïs  de  leurs  peuples , 
détestés  de  leurs  voisins,  et  en  abomination  dans  tout 
Tunivers.  Leur  nom  seul  devient  une  injure  ;  et  c  est  un 
opprobre  à  la  réputation  des  vivans  que  d'être  apostro- 
phés du  nom  de  ces  morts. 

Peu  de  personnes  sont  insensibles  à  leur  réputation  ; 
quelque  méchans  qu*ils  soient,  ils  ne  veulent  pas  qu  on 
les  prenne  pour  tels;  et,  malgré  qu'on  en  ait,  ils 
veulent  être  cités  comme  des  exemples  de  vertu  et  de 
probité,  et  d'hommes  héroïques.  Je  crois  qu'avec  de 
semblables  dispositions,  la  lecture  de  l'histoire,  et  les 
monumens  qu'elle  nous  laisse  de  la  mauvaise  réputa- 
tion de  ces  monstres  que  la  nature  a  produits,  ne  peut 
que  faire  un  effet  avantageux  sur  l'esprit  des  princes  qui 
les  lisent;  car,  en  regardant  les  vices  comme  des  actions 
qui  dégradent  et  qui  ternissent  la  réputatipn ,  le  plaisir 
de  fdre  du  bien  doit  paraître  si  pur ,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  n'y  être  point  sensible. 

Un  homme  ambitieux  ne  cherche  point  dans  l'his- 
toire l'exemple  d'un  ambitieux  qui  a  été  détesté;  et  qui* 
conque  lira  la  fin  tragique  de  César  apprendra  à  re- 
douter les  suites  de  la  tyrannie.  De  plus,  les  hommes  se 
cachent,  autant  qu'ils  peuvent,  la  noirceur  et  la  mé- 
chanceté de  leur  cœur.  Ils  agissent  indépendamment 
des  exemples;  et  d'ailleurs,  si  un  scélérat  veut  autoriser 
ses  crimes  par  des  exemples ,  il  n'a  pas  besoin  (ceci  soit 
dit  à  l'honneur  de  notre  siècle)  de  remonter  jusqu'à  lo- 
rigine  du  monde  pour  en  trouver;  le  genre  humain 
corrompu  en  présente  tous  les  jours  de  plus  récens, 
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et  qui  par  là  même  en  ont  plus  de  force.  Enfin ,  il  n*y  a 
qu  a  être  Iftmme  pour  être  en  état  de  juger  de  la  mé- 
chanceté des  hommes  de  tous  les  siècles.  U  n*est  pas 
étonnant  que  vous  n*ayez  pas  fait  les  mêmes  réflexions. 

Ton  ame,  de  tout  temps  à  la  Tertu  nourrie, 
Cherche  ses  aFimens  dans  la  philosophie, 
£t  sut  Tart  d*enchainer  tous  ces  tyrans  fougueux 
Qui  dcchireut  les  cœurs  des  humains  malheureux. 
Tranquille  au  haut  des  cieux,  où  nul  mortel  t*égale, 
Le  vice  est  à  tes  yeux  comme  une  terre  australe. 

Mon  impatience  n  est  pas  encore  contentée  sur  Farri- 
véc  de  Césarion  et  du  Siècle  de  Lotus-lé^  Grande  La 
goutte  les  arrête  en  chemin.  Il  faut ,  à  la  vérité ,  savoir 
se  passer  des  agrémens  xlans  la  vie,  quoique  j*espère 
que  mon  attente  ne  durera  guère,  et  que  ce  Jason  me 
rendra  dans  peu  possesseur  de  cette  toison  d  or  tant  dé- 
sirée et  tant  attendue. 

Vous  pouvez  vous  attendre,  et  je  vous  le  promets,  à 
toute  la  sincérité  et  à  toute  la  franchise  de  ma  part  sur 
vos  ouvrages.  Mes  doutes  sont  des  espèces  d'interroga- 
toires qui  vous  obligent  à  la  justice  de  m*instruire. 

Je  vous  prie  d'assurer  Tincoraparable  Emilie  de  les- 
titpe  dont  je  suis  pénétré  pour  elle.  Mais  je  m.  aperçois 
que  je  finis  mes  lettres  par  des  salutations<  aux  sœurs , 
comme  saint  Paul  avait  coutume  de  conclure  ses  épîtres, 
quoique  je  sois  persuadé  que ,  ni  sous  leconomie  de 
l'ancienne  loi ,  ni  sous  celle  du  nouveau  Testament , 
il  n'y  eut  dlduméenne  qui  valût  la  centième  partie 
^  d'Emilie. 

Quant  à  l'estime,  l'amitié  et  la  considération  que  j'ai 
pour  vous,  elles  ne  finiront  jamais,  étant,  monsieur  , 
votre  très  fidèlement  affectionné  ami,         Fsdéric. 
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XLIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Féyiicr. 

Monseigneur,  une  maladie  qui  a  fait  le  tour  de  la 
France  est  enfin  venue  s*eniparer  de  ma  figure  légère , 
dans  un  château  qui  devrait  être  à  Tabri  de  tous  les 
fléaux  de  ce  monde ,  puisqu'on  y  vit  sous  les  auspices 
diifi  Federici  et  dwœ  Emiliœ.  J  étais  au  lit  lorsque  je 
reçus  à  la  fois  deux  lettres  bien  consolantes  de  votre 
altesse  royale j  lune  par  la  voie  de  M.  Thiériot,  à  qui 
TOtre  altesse  royale,  très  juste  dans  ses  épithètes,  donne 
celle  de  trompette,  mais  qui  est  aussi  une  des  trompettes 
de  votre  gloire;  lautre  lettre  est  venue  eu  droiture  à  sa 
destination. 

Toutes  celles  dont  vous  m  avez  honoré,  monsei- 
gneur, ont  été  autant  de  bienfaits  pour  moi,  mais  la 
dernière  est  celle  qui  ma  causé  le  plus  de  joie.  Ce  nest 
pas  simplement  parce  quelle  est  la  dernière,  c'est  parce 
que  vous  avez  jugé  des  défauts  de  Mérope  comme  si 
Totre  altesse  royale  avait  passé  sa  vie  à  fréquenter  nos 
théâtres.  Nous  en  parlions,  la  sublime  Emilie  et  moi, 
et  nous  nous  demandions  si  cette  crainte  que  marquait 
Polyphonie  au  quatrième  acte,  si  cettelangueur  du  vieux 
bon  hooune  Narbas,  et  ce  soin  de  se  conserver ,  au  cin- 
quième ,  auraient  déplu  à  votre  altesse  royale.  Le  cour- 
rier des  lettres  arriva,  et  apporta  vos  critiques;  nous 
f&mes  enchantés.  Que  croyez-vous  que  je  fis  sur-le- 
champ  ^  monseigneur,  tout  malade  que  j  étais?  Vous  le 
devinez  bien  :  je  corrigeai  et  ce  quatrième  et  ce  cin- 
quième acte. 

Je  m'étais  un  peu  hâté,  monseigneur,  de  vous  en- 
voyer l'ouvrage.  L'envie  de  présenter  des  prémices  dwo 

OOUtUP.  AVEC  LIS  80UVKRAI94.  T.  I.  —  9*  ésUt*  z3 


Digitized  by 


Google 


194  CORRESPONDAirCE 

Federico  ne  m  avait  pas  permis  d'attendre  que  la  mois- 
son f  lit  mÙFe  ;  ainsi  je  vous  supplie  de  regarder  cet  essai 
comme  des  fruits  précoces  :  ils  approchent  un  peu  plut 
act>:;,cllement  de  leur  point  de  maturité.  J*ai  beaucoup 
retouché  la  fin  du  second,  la  fin  du  troisième,  le  com- 
mencement et  la  fin  du  quatrième ,  et  presque  la  moitié  > 
du  cinquième.  Si  votre  altesse  royale  le  permet ,  je  lui 
enverrai  ou  bien  une  copie  des  quatre  actes  retouchés, 
ou  bien  seulement  les  endroits  corrigés. 

Je  crois  que  M.  Thiériot  enverra  bientôt  à  votre  al- 
tesse royale  une  tragédie  nouvelle  qui  est  infiniment 
goAtée  à  Paris  ;  elle  est  d  un  homme  à  peu  près  de 
mon  âge,  nommé  Lachaussée,  qui  s'est  mis  à  ^composer 
pour  le  théâtre  assez  tard ,  comme  s'il  avait  voulu  atr 
tendre  que  son  génie  f&t  dans  toute  sa  force.  Il  a  fait 
déjà  une  comédie  fort  estimée,  intitulée  le  Préjugé  à 
la  mode  y  et  une  Épitre  à  Clio,  dont  les  trois  quaru 
sont  un  ouvrage  parfait  dans  son  .genre.  J'espère  beau- 
coup de  sa  tragédie  de  Maximien;  ce  sera  un  amuse- 
ment de  plus  pour  Remusberg.  Il  sera  lu  et  approuvé 
par  votre  altesse  royale  ;  je  ne  peu^  lui  souhaiter  rien  de 
mieux. 

Vous  êtes  notre  juge,  monseigneur;  nous  sommes  ' 
comme  les  peuples  d'Élide,  qui  crurent  n'avoir  point 
établi  des  jeux  honorables ,  si  on  ne  les  approuvait  en 
Egypte. 

Votre  altesse  royale  me  fait  frémir  en  me  parlant  de 
ce  que  je  soupçonnais  du  czar.  Âh  !  cet  homme  est  in- 
digne d'avoir  bâti  des  villes  :  c*est  un  tigre  qui  a  été  le 
législateur  des  loups. 

Votre  altesse  royale  daigne  me  promettre  la  cantate 
de  la  Lecouvreur;  ah!  monseigneur,  honorez  donc 
Cirey  de  ce  présent;  il  faut  quune  partie  de  nos  plaisirs 
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nou8  vienne  de  Remuftberg.  Je  serai  en  paradis  quand 
mes  oreilles  entendront  mes  vers  embellis  par  votre  mu- 
sique ,  et  chantés  par  Emilie. 

Je  voudrais  que  tous  nos  petits  rimailleurs  pussent 
lire  ce  que  votre  altesse  royale  m'a  écrit  sur  le  style  ma- 
rotique,  et  sur  le  ridicule  d'exprimer  en  vieux  mots  des 
choses  qui  ne  méritent  d'être  exprimées  en  aucune 
langue.  Gresset  ne  tombe  point  dans  ce  défaut;  il  écrit 
purement;  il  a  des  vers  heureux  et  faciles;  il  ne  lui 
manque  que  de  la  force,  un  peu  de  variété ,  et  surtout 
un  style  plus  concis  ;  car  il  dit  d'ordinaire  en  dix  vers 
ce  qu'il  ne  faudrait  dire  qu'en  deux  :  mais  votre  esprit 
supérieur  sent  tout  cela  mieux  que  moi. 

Je  m'imagine  que  M.  le  baron  de  Kaiserling  est  enfin 
revenu  vers  son  étoile  polaire,  et  que  Louis  XIV  et 
Newton  ont  subi  leur  arrêt.  J'attends  cet  arrêt  pour 
continuer  ou  pour  suspendre  l'histoire  du  Siècle  de 
Louis  XI K 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  la  plus  tendre  re- 
connaissance, pariter  cum  Emilia ,  etc, 

XLV. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remiuberg ,  le  17  fiÔTrier. 

Monsieur,  on  vient  de  me  rendre  votre  lettre  du  23 
janvier,  qui  sert  de  réponse,  ou  plutôt  de  réfutation , 
à  celle  du  a6  décembre  que  je  vous  avais  écrite.  Je  me 
repens  bien  de  m'être  engagé  trop  légèrement ,  et  peut- 
être  inconsidérément,  dans  une  discussion  métaphy- 
sique, avec  un  adversaire  qui  va  me  battre  à  plate  cou- 
ture; mais  il  n'est  plus  temps  de  reculer  lorsqu'on  a  déjà 

tant  fait. 
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Je  me  souviens,  à  cette  occasion,  d'avoir  été  présent 
à  une  dispute  où  il  s'agissait  de  la  préférence  que  Ton  de- 
vait ou  à  la  musique  française,  ou  à  l'italienne.  Celui 
qui  fesait  valoir  la  française  se  mit  à  chanter  misérable- 
ment une  ariette  italienne,  en  soutenant  que  c'était  la 
plus  abominable  chose  du  monde;  de  quoi  on  ne  dis- 
convenait pas.  Après  quoi  il  pria  quelqu'un  qui  chantait 
très  bien  en  français ,  et  qui  s'en  acquitta  à  merveille ,  de 
faire  les  honneurs  de  LuUi.  Il  est  certain  que  si  on  avait 
jugé  de  ces  deux  musiques  différentes  sur  cet  échan- 
tillon ,  on  n'aurait  pu  que  rejeter  le  goût  italien ,  et  au 
fond  je  crois  qu'on  aurait  mal  jugé. 

La  méuphysique  ne  serait-elle  pas  entre  mes  mains 
ce  que  cette  ariette  italienne  était  dans  la  bouche  de  ce 
cavalier  qui  n'y  entendait  pas  grand  chose?  Quoi  qu'il 
en  soit,  j'ai  votre  gloire  trop  à  cœur  pour  vous  céder 
gain  de  cause ,  sans  plus  faire  de  résistance.  Vous  aurez 
l'honneur  d'avoir  vaincu  un  adversaire  intrépide,  et  qui 
se  servira  de  toutes  les  défenses  qui  lui  restent  et  de  tout 
son  magasin  d'argumens  avant  que  de  battre  la  chamade. 

Je  me  suis  aperçu  que  la  différence  dans  la  manière 
d'argumenter  nous  éloignait  le  plus  dans  les  systèmes 
que  nous  soutenons.  Vous  argumentez  a  posteriori^  et 
moi  à  priori;  ainsi,  pour  nous  conduire  avec  plus  d'or- 
dre ,  et  pour  éviter  toute  confusion  dans  les  profondes 
ténèbres  métaphysiques  dont  il  faut  nous  débrouiller , 
je  crois  qu'il  serait  bon  de  commencer  par  établir  un 
principe  certain  :  ce  sera  le  pôle  avec  lequel  notre  bous- 
sole s'orientera;  ce  sera  le  centre  où  toutes  les  lignes  de 
mon  raisonnement  doivent  aboutir. 

Je  fonde  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  sur  la  providence, 
sur  la  sagesse  et  sur  la  prescience  de  Dieu.  Ou  Dieu  est 
sage,  ou  il  ne  l'est  pas.  S'il  est  sage,  il  ne  doit  rien  laisser 
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au  hasard;  il  doit  se  proposer  un  but,  une  fin  en  tout 
ce  qu'il  fait  :  si  Dieu  est  sans  sagesse ,  ce  n'est  plus  un 
dieu;  c'est  un  être  sans  raison,  un  aveugle  hasard,  un 
assemblage  contradictoire  d'attributs  qui  ne  peuvent 
exister  réellement.  Il  faut  donc  que  nécessairement  la 
sagesse,  la  prévoyance  et  la  prescience  soient  des  attri- 
buts de  Dieu  ;  ce  qui  prouve  suffisamment  que  Dieu  voit 
les  effets  dans  leurs  causes,  et  que,  comme  infiniment 
puissant ,  sa  volonté  s'accorde  avec  tout  ce  qu'il  prévoit. 
Remarquez  en  passant  que  ceci  détruit  les  contingens 
futurs  ;  car  l'avenir  ne  peut  point  avoir  d'incertitude  à 
l'égard  de  Dieu  tout  puissant ,  qui  veut  tout  ce  qu'il  peut , 
et  qui  peut  tout  ce  qu'il  veut. 

Vous  trouverez  bon  à  présent  que  je  réponde  aux  ob- 
jections que  vous  venez  de  me  faire.  Je  suivrai  l'ordre 
que  vous  avez  tenu,  afin  que  par  ce  parallèle  la  vérité 
en  devienne  plus  palpable. 

L  La  liberté  de  l'homme ,  telle  que  vous  la  définissez, 
ne  saurait  avoir,  selon  mon  principe,  une  raison  suffi- 
sante ;  car  comme  cette  liberté  ne  pouvait  venir  unique- 
ment que  de  Dieu ,  je  vais  vous  prouver  que  cela  même 
implique  contradiction,  et  qu'ainsi  c'est  ujie  chose  im- 
possible. Dieu  ne  peut  changer  l'essence  des  choses  :  car 
comme  il  lui  est  impossible  de  donner  à  un  triangle ,  en 
tant  que  triangle ,  un  carré ,  de  faire  que  le  passé  n'ait 
pas  été,  aussi  peu  saurait-il  changer  sa  propre  essence. 
Or  il  est  de  son  essence ,  comme  un  Dieu  sage ,  tout  puis- 
sant et  connaissant  l'avenir,  de  fixer  les  événemens  qui 
doivent  arriver  dans  tous  les  siècles  qui  s'écouleront  :  il 
ne  saurait  donner  à  l'homme  la  liberté  d'agir  .diamétra- 
lement à  ce  qu'il  avait  voulu  ;  de  quoi  il  résulte  qu'on 
dit  une  contradiction  lorsqu'on  soutient  que  Dieu  peut 
dopner  la  liberté  à  riK)mme. 
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II.  L'homme  pense,  opère  de*  mouvcmens,  et  agit, 
j-en  convieDs,  mais  dune  manière  subordonnée  aux 
inviolables  lois  du  destin.  Tout  avait  été  prévu  par  la 
Divinité,  tout  avait  été  réglé;  mais  Thomme,  qui  ignore 
Tavenir,  ne  s'aperçoit  pas  qu'en  semblant  agir  indé- 
pendamment, toutes  ses  actions  tendent  à  remplir  les 
décrets  de  la  Providence. 

On  voit  U  Liberté,  cette  esclare  si  ûère. 
Par  d'iayisiblet  nœuds  dans  ces  lieux  prisonnière  : 
Sous  un  joug  inconnu  que  rien  ne  peut  briser. 
Dieu  sait  Fassujettir  sans  la  tyranniser. 

(  La  Benriade ,  ch.  ▼m.  ) 

III.  levons  avoue  que  j'ai  été  ébloui  par  le  début  de 
votre  troisième  objection.  Tavoue  qu'un  dieu  trompeur, 
issu  de  mon  propre  système ,  me  surprit  ;  mais  il  faut 
examiner  si  ce  dieu  nous  trompe  autant  qu'en  veut  bien 
le  faire  croire. 

Ce  n'est  point  l'Être  infiniment  sage ,  infiniment  con- 
séquent qui  en  impose  à  ses  créatures  par  une  liberté 
feinte  qull  semble  leur  avoir  donnée.  Il  ne  leur  dit  point: 
Vous  êtes  libres,  vous  pouvez  agir  selon  votre  volonté  ; 
mais  il  a  trouvé  à  propos  de  cacher  à  leurs  yeux  les  res- 
sorts qui  les  font  agir.  Il  ne  s'agit  point  ici  du  ministère 
des  passions ,  qui  est  une  voie  entièrement  ouverte  à 
notre  sujétion  ;  au  contraire,  il  ne  s'agit  que  des  motifs 
qui  détei^minent  notre  volonté.  C'est  une  idée  d'un  bon- 
heur que  nous  nous  figurons ,  ou  d'un  avantage  qui  nous 
flatte ,  et  dont  la  représentation  sert  de  règle  à  tous  les 
actes  de  notre  volonté.  Par  exemple ,  un  voleur  ne  dé- 
roberait point  s'il  ne  se  figurait  un  état  heureux  dans 
la  possession  du  bien  qu'il  veut  ravir  ;  un  avare  n'amas- 
serait pas  trésors  sur  trésors ,  s'il  ne  se  représentait  pas 
un  bonheur  idéal  dans  l'entassement  de  toutes  ces  ri* 
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cliesses  ;  un  soldat  n'exposerait  point  sa  vie ,  s'il  ne  trou- 
▼ait  sa  félicité  dans  l'idée  de  la  gloire  et  de  la  réputation 
qu'il  peut  acquérir;  d'autres  dans  TaTancement ^  d'au- 
tres dans  des  récompenses  qu'ils  attendent;  en  un  mot, 
tous  les  hommes  ne  se  gouvernent  que  par  les  idées 
qu'ils  ont  de  leur  avantage  et  de  leur  bien-^tre. 

IV.  Je  crois  d'ailleurs  que  j'ai  suffisamment  développé 
la  contradiction  qui  se  trouve  dans  le  système  dn/rane 
oiOtre,  tant  par  rapport  aux  perfections  de  Dieu  que 
relativement  à  ce  que  l'expérience  nous  confirme.  Vous 
conviendrez  donc  avec  moi  que  les  moindres  actions  de  ' 
la  vie  découlent  d'un  principe  certain ,  d  une  idée  de 
bonheur  qui  nous  frappe  ;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  mo- 
tifs raisonnables,  qui  sont,  selon  moi,  les  cordes  et  les 
contre-poids  qui  font  agir  toutes  les  machines  de  l'uni- 
vers ;  ce  sont  les  ressorts  cachés  dont  il  plait  à  Dieu  de  se 
servir  pour  assujettir  nos  actions  à  sa  volonté  suprême. 
Les  tempéramens  des  hommes  et  les  causes  occasion- 
nelles (toutes  également  asservies  à  la  volonté  divine) 
donnent  ensuite  lieu  aux  modifications  de  leurs  volon- 
tés,  et  causent  la  différence  si  notable  que  nous  voyons 
dans  les  actions  deé  hommes. 

y.  Il  me  semble  que  les  révolutions  des  corps  cé- 
lestes, et  de  l'ordre  auquel  tous  ces  mondes  sont  as- 
sujettis ,  pourraient  nous  fournir  encore  un  argument 
bien  fort  pour  soutenir  la  nécessité  absolue. 

Pour  peu  qu'on  ait  de  connaissance  de  l'astronomie, 
on  est  instruit  de  la  régularité  infinie  avec  laquelle  les 
planètes  font  leur  cours.  On  connaît  d'ailleurs  les  lois 
de  la  pesanteur,  de  l'attraction,  du  mouvement,  toutes 
lois  inviolables  de  la  nature.  Si  des  corps  de  cette  ma- 
tière, si  des  mondes,  si  tout  Vunivers  est  assujetti  à  des 
lois  fixes  et  permanentes,  comment  est-ce  que  M.  Glarke , 
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que  Newton ,  Tiendront  me  dire  que  Thomme,  cet  être 
si  petit ,  si  imperceptible  en  comparaison  de  ce  vaste 
univers;  que  dis-je?  ce  malheureux  reptile  qui  rampe 
sur  la  surface  de  ce  globe  qui  n'est  qu  un  point  dans  1  *u- 
nivers,  cette  misérable  créature  aurart-elle  seule  le 
préalable  d'agir  au  hasard,  de  n'être  gouvernée  par /au- 
cune loi,  et,  en  dépit  de  son  créateur,  de  se  déter- 
miner sans  raison  dans  ses  actions?  car  qui  soudent  la 
liberté  entière  des  hommes  nie  positivement  que  les 
hommes  soient  raisonnables ,  et  qu'ils  se  gouvernent 
selon  les  principes  que  j'ai  allégués  ci-dessus*  Fausseté 
évidente;  il  ne  tant  que  vous  connaître  pour  en  être 
convaincu. 

VI.  Ayant  déjà  répondu  à  votre  sixième  objection , 
il  me  suffira  de  rappeler  ici  que  Dieu ,  ne  pouvant  pas 
changer  l'essence  des  choses ,  ne  saurait  par  conséquent 
se  priver  de  ses  attributs. 

VIL  Après  avoir  prouvé  qu'il  est  contradictoire  que 
Dieu  puisse  donner  à  Fhonmie  la  liberté  d'agir,  il  serait 
superflu  de  répondre  à  la  septième  objection ,  quoique 
je  ne  puisse  m'empécher  de  dire ,  au  nom  des  Wolf  et 
des  Leibnitz,  aux  Glarke  et  aux  Newton,  qu'un  Dieu 
qui  entre  dans  la  régie  du  monde  entre  dans  les  plus 
petits  détails,  dirige  toutes  les  actions  des  hommes  dans 
le  même  temps  qu'il  pourvoit  aux  besoins  d'un  nombre 
innombrable  de  mondes ,  me  paraît  bien  plus  admirable 
qu'un  Dieu  qui,  à  l'exemple  des  nobles  et  dés  grands 
d'Espagne  adonnés  à  l'oisiveté,  ne  s'occupe  de  rien. 
De  plus ,  que  deviendra  l'immensité  de  Dieu  si ,  pour 
le  soulages,  nous  lui  ôtons  le  soin  des  petits  détails? 

Je  le  répète,  le  système  de  Wolf  explique  les  actions 
des  hommes  conformément  aux  attributs  de  Dieu  et 
à  l'autorité  de  l'expérience. 
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VIIL  Quant  aux  emportemens  et  aux  passions  vio- 
lentes des  hommes,  ce  sont  des  ressorts  qui  nous  frap- 
pent,  puisqu'ils  tombent  visiblement  sous  nos  sens  ;  les 
autres  n  en  existent  pas  moins,  mais  ils  demandent  plus 
d'application  d'esprk  et  plus  de  méditation  pour  être 
découverts. 

IX.  Les  désirs  et  la  volonté  sont  deux  choses  qu'il  ne 
faut  pas  confondre ,  j'en  conviens  ;  mais  le  triomphe  de 
la  volonté  sur  les  désirs  ne  prouve  rien  en  faveur  de  la 
liberté.  Ce  triomphe  ne  prouve  autre  chose  sinon  qu'une 
idée  de  gloire  qu'on  se  présente  en  supprimant  ses  dé- 
sirs. Une  idée  d'orgueil,  quelquefois  aussi  de  prudence, 
nous  détermine  à  vaincre  ces  désirs  ;  ce  qui  est  l'équi- 
valent de  ce  que  j'ai  établi  plus  haut. 

X.  Puisque  sans  Dieu  le  monde  ne  pourrait  pas 
avoir  été  créé,  comme  vous  en  convenez,  et  puisque 
je  vous  ai  prouvé  que  l'homme  n'est  pas  libre ,  il  s'ensuit 
que ,  puisqu'il  y  a  un  Dieu ,  il  y  a  une  nécessité  absolue, 
et  puisqu'il  y  a  une  nécessité  absolue,  l'homme  doit  par 
conséquent  y  être  assujetti,  et  ne  saurait  avoir  de  liberté. 

XI.  Lorsqu'on  parle  des  hommes,  toutes  les  compa- 
raisons prises  des  hommes  peuvent  cadrer;  mais  dès 
qu'on  parle  de  Dieu ,  il  me  paraît  que  toutes  ces  com- 
paraisons deviennent  fausses,  puisque  en  cela  nous  lui 
attribuons  des  idées  humaines,  nous  le  fesons  agir 
comme  un  homme ,  et  nous  lui  fesons  jouer  un  rôle 
qui  est  entièrement  opposé  à  sa  majesté. 

Réfuterai-je  encore  le  système  des  sociniens  après 
avoir  suffisamment  établi  le  nùen  ?  Dès  qu'il  est  dé- 
montré que  Dieu  ne  saurait  rien  foire  de  contraire  à 
son  essence,  on  en  peut  tirer  la  conséquence  que  tout 
ce  qu'on  peut  dire  pour  prouver  la  liberté  de  l'homme 
sera  toujours  également  faux.  Le  système  de  Wolf  est 
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fondé  sur  les  attribuu  qu*on  a  démontrés  en  Dieu;  le 
système  contraire  n'a  d'autre  base  que  des  suppositions 
évidemment  fausses  :  tous  comprenez  que  tous  les  au- 
tres s'écroulent  d  eux-mêmes. 

Pour  ne  rien  laisser  en  arrière,  je  dois  tous  faire  re- 
marquer une  inconséquence  qui  me  paraît  être  dan» 
le  plaisir  que  Dieu  prend  de  voir  agir  des  créatures  li- 
bres. On  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  juge  de  toutes  choses 
par  un  certain  retour  qu'on  fait  sur  soi-même  :  par 
exemple ,  un  homme  prend  plaisir  àToir  une  république 
laborieuse  de  fourmis  pounroir  aTec  une  espèce  de  sa- 
gesse à  sa  subsistance  ;  de  là  on  s'imagine  que  Dieu  doit 
trouTcr  le  même  plaisir  aux  actions  des  hommes.  Mais 
on  ne  s'aperçoit  pas,  en  raisonnant  de  la  sorte,  que  le 
plaisir  est  une  passion  humaine,. et  que,  comme  Dieu 
n'est  pas  un  homme,  qu'il  est  un  être  parfaitement  heu*- 
reux  en  lui-même,  il  n'est  susceptible  de  receToir  au- 
cune impression,  ni  de  joie ,  ni  d'amour,  ni  de  haine, 
ni  de  toutes  les  passions  qui  troublent  les  humains. 

On  soutient,  il  est  vrai,  que  Dieu  Toit  le  passé,  le 
présent  et  laTenir;  que  le  temps  ne  Tieillit  point,  et 
que  le  moment  d'à  présent,  des  mois,  des  années,  des 
mille  milliers  d'années  ne  changent  rien  à  son  être ,  et 
ne  sont  en  comparaison  de  sa  durée,  qui  n'a  ni  com- 
mencement ni  fin,  que  comme  un  instant,; et  moins 
encore  qu'un  clin  d'oeil.  > 

Je  TOUS  aToue  que  le  Dieu  de  M.  Glarke  m'a  bien 
fait  rire.  C'est  un  dieu  assurément  qui  fréquente  les 
cafés ,  et  qui  se  met  à  politiquer  aTCC  quelques  miséra- 
bles nouTelUstes  sur  les  conjonctures  présentes  de  l'Eu- 
rope. Je  crois  qu'il  doit  être  bien  embarrassé  à  présent 
pour  deriner  ce  qui  se  fera  la  campagne  prochaine  en 
Hongrie,  et  qu'il  attend  aTec  grande  impatience  l'arrÎTée 
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des  événement  pour  sàToir  s'il  s^est  trompé  dans  ses 
conjectures  ou  non.  " 

Je  n'ajouterai  qu'une  réflexion  à  celles  que  je  viens 
de  faire,  c'est  que  ni  le  franc  arbitre  ni  la  fatalité  ab* 
solue  ne  disculpent  pas  la  Divinité  de  sa  participation 
au  crime  :  car  que  Dieu  nous  donne  la  liberté  de  mal 
faire,  ou  qu'il  nous  pousse  immédiatement  au  crime , 
cela  revient  à  peu  près  au  même;  il  n'y  a  que  du  plus 
ou  du  moins.  Remontez  à  l'origine  du  mal ,  vous  ne 
pourrez  que  l'attribuer  à  Dieu,  à  moins  que  vous  ne 
vouliez  embrasser  l'opinion  des  manichéens  touchant 
les  deux  principes  ;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  hérissé 
de  difficultés.  Puis  donc  que  selon  nos  systèmes  Dieu 
est  également  le  père  des  crimes  et  des  vertus,  puisque 
MM.  Clarke,  Locke  et  Newton  ne  me  présentent  rien 
qui  concilie  la  sainteté  de  Dieu  avec  le  fauteur  des 
crimes,  je  me  vois  obligé  de  conserver  mon  système; 
il  est  plus  lié,  plus  suivi.  Après  tout,  je  trouve  une 
espèce  de  consolation  dans  cette  fatalité  absolue  y  dans 
cette  nécessité  qui  dirige  tout,  qui  conduit  nos  actions, 
et  qui  fixe  les  destinées. 

Vous  me  direz  que  c'est  une  petite  consolation  que 
celle  que  l'on  tire  des  considérations  de  notre  misère  et 
de  l'immutabilité  de  notre  sort  ;  j'en  conviens  :  mais  il 
faut  bien  s'en  contenter  faute  de  mieux.  Ce  sont  de  ces 
remèdes  qui  assoupissent  les  douleurs ,  et  qui  laissent 
à  la  nature  le  temps  de  faire  le  reste. 

Après  vous  avoir  fait  un  exposé  de  mes  opinions , 
j'en  reviens,  comme  vous,  à  l'insuffisance  de  nos  lu- 
mières, n  me  paraît  que  les  honunes  ne  sont  pas  faits 
pour  raisonner  profondément  sur  les  matières  abstraites. 
Dieu  les  a  instruits  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  se 
gouverner  dans  ce  monde,  mais  non  pas  autant  qu'il 
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faudrait  pour  contenter  leur  curiosité.  C'est  que  rhomme 
est  fait  pour  agir,  et  non  pas  pour  contempler* 

Prenez-moi,  monsieur,  pour  tout  ce  qu'il  tous  plaira, 
pourvu  que  vous  veuillez  croire  que  votre  personne  est 
largument  le  plus  fort  qu  on  puisse  présenter  en  faveur 
de  notre  être.  J'ai  une  idée  plus  avantageuse  des  hommes 
en  vous  considérant ,  et  d'autant  plus  suis-je  persuadé 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  ou  quelque  chose  de  divin  qui 
puisse  rassembler  dans  une  même  personne  toutes  les 
perfections  que  vous  possédez.  Ce  ne  sont  pas  des  idées 
indépendantes  qui  vous  gouvernent  :  vous  agissez  selon 
un  principe ,  selon  la  plus  sublime  raison  ;  donc  vous 
agissez  selon  une  nécessité.  Ce  système ,  bien  loin  d'être 
contraire  à  l'humanité  et  aux  vertus,  y  est  même  très 
favorable,  puisque,  trouvant  notre  bonheur,  notre  in- 
térêt et  notre  satisfaction  dans  Texercice  de  la  vertu , 
ce  nous  est  une  nécessité  de  nous  porter  toujours  envers 
ce  qui  est  vertueux  :  et  comme  je  ne  saurais  n'être  pas 
reconnaissant  sans  me  rendre  insupportable  à  moi- 
même,  mon  bonheur,  mon  repos,  Tidée  de  mon  bien- 
être  ,  m'obligent  à  la  reconnaissance. 

J'avoue  que  les  hommes  ne  suivent  pas  toujours  la 
vertu;  et  cela  vient  de  ce  qu'ils  ne  se  font  pas  tous 
la  même  idée  du  bonheur  ;  que  les  causes  étrangères 
et  les  passions  leur  donnent  lieu  de  se  conduire  d'une 
façon  différente ,  et  selon  ce  qu'ils  croient  de  leur  in- 
térêt. Le  tumulte  de  leurs  passions  fait  surseoir  dans 
ces  momens  les  mûres  délibérations  de  l'esprit  et  de  la 
raison. 

Vous  voyez ,  monsieur,  par  ce  que  je  viens  de  vous 
dire ,  que  mes  opinions  métaphysiques  ne  renversent 
aucunement  les  principes  de  la  saine  morale ,  d'autant 
plus  que  la  raison  la  plus  épurée  nous  fait  trouver  les 
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seuls^  véritables  intérêts  de  notre  conservation  dans  la 
bonne  morale. 

Au  reste,  j'en  agis  avec  mon  système  comme  les  bons 
enfans  avec  leurs  pères  ;  ils  connaissent  leurs  défauto 
et  les  cacbent.  Je  vous  présente  un  tableau  du  beau 
côté  ;  mais  je  n'ignore  pas  que  ce  tableau  a  un  revers. 

On  peut  disputer  des  siècles  entiers  sur  ces  matières^ 
et  après  les  avoir  pour  ainsi  dire  épuisées,  on  en  re- 
vient où  l'on  avait  commencé.  Dans  peu  nous  en  serons 
à  l'âne  de  Buridan. 

Je  ne  saurais  assez  vous  dire ,  monsieur,  jusqu'à  quel 
point  je  suis  charmé  de  votre  franchise  ;  votre  sincérité 
ne  vous  mérite  pas  un  petit  éloge.  C'est  par  là  que  vous 
me  persuadez  que  vous  êtes  de  mes  amis ,  que  votre 
esprit  aime  la  vérité,  que  vous  ne  me  la  déguiserez 
jamais.  Soyez  persuadé,  monsieur,  que  votre  amitié  et 
votre  approbation  m'est  plus  flatteuse  que  celle  de  la 
moitié  du  genre  humain  : 

Les  dîenx  sont  pour  César ,  mais  Gaton  suit  Pompée. 

Si  j'approchais  de  la  divine  Emilie,  je  lui  dirais 
comme  l'ange  annonciateur  :  Vous  êtes  la  bénie  d'entre 
les  femmes,  car  vous  possédez  un  des  plus  grands 
hommes  du  monde ,  et  je  n'oserais  lui  dire  :  Marie  a 
choisi  le  bon  parti ,  elle  a  embrassé  la  philosophie. 

En  vérité,  monsieur,  vous  étiez  bien  nécessaire  dans 
le  monde  pour  que  j'y  fusse  heureux.  Vous  venez  de 
m'envoyer  deux  épîtres  qui  n'ont  jamais  eu  leurs  sem- 
blables. Il  sera  donc  dit  que  vous  vous  surpasserez  tou- 
jours vous-même.  Je  n'ai  pas  jugé  de  ces  deux  épîtres 
comme  d'un  thème  de  philosophie  ;  mais  je  les  ai  con- 
sidérées comme  des  ouvrages  tissus  de  la  main  des 
Grâces. 
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Vous  avez  ravi  à  Virgile  la  gloire  du  poème  épique, 
à  Corneille  celle  du  théâtre  ;  vous  en  faites  autant  à 
présent  aux  épitres  de  Despréaux.  Il  faut  avouer  que 
vous  êtes  un  terrible  homme.  C'est  là  cette  monarchie 
que  Nabuchodonosor  vit  en  rêve,  et  qui  engloutit  toutes 
celles  qui  Tavaient  précédée. 

Je  finis  en  vous  priant  de  ne  pas  laisser  long-temps 
dépareillées  les  belles  épîtres  que  vous  avez  bien  voulu 
m  envoyer.  Je  les  attends  avec  la  dernière  impatience 
et  avec  cette  avidité  que  vos  ouvrages  inspirent  à  tous 
vos  lecteurs. 

La  philosophie  me  prouve  que  vous  êtes  Têt^-e  du 
monde  le  plus  digne  de  mon  estime;  mcTn  cœur  m'y 
engage,  et  la  reconnaissance  m  y  oblige;  jugez  donc  de 
tous  les  sentimens  avec  lesquels  je  suis,  monsieur,  votre 
très  fidèle  ami,  Fboéric. 

XLVI. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Beninsberg,  le  19  février. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  du  28  janvier.  J'y  vois  la  bonté  avec  la- 
quelle vous  excusez  mes  fautes ,  et  la  sincérité  avec  la- 
quelle vous  voulez  bien  me  les  découvrir.  Vous  daignez 
quitter  pour  quelques  momens  le  ciel  de  Newton  et 
l'aimable  compagnie  des  Muses,  pour  décrasser  un 
poète  nouveau  dans  les  eaux  bondissantes  de  l'Hippo- 
crène.  Vous  quittez  le  pinceau  en  ma  faveur  pour 
prendre  la  lime  ;  enfin  vous  vous  donnez  la  peine  de 
m'apprendre  à  épeler ,  vous  qui  savez  penser.  Mais  je 
vous  importunerai  encore  ;  et  je  crains  que  vous  ne  me 
preniez  pour  un  de  ces  gens  à  qui  on  friit  quelque  cha- 
rité, et  qui  en  demandent  toujours  davantage. 
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Madame  du  Chàtelet  m'a  adressé  des  yers  que  j*ai 
admirés  à  cause  de  leur  beauté ,  de  leur  noblesse  et  de 
leur  tour  original  *.  J'ai  été  fort  étonné  en  même  temps 
de  Toir  qu'on  m'y  donnait  du  diçin,  quoique  je  con- 
naisse ,  par  les  mêmes  endroits  qu'Alexandre ,  que  je 
ne  suis  pas  de  céleste  origine,  et  que  je  crains  fort 
qu'en  qualité  de  dieu  mon  sort  ne  devienne  semblable 
à  celui  de  cette  canaille  de  nouveaux  dieux  que  Lucien 
nous  dit  avoir  été  cbassés  de  TOlympe  par  Jupiter ,  ou 
bien  aux  saints  que  le  sieur  Delaunoy  trouva  fort  à 
propos  de  dénicher  du  paradis.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai 
répondu  en  vers  à  madame  du  Chàtelet,  et  je  vous  prie, 
monsieur ,  de  vouloir  bien  donner  quelques  coups  de 
plume  à  cette  pièce,  afin  qu'elle  soit  digne  d'être  offerte 
'à  la  marquise. 

Je  regarde  cette  Emilie  comme  une  divinité  d'an- 
cienne date ,  à  laquelle  il  n'est  pas  permis  de  parler  le 
langage  des  humains.  Il  faut  lui  parler  celui  des  dieux, 
il  faut  lui  parler  en  vers^  Il  est  bien  permis  à  nous  autres 
hommes  de  s'égayer  quand  nous  nous  mêlons  de  parler 
une  langue  qui  nous  est  si  étrangère  :  aussi  puis -je 
espérer  que  vos  divinités  voudront  excuser  les  fautes 
que  font  ces  pauvres  mortels  quand  ils  se  mêlent  de 
vouloir  parler  comme  vous. 

J'attends  quelque  coup  de  foudre  de  la  p^rt  du  Jupiter 
de  Cirey ,  sur  certaine  discussion  de  métaphysique  que 
j'ai  osé  hasarder.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour  m  élever 
aux  cieux;  je  remue  les  bras,  et  je  crois  yoler;  mais 
quoi  que  je  puisse  faire ,  je  sens  bien  que  mon  esprit 
n'est  pas  de  nature  à  pouvoir  se  démêler  de  toutes  les 
difficultés  qui  se  présentent  dans  cette  carrière. 

n  semble  que  le  Créateur  nous  a  donné  autant  de 

*  Fojrtn,  an  ▼olame  dfft  Épùru  en  vers,  TÉpitre  xltx. 
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raison  qu  il  nous  en  faut  pour  nous  conduire  sagement 
dans  ce  monde,  et  pour  pounroir  à  tous  nos  besoins; 
mais  il  semble  aussi  que  cette  raison  ne  suffit  paç  pour 
contenter  ce  fonds  psatiable  de  curiosité  que  nous  avons 
en  nous  j  et  qui  s  étend  souvent  trop  loin.  Les  absurdités 
et  les  contradictions  qui  se  rencontrent  de  toutes  parts 
donnent  sans  fin  naissance  au  pyrrhonisme;  et  à  force 
d'imaginer,  on  ne  parle  qu  a  son  imagination.  Après  tout , 
je  tiens  pour  une  vérité  incontestable  et  certaine  le 
plaisir  et  Tadmiration  que  vous  me  causez.  Ce  n  est 
point  une  illusion  des  sens,  un  préjugé  frivole,  mats 
une  parfaite  connaissance  de  Thomme  le  plus  aimable 
du  monde. 

Je  m'en  vais  rayer  toutes  les  trompettes  y  corriger, 
changer  et  me  peiner,  jusqua  ce  que  vos  remarques 
soient  éludées.  Mérope  ne  sort  point  de  mes  mains  ;  c'est 
une  vierge  dont  je  garde  Thonneur. 

Je  suis  avec  une  très  parfaite  estime,  monsieur,  votre 
très  fidèlement  affectionné  ami ,  Fédékic, 

XLVII. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remasberç ,  le  19  février. 

Monsieur,  mes  ouvrages  n  ont  aucun  prix  :  c  est  une 
vérité  dont  je  suis  convaincu  il  y  a  long-temps.  Cela 
n  empêche  pas  cependant  que  je  ne  doive  vous  témoi- 
gner ma  reconnaissance  et  ma  gratitude.  Les  bagatelles 
que  je  vous  envoie  ne  sont  que  des  marques  de  sou- 
venir ,  des  signes  auxquels  vous  devez  vous  rappeler  le 
plaisir  que  mont  fait  vos  ouvrages. 

Il  semble,  monsieur,  que  les  sciences  et  les  arts  vous 
servent  par  semestre.  Ce  quartier  parait  êtçe  celui  de  la 
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poésie.  CSonunent  !  vous  mettez  la  main  à  une  nouTeiie 
tragédie  !  d  où  prenez-vous  votre  temps  ?  ou  bien  est-ce 
que  les  vers  coulent  chez  vous  comme  de  la  prose? 
Autant  de  questions ,  autant  de  problèmes. 

Mérope  ne  sort  point  de  mes  mains.  Il  en  revient  trop 
à  mon  amour-propre  d'être  Tunique  dépositaire  dune 
pièce  à  laquelle  vous  avez  travaillé.  Je  la  préfère  à  toutes 
les  pièces  qui  ont  paru  en  France  ^  hormis  à  la  Mort  de 
César^ 

Les  intrigues  amoureuses  me  paraissent  le  propre  des 
cmnédies;  elles  en  sont  comme  l'essence;  elles  font  le 
nœud  de  la  pièce;  et  comme  il  faut  finir  de  quelque 
manière  9  il  semble  que  le  mariage  y  soit  tout  propre. 
Quant  à  la  tragédie  ^  je  dirais  qu'il  y  a  des  sujets  qui 
demandent  naturellement  de  l'amour ,  comme  Titus  et 
Bérénice  y  le  Cidy  Phèdre  et  Hippolyté,  Le  seul  incon- 
vénient qu'il  y  ait,  c'est  que  Vamour  se  ressemble  trop, 
et  que  quand  on  a  vu  vingt  pièces ,  l'esprit  se  dégoûte 
d'une  répétition  continuelle  de  sentimens  doucereux , 
et  qui  sont  trop  éloignés  des  mœurs  de  notre  siècle. 
Depuis  qu'on  a  attaché ,  avec  raison ,  un  certain  ridi- 
cule à  l'amour  romanesque ,  on  ne  sent  plus  le  pathé- 
tique de  la  tendresse  outrée.  On  supporte  le  soupirant 
pendant  le  premier  acte ,  et  on  se  sent  tout  disposé  à  se 
moquer  de  sa  simpUcité  au  quatrième  ou  au  cinquième 
acte  ;  au  lieu  que  la  passion  qui  anime  Mérope  est  un 
sentiment  de  la  nature ,  dont  chaque  cœur  bien  placé 
connaît  la  voix.  On  ne  se  moque  point  de  ce  qu'on 
sent  soi-même,  et  de  ce  qu'on  est  capable  de  sentir.  Mé- 
rope fait  tout  ce  que  ferait  une  tendre  mère  qui  se 
trouverait  en  sa  situation.  Elle  parle  comme  nous  parle 
le  cœur ,  et  l'acteur  ne  fait  qu'exprimer  ce  que  l'on  sent. 

Jai  fait  écrire  à  Berlin  pour  la  Mérope  du  marquis 
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M afféi ,  quoique  je  sois  très  assuré  que  sa  pièce  n'ap- 
proche pas  de  la  TÔtre.  Le  peuple  des  sayans  de  France 
sera  toujours  invincible  tant  qu'il  aura  des  personnes  de 
TOtre  ordre  à  sa  tête.  J'ose  même  dire  que  je  le  redou- 
terais infiniment  plus  que  vos  armées  avec  tous  vos 
maréchaux. 

Voici  une  ode  nouvellement  achevée,  moins  mau- 
vaise que  les  précédentes.  Gésarion  y  a  donné  lieu.  Le 
pauvre  garçon  a  la  goutte  d'une  violence  extrême.  Il 
cne'  récrit  dans  des  termes  qui  me  percent  le  cœur.  Je 
ne  puis  rien  pour  lui  que  lui  prêcher  la  patience; 
feible  remède^  si  vous  voulez,  contre  des  m^mx  réels f 
remède  cependant  capable  de  tranquilliser  les  saillies 
impétueuses  de  l'esprit,  auxquelles  les  douleurs  aiguës 
donnent  heu. 

Je  m'attends  de  votre  franchise  et  de  votre  amitié  que 
vous  voudrez  bien  me  faire  apercevoir  les  défauts  qui 
se  trouvent  en  cette  pièce  '.  Je  sens  que  j'en  suis  père, 
et  je  me  sais  mauvais  gré  de  n'avoir  pas  les  yeux  assez 
ouverts  sur  mes  productions  : 

Tant  l'erreur  est  notre  apanajve  ! 

Souvent  un  rien  nous  éblouit , 

Et  de  Tinsensé  jusqu'au  sage» 

S'il  juge  de  son  propre  ouvrage, 

Par  l'amour-propre  il  est  séduit.  , 

Vous  n'oublierez  pas  de  faire  mille  assurances  d'es- 
^  time  à  la  marquise  du  Châtelet,  dont  l'esprit  ingénieux 
a  bien  voulu  se  faire  connaître  par  un  petit  échantillon. 
Ce  n'esr  qu'un  rayon  de  ce  soleil  qui  s'est  fait  aperce- 
voir à  travers  les  nuages;  que  ne  doit-ce  point  être 
lorsqu'on  le  voit  sans  voiles!  Peut-être  faut-il  que  la 
marquise  cache  son  esprit,  comme  Moise  voilait  son 

*  Odt  smr  la  PatUne^ 
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▼isage,  parce  que  le  peuple  dlsraël  n'en  pouvait  sup* 

porter  la  clarté.  Quand  même  j  en  perdrais  la  vue,  il 

£sat ,  avant  de  mourir ,  que  je  voie  cette  terre  de  Canaan , 

ce  pays  des  sages,  ce  paradis  terrestre. 

Comptez  sur  Festime  parfaite  et  l'amitié  inviolable 

avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  votre  très  affectionné 

ami.  Fbobric 

XLVIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRR 

A  Cirey,  S  iiMr& 

Monseigneur,  le  plus  zélé  de  vos  admirateurs  n'est 
pas  le  plus,  assidu  de  vos  correspondans.  La  raison  en 
est  qu'il  est  le  plus  malade,  et  que  très  souvent  la  fièvre 
le  prend  quand  il  voudrait  passer  ses  plus  agréables 
heures  à  avoir  l'honneur  d'écrire  à  votre  altesse  royale. 

Nous  avons  reçu  votre  belle  prose  du  19  février ,  et 
vos  vers  pour  madame  la  marquise  du  Châtelet,  qui  est 
confondue,  charmée,  et  qui  ne  sait  comment  répondre 
à  ces  agaceries  si  séduisantes  ;  et  avec  votre  lettre  du  27 , 
ÏOde  sur  la  Patience,  par  laquelle  votre  muse  royale 
adoucit  les  maux  de  M.  de  Kaiserling.  J'ai  fait  mon  profit 
de  cette  ode;  elle  va  très  bien  à  mon  état  de  langueur  : 
le  remède  opère  sur  moi  tout  aussi  bien  que  sur  votre 
goutteux,  car  je  me  tiens  tout  aussi  philosophe  que  lui. 
Je  sens  comme  lui  le  prix  de  vos  vers ,  et  je  trouve  ^ 
comme  lui ,  dans  les  lettres  de  votre  altesse  royale ,  un 
charme  contre  tous  les  maux. 

Vous  aimez  Kaiserling,  et  vous  prenez  le  soin 

De  l'exhorter  à  patience  ; 
Ah  !  ipiand  nous  tous  lisons,  grâce  à  rotre  élo€[uence, 
D*une  telle  yertu  nous  n'ayons  pas  besoin. 

Puisque  vous  daignez,  monseigneur,  amuser  votre 
loisir  par  des  vers,  voici  donc  la  troisième  épître  sur 
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le  Bonheur^  que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer; 
le  sujet  de  cette  troisième  épître  est  t Envie ,  passion  que 
je  voudrais  bien  que  votre  altesse  royale  inspirât  à  tous- 
les  rois.  Je  vous  envoie  de  mes  vers,  mpnseigneur,  et 
vous  m'honorez  des  vôtres.  Gela  me  fait  souvenir  du 
commerce  perpétuel  qu'Hésiode  dit  que  la  terre  entre* 
tient  avec  le  ciel  :  elle  envoie  des  vapeurs  j  les  dieux 
rendent  de  la  rosée.  Grand  merci  de  votre  rosée,  mons^- 
gneur;  mais  ma  pauvre  terre  sera  incessamment  en  fri- 
che. Les  maladies  me  minent ,  et  rendront  bientôt  mon 
champ  aride;  mais  ma  dernière  moisson  sera  pour  vous. 

«  Eztremum  hune,  Arethata ,  mîbi  concède  laborem , 
«  Pauca  Federico.  »  (  Virg.  ,  eci.  x.  ) 

J'ai  pourtant  dans  mon  lit  fait  deux  nouveaux  actes, 
à  la  place  des  deux  derniers  de  Mérope,  qui  m'ont  paru 
trop  languissans.  Quand  votre  altesse  royale  voudra 
voir  le  fruit  de  ses  avis  dans  ces  deux  nouveaux  actes , 
j'aurai  Thonneur  de  les  lui  envoyer.  J'ai  bien  à  cœur  de 
donner  une  pièce  tragique  qui  ne  soit  point  enjolivée 
d'une  intrigue  d'amour ,  et  qui  mérite  d'être  lue  ;  je  ren- 
drais par  là  quelque  service  au  théâtre  français ,  qui , 
en  vérité,  est  trop  galant.  Cette  pièce  est  sans  amour  : 
la  première  que  j'aurai  l'honneur  d'envoyer  à  Remus- 
berg  méritera  pour  titre  de  Remédie  amoris.  Ce  n'est 
pas  que  je  n'aie  assurément  un  profond  respect  pour 
l'amour  et  pour  tout  ce  qui  lui  appartient  ;  mais  qu'il 
se  soit  emparé  entièrement  de  la  tragédie ,  c'est  une 
usurpation  de  notre  souverain;  et  je  protesterai  au 
moins  contre  l'usurpation,  ne  pouvant  mieux  faire. 
Voilà ,  monseigneur ,  tout  ce  que  vous  aure^  de  moi 
cette  fois-ci  pour  le  département  poétique;  mais  le  dé- 
partement de  la  métaphysique  m'embarrasse  beaucoup. 
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La  lettre  du  17  février,  de  votre  altetae  royale,  est 
ea  véiîté  un  chef-d'œuvre.  Je  regarde  ces  deux  lettres 
sur  la  liberté  comme  ce  que  j'ai  vu  de  plus  fbrt ,  de 
mieux  lié,  de  plus  conséquent  sur  ces  matières.  Vous 
avez  certainement  bien  des  grâces  à  rendre  à  la  nature 
de  vous  avoir  donné  un  génie  qui  vous  fait  roi  dans 
le  monde  inteUectuel ,  avant  que  vous  le  soyez  dans 
ce  misérable  monde  composé  de  passions,  de  grimaces 
et  d'extérieur.  Tavais  déjà  beaucoup  de  respect  pour 
l'opinion  de  la  fatalité ,  quoique  ce  ne  soit  pas  la  mienne  ; 
car  en  nageant  dans  cette  mer  d'incertitudes,  et  n'ayant 
qu'une  petite  branche  où  je  me  tiens,  je  me  donne 
bien  de  garde  de  reprocher  k  mes  compagnons  les  na- 
geurs que  leur  petite  branche  est  trop  faible  :  je  suis 
fdrt  aise ,  si  mon  roseau  vient  à  casser,  que  mon  voisin 
puisse  me  prêter  le  sien.  Je  respecte  bien  davantage 
l'opinion  que  j'ai  combattue,  depuis  que  votre  altesse 
royale  l'a  mise  dans  un  si  beau  jour  ;  me  permettra- 
t-elle  de  lui  exposer  encore  mes  scrupules? 

Je  me  bornerai ,  pour  ne  pas  ennuyer  le  Marc-Aurèle 
d'Allemagne ,  à  deux  idées  qui  me  frappent  encore  vi- 
vement, et  sur  lesquelles  je  le  supplie  de  daigner  m'é- 
dairer. 

fO  Plus  je  m'examine,  plus  je  me  crois  libre  (en 
plusieurs  cas  )  ;  c'est  un  sentiment  que  tous  les  hommes 
ont  comme  *moi;  c'est  le  principe  invariable  de  notre 
conduite.  Les  plus  outrés  partisans  de  la  fatalité  absolue 
se  gouvernent  tous  suivant  les  prindpes  de  la  liberté. 
Or  je  leur  demande  comment  ils  peuvent  raisonner  et 
agir  d'une  manière  si  contradictoire ,  et  ce  qu'il  y  a  à 
gagner  k  se  regarder  comme  des  toumebroches ,  lors- 
qu'on agit  toujours  comme  un  être  libre?  Je  leur  de- 
mande encore  par  quelle  raison  l'Auteur  de  la  nature 
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leur  a  donné  ce  sentiment  de  liberté,  s'ils  ne  Font  point? 
pourquoi  cette  imposture  dans  TÉtre  qui  est  la  yérité 
même  ?  De  bonne  foi  trouve-t-on  une  solution  à  ce  pro- 
blème ?  Répondre  que  Dieu  ne  nous  a  pas  dit  :  Vous 
êtes  libres ,  n'est-ce  pas  une  défaite  ?  Dieu  ne  nous  a  pas 
dit  que  nous  sonunes  libres,  sans  doute,  car  il  ne  daigne 
pas  nous  parler^  mais  il  a  mis  dans  nos  cœurs  un  senti- 
ment (jue  rien  ne  peut  aiïaiblir ,  et  c'est  là  pour  nous 
la  yoix  de  Dieu.  Tous  nos  autres  sentimens  sont  vrais. 
Il  ne  nous  trompe  point  dans  le  désir  que  nous  avons 
d*étre  heureux,  de  boire,  de  manger,  de  multiplier 
notre  espèce.  Quand  nous  sentons  des  désirs,  certaine- 
ment ces  désirs  existent  ;  quand  nous  sentons  des  plaisirs , 
il  est  bien  sûr  que  nous  n  éprouvons  pas  des  douleurs  ; 
quand  nous  voyons,  il  est  bien  certain  que  Faction  de 
voir  n'est  pas  celle  d'entendre  ;  quand  nous  avons  des 
pensées ,  il  est  bien  clair  que  nous  pensons.  Quoi  donq  ! 
le  sentiment  de  la  liberté  sera-t-il  le  seul  dans  lequel 
l'Être  infiniment  parfait  se  sera  joué  en  nous  fesant 
une  illusion  absurde?  Quoi!  quand  je  confesse  qu'un 
dérangement  de  mes  organes  m  ote  ma  liberté ,  je  ne  me 
trompe  pas ,  et  je  me  tromperab  quand  je  sens  que  je 
suis  libre  ?  Je  ne  sais  si  cette  exposition  naïve  de  ce  qui 
se  passe  en  nous  fera  quelque  impression  sur  votre  es- 
prit philosophe;  mais  je  vous  conjure,  monseigneur, 
d'examiner  cette  idée,  de  lui  donner  toute iion  étendue, 
et  ensuite  de  la  juger  sans  aucune  acception  de  parti , 
«ans  même  considérer  d'autres  principes  plus  métaphy- 
.  siques,  qui  combattent  cette  preuve  morale;  vous  verrez 
ensuite  lequel  il  faudra  préférer,  ou  de  cette  preuve 
morale  qui  est  chez  tous  les  hommes ,  ou  de  ces  idées 
métaphysiques  qui  portent  toujours  le  caractère  de 
l'incertitude. 
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a^  Mon  second  scrupule  roule  sur  quelque  chose  de 
plus  philosophique.  Je  vois  que  tout  ce  qu'on  a  jamais 
dit  contre  la  liberté  de  lliomme  se  tourne  encore  avec 
bien  plus  de  force  contre  la  liberté  de  Dieu. 

Si  on  dit  que  Dieu  a  prévu  toutes  nos  actions ,  et 
que  par  là  elles  sont  nécessaires ,  Dieu  a  aussi  prévu  les 
siennes,  qui  sont  d'autant  plus  nécessaires  que  Dieu  est 
immuable.  Si  on  dit  que  l'homme  ne  peut  agir  sans 
raison  st^^ante,  et  que  cette  raison  incline  sa  volonté, 
la  raison  suffisante  doit  encore  plus  emporter  la  volonté 
de  Dieu ,  qui  est  l'Être  souverainement  raisonnable. 

Si  on  dit  que  l'homme  doit  choisir x;e  qui  lui  parait  le 
meiUeur,  Dieu  est  encore  plus  nécessité  à  faire  ce  qui 
est  le  meilleur. 

Voilà  donc  Dieu  réduit  à  être  l'esclave  du  destin  ;  ce 
n'est  plus  un  être  qui  se  détermine  par  lui-même;  c'est 
donc  une  cause  étrangère  qui  le  détermine;  ce  n'est 
plus  un  agent,  ce  n'est  plus  Dieu. 

Mais  si  Dieu  est  libre ,  comme  les  fatalistes  même 
doivent  l'avouer,  pourquoi  Dieu  ne  pourra-t-il  pas 
communiquer  à  l'homme  un  peu  de  cette  liberté ,  en 
lui  communiquant  l'être,  la  pensée,  le  mouvement ,  la 
volonté,  toutes  choses  également  inconnues?  Sera-t-il 
plus  difficile  à  Dieu  de  nous  donner  la  liberté  que  de 
nous  donner  le  pouvoir  de  marcher,  de  manger,  de  di- 
gérer? Il  faudrait  avoir  une  démonstration  que  Dieu 
n'a  pu  communiquer  l'attribut  de  la  liberté  à  l'homme; 
et  pour  avoir  cette  démonstration ,  il  faudrait  connaître 
les  attributs  de  la  Divinité  :  mais  qui  les  connaît? 

On  dit  que  Dieu ,  en  nous  donnant  la  liberté,  aurait 
fait  des  dieux  de  nous  ;  mais  sur  quoi  le  dit-on  ?  pour» 
quoi  serai-je  dieu  avec  un  peu  de  liberté,  quand  je  ne 
le  suis  pas  avec  un  peu  d'intelligence?  Est-ce  être  dieu 
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que  d'avoir  un  pouToir  faiUe,  borne  et  passage^  de 
choisir  et  de  commencer  le  mouyementMl  n'y  a  pas 
de  milieu ,  ou  nous  sommes  des  automates  qui  ne  fe- 
sons  rien,  et  dans  qui  Dieu  fait  tout;  ou  nous  sommes 
des  agens,  c  est-à-dire  des  créatures  libres.  Or  je  de- 
mande quelle  preuve  on  a  que  nous  sommes  de  simples 
automates,  et  que  ce  sentiment  intérieur  de  liberté  est 
une  illusion? 

Toutes  les  preuves  qu'on  apporte  se  réduisent  à  la 
prescience  de  Dieu.  Mais  sait-on  précisément  ce  que 
c'est  que  cette  prescience?  Certainement  on  l'ignore. 
Gomment  ^donc  pouvons -nous  faire  servir  notre  igno- 
rance des  attributs  suprêmes  de  Dieu ,  à  prouver  la 
fausseté  d'un  sentiment  réel  de  liberté  que  nous  éprou- 
vons dans  nos  âmes  ? 

Je  ne  peux  concevoir  l'accord  de  la  prescience  et  de 
la  liberté,  je  l'avoue;  mais  dois-je  pour  cela  rejeter  la 
liberté  ?  Nierai-jc  que  je  sois  un  être  pensant ,  parce  que 
je  ne  vois  point  ni  comment  la  matière  peut  penser , 
ni  comment  un  être  pensant  peut  être  esclave  de  la  ma- 
tière? Raisonner  ce  qu'on  appelle  à /^non  est  une  chose 
fort  belle ,  mais  elle  n'est  pas  de  la  compétence  des  hu- 
mains. Nous  sommes  tous  sur  les  bords  d'un  grand 
fleuve  ;  il  faut  le  remonter  avant  d'oser  parler  de  sa 
source.  Ce  serait  assurément  un  grand  bonheur  si  on 
pouvait  en  métaphysique  établir  des  principes  clairs , 
indubitables  et  en  grand  nombre,  d'où  découlerait  une 
infinité  de  conséquences,  comme  en  mathématiques; 
mais  Dieu  n'a  pas  voulu  que  la  chose  fftt  ainsi.  Il  s'est 
réservé  le  patrimoine  de  la  métaphysique  :  le  règne  des 
idées  pures  et  des  essences  des  choses  est  le  sien.  Si 
quelqu'un  est  entré  dans  ce  partage  céleste ,  c'est  assu- 
rément vous ,  monseigneur  ;  et  je  dirai ,  dans  mon  cœur , 
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deTOtre  personne,  ce  que  les  flatteurs  disent  des  rois, 
qu'ils  sont  les  images  de  la  Divinité. 

Au  reste,  les  vers  de  la  Henriade,  que  tous  daignez 
citer,  n'ont  été  faiw  que  dans  la  vue  d'exprimer  unique- 
ment que  notre  liberté  ne  nuit  pas  à  la  prescience  divine , 
qui  fait  ce  qu'on  appelle  destin.  Je  me  suis  exprimé  un 
peu  durement  dans  cet  endroit  ;  mais  en  poésie  on  ne  dit 
pas  toujours  précisément  ce  que  l'on  voudrait  dire;  la 
roue  tourne,  et  emporte  son  homme  par  sa  rapidité. 

Avant  de  finir  sur  cette  matière,  j'aurai  l'honneur  de 
dire  à  votre  altesse  royale  que  les  sociniens,  qui  nient 
la  prescience  de  Dieu  sur  les  contingens,  ont  un  grand 
apôtre  qu'ils  ne  connaissent  peut-être  pas  ;  c'est  Cicéron 
dans  son  livre  dé  la  Divination,  Ce  grand  homme  aime 
mieux  dépouiller  les  dieux  de  ta  prescience  que  les 
hommes  de  la  liberté. 

Je  ne  crois  pas  que  tout  grand  orateur  qu'il  était  il 
eût  pu  répondre  à  vos  raisons.  Il  aurait  eu  beau  faire 
de  longues  périodes ,  ce  seraient  des  sons  contre  des 
yérités  :  laissons-le  donc  avec  ses  belles  phrases. 

Mais  que  votre  altesse  royale  me  permette  de  lui  dire 
que  les  dieux  de  Cicéron  et  le  dieu  de  Newton  et  de 
Clarke  ne  sont  pas  d^a  même  espèce  ;  c'est  le  dieu  de 
Cicéron  qu'on  peut  appeler  un  dieu  raisonnant  dans 
les  cafés  sur  les  opérations  de  la  campagne  prochaine  : 
car  qui  n'a  point  de  prescience  n*a  que  des  conjectures , 
et  qui  n'a  que  des  conjectures  est  sujet  à  dire  autant 
de  pauvretés  que  le  LondorCs  journal  ou  la  gazette  de 
Hollande  ;  mais  ce  n'est  pas  là  le  compte  de  sir  Isaac 
Newton  et  de  Samuel  Clarke,  deux  tètes  aussi  philoso- 
phiques que  Marc  Tulle  était  bavard. 

Le  docteur  Clarke ,  qui  a  assez  approfondi  ces  ma- 
tières, dont  Newton  na  parlé  qu'en  passant^  dit,  me 
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semble,  avec  assez  de  raison,  que  nous  ne  pouvons 
nous  élever  à  la  connaissance  imparfaite  des  attribua 
divins  que  comme  nous  élevons  un  nombre  quelconque 
à  rinfini,  allant  du  connu  à  l'inconnu. 

Chaque  manière  d'apercevoir,  bornée  et  finie  dans 
l'homme ,  est  infinie  dans  Dieu.  L'intelligence  d'un 
homme  voit  un  objet  à  la  fois,  et  Dieu  embrasse  tous 
les  objets.  Notre  ame  prévoit  par  la  connaissance  du 
caractère  d'un  homme  ce  que  cet  homme  fera  dans  une 
telle  occasion,  et  Dieu  prévoit,  par  la  même  connais- 
sance poussée  à  l'infini ,  ce  que  cet  homme  fera.  Ainsi 
ce  qui  dans  nous  est  science  de  conjecture,  et  qui  ne 
nuit  point  à  la  liberté,  est  dans  Dieu  science  certaine, 
tout  aussi  peu  nuisible  à  la  liberté.  Cette  manière  de 
raisonner  n'est  pas,  me  semble,  si  ridicule. 

Mais  je  m'aperçois ,  monsei^eur ,  que  je  le  suis  très 
fort  en  vous  ennuyant  de  mes  idées  et  en  affaiblissant 
celles  des  autres.  Votre  seule  bonté  me  rassure.  Je  vois 
que  votre  cceur  est  aussi  humain  que  votre  esprit  est 
étendu.  Je  vois,  par  vos  vers  à  M.  de  Kaiserling,  com- 
bien vous  êtes  capable  d'aimer  :  aussi  ma  '  quatrième 
épître  sur  le  Bon/ieurûidrai  par  l'amitié^  sans  elle  il  n'y 
a  point  de  bonheur  sur  la  terre. 

Madame  la  marquise  du  Ch&teletvous  admire  si  fort 
qu'elle  n'ose  vous  écrire.  Je  suis  donc  bien  hardi,  mon- 
seigneur ,  moi  qui  vous  admire  tout  autant  pour  le 
moins ,  et  qui  me  répands  en  ces  énormes  bavarderies. 

Que  ne  puis-je  vous  dire  : 

«  In  publica  commoda  peccem , 
m  Si  longo  sermone  morer  tua  tempora ,  C«sar  !  • 

(Hoi.,  l,it,<p.  X.) 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  un  attachement, 
une  reconnaissance  sans  bornes ,  etc. 
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XLIX. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Reinittb«rg ,  l«  a8  mari. 

Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  8  de  ce  mois  avec 
quelque  sorte  d'inquiétude  sur  votre  santé.  M.  Thiériot 
me  marque  qu'elle  n était  pas  bonne,  ce  que  tous  me 
confirmez  encore.  Il  me  semble  que  la  nature ,  qui  tous 
a  partagé  d'une  main  si  aTantageuse  du  côté  de  l'esprit, 
ait  été  plus  aTare  en  ce  qui  regarde  Totre  santé  y  comme 
si  elle  aTait  eu  regret  d  aToir  fait  un  ouvrage  achcTé.  Il 
n'y  a  que  les  infirmités  du  corps  qui  puissent  nous  faire 
présumer  que  tous  êtes  mortel;  tos  ouTrages  doiTcnt 
nous  persuader  le  contraire. 

Les  grands  hommes  de  lantiquité  ne  craignaient  ja- 
mais plus  l'implacable  malignité  de  la  fortune  qu'après 
les  grands  succès.  Votre  fièTre  pourrait  être  comptée, 
à  ce  prix,  comme  un  équiTalent  ou  comme  un  contre- 
poids de  TOtre  Mérope, 

Pourrais-je  mie  flatter  d'avoir  deviné  les  corrections 
que  TOUS  Toulez  faire  à  cette  pièce,  tous  qui  en  êtes 
le  père,  TOUS  qui  l'aTez  jugée  en  Brutus?  Pour  moi  qui 
ne  l'ai  point  faite,  moi  qui  n'y  prends  d'autre  Intérêt 
que  celui  de  l'auteur,  j'ai  lu  deux  fois  la  Mérope  aTec 
toute  l'attention  dont  je  suis  capable,  sans  y  aperceToir 
de  défauts.  H  en  est  de  tos  ouTrages  comme  du  soleil , 
il  faut  avoir  le  regard  très  perçant  pour  y  découvrir 
des  taches. 

Vous  voudrez  bien  m'envoyer  les  quatre  actes  cor- 
rigés, comme  vous  me  le  faites  espérer,  sans  quoi  lès 
ratures  et  les  corrections  rendraient  mon  original  em- 
brouillé et  difficile  à  déchiffrer. 
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Desprëaux  et  tous  les  grands  poètes  n'atteignaient  i 
la  perfection  qu'en  corrigeant.  Il  est  fâcheux  que  les 
hommes,  quelques  talens  qu'ils  aient ,  ne  puissent  pro- 
duire quelque  chose  de  bon  tout  d'un  coup.  Us  n'y 
arrivent  que  par  degrés.  Il  faut  sans  cesse  efiaoer ,  châ- 
tier,  émonder  ;  et  chaque  pa»  qu'on  avance  est  un  pas 
de  correction. 

Virgile,  ce  prince  de  la  poésie  latine ,  était  encore 
occupé  de  son  Enéide  lorsque  la  mort  le  surpriL  II 
vou^t  sans  doute  que  son  ouvrage  répondit  à  ce  point 
de  perfection  qu'il  avait  d^ns  l'esprit,  et  qui  était  sem- 
blable à  celui  de  l'orateur  dont  Gicéron  nous  fait  le 
portrait 

Vous,  dont  on  peut  placer  le  nom  à  côté  de  celui  de 
ces  grands  hommes  sans  déroger  à  leur  réputation , 
vous  tenez  le  chemin  qu'ils  ont  tenu,  pour  imprimer 
à  vos  ouvrages  oe  caractère  d'immortalité  si  estimable 
et  si  rare. 

La  Henriade,  le  Bruius,  la  Mort  de  César,  etc. ,  sont 
si  parfaits,  que  ce  n'est  pas  une  petite  dificulté  de  ne 
rien  faire  de  moindre.  C'est  un  fardeau  que  vous  paiv 
tagez  avec  tous  les  grands  hommes.  On  ne  leur  passe 
pas  ce  qui  serait  bon  en  d'autres.  Leurs  ouvrages,  leurs 
actions,  leur  vie,  enlSn  tout  doit  être  excellent  en  eux. 
Il  faut  qu'ils  répondent  sans  cesse  à  leur  réputation;  il 
faut ,  s'il  m'est  pennis  de  me  servir  de  cette  expression, 
qu'ils  gravissent  sans  cesse  contre  les  faiblesses  de  l'hu- 
manité. 

Le  Maximien  de  La  Chaussée  n'est  point  encore  par- 
venu jusqu'à  moi.  J'ai  vu  l'École  des  Amie  qui  est  de 
ce  même  auteur,  dont  le  titre  est  excellent  et  les  vers 
ordinaires,  faibles,  monotones  et  ennuyeux.  Peut-être 
y  a-t-il  trop  de  témérité  à  moi ,  étranger  et  presque  bar- 
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bare ,  de  juger  des  pièœs  du  Théâtre  français;  cepen- 
dant ce  qui  est  sec  et  rampant  dégoûte  bientôt  Nous 
choisissons  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  le  représenter 
icL  Ma  mémoire  est  si  mauvaise ,  que  je  £ûs  avec  beau- 
coup de  discernement  le  triage  des  choses  qui  doivent 
la  remplir;  c*est  comme  un  petit  jardin  où  Ton  ne  sème 
pas  indifféremment  toutes  sortes  de  semences ,  et  qu'on 
n  orne  que  des  fleurs  les  plus  rares  et  les  plus  exquises. 

Vous  verrez,  par  les  pièces  que  je  vous  envoie,  les 
fruits  de  ma  retraite  et  de  vos  instructions.  Je  vous  ^e 
de  redoubler  votre  sévérité  pour  tout  ce  qui  vous 
viendra  de  ma  part.  J*ai  du  loisir,  j*ai  delà  patience, 
et  avec  tout  cela  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  changer  les 
endroits  de*  mes  ouvrages  que  vous  aurez  réprouvés. 

On  travaille  actuellement  à  la  Vie  de  la  czarine  et  du 
czarovitz.  Tespère  vous  envoyer  dans  peu  ce  que  j'aurai 
pu  ramasser  à  ce  sujet.  Vous  trouverez  dans  ces  anec- 
dotes des  barbaries  et  des  cruautés  semblables  à  celles 
qu'on  lit  dans  l'histoire  des  premiers  césars. 

La  Russie  est  un  pays  où  les  arts  et  les  sciences  n'a- 
vaient point  pénétré.  Le  czar  n'avait  aucune  teinture 
d'humanité,  de  magnanimité  ni  de  vertu;  il  avait  été 
élevé  dans  la  plus  crasse  ignorance  ;  il  n'agissait  que 
selon  Timpulsion  de  ses  passions  déréglées  :  tant  il  est 
vrai  que  l'inclination  des  hommes  les  porte  au  mal ,  et 
qu'ils  ne  sont  bons  qu'à  proportion  que  l'éducation  ou 
l'expâience  a  pu  modifier  la  fougue  de  leur  tempé^ 
rament  ! 

J'ai  connu  le  grand  maréchal  de  la  cour  (de  Prusse) 
Printz,  qui  vivait  encore  en  17^4,  et  qui,  sous  le  règne 
du  feu  roi,  avait  été  ambassadeur  chez  le  czar.  Il  m'a' 
raconté  que  lorsqu'il  arriva  à  Pétersbourg,  et  qu'il  de- 
manda de  présenter  ses  lettres  de  créance,  on  le  mena 
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sur  un  yaisseau  qui  n'était  pas  encore  lancé  du  chantier. 
Peu  accoutumé  à  de  pareilles  audiences,  il  demanda 
où  était  le  czar  :  on  le  lui  montra  qui  accommodait  des 
cordages  au  haut  du  tillac.  Lorsque  le  czar  eut  aperçu 
M.  de  Printz,  il  Imvita  de  venir  à  lui  par  le  moyen  d'un 
échelon  de  cordes;  et  comme  il  s'en  excusait  sur.  sa 
maladresse,  le  czar  se  descendit  à  un  câble  conune  un 
matelot,  et  vint  le  joindre. 

La  commission  dont  M.  de  Printz  était  chargé  lui 
ayast  été  très  agréable,  le  prince  voulut  donner  des 
marques  éclatantes  de  sa  satisfaction  :  pour  cet  effet, 
il  fit  préparer  un  festin  somptueux  auquel  M.  de  Printz 
fut  invité.  On  y  but,  à  la  façon  des  Russes,  de  l'eau- 
de-vie,  et  on  en  but  brutalement.  Le  czar,  qui  voulait 
donner  un  relief  particulier  à  cette  fête,  fit  amener 
une  vingtaine  de  strélitz  qui  étaient  détenus  dans  les 
prisons  de  Pétersbourg,  et  à  chaque  grand  verre  qu  on 
vidait,  ce  monstre  affreux  abattait  la  tête  de  ces  misé- 
rables. Ce  prince  dénaturé  voulut,  pour  donner  une 
marque  de  considération  particulière  à  M.  de  Printz, 
lui  procurer,  suivant  son  expression,  le  plaisir  d'exer- 
cer fon  adresse  sur  ces  malheureux.  Jugez  de  l'effet 
qu'une  semblable  proposition  dut  faire  sur  un  homme 
qui  avait  des  sentimens  et  le  cœur  bien  placé.  De  Printz, 
qui  ne  le  cédait  en  sentimens  à  qui  que  ce  fiit,  rejeta 
une  offre  qui,  en  tout  autre  endroit,  aurait  été  regai^ 
dée  comme  injurieuse  au  caractère  dont  il  était  revêtu , 
maïs  qui  n'était  qu'une  simple  civilité  dans  ce  pays  bar- 
bare. Le  czar  pensa  se  fâcher  de  ce  refus,  et  il  ne  put 
s'empêcher  de  lui  témoigner  quelques  marques  de  son 
indignation ,  ce  dont  cependant  il  lui  fit  réparation  le 
lendemain. 

Ce  n'est  pas  une  histoire  faite  à  plaisir;  elle  est  si 
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Traie  qu'elle  te  trouve  dans  les  relations  de  M.  de 
PrintZy  que  Ion  conserve  dans  les  archives.  J'ai  même 
parlé  à  plusieurs  personnes  qui  ont  été  dans  ce  temps- 
là  à  Pétersbourg,  lesquelles  m'ont  attesté  ce  fait  Ce 
n'est  point  un  conte  su  de  deux  ou  trois  personnes, 
c'est  un  fait  notoire. 

De  ces  horribles  cruautés  passons  à  un  sujet  plus 
gai,  plus  riant  et  plus  agréable;  ce  sera  la  petite  pièce 
qui  suivra  cette  tragédie. 

U  s'agit  de  la  muse  de  Gresset,  qui  à  présent  est  une 
des  premières  du  Parnasse  français.  Cet  aimable  poète 
a  le  don  de  s'exprimer  avec  beaucoup  de  facilité.  Ses 
épithètes  sont  justes  et  nouvelles;  avec  cela  il  a  des 
tours  qui  lui  sont  propres  :  on  aime  ses  ouvrages,  mal- 
gré leurs  défauts.  U  est  trop  peu  soigné ,  sans  contredit, 
et  la  paresse,  dont  il  fait  tant  l'éloge,  est  la  plus  grande 
rivale  de  sa  réputation. 

Gresset  a  fait  une  ode  sur  F  Amour  de  la  patrie  ^  qui 
m'a  plu  infiniment.  Elle  est  pleine  de  feu  et  de  morceaux 
achevés.  Vous  aurez  remarqué  sans  doute  que  les  vers 
de  huit  syllabes  réussissent  mieux  à  ce  poète  que  ceux 
de  douze. 

Malgré  le  succès  des  petites  pièces  de  Gresset,  je  ne 
crois  pas  qu'il  réussisse  jamais  au  Théâtre  français  ou 
dans  l'épopée.  Il  ne  suffit  pas  de  simples  bluettes  d'es- 
prit pour  des  pièces  de  si  longue  haleine  ;  il  faut  de  la 
force,  il  faut  de  la  vigueur  et  de  l'esprit  vif  et  mûr  pour 
y  réussir  :  il  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  d'aller 
à  Corinthe. 

On  copie,  suivant  que  vous  le  souhaitez,  la  cantate 
de  la  Lecouvreur.  Je  l'enverrai  achever  à  Cirey.  Des 
oreilles  françaises,  accoutumées  à  des  vaudevilles  et  à 
des  antiennes,  ne  seront  guère  favorables  aux  airs  mé- 
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thodiqiies  et  expressifs  des  Italiens.  Il  faudrait  des  musi- 
ciens en  état  d>xécuter  oette  pièce  dans  le  goût  o«  elle 
doit  être  jouée,  sans  quoi  elle  tous  paraîtra  tout  aussi 
touchante  que  le  rôle  le  Brutus  récité  par  un  acteur 
suisse  ou  autrichien. 

Gésarion  vient  d'arriver  avec  toutes  les  pièces  dont 
vous  l'avez  chargé;  je  vous  en  remercie  mille  fois;  je 
suis  partagé  entre  l'amitié,  la  joie  et  la  curiosité.  Ce  n'est 
pas  une  petite  satisfaction  que  de  parler  à  quelqu'un 
qui  vient  de  Girey;  que  dis-je!  à  un  autre  moirméme 
qui  m'y  transporte,  pour  ainsi  dire.  Je  lui  fais  mille 
questions  à  la  fois,  je  l'empêche  même  de  me  satisfaire; 
il  nous  faudra  quelques  jours  avant  d'être  en  état  de 
nous  entendre.  Je  m'amuse  bien  mal  à  propos  de  vous 
parler  de  l'amitié ,  vous  qui  la  connaissez  si  bien,  et  qui 
en  avez  si  bien  décrit  les  effets. 

Je  ne  vous  dis  rien  encore  de  vos  ouvrages.  Il  me  les 
faut  lire  à  tête  reposée  pour  vous  en  dire  mon  sentiment  ; 
non  que  je  m'ingère  de  les  apprécier,  ce  serait  faire  tort 
à  ma  modestie.  Je  vous  exposerai  mes  doutes,  et  vous 
confondrez  mon  ignorance. 

*  Mes  salutations  à  la  sublime  Emilie,  et  mon  encens 
pour  le  divin  Voltaire. 

Je  suis  avec  une  très  parfaite  estime,  monsieur,  votre 
très  fidèlement  affectionné  ami,  Fbderic. 


DU  PRINCE  ROYAL. 

3f  nian. 

I 

Monsieur,  je  suis  obligé  de  vous  avertir  que  j'ai 
reçu  deux  jours  de  poste  successivement  des  lettres  de 
M.  Thiériot  ouvertes.  Je  ne  jurerais  pas  même  que  la 
dernière  que  vous  m'avez  écrite  n'ait  essuyé  le  même 
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tore  Jlgnore  si  c'est  en  France  ou  dans  les  états  da 
roi  mon  père  qu'eUes  ont  été  YÎctimes  d  nne  curiosité 
assez  mal  placée.  On  peut  savoir  tout  ce  que  contient 
notre  correspondance  :  tos  lettres  ne  respirent  que  la 
yertu  et  l'humanité,  et  les  miennes  ne  contiennent  pour 
l'ordinaire  que  des  éclaircissemens  que  je  tous  demande 
sur'des  sujett  auxquels  la  plupart  du  monde  ne  s'inté* 
resse  guère.  Cependant,  malgré  l'innocence  des  choses 
que  contient  notre  correspondance ,  tous  sarez  assez  ce 
que  c'est  que  les  hommes,  et  qu'ils  ne  sont  que  trop 
portn  à  niai  interpréter  ce  qui  doit  être  exempt  de  tout 
blâme.  Je  tous  prierai  donc  de  ne  point  adresser  par 
M.  Thîériot  les  lettres  qui  rouleront  sur  la  philosophie 
ou  sur  des  Tcrs;  adressez^les  plutôt  à  M.  Tronchin  Du- 
breuil  ;  elles  me  parriendront  plus  tard ,  mais  j'en  serai 
récompensé  par  leur  sûreté.  Quand  tous  m'écrirez  des 
lettres  où  il  n'y  aura  que  des  bagatelles,  adressez^les  *à 
votre  ordinaire  par  M.  Thiériot,  afin  que  les  curieux 
aient  de  quoi  se  satisfaire. 

Gésarion  me  chanlne  par  tout  ce  qu'il  me  dit  de  Cirey. 
Votre  Histoire  du  Siècle  de  Louis  ^/^  m'enchante.  Je 
Tondrais  seulement  que  tous  n'eussiez  point  rangé  Ma- 
chiaTcl,  qui  était  un  malhonnête  homme,  au  rang  des 
autres  grands  hommes  de  son  temps.  Quiconque  en« 
srigne  à  manquer  de  parole,  à  opprimer,  à  commettre 
des  injustices,  fft^il  d'ailleurs  l'homme  le  plus  distingué 
par  ses  talens,  ne  doit  jamais  occuper  une  place  due 
uniquement  aux  Tertus  et  aux  talens  louables.  Cartou- 
che ne  mérite  point  de  tenir  un  rang  parmi  les  Boileau, 
les  Golbert  et  les  Luxembourg.  Je  suis  sûr  que  tous 
êtes  de  mon  sentiment.  Vous  êtes  trop  hoiméte  homme 
pour  Touloir  mettre  en  honneur  la  réputation  flétrie 
d'un  coquin  méprisable  :  aussi  suîs-je  sûr  que  tous 
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n  avez  6nyi$agé  Machiayel  que  du  côté  du  génie.  Par- 
donnez-moi ma  sincérité  ;  je  ne  la  prodiguerais  pas  si  je 
ne  vous  en  croyais  très  digne. 

Si  les  histoires  de  Tunivers  avaient  été  écrites  comme 
f  celle  que  vous  m'avez  confiée,  nous  serions  plus  instruits 
des  mœurs  de  tous  les  siècles,  et  moins  trompés  par  les 
historiens.  Plus  je  vo&s  connais,  et  plus  je  trouve  que 
vous  êtes  un  homme  unique.  Jamais  je  n*ai  lu  de  plus 
beau  style  que  celui  de  Y  Histoire  de  Louis  XIV.  Je  relis 
chaque  paragraphe  deux  ou  trois  fois,  tant  j  en  suis  en- 
chanté. Toutes  les  lignes  portent  coup,  tout  est  nourri 
de  réflexions  excellentes,*  aucune  fausse  pensée,  rien 
de  puéril ,  et  avec  cela  une  impartialité  parfaite.  Dès 
que  j'aurai  lu  tout  l'ouvrage,  je  vous  enverrai  quelques 
petites  remarques,  entre  autres  sur  les  noms  allemands 
qui  sont  un  peu  maltraités  ;  ce  qui  peut  répandre  de 
l'obscurité  sur  cet  ouvrage,  puisqu'il  y  a  des  noms  qui 
sont  si  défigurés  qu'il  faut  les  deviner. 

Je  souhaiterais  que  votre  plume  eût  composé  tous  les 
ouvrages  qui  sont  faits  et  qui  peuvent  être  de  quelque 
instruction  ;  ce  serait  le  moyen  de  profiter  et  de  tirer 
utilité  de  la  lecture.  Je  m'impatiente  quelquefois  des 
inutilités ,  des  pauvres  réflexions ,  ou  de  la  sécheresse 
qui  règne  dans  certains  livres;  c'est  au  lecteur  à  digérer 
de  pareilles  lectures.  Vous  épargnez  cette  peine  à  vos 
lecteurs.  Qu'un  homme  ait  du  jugement  ou  non,  il  pro- 
fite «gaiement  de  vos  ouvrages  ;  il  ne  lui  faut  que  de  li 
mémoire. 

U  me  faut  de  l'application  et  une  contention  d'espri . 
pour  étudier  xot^Éiémens  de  Newton;  ce  qui  se  fera  aprè« 
Pâques,  fesant  une  petite  absence  pour  premire 

Ce  que  rotis  savez , 
Avec  beaucoup  de  bieniéance. 
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Je  TOUS  exposerai  mes  doutes  avec  la  dernière  fran- 
chise, honteux  de  voys  mettre  toujours  dans  le  cas  des 
Israélites  qui  ne  pouvaient  relever  les  murs  de  Jéruialem 
qu'en  se  défendant  d*une  main,  tandis  qu'ils  travaillaient 
de  l'autre. 

Avouez  que  mon  système  est  insupportable;  il  me 
Test  quelquefois  à  moi-même.  Je  cherche  un  objet  pour 
fixer  mon  esprit,  et  je  ]\*en  trouve  encore  aucun.  Si  vous 
en  sav^z ,  je  vous  prie  de  m'en  indiquer  qui  soit  exempt 
de  toute  contradiction.  S'il  y  a  quelque  chose  dont  je 
puisse  me  persuader,  c'est  qu'il  y  a  un  Dieu  adorable 
dans  le  ciel ,  et  un  Voltaire  presque  aussi  estimable  à 
Cirey. 

renvoie  une  petite  bagatelle  à  madame  la  marquise , 
que  vous  lui  ferez  accepter.  J'espère  qu'elle  voudra  la 
placer  dans  ses  entresols ,  et  qu'elle  voudra  s'en  servir 
ppur  ses  compositions. 

Je  nai pas  pu  laisser  votre  portrait  entre  les  mains  de 
Césarion.  J*ai  envié  à  mon  ami  d*avoir  conversé  avec 
vous ,  et  de  posséder  encore  votre  portrait.  C'en  est  trop , 
me  suis-je  dit;  il  faut  que  nous  partagions  les  faveurs 
du  destin.  Nous  pensons  tous  de  même  sur  votre  sujet, 
et  c'est  à  qui  vous  aimera  et  vous  estimera  le  plus. 

J'ai  presque  oublié  de  vous  parler  de  vos  pièces  fu- 
gitives :  la  Modération  dans  le  bonheur  y  le  Cadenas,  le 
Temple  de  V Amitié,  etc.,  tout  cela  m'a  charmé.  Vous 
accumulez  la  reconnaissance  que  je  vous  dois.  Que  la 
marquise  n'oublie  pas  d'ouvrir  l'encrier. 

Soyez  persuadé  que  je  ne  regrette  rien  plus  au  monde 
que  de  ne  pouvoir  vous  convaincre  des  sentimens  avec 
lesquels  je  suis,  monsieur,  votre  très  fidèlement  affec- 
tionné ami.  Finiaxc. 
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LI, 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Roppin»  le  tg  arril. 

Montieur ,  j*y  perds  de  toutes  les  façons  lorsque  vous 
êtes  malade,  tant  par  Imtérèt  que  je  prends  à  tout 
ce  qui  tous  touche  ,  que  par  Is^  perte  d'une  infinité  de 
bonnes  pensées  que  j'aurais  reçues  si  votre  santé  l'avait 
permis 

Pour  Tamour  de  l'hamanité,  ne  m'alarmez  plus  par 
vos  fréquentes  indispositions,  et  ne  tous  imaginez  pas 
que  ces  alarmes  soient  métaphoriques  ;  elles  sont  tpop 
réelles  pour  «mon  malheur.  Je  tremble  de  vous  appli- 
quer les  deux  plus  beaux  Ters  que  Rousseau  ait  peut- 
être  faits  de  sa  Tie  : 

Et  ne  mesurons  point  au  nombre  des  années 
La  coune  des  héros. 

Césarion  m'a  fait  un  rapport  exact  de  l'état  de  Totre . 
santé.  J'ai  consulté  des  médecins  sur  ce  sujet  :  ils  m'ont 
assuré ,  foi  de  médecins,  que  je  naTais  rien  à  craindre 
pour  Tos  jours;  mais  pour  TOtre  incommodité,  qu'elle 
ne  pouTait  être  radicalement  guérie ,  parce  que  le  mal 
était  trop  invétéré.  Ils  ont  jugé  que  tous  deTiez  aToir 
une  obstruction  dans  les  Tiscères  du  bas-Tentre,  que 
quelques  ressorts  se  sont  relâchés,  que  des  flatuosités 
ou  une  espèce  de  néphrétique  sont  la  cause  de  tos  in- 
eommodités.  Yoilà  ce  qu'à  plus  de  cent  lieues  la  faculté 
en  a  jugé.  Malgré  le  peu  de  foi  que  j'ajoute  à  la  décision 
de  i^  messieurs,  plus  incertaine  souvent  que  celle  des 
métaphysiciens ,  je  vous  prie  cependant ,  et  cela  vérita* 
blement,  de  faire  dresser  le  statum  morbi  de  vos  incom- 
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moàités ,  afin  de  voir  û  peut-être  quelque  habile  médecin 
ne  pourrait  vous  soulager.  Quelle  joie  serait  la  mienne 
de  contribuer  en  quelque  façon  au  rétablissement  de 
votre  santé!  Envoyez-moi  donc,  je  vous  prie,  lenu- 
mération  de  vos  infirmités  et  de  vos  misères  en  termes 
barbares  et  en  langage  baroque,  et  cela  avec  toute 
l'exactitude, possible.  Vous, mobligerez  véritablement, 
ce  sera  un  petit  sacrifice  que  vous  serez  obligé  de  faire 
à  mon  amitié. 

Vous  m'avez  accusé  la  réception  de  quelques  unes  de 
mes  pièces,  et  vous  n'y  ajoutez  aucune  critique.  Ne 
croyez  point  que  j'aie  négligé  celles  que  vous  avez  bien 
voulu  faire  de  mes  autres  pièces.  Se  joins  ici  la  correc- 
tion nouvelle  de  l'ode  sur  F  Amour  de  Dieu,  ajoutée  à 
une  petite  pièce  adressée  à  Césarion.  La  manie  des  vers 
me  lutine  sans  cesse,  et  je  crains  que  ce  soit  de  ces 
maux  auxquels  il  n'y  a  aucun  remède. 

Depuis  que  VApollon  de  Cirey  veut  bien  éclairer  les 
petits  atomes  de  Remusberg ,  tout  y  cultive  les  arts  et 
les  sciences. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  eu  besoin  de  mon  ode 
sut  la  Patiehce  pour  vous  consoler  des  rigueurs  d*une 
maîtresse,  et  non  pour  supporter  vos  infirmités.  Il  est 
facile  de  donner  des  consolations  de  ce  ({non  ne  souffre 
point  soi-même;  mais  c'est  l'effort  d'un  génie  supérieur 
que  de  triompher  des  maux  les  plus  aigus  ,*  et  d'écrire 
avec  toute  la  liberté  d'esprit  du  sein  même  des  souf- 
frances. 

Votre  épître  sur  PEnulé  est  inimitable.  Je  la  préfère 
presque  encore  à  ées  deux  jumelles.  Vous  parlez  de  l'en* 
vie  comme  un  homme  qui  a  senti  le  mal  qu'elle  peut 
faire,  et  des  sentimens  généreux  comme  de  votre  pa- 
trimoine. Je  vous  reconnais  toujours  aux  granUs  sen- 
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timens.  Vous  les  tentez  n  bien,  qu'il  yoiu  est  facile  de 

les  exprimer. 

Conunent  parler  de  mes  pièces  après  avoir  parle  des 

vôtres?  Ce  qu*il  tous  plaît  den  dire  sent  un  tant  soit 

peu  rironie.  Mes  vers  sont  les  fruits  dun  arbre  sauvage; 

les  vôtres  sont  d'un  arbre  franc  En  un  mot , 

<^ 
Tandis  que  Taigle  aider  8*él^e  dans  let  airs , 

L'hirondelle  raie  la  terre. 
Philomèle  est  ici  Vemblème  de  met  Tcrt  : 
Quant  à  l'oiseau  du  dieu  qui  porte  le  tonnerre, 

Il  ne  conTiflot  qu'au  seul  Voltaire. 

Je  me  conforme  entièrement  à  votre  sentiment  tou- 
chant les  pièces  de  théâtre.  L'amour,  cette  passion  char- 
mante ,  ne  devrait  y  être  employé  que  comme  des 
épiceries  que  l'on  met  dans  certains  ragoûts,  mais  qu'on 
ne  prodigue  pas,  de  crainte  d'émousser  la  finesse  du 
palais.  Mérope  mérite  de  toutes  manières  de  corriger  le 
goût  corrompu  du  public,  et  de  relever  Melpomène 
du  mépris  que  les  colifichets  de  ses  omemens  lui  atti- 
rent. Je  «me  repose  bien  sur  vous  des  corre<îtions  que 
vous  aurez  faites  aux  deux  derniers  actes  de  cette  tra- 
gédie. Peu  de  chose  la  rendrait  parfaite  :  die  l'est  assu- 
rément à  présent. 

Corneille,  après  lui  Racine,- ensuite  Lagrange,  ont 
épuisé  tous  les  lieux  communs  de  la  galanterie  et  du 
théâtre.  Grébillon  a  mis  pour  ainsi  dire  les  Furies  sur 
la  scène  :  toutes  ses  pièces  inspirent  de  l'horreur,  tout  y 
est  terrible.  Il  fallait  absolument  après  eux  quitter  une 
route  usée,  pour  en  suivre  une  plus  neuve,  une  plus 
brillante. 

Les  passions  que  vous  mettez  sur  le  théâtre  sont 
aussi  capables  que  Tamour  d'émouvoir,  d'intéresser  et 
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de  plaire.  Il  n'y  a  qu'à  les  bien  traiter  et  lea  produire  de 
la  manière  que  vous  le  faites  dans  la  Mérope  et  dans 
la  Mort  de  César, 

Le  ciel  te  réterrait  pour  écUirer  la  France. 
Tu  sortais  triomphant  de  la  carrière  immense 
Que  répopée  oflrait  à  tes  désirs  strdens  ; 
Et  nouyean  Thudy^e,  on  te  TÎt  arec  gloire 
Remporter  les  lauriers  oonsacrét  à  l'histoire. 
Bientôt  ^un  yol  pins  hant,  par  des  effbrtt  puissans  » 
Ta  main  sut  débrouiller  Newton  et  la  nature; 
Et  Melpomène  enfin ,  languissant  sans  parure, 
Attend  tout  k  présent  de  tes  riches  présens. 

Je  quitte  la  brillante  poétie  pour  m'abymer  avec  tous 
dans  le  gou£&«  de  la  métaphysique;  j'abandonne  le  lan- 
gage des  dieux,  que  je  ne  fais  que  bégayer  j  pour  parler 
celui  de  la  Divinité  même,  qui  m'est  inconnu.  Il  s'agi^ 
à  présent  d'élerer  le  faite  du  bâtiment  dont  les  fonde- 
mens  sont  très  peu  solides.  Cest  un  ouvrage  d'araignée 
qui  est  à  jour  de  tous  côtés ,  et  dont  les  fils  subtils  sou- 
tiennent la  structure. 

Personne  ne  peut  être  moins  prévenu  en  fiiyeur  de 
son  opinion  que  je  lesuis  de  la  mienne.  Pai  discuté  Li 
fatalité  absolue  avec  toute  Tapplication  possible,  et  j'y 
ai  trouvé  des  difficultés  presque  invincibles.  Tai  lu  une 
infinité  de  systèmes,  et  je  n'en  ai  trouvé  aucun  qui  ne 
soit  hérissé  d'absurdités;  ce  qui  m'a  jeté  dans  un  pyr- 
jhonisme  affreux.  D'ailleurs  je  n'ai  aucune  raison  parti- 
culière qui  me  porte  plutôt  pour  la  fatalité  absolue  qu^ 
pour  la  liberté.  Qu'elle  soit  ou  qu'elle  ne  soit  pas,  \f^% 
choses  iront  toujours  le  même  train.  Je  soutiens  ces 
sortes  de  choses  tant  que  je  puis ,  pour  voir  jusqu'ou. 
Ton  peut  pousser  le  raisonnement,  et  de  quel  côté  se 
trouve  le  plus  d'absurdités. 
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Il  n*en  est  pa»  tout»à*ftdt  de  même  dé  la  raùon  sttffi» 
santé.  Tout  homme  qui  yeut  être  philosophe ,  nuthé- 
maticien ,  politique,  en  un  mot,  tout  homme  qui  reut 
s  élever  au  dessus  du  commu%des  autres,  doit  admettre 
la  raison  suffisante. 

Qu'est-ce  que  cette  raison  suffisante?  cest  la  caiise 
des  événemens.  Or  tout  philosophe  recherche  cette 
cause,  ce  principe;  donc  tout  philosophe  admet  la 
raison  suffisante.  Elle  est  fondée  sur  la  yéritë  la  plus 
évidente  de  nos  actions.  Rien  ne  saurait  produire  un 
être ,  puisque  rien  n'existe  pas.  Il  faut  donc  nécessaire- 
ment que  les  êtres  ou  les  événemens  aient  une  cause 
de  leur  être  dans  ce  qui  les  a  précédés  ;  et  oetle  cause 
on  l'appelle  la  raison  suffisante  de  leur  existence  ou  de 
leur  naissance.  Il  n'y  a  que  le  vulgaire  qui ,  ne  connais- 
sant point  de  raison  suffisante  ^  attribue  au  hasard  les 
effeto  dont  les  causes  lui  sont  inconnues.  Lb  hasard  en 
ce  sens  est  le  synonyme  de  rien,  C  est  un  être  sorti  du 
cerveau  creux  des  poètes,  et  qui ,  conune  ces  globules 
de  savon  que  font  les  enfans ,  n'a  aucun  corps. 

Vous  allez  boire  à  présent  la  lie  de  mon  nectar  sur 
le  sujet  de  la  fatalité  absolue.  Je  crains  fort  que  vous 
n^éprouviez,  à  l'explication  de  mon  hypothèse,  ce  qui 
m'arriva  l'autre  jour.  J'avais  lu  dans  je  ne  sais  quel  livre 
de  physique ,  où  il  s'agissait  du  muscle  céphakïpharyn- 
gien.  Me  voilà  à  consulter  Furetière  pour  en  trouver 
l'éclaircissement  :  il  dit  que  le  muscle  céphalopharyn-, 
gien  est  l'orifice  de  l'œsophage,  nommé  phaaynx.  Ah! 
pour  le  coup ,  dis-je ,  me  voilà  devenu  bien  habile.  Les 
explications  sont  souvent  plus  obscures  que  le  texte 
même.  Venons  à  la  mienne. 

J'avoue  premièrement  que  les  hommes  ont  un  senti- 
ment de  liberté  :  ils  ont  ce  qu'ils  affilent  la  puissance  de 
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déterminer  leur  yoloiité  j  d*operer  des  mourentns,  etc. 
Si  TOUS  appeleï  ces  actes  la  liberté  de  llKMiime,  je  cou* 
viens  avec  vous  que  llionuue  est  libre.  Mais  si  vous  ap- 
pelez liberté  les  raisons  qui  déterminent  les  résolutions , 
les  causes  des  mouvemens  qu  elles  opèrent,  en  un  mot, 
ce  qui  peut  influer  sur  ces  actions,  je  puis  prouver 
que  rhomme  nest  point  libre. 

Mes  preuves  seront  tirées  de  l'expérience.  Elles  seront 
tirées  des  observations  que  j*ai  faites  sur  les  motifii  de 
mes  actions  et  sur  celles  des  autres. 

Je  soutiens  premièrement  que  tous  les  hommes  se  dé» 
terminent  par  des  raisons  tant  bonnes  que  mauvaises 
(  ce  qui  ne  fait  rien  à  mon  hypothèser) ,  et  ces  raisons  ont 
pour  fondement  une  certaine  idée  de  bonheur  ou  de 
bien-être^  D  où  vient  que  lorsqu'un  libraire  m'apporte 
la  Henriade  et  les  Épigramme$  de  Rousseau ,  d'où  vient , 
disje*  que  je  choisis  la  Henriade?  C'est  que  la  Henriade 
est  un  ouvrage  parfoit ,  et  dont  mon  esprit  et  mon  cœur 
peuvent  tirer  un  usage  excellent,  et  que  les  épigràmmes 
ordurièrçs  salissent  l'imagination.  C'est  donc  l'idée  de 
mon  avantage ,  de  mon  bien-être  qui  porte  ma  raison 
à  se  déterminer  en  faveur  d'un  de  ces  ouvrages  pi*éfé- 
rablement  à  l'autre.  C'est  donc  l'idée  de  mon  bonheur 
*qui  détennine  toutes  mes  actions.  C'est  donc  le  ressort 
dont  je  dépends ,  et  ce  ressort  est  lié  avec  un  autre  qui 
est  mon  tempérament;  c'est  là  précisément  la  roue  avec 
laqudle  le  Créateur,  monte  les  ressorts  de  la  volonté  ; 
et  l'homme  a  la  même  liberté  que  le  pendule.  U  a  de 
certaines  vibrations;  en  un  mot,  il  peut  faire  des  ac- 
tions, etc.,  mais  toutes  asservies  à  son  tempérament  et 
i  sa  façon  de  penser  plus  ou  moins  bornée. 

Questionnez  quel  homme  il  vous  plaira  sur  ce  qu'il 
a  fait  telle  ou  telle  action  :  le  plus  stupide  de  tous  vous 
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alléguera  une  raison.  C'est  donc  une  raison  qui  le  dé- 
termine, Lliomme  agit  donc  selon  une  loi ,  et  en  con- 
séquence du  ton  que  le  Créateur  lui  a  donné. 
.  Voici  donc  une  vérité  non  moins  fondée  sur  Fexpé- 
rience.  Concluons  donc  que  l'homme  porte  en  soi  le 
mobile  qui  le  détermine,  ou  qui  cause  ses  résolutions. 

Je  voudrais,  pour  l'amour  de  la  fatalité  absolue, 
qu'on  n'eAt  jamais  cherché  de  subterfuge  contre  la  li- 
berté dans  de  faux  raisonnemens.  Tel  est  celui  que  vous 
combattez  très  bien  et  que  vous  détrttbez  totalement. 
En  effet  rien  de  moins  conséquent,  que  nous  serions 
des  dieux  si  nous  étions  libres.  Il  y  a  beaucoup  de  té- 
mérité à  vouloir  raisonner  des  choses  qu'on  ne  connaît 
point,  et  il  y  en  a  encore  infiniment  plus  de  vouloir 
prescrire  des  limites  à  la  toute  puissance  divine. 

J'examine  simplement  les  vérités  qui  me  sont  con- 
nues ,  et  de  là  je  conclus  que  puisqu'elles  «ont  telles , 
Dieu  a  voulu  qu'elles  soient.  Mon  raisonnement  ne  fait 
qu'enchaîner  les  effets  de  la  nature  avec  leur  cause  pri- 
mitive, qui  est  Dieu.  "* 

Selon  ce  système,  Dieu  ayant  prévu  les  effets  des  tem- 
péramens  et  des  caractères  des  hommes ,  conserve  en 
plein  sa  prescience  :  et  les  hommes  ont  une  espèce  de 
liberté,  quoique  très  bornée,  de  suivre  leurs  raisonne- 
mens ou  leur  façon  de  peiiser. 

Il  s'agit  à  présent  de  montrer  que  mon  hypothèse  ne 
contient  rîen  d'injurieux  ni  de  contradictoire  contre 
l'essence  divine.  C'est  ce  que  je  vais  prouver. 

L'idée  que  j'ai  de  Dieu  est  celle  d'un  Être  tout  puis- 
sant ,  très  bon ,  infini  et  raisonnable  à  un  degré  supé- 
rieur. Je  dis  que  ce  Dieu  se  détermine  en  tout  par  les 
raisons  les  plus  sublimes ,  qu'il  ne  fait  rien  que  de  très 
raisonnable  et  de  très  conséquent.  Ceci  ne  renverse  en 
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aucune  façon  la  liberté  de  Dieu  :  car  comme  Dieu  est 
la  raison  même,  dire  qu'il  se  détermine  par  la  raison  , 
c'est  dire  qu'il  se  détermine  par  sa  volonté;  ce  qui  n'est 
en  ce  sens  qu'un  jeu  de  mots.  De  plus ,  Dieu  peut  pré- 
voir ses  propres  actions^  puisqu'elles  sont  asservies  à 
l'infini,  à  l'excellence  de  ses  attributs.  Elles  portent  tou- 
jours le  caractère  de  la  perfection.  Si  donc  Dieu  est 
lui-même  le  destin,  comment  çn  peut-il  être  l'esclave? 
Et  si  ce  Dieu  qui,  selon  M.  Clarke,  ne  peut  se  tromper, 
n  ce  Dieu  prévoit  les  actions  des  hommes,  il  faut  donc 
nécessairement  qu'elles  arrivent.  M.  Clarke  lui-même 
lavoue  sans  s'en  apercevoir. 

Mon  raisonnement  se  réduit  à  ce  que  Dieu  étant  l'ex- 
cellence même,  il  ne  peut  rien  faire  que  de  très  excel- 
lent; et  c'est  ce  qu'attestent  les  œuvres  de  la  nature; 
c'est  de  quoi  tous  les  hommes  en  général  nous  sont  un 
témoignage ,  et  de  quoi  vous  vous  persuaderiez  seul , 
s'il  n'y  avait  que  vous  dans  l'uiiivers» 

Cependant  il  faut  se  garder  de  juger  le  monde  par 
parties  ;  ce  sont  les  membres  d'un  tout,  où  l'assortiment 
est  nécessaire.  Dire,  parce  qu'il  y  a  quelques  hommes 
malfesans,  que  Dieu  a  tout  mal  fait,  c'est  perdre  de 
vue  la  totalité ,  c'est  considérer  un  point  dans  un  ou- 
vrage de  miniature ,  et  négliger  l'effet  de  l'ensemble* 
Comptons  que  tout  ce  que  nous  apercevons  dans  la  na- 
ture concourt  aux  vues  du  Créateur.  Si  nos  yeux  de 
taupe  ne  peuvent  apercevoir  ces  vues,  ce  défaut  est 
dans  notre  nerf  optique ,  et  non  pas  dans  l'objet  que 
nous  envisageons. 

Voilà  tout  ce  que  mon  imagination  a  pu  vous  fournir 
sur  le  roman  de  la  fatalité  absolue,  et  sur  la  prescience 
divine.  Du  reste,  je  respecte  beaucoup  Cîcéron ,  protec- 
teur de  la  liberté ,  quoiqu'à  dire  vrai  ses  Tusculanes 
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sont  de  tous  ses  ouvrages  celui  qai  me  couvieiit  le 
mieux* 

Vous'  ennoblissez  le  dieu  de  M.  Clarke  d'une  teUe 
façon  que  je  commence  déjà  à  sentir  du  respect  pour 
cette  divinité.  Si  vous  eussiez  vécu  du  temps  de  Moïse, 
le  dieu  d'Abraham,  dlsaac  et  de  Jacob^n'y  aurait  rien 
perdu ,  et  sûrement  il  aurait  été  plus  digne  de  nos  bonnr 
mages  que  celui  que  nous  présente  le  bègue  législateur 
des  Juifs. 

Je  me  réserve  de  vous  parler  une  antre  fois  de  votre 
excellent  Essai  de  physique.  Cet  ouvrage  mérite  bien 
d'occuper  une  antre  lettre  particulièrement  destinée  à 
ce  sujet.  Je  remplirai  également  mes  engagemens  tou- 
chant le  Siècle  de  Louis  XIV;  et  je  joindrai  à  cette 
lettre  quelques  considérations  sur  l'état  du  coips  poli- 
tique de  l'Europe,  que  je  vous  prierai  cependant  de  ne 
communiquer  à  personne.  Mon  dessein  était  de  le  faire 
imprimer  en  Angleterre  comme  l'ouvrage  d'un  ano- 
nyme. Quelques  raisons  m'en  ont  fait  différer  l'exé- 
cution. 

fattends  Téphre  sur  V Amitié  comme  une  pièce  qui 
couronnera  les  autres.  Je  suis  aussi  affamé  de  vos  ou- 
vrages que  vous  êtes  diligent  à  les  composer. 

Je  fus  tout  surpris ,  en  vérité ,  lorsque  je  vis  que  la 
marquise  du  Ghâtelet  me  trouvait  si  admirable.  J'en  ai 
cherché  la  raison  suffisante  avec  Leibnitz ,  et  je  suis 
tenté  de  croire  que  cette  grande  admiration  de  la  mar- 
quise ne  vient  que  d'un  petit  grain  de  paresse.  Elle 
n'est  pas  aussi  généreuse  que  vous  de  ses  moraens.  Je 
me  déclare  incontinent  le  rival  de  Newton ,  et  suivant 
la  mode  de  Paris,  je  vais  composer  un  libelle  contre 
lui.  Il  ne  dépend  que  de  la  marquise  de  rétablir  la  paix 
entre  nous.  Je  cède  volontiers  à  Newton  la  préférence 
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que  rancienneté  de  coiinaiManoe  et  son  mmte  per- 
sonnel lui  ont  acquise,  et  je  ne  demande  que  quelques 
mots  écrits  dans  des  momens  perdus  :  moyennant  quoi 
je  tiens  quitte  la  marquise  de  toute  admiration  quel- 
conque. 

Tai  sonné  le  tocsin  mal  à  propos  dans  la  dernière 
lettre  que  je  tous  ai  écrite;  vous  youdrez  bien  conti- 
nuer votre  correspondance  par  M.  Thiériot.  Mon  soup- 
çon ,  après  layoir  éclairci ,  s'est  trouvé  mal  fondé.  J*en 
suis  bien  aise,  parce  que  cela  me  procurera  d'autant 
plus  promptement  vos  réponses. 

Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  j'estime  vos  pen- 
sées ,  et  eorobien  j'aime  votre  cœur.  Je  suis  bien  £àché 
d'être  le  Saturne  du  monde  planétaire  dont  vous  êtes 
le  soleil.  Qu'y  faire?  mes  sentimens  m*e  rapprochent 
de  vous ,  et  l'affection  que  je  vous  porte  n'en  est  pas 
mmns  fervente.  Je  joins  à  cette  lettre  ce  que  vous  m'avex 
demandé  sur  la  vie  de  la  czarine  et  du  czarovitz.  Si  vous 
souhaitez  quelque  chose  de  plus  sur  ce  sujet ,  je  m'offre 
de  vous  satisfaire,  étant  à  jamais,  monsieur,  votre  très  , 
parfait  et  très  fidèle  ami ,  Fédéric. 

LU. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

AvriL 

Monseigneur ,  j'ai  reçu  de  nouveaux  bienfaits  de  votre 
altesse  royale,  des  fruits  précieux  de  votre  loisir  et  de 
votre  singulier  génie.  L'ode  à  sa  majesté  la  reine  votre 
mère  me  parait  votre  plus  bel  ouvrage.  Il  faut  bien, 
quand  votre  cœur  se  joint  à  votre  esprit ,  qu'il  en  naisse 
un  chef-d'œuvre.  Je  n'y  trouve  à  reprendre  que  quel- 
ques expressions  qui  ne  sont  pas  tout-^à-fait  dans  notre 
exactitude  française.  Nous  ne  disons  pas  des  encens  au 
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pluriel  :  nous  ne  disons  point,  conune  on  dit,  je  crois, 
en  allemand ,  encenser  à  quelqu'un.  Cette  phrase  n'est 
en  usage  que  parmi  quelques  ministres  réfugiés  qui 
tous  ^nt  un  peu  corrompu  la  pureté  de  la  langue 
jFrançaise.  Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  ma  pédanterie 
granmiaticale  peut  critiquer  dans  cet  ouvrage  charmant 
que  je  chéris  comme  homme,  comme  poète,  comme 
serviteur  bien  tendrement  attaché  à  votre  auguste  per- 
sonne* 

Que  je  suis  enchanté  quand  je  vois  un  prince  né 
pour  régner  dire  : 

Ta  clémence  et  ton  équité. 
Cet  limites  de  ta  puîssuice  1 

Voilà  deux  vel'S  que  j'admirerais  dans  le  meilleur  poëte , 
et  qui  me  transportent  dans  un  prince.  Vous  faites , 
comme  Marc-Aurèle,  la  satire  des  cours  par  votre 
exemple  et  par  vos  écrits,  et  vous  avez  par  dessus  lui 
le  mérite  de  dire  en  beaux  vers ,  dans  une  langue  étran- 
gère ,  ce  qu'il  disait  assez  sèchement  dans  sa  langue 
propre. 

Si  la  tendresse  respectable  qui  a  dicté  cette  ode  n 
m'avait  enlevé  mon  premier  suffrage,  je  pourrais  le 
donner  à  l'ode.  Enfin  il  y  a  plus  d'imagination  ;  et  le 
mérite  de  la  difficulté  surmontée,  qu'on  doit  compter 
dans  tous  les  arts,  est  bien  plus  grand  dans  une  ode  que 
dans  une  épître  libre. 

Le  Printemps  est  dans  nn  tout  antre  goût  :  c'est  ui 
tableau  de  Claude  Lorrain.  Il  y  a  un  poète  anglais , 
homme  de  mérite,  nommé  Thomson,  qui  a  fait  le* 
Quatre  Saisons  dans  ce  goût-là,  en  bt€ink  verses ,  sans, 
rime.  Il  semble  que  le  même  dieu  vous  ait  inspiré  tour 
deux. 
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Votre  altesse  royale  me  permettra-t-elle  de  faire  sur 
ce  poème  une  remarque  qui  n*est  guère  poétique  ? 

Et  dans  le  yatte  court  de  set  lonçs  mouTemeDS , 
La  terre  gravitant  et  ronlant  snr  ses  flancs , 
A]^f»rocliant  do  soleil  »  en  sa  tanière  immense 

Voilà  des  vers  philosophiques,  par  conséquent  leur 
devoir  est  d'être  vrais  et  d^avoir  raison.  Ce  n*est  pas  ici 
Josué  qui  s  accommode  à  Terreur  vuTgaire ,  et  qui  parle 
en  homme  très  vulgaire  ;  c  est  un  prince  copemicien 
qui  parle ,  un  prince  dans  les  états  de  qui  Copernic  est 
né;  car  je  le  crois  né  à  Thorn,  et  je  pense  que  votre 
maison  royale  pourrait  bien  avoir  des  droits  sur  Thorn  ; 
mais  venons  au  fait.  Ce  fait  est  que  la  terre,  du  prin- 
temps à  l'été ,  s*éloigne  toujours  du  soleil ,  de  façon 
qu'au  milieu  du  cancer  elle  est  environ  d'tin  ^  million 
de  grands  milles  germaniques  plus  loin  de  cet  astre  qu*au 
milieu  de  l'hiver,  et  que  nous  avons,  moyennant  cette 
inégalité  dans  son  cours ,  huit  jours  d*été  de  plus  que 
d'hiver.  Je  sais  bien  qu'on  a  cru  long-temps  qu'en  été 
nous  étions  plus  près  du  soleil  ;  mais  c'est  une  grande 
erreur.  Il  ne  doit  pas  paraître  singulier  qu'yn  trente- 
troisième  degré  de  proximité  déplus  ne  nous  échauffe 
pas;  car  je  n'ai  guère  plus  chaud  à  trente-deux  pieds 
de  ma  cheminée  qu'à  trente-trois^  Ce  qui  fait  la  chaleur 
n'est  donc  pas  la  proximité ,  mais  la  perpendicularité 
des  rayons  du  soleil  et  leur  plus  grande  quantité  ré- 
fractée de  l'air  sur  la  terre.  Or  en  été  les  rayons  sont 
plus  approchans  de  la  perpendicule  et  plus  réfractés  sur 
notre  horizon  septentrional ,  comme  sait  votre  altesse. 
Je  fais  tout  ce  verbiage  pour  excuser  mon  unique  cri- 
tiqpe.  D'ailleurs  je  ne  puis  trop  remercier  votre  altesse 
royale  de  l'honneur  qu'elle  fait  à  notre  Parnasse  français. 
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renvoie  la  quatrième  Épîtfe  par  ce  paquet  ;  je  eorrige 
la  troisième.  Taurais  envoyé  les  trois  nouveaux  dermeri 
actes  de  Mérope ,  mais  on  les  transcrit. 

Ce  que  votre  altesse  royale  a  daigné  me  mander  du 
czar  Pierre  I"  change  bien  mes  idées.  Est^il  possible 
que  tant  d'horreurs  aient  pu  se  joindre  à  des  desseins 
qui  auraient  honoré  Alexandre  ?  Quoi  !  policer  son  peu- 
ple et  le  tuer  !  être  bourreau,  abominable  bourreau  et 
législateur!  quitter  le  trône  pour  le  souUler  ensuite  de 
crimes  !  créer  des  Hommes  et  déshonorer  la  nature  hu- 
maine! Prince,  qui  faites  Thonneur  du  genre  humain 
par  le  cœur  et  par  Fesprit,  daignez  me  développer  cette 
énigme.  J'attendrai  les  mémoires  que  vos  bontés  vou- 
dront bien  me  communiquer ,  et  je  n  en  ferai  usage  que 
par  vos  ordres.  Je  ne  continuerai  X Histoire  de  Lomé  XI V^ 
ou  plutôt  de  son  siècle ,  que  quand  vous  me  le  comman- 
derez. Je  ne  veux....  {Le  reste  manque.  ) 

LIIL 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

De  BmxeUiet,  mu. 

Monseigneur,  en  revenant  de  ces  tristes  terres ,  dans 
le  voisinage  desquelles  votre  altesse  royale  n'a  point 
été,  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire  pour  me  consoler.  Tes- 
père  que  votre  altesse  royale  m'enverra  long- temps 
ses  ordres  à  Bruxelles  ;  je  les  recevrai  beaucoup  plus 
tôt,  et  plus  sûrement  que  quand  ils  fesaient  tant  de 
cascades  de  Paris  à  Bar-ie-Duc  et  à  Cirey.  Je  recevrai 
au  moins  vos  ordres  directement,  dans  l'espérance  qu'un 
jour,  avant  de  mourir,  DÎdeho  dominum  meum  àfaeie 
adfaciem. 

Je  prends  la  liberté  d'adresser  à  votre  altesse  royale 
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une  petite  relation,  non  pas  de  mon  voyage,  mais  de 
celui  de  M.  le  baron  de  Gangan.  C'est  une  fadaise  phi- 
losophique qui  ne  doit  être  lue  que  conmie  on  se  délasse 
d'un  travail  sérieux  avec  les  bouffonneries  d* Arlequin. 
Le  véritable  ennemi  de  Machiavel  aura-t-il  quelques 
momeiis  pour  voyager  avec  ce  bajnon  de  Gangan?  H  y 
verra  au  moini  un  petit  article  plein  de  vérité  sur  les 
ehoêes  de  la  terre.  Je  compte  vous  présenter  Inentôt  un 
autre  tribut  de  bagatelles  poétiques,  car  je  me  tiens 
comptable  de  mon  temps  à  mon  vrai  souverain.  Les  biens 
des  sujets  appartiennent,  dk-on ,  aux  autres  rois;  mon 
coevr  et  mes  momens  appartiennent  au  mien.  Madame 
du  Châtelet,  son  autre  sujette,  et  plus  digne  ornement 
de  sa  cour,  lui  présente  ses  respects,  selon  la  permis^ 
sîon  qu'il  nous  en  a  donnée.  Elle  ne  fera  ici  que  plaider, 
elle  trouvera  peu  de  perumnes  i  <pii  elle  puisse  parler 
de  philosophie.  lies  arts  nlutbiteot  pas  plus  à  Bruxelles 
que  les  plaisirs.  Use  vie  retirée  et  douce  est  ici  le  par- 
tage de  presque  tous  les  particuliers;  mais  cette  vie 
douce  ressemble  si  fort  à  l'ennui,  qu'on  s'y  méprend 
très  aisément.  L'ennui  n'approchera  point  d'une  m^dson 
qu'Emilie  habite,  et  qui  est  honorée  des  lettres  de 
notre  prince.  Nous  sommes  dans  le  quartier  le  plus 
retiré,  dans  la  me  de  U  Grosse-Tour.  C'est  là  que 
nous  nous  entretenons  tous  les  jours  de  ce  prince  qui 
sera  l'amour  de  la  terre,  comme  il  est  le  nâtre;  et  de 
11.  le  baron  de  Kaiserling,  si  digne  de  lui  plaire  et 
de  le  voir  ;  ec  du  savane  monsieur  Jordsm ,  à  qui  je 
porte  envie. 

Je  suis  avec  le  pjus  profond  respect  et  la  plus  tendre 
reconnaissanee,  monseigneur,  de  votre  altesse  royale, 
le  très  humble,  ete. 
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LIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

_ « 

A  Cirey,  le  ao  mai. 

Monseigneur,  tos  jours  de  poste  sont  comme  les 
jours  de  Titus  :  vous  pleureriez  si  yos  lettres  n'étaient 
pas  des  bienfaits.  Vos  deux  dernières,  du  3i  mars  et 
19  avril ,  dont  votre  altesse  royale  m*honore,  sont  de 
nouveaux  liens  qui  m'attachent  à  elle;  et  il  faut  bien  que 
chacune  de  mes  réponses  soit  un  nouveau  serment  de 
fidélité  que  mon  ame ,  votre  sujette ,  fait  à  votf»  ame ,  sa 
souveraine. 

La  première  chose  dont  je  me  sens  forcé  de  parler 
est  la  manière  dont  vous  pensez  sur  Machiavel.  Com- 
ment ne  seriez-vous  point  ému  de  cette  colère  vertueuse 
où  vous  êtes  presque  contre  moi,  de  ce  que  j'ai  loué  le 
style  d'un  méchant  homme?  C'était  aux  Borgia ,  père  et 
fils ,  et  à  tous,  ces  petits  princes  qui  avaient  besoin  de 
crimes  pour  s'élever,  à  étudier  cette  politique  infer- 
nale; il  est  d'un  prince  tel  que  vous  de  la  détester.  Cet 
art ,  qu'on  doit  mettre  à  côté  de  celui  des  Locuste  et  des 
Brinvilliers,  a  pu  donner  à  quelques  tyrans  une  puis- 
sance passagère,  comme  le  poison  peut  procurer  un 
héritage  ;  mais  il  n'a  jamais  fait  ni  de  grands  hommes 
ni  des  hommes  heureux  :  cela  est  bien  certain.  A  quoi 
peut-on  donc  parvenir  par  cette  politique  affreuse?  au 
malheur  des  autres  et  au  sien  même.  Voilà  les  vérités 
qui  sont  le  catéchisme  de  votre  belle  ame. 

Je  suis  si  pénétré  de  ces  sentimens ,  qui  sont  vos  idées 
innées,  et  dont  le  bonheur  des  hommes  doit  être  le 
fruit,  que  j'oubliais  presque  de  rendre  grâce  à  votre 
altesse  royale  de  la  bonté  qu'elle  a  de  s  ^intéresser  à  mes 
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maux  particuliers.  Mais  ne  faut-il  pas  que  Tamour  du 
bien  public  marche  le  premier?  Vous  joignez  donc, 
monseigneur,  à  tant  de  bien£adts  celui  de  daigner  con- 
sulter pour  moi  des  médecins.  Je  ne  sais  qu'une  éeule 
chose  aussi  singulière  que  cette  bonté ,  c'est  que  les  mé- 
de<ûns  vous  ont  dit  vraL  II  y  a  long-temps  que  Je  suis 
persuadé  que  ma  maladie,  s'il  est  permis  de  comparer 
le  mal  avec  le  bien,  est,  tout  comme  mon  attachement 
à  votre  personne ,  une  aiïaire  pour  la  vie. 

Les  consolations  que  je  goûte  dans  ma  délicieuse  re- 
traite et  dans  l'honneur  de  vos  lettres  sont  assez  fortes 
pour  mcf  aire  supporter  des  douleurs  encore  plus  gran- 
des. Je  souffre  très  patiemment  ;  et  quoique  les  douleurs 
soient  quelquefois  longues  et  aiguës,  je  suis  très  éloigné 
de  me  croire  malheureux.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  stoï- 
cien ;  au  contraire ,  c'est  parce  que  je  suis  très  épicurien , 
parce  que  je  crois  la  douleur  un  mal  et  le  plaisir  un 
bien,  et  que,  tout  bien  compté  et  bien  pesé,  je  trouve 
infiniment  plus  de  douceurs  que  d'amertumes  dans 
cette  vie. 

De  ce  petit  chapitre  de  morale  je  volerai  sur  vos  pas, 
si  votre  altesse  royale  le  permet ,  dans  l'abyme  de  la  mé^ 
taphysique.  Un  esprit  aussi  juste  que  le  vôtre  ne  pouvait 
assurément  regarder  la  question  de  la  liberté  comme 
une  chose  démontrée.  Ce  goût  que  vous  avez  pour 
l'ordre  et  l'enchaînement  des  idées  vous  a  représenté 
fortement  Dieu  comme  maître  unique  et  infini  dé  tout; 
et  cette  idée,  quand  elle  est  regardée  seule ,  sans  aucun 
retour  sur  nous-mêmes ,  semble  être  un  principe  fon- 
damental d'où  découle  une  fatalité  inévitable  dans  toutes 
les  opérations  de  la  nature.  Mais  aussi  une  autre  ma- 
nière de  raisonner  semble  encore  donner  à  Dieu  plus 
de  puissance ,  et  en  faire  un  être,  si  j'ose  le  dir^,  plus 
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digne  de  nos  adorations ,  c  esc  de  lui  attribuer  le  pouTOÎr 
de  faire  des  êtres  libres.  La  première  méthode  semble 
en  faire  le  Dieu  des  machines  y  et  la  seconde  le  dieu  des 
êtres  pensans.  Or  ces  deux  méthodes  ont  chacune  leur 
force  et  leur  faiblesse.  Voms  les  pesex  dans  la  balance  du 
sage;  et  malgré  le  terrible  poids  que  les  Leibnîtz  et  les 
Wolf  mettent  dans  cette  balance,  tous  prenez  encore  oe 
mot  de  Montaigne  )  que  sais-jeP  pour  TOtre  devise. 

Je  Tois  plus  que  jamais ,  par  le  mémoire  sur  le  cxaro- 
vitZf  que  votre  altesse  royale  daigne  m  envoyer ,  que 
rhistoire  a  son  pyrrhoniame  aussi  bien  que  la  métaphy- 
sique. JTai  eu  soin  dans  celle  de  Louis  XIV  de  ne  pas 
percer  plus  qu'il  ne  faut  dans  l'intérieur  du  cabinet.  Je 
regarde  les  grands  événemens  de  ce  règne  comme  de 
beaux  phénomènes  dont  je  rends  compte,  sans  remonter 
au  premier  principe.  Là  cause  première  n'est  guère  feice 
pour  le  physicien ,  et  les  premiers  ressorts  des  intrigues 
ne  sont  guère  faits  pour  l'historien.  Peindre  les  mœura 
des  hommes,  faire  l'histoire  de  Tesprit  humain  dans  ce 
beau  siècle ,  et  surtout  l'histoire  des  arts ,  voilà  mon  seul 
c^jet.  Je  suis  bien  sûr  de  dire  la  vérité  quand  je  parlerai 
de  Descartes,  deCSomeille,  du  Poussin,  de  Cirardon, 
de  unt  d'étd>Ussemens  utiles  aux  hommes  ;  je  serais  târ 
de  mentir  si  je  voulais  rendre  compte  des  conversadom 
de  Louis  XIY  et  de  madame  de  Maîntenon. 

Si  vous  daignez  m'encourager  dans  cette  carrière ,  je 
m'y  enfonc^ai  plus  avant  quejamais;  mais  en  attendant 
je  donnerai  le  reste  de  cette  année  à  la  physique ,  et  sur^ 
tout  à  là  .physique  expérimentale.  Tapprends,  paar  toutes 
les  nouvelles  publiques,  qu'on  débite  mes  Elémem  de 
Netvion,  mais  je  ne  les  ai  point  encore  vus;  il  est  plai* 
sant  que  Tauteux  et  la  personne  à  qui  ils  sont  dédiés 
soient  les  aeuls  qui  n'aient  point  l'ouvrage.  Les  libraires 
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de  Hollande  se  ioat  précipités,  smm  me  consulter,  sans 
attendre  les  changemens  qne  je  prépands;  Os  ne  m'ont 
ni  envoyé  le  liyre  ni  averti  qu'ils  le  débitaient.  C'est 
ce  qui  fait  que  je  ne  peux  avoir  moi-même  Tbonneur 
de  Tadresser  à  votre  altesse  royale;  mais  on  en  fait  une 
nouvelle  édition  plus  correcte  que  j'aurai  l'honneur 
de  lui  envoyer, 

n  me  semble,  monseigneur,  que  ce  petit  commercium 
epistolicum  embrasse  tous  les  arts.  J'ai  eu  l'honneur  de 
vous  parler  de  morale,  de  métaphysique,  d'histoire,  de 
physique;  je  serais  bien  ingrat  si  j'oubliais  les  vers.  Et 
comment  oublier  les  derniers  que  votre  altesse  royale 
vient  de  m'envoyer  ?  Il  est  bien  étrange  que  vous  puissiez 
écrire  avec  tant  de  facilité  dans  une  langue  étrangère. 
Des  vers  français  sont  très  difficiles  à  faire  en  France, 
et  vous  en  composez  à  Remusberg,  comme  si  Chaulieu, 
Chapelle,  Gresset,  avaient  l'honneur  de  souper  avec 
votse  altesse  royale.  (  Le  reste  manque.  ) 

LV. 

DU  PRINCE  BOYAL. 

Mai. 

Hott'Cher  ami,  oe  titre  vous  est  dù|  ft  par  votre  rare 
mérite,  et  par  la  mcérité  avec  laquelle  vous  me  faites 
apercevoir  mes  fautes.  Je  suis  charmé  de  votre  critique  ; 
je  corrigerai  tous  les  endroits  que  vous  avee  marquée  ; 
je  travaillerai  coranse  sous  vos  yeux.  Vos  lumières  et  vos 
censures  aeront  comme  les  canaux  qui  formait  les  jets 
d'eau  ;  elles  nègleront  l'essQr  de  mon  esprit  ;  et  plus 
vous  mettrez  de  séWrité  dans  vos  critiques,  plus  vous 
aAgmentœez  mes  obligations. 

Votre  quatrième  Épître  est  un  chef-d'œuvre.  Gésarion 
et  moi  nous  l'avons  lue,  relue  et  admirée  plus  d*une 
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foi».  Je  ne  saurais  tous  dire  à  quel  point  j  estime  vos 
ouvrages.  La  noble  hardiesse  avec  laquelle  tous  débitez 
de  grandes  Terités  m'enchante. 

Au  bord  de  Fiiifini  ton  court  doit  t*arréter. 

Ce  vers  est  peut-être  le  plus  philosophique  qui  ait 
jamais  été  fait.  L'orgueil  de  la  plupart  des  savans  n'est 
pas  capable  de  se  ployer  sous  cette  yérité.  Il  faut  avoir 
épuisé  la  philosophie  pour  en  dire  autant. 

Vous  avez  un  talent  tout  particulier  pour  exprimer 
les  grands  sentimens  et  les  grandes  vérités.  Je  suis 
charmé  de  ces  deux  vers  : 

O  dWine  amitié,  félicité  pariaile , 

Seul  mouyement  de  Tame  où  Texcès  soit  permis  ! 

Je  voudrais  pouvoir  inculquer  cette  vérité  dans  le 
cœur  de  tous  mes  compatriotes  et  de  tous  les  hommes. 
Si  le  genre  humain  pensait  aind,  nous  verrions  une 
république  plus  parfaite  et  plus  heureuse  que  celle  de 
Platon. 

Cette  saison,  qui  est  pour  moi  le  semestre  de  mars, 
m'a  tant  fourni  d  occupation ,  qull  m'a  été  impossible 
de  vous  répondre  plus  tôt.  J'ai  reçu  encore  la  cinquième 
épître  sur  le  Bonheur j  et  je  réponds  i  toutes  ces  lettres 
à  la  fois. 

Pour  vous  parler  avec  ma  franchise  ordinaire,  je 
vous  avouerai  naturellement  que  tout  ce  qui  regarde 
rHomme-Dieu  ne  me  plaît  point  dans  la  bouche  d'un 
philosophe,  d'un  homme  qui  doit  être  au  dessus  des 
erreurs  populaires ^  Laissez  au  grand  Corneille,  vieux 
radoteur  et  tombé  dans  l'enfance,  le  travail  insipide 

*  n  t'agil  de  cet  rert  da  Ditoonrt  sur  fa  Ferta  : 

Qiund  rcnD«mi  divia  des  scribes  et  des  prêtres,  etc. 
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de  rimer  \ Imitation  de  Jésus-Christ,  et  ne  tirez  que 
de  votre  fonds  ce  que  tous  avez  à  nous  dire.  On  peut 
parler  de  fobles,  mais  seulement  comme  fables;  et  je 
CTois  qu'il  vaut  mieux  garder  un  silence  profond  sur 
les  fables  chrétiennes,  canonisées  par  leur  ancienneté 
et  par  la  crédulité  des  gens  absurdes  et  stupides. 

n  n*y  aurait  qu'au  théâtre  où  je  permettrais  de  repré- 
senter quelque  fragment  de  l'histoire  de  ce  prétendu 
saupeur;  mais  dans  Votre  cinquième  Épître  il  parait  que 
trop  de  condescendance  pour  les  jésuites  ou  la  prétraille 
TOUS  a  déterminé  à  parler  de  ce  ton. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  suis  sincère.  Je  puis 
me  tromper,  mais  je  ne  saurais  vous  déguiser  mes  sen- 
tîmens. 

Gésarion  a  reçu  avec  joie  et  avec  transport  la  lettre 
que  vous  lui  avez  écrite.  Vous  recevrez  sa  réponse  sous 
ce  même  couvert  Nous  allons  nous  séparer  pour  un 
temps ,  puisque  je  sttii^rai  le  roi  au  pays  de  Clèves.  Je 
compte  y  être  le  njois  prochain.  Ayez  la  bonté  d'adres- 
ser vos  lettres,  vers  ce  temps,  au  colonel  Bork  à  Vesel. 
Tespère  en  recevoir  quelques  unes  pendant  le  séjour 
que  j'y  ferai,  vu  la  proximité  de  la  France.  Je  tournerai 
le  visage  vers  Cirey;  je  ferai  comme  les  Juifs  captifs 
à  Babylone,  qui  se  tournaient  vers  le  côté  du  temple 
pour  faire  leurs  prières  et  pour  implorer  l'assistance 
divine. 

Voici  quelques  pièces  de  ma  façon  que  j*expose  au 
creuset^.  Je  crains' fort  qu'elles  ne  soutiennent  pas  l'é- 
preuve; c'est,  comme  vous  voyez,  toujours  le  démon  des 
vers  qui  me  domine.  Bientôt  celui  des  combats  pourra 
influer  sur  moi.  Si  le  sort  ou  le  démon  de  la  guerre  me 
rend  ennemi  des  Français,  soyez  bien  persuadé  que  la 

*  Le  PhUoÊOphe  guerrier,  épitre  à  M.  Jordan  ;  nnc  antre  &  Ccsarion. 
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haine  n'aura  jamais  d  empire  iur  mon  esprit  ^  et  que 
mon  cœur  démentira  toujours  mon  braa*  Yout  seul, 
itionsîeur,  me  faites  aimer  totre  nation*  Je  chérirai  ten- 
dredient  les  habitans  de  Cirey,  tandis  que  je  ferai  la 
gueire  aux  Français  ;  et  je  dirai  : 

Mon  épée 

Qnl  du  lang  espagnol  eftt  été  mieux  trempée. .... 


Je  TOUS  prie  dé  me  donner  de  vos  nouTelles  le  plus 
souTekit  qù*il  youI  sèta  possîUe  :  je  suis  d'une  inquié- 
tude extrême  sur  tout  ce  qtii  regarde  Votre  samé< 

Nous  yenonâ  de  perdre  ici  un  dès  plus  grands  hommes 
d'Allemagne;  cest  le  ffl4neux  monsieur  de  Beaus<^e, 
homme  d'honneur  et  de  probité,  grand  génie >  d'un 
esprit  fin  et  délié,  grand  orateur,  savant  dans  l'histoire 
de  réglise  et  dans  la  littérature  ^  endemi  implacable  des 
jésuites,  la  meilleure  plume  de  Berlin  ^  un  homme  plein 
de  feu  et  de  vivacité,  que  quatre-vingts  années  de  vie 
n'avaient  pu  glacer  ;  d'ailleurs  sentant  quelque  faible 
pour  la  superstition ,  défaut  assez  commun  chez  les  gens 
de  son  métier,  et  connaissant  assez  la  valeur  de  ses 
talens  pour  être  sensible  aux  applaudissemens  et  à  la 
louange.  Cette  perte  m'est  d'autant  plus  sensible  qu'elle 
est  irréparable.  Nous  n'avons  personne  qui  puisse  rem- 
placer M.  de  Beausobre^  Les  hommes  de  son  mérite  sont 
rares,  et  quand  la  nature  les  sème,  ils  ne  parviennent 
pas  tous  à  la  maturité. 

D  m'est  parvenu  une  lettre  qu'une  dame  de  ce  p^ys-ci 
vous  a  écrite.  Vous  aurez  bien  vu,  par  son  atyle,  qu'elle 
est  brouillée  avec  le  s^is  commun.  Ne  jugez  pas  de 
toutes  nos  dames  par  cet  échantillon,  et  croyez  qu'il 
en  est  dont  l'esprit  et  la  figure  ne  vous  paraîtraient 
pas  réprouvables.  Je  leur  dois  bien  quelque  mot  en  leur 
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Jînreur,  car  elles  répandent  des  ohannes  inexprimables 
dans  le  commerce  de  la  TÎe.  En  fesant  même  abttrac- 
don  de  la  galanterie ^  elles  sont  dune  nécessite.  ittdii«> 
pensable  dans  la  société  ^  sans  elles  toute  conversation 
est  languissante. 

J'attends  la  Mérape^  j'attetids  quelque  merreiUe  fraî- 
dicment  éclose ;  j  attends  des  nourdles  de  mon  ami, 
une  r^onse  sur  quelques  bagatelles  que  j'ai  fait  partir 
pour  le  petit  paradis  de  Girey  ;  et  toute  cette  attente  me 
tdi%  bien  languir.  J'ai  oublié  de  tous  dire  que  j'ai  reçu 
n>tre  Neif^tôn^  j'entends  l'édition  de  Hollande.  Je  tous 
ai  promis  de  tous  communiquer  toutes  mes  léfiesions; 
nais  le  moyen  .>^  Je  n'ai  pas  en  depuis  quatre  senuiines 
le  moment  de  me  reconnaître,  et  à  peine  puis -je  vous 
écrire  ces  deux  mots. 

Mille  amitiés  à  h  marquise,  et  à  tous  ceux  qui  sont 
assemblés  à  Cirey  au  nom  de  Voltaire.  Je  tous  prie,  ne 
m'oubUex  point,  et  soy^  fermement  persuadé  de  l'es* 
time  et  de  Famitié  aTCO  laquelle  je  suis,  monsieur,  Totre 
très  fidèle  ami,  Fansaic. 

LVL 

DE  M/DE  VOLTAIRE, 

A  LouTain ,  c«  3o  mai. 

Monseigneur,  en  partant  de  Bruxelles,  j'ai  reçu  tout 
os  qui  peut  flatter  mon  ame  et  ^érir  mon  oorps,  et  c'est 
à  Totre  altesse  royale  que  je  le  dois.  Deu»  nobùt  hœc 
tnmmmfgdL  Vous  voulez  que  je  TÎTe,  monseigneur; 
j'ose  èite  que  tous  aTez  qudque  raison  de  ne  pas  tou- 
loir  que  ie  phis  tendre  de  tos  admirateurs ,  le  fidèle 
témoin  de  <^  qui  se  passe  dans  Votre  belle  ame>  périsse 
At&L  La  Henrèade  et  moi  nous  tous  derrons  k  Tie.  Je 
suis  bien  ]^u«  hon^pré  que  ne. le  fot  Virgile.  Auguste 
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ne  fit  des  Yen  pour  lui  qu  aprèt  la  mort  de  son  poète, 
et  Yotre  altesse  royale  fait  Tivre  le  sien ,  et  daigne  ho- 
norer la  Hewiade  d  un  aTertissement  de  sa  main.  Ah , 
monseigneur!  quai-je  affaire  de  la  misérable  bienveil- 
lance d*un  cardinal  que  la  fortune  a  rendu  puissant? 
Qu'ai-je  besoin  des  autres  hommes?  PlAt  à  Dieu  que  je 
restasse  dans  lermitage  du  comte  de  Loo ,  où  je  vais 
suivre  Emilie  !  Nous  arrivâmes  avant-hier  à  Bruxelles. 
Nous  voici  en  route;  je  ne  commencerai  que  dans  quel- 
ques jours  à  jouir  d'un  peu  de  loisir;  dès  que  j'en  aurai, 
je  mettrai  en  ordre  de  quoi  amuser  quelques  quarts 
d'heure  mon  protecteur,  tandis  qu'il  s'occupera  à  ce 
bel  ouvrage,  si  digne  dun  prince  comme  lui;  s'il  daigne 
écrire  contre  Machiavel ,  ce  sera  Apollon  qui  écrasera 
le  serpent  Python.  Vous  êtes  certainement  mon  Apol- 
lon, monseigneur;  vous 'êtes  pour*  moi  le  dieu  de  la 
médecine  et  celui  des  vers  ;  vous  êtes  encore  Bacchus , 
car  votre  altesse  royale  daigne  envoyer  de  bon  vin  à 
Emilie  et  à  son  malade;  ayez  donc  la  bonté  d'ordonner, 
monseigneur,  que  ce  présent  de  Bacchus  soit  voiture 
à  l'adresse  d  un  de  ses  plus  dignes  favoris  ;  c'est  M.  le 
duc  d'Aremberg.  Tout  vin  doit  lui  être  adressé ,  comme 
tout  ouvrage  vous  doit  hommage.  Il  y  a  certaines  céré- 
monies à  Bruxelles  pour  le  vin ,  dont  il  nous  sauvera  ; 
j'espère  que  je  boirai  avec  lui  à  la  santé  de  mon  cher 
souverain,  du  vrai  maître  de  mon  ame,  dont  je  suis 
plus  réellement  le  sujet  que  du  roi  sous  lequel  je  suis 
né.  Il  faut  partir;  je  finis  une  lettre  que  mon  cœur  très 
bavard  ne  m'eût  point  permis  de  finir  sitôt  Quand  je 
serai  arrivé,  je  donnerai  une  libre  carrière  à  mes  remer- 
ciemens ,  et  la  digne  Emilie  aura  l'honneur  d'y  joindre 
les  siens.  Je  ferai  serment  de  docilité  au  médecin  dont 
votre  altesse  royale  a  eu  la  bonté  de  m  envoyer  la  consul* 
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tation.  J'écrirai  à  votre  aimable  favori  M.  de  Kaiserling; 
je  remplirai  tous  les  devoirs  de  mon  cœur  ;  je  suis  à  vos 
pieds  y  grand  prince ,  O  etprœsidium  et  dufpe  decus  meum  ! 
Se  suis  en  courant,  mais  avec  les  sentimens  les  plus 
inébranlables  de  respect,  d'admiration,  de  tendre  re- 
connaissance, monseigneur,  etc. 

LVIL 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

loin. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  une  partie  des  nouvelles  faveurs 
dont  votre  altesse  royale  me  comble.  M.  Thiériot  m'a 
fait  tenir  le  paquet  où  je  trouve  le  Philosophe  guerrier 
et  les  Épitres  à  MM.  de  Kaiserling  et  Jordan.  Vous  allez 
à  pas  de  géant,  et  moi  je  me  traîne  avec  faiblesse.  Je 
n'ai  l'honneur  d'envoyer  qu'une  pauvre  épître  :  oportet 
illum  crescere,  me  autem  minui. 

Ayec  quelle  ardeur  tous  courez 
Dam  tout  les  sentiers  de  la  gloire  ! 
Seigneur»  lorsque  tous  vous  battrez , 
n  est  clair  que  tous  cueillerez 
Ces  beaux  lauriers  de  la  TÎctoire , 
Et  même  tous  les  chanterez. 
Vous  serez  TAchille  et  l'Homère  : 
Votre  esprit ,  votre  ardeur  guerrière , 
Des  Français  se  feront  chérir  ; 
Vous  aurez  le  double  plaisir 
Et  de  nous  vaincre  et  de  nous  plaire. 

Je  demande  en  grâce  à  votre  altesse  royale  qu'une  des 
premières  expéditions  de  ses  campagnes  soit  de  venir 
reprendre  Cirey,  qui  a  été  très  injustement  détaché  de 
Remusberg,  auquel  il  iq>partient  de  droit.  Mais  à  la 
paix  ne  rendez  jamais  Cirey  :  je  vous  en  conjure,  mon- 
seigneur; rendez,  si  vous  le  voulez,  Strasbourg  et  Metz, 
mais  gardez  votre  Cirey,  et  surtout  que  le  canon  n'en- 
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dommage  point  les  lambm  dorés  et  Ternis  ^  et  les  niches 
et  les  entresols  d*Ëmilie.  Je  me  doute  qu'il  y  a  en  chemin 
une  écritoire  pour  elle.  Celle  dont  tous  zrez  honoré 
M.  Jordan  Ta  foire  éclore  d*excellens  ouvrages.  Si  c'était 
un  autre  que  Jordan,  je  dirais  sur  cette  écritoire  Tenue 
de  votre  main  ce  que  je  ne  sais  quel  Turc  disait  à  Scan- 
derberg  :  «  Vous  m'avez  envoyé  votre  sabre ,  mais  vous 
«  ne  m'avez  pas  envoyé  votre  bras.  » 

Votre  Épître  à  Jordan  est  de  la  très  bonne  plaisanterie  ; 
celle  à  Césarion  est  digne  de  votre  cœur  et  de  votre  esprit; 
le  Philosophe  guerrier  répond  très  bien  à  son  titre;  cela 
est  plein  d'imagination  et  de  raison.  Remarquez,  je  vous 
en  supplie,  monseigneur,  que  vous  ne  faites  que  de  lé- 
gères fautes  contre  la  langue  et  conti^  notre  versifica- 
tion. Par  exemple,  dans  ce  beau  commencement  : 

Loin  de  ce  séjour  solîtaîre 
Où  sous  les  auspices  charmans 
De  l'amitié  tendre  et  sincère  »  etc.  ; 

vous  mettez  la  science  non  tForgueil  enflée. 

Vous  ne  pouvez  deviner  que  science  est  là  de  trois 
syllabes ,  et  que  ce  non  est  un  peu  dur  après  science. 
Voilà  ce  qu'un  grammairien  de  l'Académie  française 
vous  dirait  :  mais  vous  avez  ce  que  n'a  nul  académicien 
de  nos  jours,  je  veux  dire  du  génie. 

Je  vous  demande  pardon ,  monseigneur  ;  mais  savez- 
vous  combien  ces  vers  sibnt  beaux  ? 

Et  le  trépas  qui  nous  poursuit 
Sous  nos  pas  creuse  notre  tombe  : 
Lliomme  est  une  ombre  qui  s'emftiity 
Une  fleur  qui  «e&ne  et  toofaew  ' 
Mille  chemios  nooi  sont  ouyerts 
Pour  quitter  ce  triste  univers  ; 
Mais  la  nature  si  féconde 
Vtsk  lîi  qu'un  pour  entrer  an  monde. 
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Elle  n'a  lait  cju  un  Frédéric  ;  puisse^t-il  retter  en  ce 
monde  aussi  long- temps  que  son  nom! 

Je  jure  à  rotre  altesse  royale  que  dès  que  tous  aurez 
repris  possession  du  château  de  Cirey,  il  ne  sera  plus 
question  de  la  capucinade  que  tous  me  r^rochez  si 
héroïquement*  Mais,  monseigneur,  Socrate  sacrifiait 
quelquefois  aTCC  les  Grecs.  Il  est  Trai  que  cela  ne  le 
sauTa  pas  ;  mais  cela  peut  sauTer  les  petits  soeratins 
d'aujourd'hui  :  fûlix  quemfaeùoH  alienapmcala  cautum  ! 
Il  y  aTsiit  une  fois  un  beau  jeune  lion  qui  passait  hardi- 
ment auprès  d  un  ânon  que  son  maître  chargeait  es 
battait  :  «  N'as-tu  pas  de  honte,  dit  ce  lion  à  Fanon,  de 
«  te  laisser  mettre  ainsi  deux  paniers  sur  le  dosp  Mon- 
c  seigneur,  lui  répondit  Tànon ,  quand  j'aurai  l'honneur 
«  d'être  lion,  ce  sera  mon  maître  qui  portera  mes  pa- 
«  niers.» 

Tout  ânon  que  je  suis,  Toici  une  épître  assez  ferme 
que  j'ai  l'honneur  de  joindre  â  ce  paquet.  Je  serais  cu- 
rieux de  savoir  ce  qu'un  Wolf  en  penierait,  si  «opieM* 
Ussimus  Wolfius  pouvait  lire  des  vers  français.  Je  vou- 
drais bien  avoir  l'aris  d'un  Jordan ,  qui  sera ,  je  crois ,  un 
digne  successeur  de  M.  de  Beausobre;  surtout  d'un 
Césarion,  mais  surtout,  surtout  de  votre  altesse  royale, 
de  TOUS,  grand  prince  et  grand  homme,  qui  réunissez 
tous  les  talens  de  ceux  dont  je  parle. 

Votre  altesse  royale  a  lu  sans  doute  l'excellent  livre 
de  M.  de  Maupertuis.  Un  homme  tel  que  lui  fonderait 
à  Berlin,  dans  l'occasion,  une  académie  des  sciences 
qui  serait  au  dessus  de  oeUe  de  Parts. 

Tai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Kàiserling,  de  l'Éphes- 
t><m  de  Remusberg  :  vous  avez,  grand  prince,  ce  qui 
manque  à  ceux  qui  sont  ce  que  vous  serez  un  jour ,  vous 
avez  de  vrais  amis. 
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Je  suis  étonné  de  voir  par  la  lettre  de  TOtre  altesse 
royale  non  datée ,  qu'elle  n  a  point  reçu  les  quatre  actes 
de  la  Mèrope^  accompagnés  d'une  assez  longue  lettre. 
Cependant  il  y  a  six  semaines  que  M.  Thiériot  m'accusa 
la  réception  du  paquet,  et  dut  le  mettre  à  la  poste.  Il 
y  a  eu  quelquefois  de  petits  dérangemens  arrivés  au 
commerce  dont  vous  m'honorez.  Je  compte  envoyer 
bientôt  à  TOtre  altesse  royale  un  exemplaire  d'une  édition 
plus  correcte  des  Élémens  de  Newton,  Il  n'y  a  que  vous 
au  monde,  monseigneur,  qui  puissiez  allier  tout  cela 
avec  la  foule  de  vos  occupations  et  de  vos  devoirs. 

Madame  du  Châtelet  ne  cesse  d'être  pénétrée  pour 
votre  personne  d'admiration...  et  de  regrets.  Vous  m'a- 
vez donné  un  grand  titre  ;  je  ne  pourrai  jamais  le  mé- 
riter, quoique  mon  cœur  fasse  tout  ce  qu'il  faut  pour 
cela.  Un  homme  que  le  fameux  chevalier  Sidney  avait 
aimé  ordonna  qu'après  sa  mort  on  mît  sur  sa  tombe , 
au  lieu  de  son  nom  :  Ci-gît  tami  de  Sidney,  Ma  tombe  ne 
pourra  jamais  avoir  un  tel  honneur  :  il  n'y  a  pas  moyen 
de  se  dire  l'ami  de... 

Je  suis ,  avec  la  plus  profonde  vénération  et  le  dé- 
vouement tendre  que  vous  daignez  permettre ,  etc. 

LVIII. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Amatte  y  le  17  juin. 

Mon  cher  ami ,  c'est  la  marque  d'un  génie  bien  su- 
périeur que  de  recevoir  comme  vous  faites  les  doutes 
que  je  vous  propose  sur  vos  ouvrages.  Voilà  donc  Ma- 
chiavel rayé  de  la  liste  des  grands  hommes ,  et  votre 
plume  regrette  de  s'être  souillée  de  son  nom.  L'abbé 
Dubos ,  dans  son  parallèle  de  la  poésie  et  de  la  peinture , 
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cite  cet  Italien  politique  au  nombre  des  grands  hommes 
que  ritalie  a  produits  :  il  s'est  trompé  assurément,  et  je 
▼oudrais  que  dans  tous  les  livres  on  pût  rayer  le  nom  de 
ce  fourbe  politique  du  nombre  de  ceux  où  le  votre  doit 
tenir  le  premier  rang. 

Je  TOUS  prie  instamment  de  continuer  le  Siècle  de 
Louis  XIV^.  Jamais  l'Europe  n'aura  vu  de  pareille  his- 
toire, et  j'ose  TOUS  assurer  qu'on  n'a  pas  même  l'idée 
d'un  ouvrage  aussi  parfait  que  celui  que  vous  avez  com- 
mencé. J'ai  même  des  raisons  qui  me  paraissent  plus 
pressantes  encore  pour  vous  prier  de  finir  cet  ouvrage. 

Cette  physique  expérimentale  me  fait  trembler.  Je 
crains  le  vif  argent,  et  tout  ce  que  ces  expériences  en- 
traînent après  elles  de  nuisible  à  la  santé.  Je  ne  saurais 
me  persuader  que  vous  ayez  la  moindre  amitié  pour 
moi ,  si  vous  ne  voulez  vous  ménager.  En  vérité ,  ma- 
dame la  marquise  devrait  y  avoir  l'œil.  Si  j'étais  à  sa 
place ,  je  vous  donnerais  des  occupations  si  agréables 
qu'elles  vous  feraient  oublier  toutes  vos  expériences. 

Vous  supportez  vos  douleurs  en  véritable  philosophe. 
Pourvu  qu'on  ne  voulût  point  omettre  le  bien  dans  le 
compte  des  maux  que  nous  avons  à  souffrir,  nous  trou- 
verions que  nous  ne  sommes  point  si  malheureux.  Une 
grande  partie  de  nos  maux  ne  consiste  que  dans  la  trop 
grande  fertilité  de  notre  imagination  mêlée  avec  un  peu 
de  rate. 

Je  suis  si  bien  au  bout  de  ma  métaphysique  qu'il  me 
serait  impossible  d'en  dire  davantage.  Chacun  fait  des 
efforts  pour  deviner  les  ressorts  cachés  de  la  nature  :  ne 
se  pourrait-il  pas  que  •  les  philosophes  se  trompassent 
tous.^  Je  connais  autant  de  systèmes  qu'il  y  a  de  philo- 
sophes. Tous  ces  systèmes  ont  un  degré  de  probabilité; 
cependant  ils  se  contredisent  tous.  Les  Malabares  .ont 
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calculé  le»  reTolutions  des  globes  céletieft  tur  1«  principe 
que  le  soleil  tournait  autour  dune  haute  montagne  de 
leur  pays,  et  ik  ont  calcule  juste. 

Après  cela  qu  on  nous  vante  les  prodigieux  efforts  de 
la  raison  humaine ,  et  la  profondeur  de  nos  Tastes  con« 
naissances!  Nous  ne  savons  réellement  que  peu  de 
choses ,  mais  notre  esprit  a  1  orgueil  de  vouloir  tout  em» 
brasser. 

La  métaphysique  me  parut  autrefois  comme  un 
pays  propre  à  faire  de  grandes  découvertes;  à  présent 
elle  ne  me  présente  qu  ufie  mer  immense  et  fameuse 

en  naufrages. 

#  , 
*       Jeune  j*aiiimis  Ovide  ;  à  fré^çni  c'eut  Horace. 

(Boii..) 

La  métaphysique  ressemble  à  un  charlatan  :  elle  pro* 
met  beaucoup,  et  leicpérienoe  seule  nous  fait  connaître 
qu  elle  ne  tient  rien.  Après  avoir  bien  étudié  les  scîenoeSi 
et  observé  lesprit  des  hommes,  on  devient  naturelle- 
ment enclin  au  scepticisme. 

Vouloir  beaucoup  connaître  est  apprendre  à  douter. 

La  Philosophie  de  Neivton ,  à  ce  que  je  vois ,  m*est 
parvenue  plus  tôt  qu'à  son  auteur.  On  vous  a  donc  re- 
fusé la  permission  de  l'imprimer  à  Paris  ?  Il  paraît  que 
je  tiens  ce  livre  de  la  libéralité  du  libraire  de  Hollande. 
Un  habile  algébriste  de  Berlin  m*a  parié  de  quelques 
légères  fautes  de  calcul ,  mais  d'ailleurs  les  vrais  con- 
naisseurs en  sont  charmés.  Pour  moi,  qui  juge  sans 
beaucoup  de  connaissance,  j'aurai  un  jour  quelques 
éclaircissemens  à  vous  demander  sur  ce  vide  qui  me  pa- 
rait fort  merveilleux ,  et  sur  le  flux  et  reflux  de  la  mer 
cause  par  l'attraction ,  sur  la  raison  des  couleurs,  etc.  etc. 
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Je  TOUS  demanderai  ce  qsta  Pierrot  et  Lucas  to«s  deman- 
dmàeat  si  tous  vouUez  les  instruire  sur  de  |»reils  sujets^ 
et  il  TOUS  faudra  quelque  peine  encore  pour  me  eoà* 


Je  ne  disconTiens  pwnt  d'avoir  aperçu  quekpates  Të« 
rites  frappantes  dans' Newton  ;  mais  n'y  aurait-U  point 
des  principes  trop  étendus?  du  filigrane  mâle  dans  def 
colonnes  d'ordre  toscan?  Dès  que  je  serai  de  retour 
de  mais  Toyage,  je  tous  6^)oserai  tous  mes  doutes* 
SouTeoez*Tou8  que 


Vers  la  yéricc  le  doute  les  conduit. 

(  Isa  ffcnriadâ ,  ch.  th.  ) 

A  propos  de  doute ,  je  Tiehs  de  lire  les  trois  deniiefit 
actes  de  la  Mérope.  La  haine  associée  avec  la  plus  noire 
euTÎe  ne  pourront  à  présent  trouver  rien  À  redire  contre 
cette  admirable  pièce*  Ce  n'est  point  parce  que  vous 
avez  eu  égard  à  ma  critique ,  ce  n'est  point  que  l'amitié 
m'aTeugle^  mais  c'est  la  vérité,  c'est  parce  que  là  Mé^ 
râpe  est  sans  reprodies.  Toutes  les  règles  de  la  vrai- 
sonblance  y  sont  observées  ;  tous  les  événemens  y  sont 
bien  amenés;  le  caractère  d*une  tendre  mère  qW^gon 
amour  trahit  vaut  tous  les  originaux  de  YandyclL  Poly- 
phcoite  conserve  à  présent  l'unité  de  son  caractère;  tout 
ce  quH  dk  sort  de  lame  d'un  tyran  soupçonneux.  Nar* 
bas  a  dans  ses  conseils  la  timidité  ordinaire  des  vîetl^ 
lards  ;  il  reste  naturellement  sur  le  théâtre.  Égisthe  parle 
comme  parlerait  Voltaire  s'il  était  à  sa  place.  H  à  le 
coeur  trop  noble  pour  commettre  upe  bassesse;  il  a  du 
courage,  il  venge  les  mânes  de  son  père;  il  est  modeste 
après  le  succès,  et  reconnaissant  envers  ses  bienfai- 
teurs. 

(30BAUP.  ATXC  X.BS  SOVTSRAXSS.   T.  T.  —  2*  édit.  I7 
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Voilà  ma  pièce  politique  telle  que  j*ai  eu  le  dessein 
de  la  fme  imprimer.  J'espère  qu'elle  ne  sortira  point 
de.  ^vos.  mains  ;  tous  en  comprendrez  aisément  les  con- 
séquences. Je  vous  prie  de  m'en  dire  votre  sentiment 
éa  gros,  sans  entrer  dans  aucun  détail  des  faits.  U  y 
manque  un  mémoire  que  j'aurai  dans  peu ,  et  que  tous 
pourrez  toujours  y  faire  ajouter. 

Les  Mémoires  de  t  académie^  que  je  fais  Tenir,  seront 
ma  tâche  pour  cet  été  et  pour  l'automne.  Je  tous  suis , 
quoique  de  loin ,  dans  mes  occupations ,  et  comme  une 
tortue  se  traîne  sur  les  traces  d'un  cerf. 

Le  paquet  dont  on  tous  a  donné  avis ,  et  que  le  sub- 
stitut de  M.  Tronchin  ne  tous  a  point  enToyé ,  contient 
quelques  bagatelles  pour  la  marquise.  C'est  un  meuble 
pouR  son  boudoir.  Je  tous  prie  de  l'assurer  de  l'estime 
que  m'inspirent  tous  ceux  qui  saTent  tous  aimer.  Césa- 
non  me  parait  un  peu  touché  de  la  marquise  ;  il  me  dit  : 
Quand  elle  parlait  y  fêtais  amoureux  de  son  esprit;  et 
quand  elle  ^parlait  pas  y  je  Vêtais  de  son  corps. 

Heureux  sont  les  yeux  qui  l'ont  Tue ,  et  les  oreilles 
qui  l'ont  entendue  !  mais  plus  heureux  ceux  qui  con- 
naissent Voltaire /et  qui  le  possèdent  tous  les  jours! 

Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  je  m'impatiente 
de  TOUS  Toir.  Je  me  lasse  horriblement  de  ne  tous  con- 
naître que  par  les  yeux  de  la  foL  Je  Toudrais  bien  que 
ceux  de  la  chair  eussent  aussi  leur  tour.  Si  jamais  on 
TOUS  enlèTe,  soyez  sûr  que  oe  sera  moi  qui  ferai  le  rôle 
dé  Paris. 

Je  suis  à  jamais,  monsieur,  Totre  très  fidèle  ami, 
'  Fjsderig. 
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LIX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Juin. 

Monsdgneitr,  quand  j'ai  reçu  le  nouveau  bienfait 
dont  votre  altesse  royale  m'a  honoré,  j*ai  songé  aussitôt 
à  lui  payer  quelques  nouveaux  tributs;  car  quand  le 
prince  enrichit  ses  sujets ,  il  faut  bien  que  leurs  taxes 
augmentent  Mais,  monseigneur,  je  ne  pourrai  jamais 
vous  rendre  ce  que  je  dois  à  vos  bontés.  Le  dernier  fruit 
de  votre  loisir  est  l'ouvrage  d'un  vrai  sage,  qui  est  fort 
au  dessus  des  philosofAev;  votre  esprit  sait  d  autant 
mieux  douter  qu'il  sait  inieux  approfondir.  Hien  n'est 
plus  vrai,  monseigneur,  que  nous  sommes  «^lans  ce 
monde  sous  la  direction  d'une  puissance  aussi  invisible 
que  forte ,  à  peu  près  comme  des  poulets  qu'on  a  mis 
en  mue  pour  un  certain  temps ,  pour  les  mettre  à  là 
broche  ensuite,  et  qui  ne  comprendront  jamais  par  quel 
caprice  le  cuisinier  les  fait  ainsi  encager^  Je  parie  que  si 
ces  poulets  raisonnent,  et  font  un  sjrstème  sur  leur 
cage,  aucun  ne  devinera  que  c'est  pour  être  mangés 
qu'on  les  a  mis  là.  Votre  altesse  royale  se  moque  avec 
raison  des  animaux  à  deux  pieds  qui  pensent  savoir 
tout;  il  n'y  a  qu'un  bonnet  d'âne  à  mettre  sur  la  tête 
d'un  savant  qui  croit  savoir  bien  ce  que  c'est  que  la  du- 
reté, la  cohérence,  le  ressort,  l'électricité;  ce  qui  pro- 
duit les  germes ,  les  senûmens ,  la  faim  ;  ce  qui  fait  digé- 
rer ;  enfin  qui  croit  connaître  la  matière,  et  qui  pis  est, 
l'écrit  :  il  y  a  certainement  des  connaissances  accor- 
dées à  l'homme  ;  nous  savons  mesurer,  calculer,  peser 
jusqu'à  un  certain  point.  Les  vérités  géométriques  sont 
indubitables,  et  c'est  déjà  beaucoup;  nous  savons,  à  n'en 
pouvoir  douter,  cpie  la  lune  est  beaucoup  plus  petite 
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que  la  terre,  que  les  planètes  font  leur  cours  suivant 
une  proportion  réglée,  qu'il' ne  saurait  y  avoir  moins 
de  trente  millions  de  lieues  de  trois  mille  pas  d'ici  au 
soleil  ;  nous  prédisons  les  éclipses ,  etc.  Aller  plus  loin 
est  un  peu  hardi ,  et  le  des^|isr  des  partes  ui'est  pas  fait 
pour  être  aperçu.  J'imagine  ks  philoMjphei^  à  systèmes 
comme  des  voyageurs  curieux  <{uL  auraient  pris  les  di* 
m^nsions  du  sémil  du.  grând-iurc^  quî  seraient  même 
entrée  dam  quelques /ippartémem,  et'qtU  pjDet^idraient 
sur  cel4  deviner  iiombien  de  fois  sai  hautesse  a  embrassé 
«a  sultane  favorite,  ou  Aoh  icogIfta,'la  nuit  précédente. 

Mais,  monaeigneviir,  pouir  un  prince  allemand,  qui 
doit  pro  léger  le  système  de  dope  noie ,  votre  altesse  royale 
me  paraît  bien  sceptique;  c'est  céder  un  de  vos  états 
pour  lamour  de  la  paix  ;  ce  so.nt  des  choses ,  s'il  vous 
plait,  que  Von  ne  fait  qu'À ia  dernière  extrémité;]^  mets 
le  Système  planétaire  de  Copernic,  moi  petit  Français, 
au  rang  des  vérités  {jéoméiriques ,  et  je  ne  crois  point 
que  la  montagne  fie  Malabar  puisse  jamais  le  détruire. . 

Jhonore  fort  messieurs  du>  Malabar ,  mais,  je  les-crois 
de  pauvres  physiciens.  Les  Chinois,  auprès  de  qpi  les 
Malabares  sont  à  peine  des  hommes.,  sont  de  foH  niau- 
vais  astronomes.  Le  plus  médiocre  jésuite  est  un  aigle 
chez  eux;  le  tribunal  des  mathématiques  de  U  Chiae, 
avec  toutes  ses  révérences  et  sa  barbe  en  pointie^.est  u!a 
misérable  collège  d*ignorans ,  qui  prédisent  la  pluie  et  le 
beau  temps,  et  qui  ne  savent  pas  «eulement  calculer 
juste  une  éclipse;  mais  je  veux  que  les  barbares  diuAlbi- 
labar  aient  une  montagne  en  pain  de  sucre,  qui  leUr 
jtieiH  lieu  de  gnomon;  il  est  certain  que.leur montagike 
leur  servira  très  lûen  à  leur  feire  connaîU'e  les  équi- 
•nôixeb ,  les  solstices ,  le  lever  et  le  coucherdu  soleil  et  des 
étoiles,  les  différences  des  heures,  les  aspects  ^es  pla- 
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nètes,  les  phases  de  la  lune  ;  une  bbuié  au  bout  *d'ùn 
bâton  nous  fera  les  mêmes  efifêts  en  rase  campagne ,  et 
le  système  de  Gopemiû  n'en  souffrira  pas.  •    •  n  ■ 

Je  prends  la  liberté  d'etfvojerà  votre  allesM'  rbyak 
mon  système  àapltxîsir;  je  ne  suis^  po«it  s^ptique^mf 
cette  matière ,  car  depuis  que  je  suis  *à  €irey ,  et  '^pne 
votre  altesse  royale  m'honore  de  ses  bontés ,  je  er<nft<ie 
plaisir  démontré. 

Je  m  étonne  que  parmi  tant  de  démonstrations  alam- 
biquées  de  Texistence  de  Dieu ,  on  ne  se  soit  pas  avisé 
d  apporter  le  plaisir  en  preuve  j  car,  physiquement  par- 
lant,  le  plaisir  est  divin,  et  je  tiens  que  tout  homme  qui 
boit  de  bon  vin  de  Tolai ,  qui  embrasse  une  jolie  femme, 
qui  en  un  mot  a  des  sensations  agréables,  doit  recon- 
naître un  Être  suprême  et  bienfesant  ;  voilà  pourquoi 
les  anciens  ont  fait  des  dieux  de  toutes  les  passions  ; 
mais  comme  toutes  les  passions  nous  sont  données  pour 
notre  bien-être,  je  tiens  qu'elles  prouvent  l'unité  dun 
Dieu,  car  elles  prouvent  Funité  de  dessein.  Votre  altesse 
royale  permet-elle  que  je  consacre  cette  ^pître  à  celui 
que  Dieu  a  hàt  pour  rendre  heureux  les  hommes ,  à  ce- 
lui dpnt  les  bontés  font  mon  bonheur  et  ma  gloii«? 
Madame  du  Châtelet  partage  mes  sentimiens. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  e€  un  dévouement 
sans  bornes ,  monseigneur ,  etc. 

LX. 

DU  PRIKCE  ROYAL. 

A  Yesel,  le  a4  juillet. 

Mon  cher  ami ,  me  voilà  rapproché  de  plus  de  soixante 
lieues  de  Girey.  D  me  semble  que  je  n'ai  plus  qu'un  pas 
à  faire  pour  y  arriver,  et  je  ne  sms  quel  pouvoir  inviii- 
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cible  m'empêche  de  taÛAiaire  mon  émpretaement  pour 
TOUS  voir.  Vous  ne  sauriez  conceroir  ce  ^e  me  fait  souf- 
frir votre  voisinage  :  ce  sont  des  impati^ices,  ce  sont  des 
inquiétudes,  ce  sont  enfin  toutes  les  tyrannies  de  Tab* 
sence.  Rapprochez ,  s'il  se  peut,  votre  méridien  du 
notre  :  fesons  faire  un  pas  à  Remusberg  et  à  Girey 
pour  se  joindre. 

Que  par  un  système  nouveau 
Quelque  savant  change  la  terre , 
£c  qu'il  retrauche,  pour  nous  plaire. 
Les  menu,  les  plaines  et  les  eaux 
Qui  séparent  nos  deux  liameaux. 

Je  souhaiterais  beaucoup  que  M.  de  Maupertuis  pût 
me  rendre  ce  service.  Je  lui  en  saurais  meilleur  gré  que 
de  ses  découvertes  sur  la  figure  de  la  terre,  et  de  tout 
ce  que  lui  ont  appris  les  Lapons. 

A  propos  de  voyage,  je  viens  de  passer  dans  un  pays 
où  assurément  la  nature  n*a  rien  épargné  pour  rendre 
les  terres  les  plus  fertiles ,  et  les  contrées  les  plus  riantes 
du  monde;  mais  il  semble  qu'elle  se  soit  épuisée  en 
iesant  les  arbres ,  les  haies ,  les  ruisseaux  qui  embel- 
lissent ces  campagnes ,  car  assurément  elle  a  manqué  de 
force  pour  y  perfectionner  notre  espèce. 

Je  m'entretiens  de  votre  réputation  avec  tous  ceux  qui 
viennent  ici  de  Hollande,  et  je  trouve  des  gens  qui  pensent 
comme  moi,  ou  je  fais  des  prosélytes.  J'ai  combattu 
pour  vous  à  Brunswick  contre  un  certain  Botmer ,  bel 
esprit  manqué,  vif,  étourdi,  et  qui  décide  de  tout  en 
dernier  ressort.  Ma  cause  a  été  triomphante  comme 
vous  pouvez  le  croire;  et  l'autre,  confondu  parla  puis- 
sance de  votre  mérite,  s'est  avoué  vaincu. 
.  Ce-  sont  en  partie  les  libelles  infâmes  dont  vos  com- 
patriotes se  piquent  de  nous  affubler ,  qui  préviennent 
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le  public,  juge  pour  l'ordinaire  injuste  et  mal  instruit. 
Il  suffit  qu'un  homme  soit  blâmé  par  quelqu'un  qui 
écrit  contre  lui  pour  que  les  trois  quarts  du  monde 
it&nouTellent  sans  cesse  les  accusations  d  un  rival.  Le 
vulgaire  n'examine  jamais,  et  il  aime  à  répéter  tout  ce 
que  les  autres  ont  dit  contre  un  homme  de  grand  nom. 

Votre  nation  est  bien  ingrate  et  bien  légère  de  souflFrir 
que  des  médisans,  des  plumes  inconnues,  osent  entre- 
prendre de  flétrir  vos  lauriers.  Est-ce  que  le  nombre  des 
grands  hommes  est  si  commun  ?  Serai^ce  parce  que  vous 
ne  donnez  point  de  l'encensoir  à  travers  le  visage  des 
dieux  de  la  terre?  Quelques  raisons  qu'ils  puissent  al* 
léguer,  il  n'y  en  aura  que  de  mauvaises.  Si  Auguste 
eût  souffert  qu'on  eût  couvert  Virgile  d'opprobre,  si 
Louis  XIV  eût  Liissé  enlever  à  Despréaux  son  mérite , 
ils  auraient  été  moins  grands  princes.,  et  le  monarque 
romain  et  le  monarque  français  auraient  peut-être  été 
obligés  de  renoncer  à  une  partie  de  leur  réputation. 

G  est  une  espèce  de  barbarie  que  dobscurcir  ou  de 
laisser  étouffer  le  génie  et  les  grands  talens.  Les  Fran- 
çais, en  ne  vous  estimant  pas  assez,  semblent  se  trouver 
indignes  d'être  les  compatriotes  de  l'auteur  de  la  Henr 
riade  et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre.  On  sent  trop, 
pour  peu  qu'on  y  fasse  attention ,  que  la  plume  de  vos 
ennemis  est  trempée  dans  le  fiel  de  l'envie.  Ce  ne  sont 
point  des  raisons  qu'ils  allèguent: contre  vous,  ce  sont 
des  traits  de  malignité  et  de  méchanceté  :;  tant  il  est  vrai 
que  la  jalousie  et  l'envie  sont  un  brouillard  qui  obscurcit 
aux  yeux  du  jaloux  le  mérite  de  son  adversaire  ! 

M.  Thiériot  m'a  envoyé  les  deux  lettres  que  vous  avez 
écrites,  l'une  sur  les  ouvrages  de  M.  Dutot,  et  l'autre 
sur  Mérope,  Ce  sont  des  chefs- d'œuvre  chacune  dans 
leur  genre.  Vous  jugez  de  la  poésie  en  Horace,  et  djS 
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Tart  de  rendre  les  hommes  heureux  en  Agrippa  et  en 
Amboise. 

If  oublier  pae  d'aMurer  la  marquise  de  tous  les  sen^ 
tirneos  d'admiration  que  son  mérite  m'inspire;  je  ne 
parle  point  de  sa  beauté,  car  il  paraît  qu'elle  est  inef* 
filbk. 

Je  mène  depuis  quelque  teinps  une  TÎe  aothre  et  très 
actÎYe.  Dans  quelques  semaines,  la  contemphitive  aura 
son  toun  On  peut  être  heureux  et  dans  l'une  et  dans 
l'autre  :  et  comment  peut-on  être  malheureux,  lors- 
qu'on peut  se  flatter  d'avoir  de  vrais  amis?  Soyez  tou- 
jours le  mien ,  monsieur,  et  ne  doutez  jamais  de  l'estime 
parfaite  avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  votre  très  fidèle 
ami,  Féd^rig. 

LXL 

DE  M.  DE  VOLTAIRE, 

A  Cirey,  le  5  si^gatte. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  la  plus  belle  et  la  plus  solide 
des  faveurs  de  votre  altesse  royale.  L'ouvrage  politique 
in'est  enfin  parvenu.  Je  me  doutais  bien  que  celui  qui 
réussit  si  bien  dans  nos  arts  exoelleraît  dans  le  sien. 
J'étais  étonné  de  voir  en  votre  personne  un  métaphy* 
siden  si  sublime  et  si  sage,  un  poéie  si  aimable,  le  ne 
suis  point  étonné  que  vous  écriviez  en  grand  prince,  en 
vrai  politique.  N'est-il  pas  juste  que  votre  altesse  royale 
fa^e  bien  son  métier?  Malheur  à  ceux  qui  entendent 
mieux  les  autres  professions  que  la  leur  !  Je  m'en  vais 
dire  une  impertinence  :  Je  crois  que  si  ces  Considérations 
sur  Vétai  présent  de  V Europe  avaient  été  imprimées  sous 
le  nom  d'un  membre  du  parlement  d'Angleterre,  j'au- 
rais reconnu  votre  altesse  royale,-  j'aurais  dit  :  Voilà  le 
grand  prince  caché  sous  le  grand  citoyen. 
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Il  règne  dans  cet  ouvrage,  digne  de  son  auteur,  un 
style  qui  vous  décèle,  et  j'y  vois  je  ne  sais  quel  air  de 
membre  de  l'empire  qu  un  citoyen  anglais  n'a  guère.  Un 
homme  de  la  chambre  des  seigneurs,  ou  des  communes, 
prend  moins  de  part  aux  libertés  germaniques.  Il  y  a 
encore  un  petit  trait  de  bonne  plûlosopliie  leibnituenne 
qui  est  bien  votre  cachet  :  comme  il  n'y  a  rien ,  dites* 
vous,  qui  n'ait  une  cause  suffisante  de  son  existence, 
je  crois  que  j'aurais  dit  à  ce  seul  mot  :  Voilà  mon  prince 
philosophe,  c'est  lui,  il  n'y  en  a  point  d'autre  ;  mais  où 
je  vous  aurais  encore  plus  reconnu ,  c'est  dans  cette 
grandeur  d'ame  pleine  d'humanité,  qui  est  la  couleur 
dominante  de  tous  vos  tableaux. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  et  moi  nous  avons 
relu  plusieurs  fois  l'excellent  et  instructif  ouvrage  dont 
votre  altesse  royale  a  daigné  honorer  Girey,  et  que  d'au- 
tres yeux  n'auront  point  le  bonheur  de  lire.  Madame  du 
Ghfttelet  dit  sans  hésiter  que  c'est  ce  qui  est  sorti  de  vos 
mains  de  plus  digne  de  vous.  J'ose  le  croire  aussi  ;  mais 
la  plus  récente  de  vos  faveurs  est  toujours  la  plus  chère , 
et  je  crains  de  me  tromper  sur  le  choix. 

Seraitril  permis  à  moi ,  chéûf  atome  rampant  dans  un 
coin  de  ce  monde,  dont  vos  semblables,  rois  ou  autres, 
font  mouvoir  les  ressorts;  serait-il  permis,  dis -je,  de 
demander  à  votre  altesse  royale  quelques  instructions  ? 
Je  sois  de  ces  gens  qui  interrogent  la  Providence.  Votre 
Providence  m'a  trop  enhardi. 

Est-ce  plaisanterie  ou  tout  de  bon  que  votre  altesse 
royale  dit  quon  a  suivi  le  projet  de  M.  le  maréchal  de 
Villars ,  d'unir  l'empereur  avec  la  France?  Il  me  semble 
qu'il  y  a  là  un  air  de  vérité  qu'on  démêle  au  milieu  de 
la  fine  ironie  dont  cet  endroit  est  assaisonné. 

En  effet,  qui  résisterait  si  l'empereur  était  uni  avec 
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la  France  et  l'Espagne?  Alors  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais ne  se  seiriraient  plus  de  leur  balance,  avec  laquelle 
ils  ont  Toulu  soutenir  1  équilibre  de  l'Europe,  que  pour 
peser  les  ballots  qui  leur  Tiennent  des  Indes. 

Voici  des  expressions  du  respectable  auteur  de  cet 
ouvrage,  qui  m'ont  bien  frappe  :  La  fortune  qm  préside 
au  bonheur  de  fa  France;  cela  me  persuade  plus  que 
jamais  que  la  France  a  joué  bien  heureusement  k  un  jeu 
où  je  crois  qu  elle  ignorait  qu'elle  dût  s'intéresser,  un 
moment  avant  de  prendre  les  cartes. 

J'ai  ouï  dire  à  feu  M.  le  maréchal  de  Villars  qu'il 
avait  fallu  forcer  la  France  à  prendre  les  armes  ;  que 
Ton  avait  même  manqué  deux  fois  de  parole  au  ministre 
d'Espagne,  et  qu'enfin  on  avait  été  entraîné  par  les  cir- 
constances ,  piqué  par  le  mépris  que  tout  le  conseil  de 
l'empereur,  excepté  le  grand  prince  Eugène,  fesait  ou- 
vertement du  ministère  français,  et  encouragé  en  partie 
par  l'espérance  de  voir  le  roi  Stanislas,  qui  vous  aime 
de  tout  son  cœur,  sur  le  trône  de  la  Pologne,  où  il  serait 
si  les  vœux  de  la  nation  polonaise  et  les  lois  eussent 
prévalu. 

Votre  altesse  royale  sait  que  la  France  destinait  d'abord 
au  roi  Stanislas  un  secours  un  peu  plus  honnête  que 
celui  de  quinze  cents  fantassins  contre  cinquante  mille 
Russes;  mais  les  menaces  des  Anglais,  et  leur  flotte, 
toute  prête  à  nous  fermer  le  passage,  retinrent  dans  le 
port  le  fameux  Du  Guay-Trouin,  qui  comptait  bien  se 
mesurer  avec  les  maîtres  des  mers.  On  donna  donc  au 
roi  Stanislas  le  secours  d'un  pion  contre  une  dame  et 
une  tour;  et  le  roi,  qu'on  n'osait  ni  secourir  ni  aban- 
donner, fut  échec  et  mat.  Depuis  ce  temps,  la  force  des 
événemens,  dont  la  prudence  du  ministère  français  a 
profité,  a  donné  la  Lorraine  à  la  France,  selon  l'ancienne 
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Tue  qui  ayait  été  proposée  du  temps  de  Louis  XIV.  Il 
parait  que  ce  qu'on  appelle  la  fortune  a  fait  beaucoup 
à  ce  jeu-là.  Les  joueurs  nont  pas  mal  écarté,  et  la  ren- 
trée a  fisdt  gagner  la  partie. 

Le  ministère  français  avait  d'abord ,  ce  semble ,  si 
peu  d envie  de  faire  la  guerre,  qu'un  an  avant  la  décla- 
ration on  avait  cessé  de  payer  les  subsides  à  la  Suède 
et  au  DanemarcL 

J'oserais  comparer  la  France  à  un  homme  fort  riche, 
entouré  de  gens  qai  se  ruinent  petit  à  petit;  il  achète 
leurs  biens  à  vil  prix;  voilà  à  peu  près  comme  ce  grand 
corps,  réuni  sous  un  chef  despotique,  a  englouti  le 
Roussillon,  l'Alsace,  la  Franche-Comté,  la  moitié  de  la 
Flandre,  la  Lorraine,  etc.  Votre  altesse  royale  se  sou- 
vient du  serpent  à  plusieurs  tètes  et  du  serpent  à  plu- 
sieurs queues  :  celui-ci  passa  où  l'autre  ne  put  passer. 

Oserai-je  prendre  la  liberté  de  supplier  votre  altesse 
royale  de  daigner  me  dire  si  c'est  un  sentiment  reçu 
unanimement  dans  l'empire ,  que  la  Lorraine  en  soit 
une  province  ?  car  il  me  semble  que  les  ducs  de  Lor- 
raine ne  le  croyaient  pas,  et  que  même  ce  n'était  pas 
en  qualité  de  ducs  de  Lorraine  qu'ils  avaient  séance  aux 
diètes.  Votre  altesse  royale  sait  que  la  jurisprudence 
germanique  est  partagée  sur  bien  des  articles,  mais 
votre  sentiment  sera  mon  code.  Plût  à  Dieu  qu'il  n'y 
eût  que  des  âmes  comme  la  vôtre  qui  fissent  des  lois  ! 
on  n'aurait  pas  besoin  d'interprète.  En  réfléchissant 
sur  tous  les  événemens  qui  se  sont  passés  de  nos  jours , 
je  commence  à  croire  que  tout  s'est  fait  entre  les  cou- 
ronnes à  peu  près  comme  je  vois  se  traiter  toutes  les 
affaires  entre  les  particuliers.  Chacun  a  reçu  de  la  na- 
ture l'envie  de  s'agrandir;  une  occasion  paraît  s'offrir, 
un  intrigant  la  fait  valoir;  une  femme  gagnée  par  de 
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Targent,  ou  par  quelque  chose  qui  doit  être  plus  fort^ 
s'oppose  à  la  négociation;  une  autre  la  renoue^  les  dbv 
constances  y  Thumeur^  un  caprice ,  une  méprise,  un 
r'en  décide.  Si  la  duchesse  de  Marlborough  n  avait  paa 
jeté  une  jatte  deau  au  nez  de  milady  Masham,  et  quel- 
ques gouttes  sur  la  reine  Anne,  la  reine  Anne  ne  se 
fàt  point  jetée  entre  les  bras  des  Torys,  et  n'eût  point 
donné  à  la  France  une  paix  sans  laquelle  la  France  ne 
pouvait  plus  se  soutenir. 

M.  de  Torci  ma  juré  qu'il  ne  savait  rien  du  testameni 
du  roi  d'Espagne  Charles  II;  que  quand  la  chose  fut 
faite,  on  assembla  un  conseil  extraordinaire  à  Versailles 
pour  savoir  si  on  accepterait  le  testament  qui  allait 
changer  la  face  de  l'Europe,  et  agrandir  la  maison  de 
Bourbon  sans  agrandir  la  France  ;  ou  si  l'on  s'en  tien- 
drait à  un  traité  de  paitagc  qui  démembrerait  la  monar- 
chie espagnole,  et  qui  donnerait  à  la  France  toute  la 
Flandre  et  la  Lorraine»  Le  chancelier  de  Pontchartrain 
fut  de  ce  dernier  avis,  et  le  soutint  avec  force.  Louis  XIV 
et  son  fils  le  grand  dauphin  pensèrent  en  pères  plus  qu'en 
rois  :  le  testament  fut  accepté ,  et  de  là  suivit  cette  fu- 
neste guerre  qui  ébranla  la  monarchie  espagnole  et  la 
monarchie  française. 

Il  semble  qu'il  y  ait  un  génie  malin  qui  se  plaise  i 
confondre  toutes  les  espérances  des  hommes,  et  à  jouer 
avec  la  fortune  des  empires.  Qui  aurait  dit  il  y  a  quatre 
ans  aux  Florentins,  Ce  sera  un  homme  de  l'Austraûe 
qui  sera  votre  prince,  les  eût  bien  étonnés. 

On  croit  dans  l'Europe  que  le  système  de  Law  en 
France  avait  fait  couler  dans  les  coffres  du  régent  tout 
l'argent  du  royaume  ;  et  je  vois  que  cette  opinion  a  passé 
jusqu  a  votre  altesse  royale  :  assurément  elle  est  bien 
vraisemblable  ;  mais  le  fait  est  que  Law,  qui  était  venu 
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en  Fnnoe  avee  cinquante  mille  lirres  de  bien,  est  mort 
ruiné ,  et  que  feu  M.  le  duc  d'Orléans  est  mort  avec 
sept  millions  de  dettes  exigibles  que  son  fils  a  eu  bien 
de  la  peine  à  payer. 

Le  yrai  peut  quelquefois  n*élre  pas  yraisemblablet 

Ce  n'est  pas  que  je  croie  que  le  génie  plaisant  qui  bou- 
lererse  tout  dans  ce  monde,  et  qui  se  moque  de  noUs, 
fosse  toute  la  besogne.  Les  puissances  qui ,  par  la  suite 
des  temps,  par  la  guerre,  par  les  mariages,  etc.,  sont 
devenues  plus  fortes  que  leurs  voisins ,  feront  tout  ce 
qu'il  fendra  pour  les  engloutir,  coilime  le  riche  seigneur 
accable  son  pauvi^e  voisin;  et  c'est  là  ce  qu'on  appeHe 
grande  politique  :  cest  là  ce  que  rotre  àme  adorable 
appelle  grande  injustice,  grande  horreur.  Votre  poli- 
tique consiste  à  empêcher  l'oppression.  Tous  les  princes 
devraient  avoir  gravés  sur  la  table  de  leur  conseil  et 
sur  la  lame  de  leurs  épées  ces  mots  par  lesquels  votre 
altesse  royale  finit  :  Cest  un  opprobre  de  perdre  ses  états  y 
c'est  tme  rapacité  punissable  d'eni^ahir  ceux  sur  lesquels 
on  71  Vi  point  -de  droit.  Ce*  sont  là  les  p&roles  d'un  grahd 
homme,  et  le  gage  de  la  féliciié'de  tout  un  peuple. 

II  laut  que  votre  altesse  royale  pardonne  une  idée 
qui  m apassé  par  la  tAte  plus  d'une  fois*  Quand  j'ai  vu 
la  maison  d'Autriche  prête  à> s'éteindre,  j'ai  dit  «n  nto^ 
même  :  Pourquoi  les  princes  de  la  communion  opposée 
à  Rome  n'auraient-ils  pas  leur  tour  ?  ne  pourrait-il  se 
trouver  parmi  eux  un  prince  assez  puissant  pout*  se 
faire  élire?  la  Suède  et  le  Danemcirck  ne  pourraient-ils 
pas  l'aider  P  et  si  ce  prince  avait  de  la  vertu  et  de  l'ar- 
gent ,  n'y  aurait-îl  pas  à  parier  pour  lui  i^  ne  pourrait-on 
pas  rendre  l'etnpire  alternatif  comme  certains  évôchéii 
qui  appartiennent  tantôt  à  un  luthérien ,  tantôt  à  un 
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romain  ?  Je  prie  votre  altesse  royale  de  me  pardonner 
ce  tome  des  Mille  et  une  Nuits. 

m  Qnnm  canerem  reges  et  prolîa ,  Gynthins  aurem 
«  Vellit , et  admonuit.  ■  ( Vzag. ,  ecL  ru) 

Votre  altesse  royale  est  peut-être  à  présent  à  Glères 
ou  à  Yesel;  pourquoi  £aut-il  que  je  ne  sois  pas  sur  la 
frontière  !  IMhdame  du  Châtelet  en  avait  une  grande 
envie  i  elle  avait  m^ne  imaginé  d'aller  vers  Trêves  pour 
t&cher  de  voir  le  Salomon  du  Nord.  Un  homme  de  la 
maison  du  CMtelet  a  une  petke  prineipauté  entre  Trêves 
et  Juliers,  que  l'on  pourrait  vendre,  et  qui  peut-être 
conviendrait  à  sa  majesté.  Madame  du  Châtelet  serait 
assez  la  maîtresse  de  cette  vente  :  ce  serait  une  bdle 
occasion  pour  rendre  ses  respects  au  plus,  respectable 
prince  de  TEurope.  La  reine  de  Saba  viendrait  avec  un 
grand  plaisir  consulter  le  jeune  Salomon  ;  mais  j  ai  bien 
peur  que  cette  idée  si  flatteuse  ne  soit  encore  pour  les 
Mille  et  une  Nuits. 

Le  sieur  Thiériot  nous  a  fiiit  la  galanterie  de  faire  par- 
venir à  Cirey  un  petit  mot  de -votre  altesse  royale,  par 
lequel  elle  lui  marquait  que  ses  bontés  pour  moi  ne 
sont  point  ébranlées  par  je  ne  sais  quelles  méprisables 
brochures  qui  paraissent  quelquefois  dans  Paris  contre 
moi,  aussi  bien  que  contre  des  gens  qui  valent  beaucoup 
nûeux  que  moi.  Ces  brochures  que  le  sieur  Thiériot 
envoie  à  votre  altesse  royale  lui  donneraient  mauvaise 
opinion  de  lesprit  des  Français ,  si  elle  ne  savait  d'ail- 
leurs que  ces  misérables  ouvrages  sont  le  partage  de  la 
lie  du  Parnasse ,  qui  compose  ces  misères  encore  plus 
pour  gagner  de  l'argent  que  par  envie.  C'est  l'intérêt  qui 
les  écrit,  mais  c'est  quelquefois  une  secrète  jalousie  qui 
les  distribue  et  qui  les  fait  valoir. 
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II  est  très  yrai  que  madame  la  marquise  du  Chitelet 
avait  composé  un  Essai  sur  la  nature  du  feu  pour  le  prix 
de  rAcadémie  des  sciences.  H  est  très  vrai  qu'elle  méri- 
tait d'avoir  part  au  prix,  et  qu'elle  en  aurait  eu  à  tout 
autre  tribunal  qu'a  celui  qui  reçoit  encore  les  lois  de 
Descartes,  et  qui  a  de  la  foi  pour  les  tourbillons. 

Elle  ne  manquera  pas  d'avoir  l'honneur  d'envoyer  à 
votre  altesse  royale  ce  mémoire  que  vous  daignez  de^ 
mander  ;  elle  est  digne  d'un  tel  juge  :  elle  joint  ses 
respects  et  ses  sentimens  aux  miens. 

Je  suis  avec  la  vénération ,  la  reconnaissance  et  Vatu- 
chement  que  je  vous  dois ,  monseigneur,  de  votre  altesse 
royale,  etc. 

LXII. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Loo  en  Hollande ,  le  6  aoçoste. 

Mon  cher  ami ,  je  vous  reconnais,  je  reconnais  mon 
sang  dans  la  belle  Epître  sur  [Homme  que  je  viens  de 
recevoir,  et  dont  je  vous  remercie  mille  fois.  C'est  ainsi 
que  doit  penser  un  grand  homme;  et  ces  pensées  sont 
aussi  dignes  de  vous  que  la  conquête  de  l'univers  l'était 
d'Alexandre.  Vous  recherchez  modestement  la  vérité, 
et  vous  ]a  publiez  avec  hardiesse  lorsqu'elle  vous  est 
connue.  Non,  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  Dieu  et  qu'un 
Voltaire  dans  la  nature.  Il  est  impossible  que  cette  na- 
ture, si  féconde  d'ailleurs,  recopie  son  ouvrage  pour 
reproduire  votre  semblable. 

n  ny  a  que  de  grandes  vérités  dans  votre  Épkre  sur 
tHpntme.  Vous  n'êtes  jamais  plus  grand  ni  plus  sublime 
que  lorsque  vous  restez  bien  ce  que  vous  êtes.  Convenez, 
mon  cher  ami,  que  Ton  ne  saurait  bien  être  que  ce  que 
Ion  est;  et  vous  ayez  tant  de  raisons  d'Are  satisfait  de 
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votre  façon  de  penser,  que  vous  ne  devriez  jamais  vous 
rabaisser  en  empruntant  celle  des  autres. 

Que  les  moines  obscurément  endoitrés  ensevelissent 
dans  leur  crasseuse  bassçsse  leur  misérable  théologie  ; 
que  nos  deseendans  ijjnorent  à  jamais  les  puériles  sot> 
tises  de  k  foi ,  du  culte  et  des  cérémonies  des  prêtres  et 
des  relijpeux.  Les  brillantes  fleurs  de  la  poésie  sont 
prostituées  lorsqu'on  le»  fait  servir  dé  parure  et  d*ome^ 
■Mnt  à  l'erreur;  et  le  pinceau  qui  vient  de  peindire  lei 
hommes  doit  effacer  la  Lajrolade. 

Je  vous  suis  très  obligé  et  redevable  à  Imfini  dé  la 
peiné  que  vous  vous  donnez  de  corriger  mes  fautes.  J*ai 
une  attention  extrême  sur  toutes  celles  que  vous  me 
faites  apercevoir,  et  j  espère  de  me  rendre  de  plus  ^en 
plus  digne  de  mon  ami  et  de  mon  maître  dans  Fart  de 
penser  et  d  écrire. 

Point  de  comparaison,  je  vous  prie,  de  vos  ouvrages 
aux  miens.  Vous  ifnarchez  d'un  pas  femie  par  des  routes 
difficiles ,  et  moi  je  rampe  par  des  sentiers  battus*  Dès  que 
je  serai  de  retour  chez  moi,  ce  qui  pourra  être  à  la  fin  de 
ce  mois,  Césarion  et  Jordan  voleront  sur  votre  Épitn 
sur  r Homme  y  et  je  vous  garantis  d'avance  de  leurs  suf- 
frages. Quant  ksapientùsùnus  fFolfius^  je  ne  le  connais 
en  aucune  manière^  ne  lui  ayant  jamais  parlé  ni  écrit; 
et  je  crois  comme  vous  que  la  langue  française  n'est  pas 
son  fort. 

Votre  imagination ,  mon  cher  ami,  nous  rend  conque* 
rans  à  bon  marché  ;  aussi  soyez  persuadé  que  nous  en 
aurons  toute  l'obligation  à  votre  générosité.  Je  sais  bien 
que  si  de  ma  vie  j'allais  à  Cirey,  ce  ne  serait  pas  pour 
l'assiéger. Votre  éloquence,  plus  forte  que  les  instrumens 
destructeurs  de  Jéricho ,  ferait  tomber  les  armes  de  met 
mains.  Je  n*ai  d'autres  droits  sur  Cirey  que  ceux  que  doit 
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payer  la  reconnaissance  à  une  amitié  désintéressée.  Nou- 
veau  Jason ,  j'enlèverais  la  toison  d  or  ;  mais  j'enlèverais 
en  même  temps  le  dragon  qui  garde  ce  trésor:  gare, 
madame  la  marquise  ! 

Au  moins,  madame,  vous  ne  tomberiez  pas  entre  les 
mains  des  corsaires.  En  généreux' vainqueur,  je  parta- 
gerais avec  vous ,  ne  vous  en  déplaise ,  ce  M.  de  Vol- 
taire que  vous  voulez  posséder  toute  seule. 

Je  reviens  à  vous,  mon  cher  ami.  De  retour  de  mes 
conquêtes,  il  est  juste  que  je  jouisse  du  quartier  d'hiver; 
ce  sera  M.  de  Maupertuis  qui  me  le  préparera.  Vos  idées 
sont  excellentes  sur  son  sujet;  j  aurais  souhaité  que  vous 
eussiez  ajouté  à  ce  que  vous  m'écrivez  :  Et  nousparin- 
gérons  ce  soin  entre  nous  deux  *. 

M.  Thiériot  m'annonce  une  nouvelle  édition  de  votre 
Philosophie  de  Newton.  Je  me  réserve  de  vous  en  re- 
mercier lorsque  je  l'aurai  reçue.  Je  ne  sais  ce  que  font 
mes  lettres  :  elles  doivent  s'ennuyer  cruellement  en  che- 
min. Il  y  a  assurément  quelque  anicroche ,  car  il  y  a  plus 
de  deux  mois  que  l'encrier  pour  Emilie  est  parti.  Le  gros 
paquet  devait  vous  être  remis  par  la  voie  de  Lunéville  : 
je  me  flatte  que  vous  l'avez  à  présent. 

Je  vous  écris  d'un  endroit  où  résidait  jadis  un  grand 
homme,  et  quliabite  maintenant  le  prince  d'Orange.  Le 
démon  de  l'ambition  verse  sur  ses  jours  ses  malheureux 
poisons.  Ce  prince,  qui  pourrait  être  le  plus  fortuné  des 
hommes,  est  dévoré  de  chagrins  dans  son  beau  palais, 
au  milieu  de  ses  jardins  et  d'une  cour  brillante.  C'est 

*  C«  pMMge  et  celai*  de  U  lettre  da  3o  mai  pnmveDt  qne  "VL  de 
Voltaire  avait  dono^  aa  prince  la  première  idée  de  rétabliiaecneut  d*iiue 
académie  à  Berlin ,  et  d'en  (aire  président  M.  de  Manpertois.  On  tait 
eominen  oeloi-d  en  a  été  reconnaiisant. 
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dommage ,  en  vérité  ;  car  ce  prince  a  d'ailleurs  infiniment 
d'esprit  et  des  qualités  respectables.  J  ai  beaucoup  parlé 
de  Newton  avec  la  princesse;  de  Newton  nous  avons 
passe  à  Leibnitz,  et  de  Leibnitz  à  la  feue  reine  d'Angle^ 
terre,  qui,  suivant  ce  que  m*a  dit  le  prince,  était  du 
sentiment  de  Clarke. 

J*ai  appris  i  cette  cour  que  S*Gravesande  n'avait  point 
parlé  de  votre  traduction  de  Newton  de  la  manière  dont 
je  l'aurais  souhaité.  Mon  Dieu  !  les  sentimens  du  a:eur 
ne  seront -il*  donc  jamais  unis  avec  la  grandeur,  la 
richesse,  l'esprit  et  les  sciences? 

Je  n'ai  point  eu  de  lettres  pendant  tout  mon  voyage, 
quelques  soins  que  je  me  sois  donnés,  et  je  ne  sais  ce 
que  feit  notre  pauvre  Pamaue  délabré  de  B^lin. 

Jordan  grandira  de  deux  doigts  quand  il  apprendra 
la  place  dont  vous  le  jugea  digne^:  votre  lettre  sera  du 
bonbon  que  je  lui  donnerai  à  mon  retour.  Si  ma  plume 
pouvait  vous  dire  tout  ce  que  mon  cœur  pense ,  ma  lettre 
n'aurait  point  de  fin. 

Le  secret  d^ennuycr  est  celui  de  tout  dire. 

Je  ne  vous  dirai  que  très>peu ,  mon  cher  ami  ;  pensez 
quelquefois  à  moi  lorsique  vous  n'aurez  rien  de  mieux 
a  faire  :  il  ne  faut  point  que  je  déplace  quelque  bonne 
pensée  de  votre  esprit.  Mes  oomplimens  à  la  marquise. 
Mon  Dieu!  on  est  si  distrait  ici,  qu'on  n'est  point  à  soi- 
même. 

Ainiez^mot  un  peu,  car  j'y  suis  très  sensible,  H  ne 
doutez  point  des  sentimens  d'estime  avec  lesquels  je 
suis ,  monsieur,  votre  très  fidèle  ami ,  Feduig. 
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LXIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Ançnftc. 

Je  vois  toujours,  monseigneur,  avec  une  satîs&cdoit 
qui  approche  de  l'orgueil,  que  les  petites  contradictions 
que  j*essuie  dans  ma  patrie  indignent  le  grand  cœur  de 
votre  altesse  royale.  Elle  ne  doute  pas  que  son  suffrage 
ne  me  récompense  bien  amplement  de  toute»  ces  peines  : 
elles  sont  communes  à  tous  ceux  qui  ont  cultivé  les 
sciences;  et  parmi  les  gens  de  lettres,  ceux  qui  ont  le 
plus  aimé  la  vérité  ont  toujours  été  le  plus  persécutés. 

La  calomnie  a  voulu  faire  périr  Descartes  et  Bayle; 
Racine  et  Boileau  seraient  morts  de  chagrins  s'ils  n'a- 
vaient eu  un  protecteur  dans  Louis  XIV.  Il  nous  reste 
encore  des  vers  qu'on  a  faits  contre  Virgile.  Je  suis  bien 
loin  de  pouvoir  être  comparé  à  ces  grands  hommes,  mais 
je  suis  bien  plus  heureux  qu'eux;  je  jouis  de  la  paix  ;  j'ai 
une  fortune  convenable  à  un  particulier,  et  plus  grande 
qu'il  ne  la  faut  à  un  philosophe;  je  vis  dans  uae  retraite 
délicieuse,  auprès  de  la  femme  la  plus  respectable ,  dont 
la  société  me  fournit  toujours  de  nouvelles  leçons.  Enfin , 
monseigneur,  vous  daignez  m^aimer;  le  plus  vertueux, 
le  plus  aimable  prince  de  TSurap^  daigne  m'ouvrir  son 
cœur,  me  confier  ses  ouvrages  et  ses  pensées,  et  corriger 
les  miennes.  Que  me  faut-il  de  plus?  La  santé  seule  me 
manque;  mais  il  n'y  a  point  de  malade  plus  heureux 
<pienH>L- 

Votre  àkeme  royale  veut-elle  permettre  que  je  lui 
envoie  la  moitié  du  cioqmèroe  acte  de  Mérapey  qijie  j'ai 
oorrigé?  £t  si  la  pièee,  après  une  nouvelle  lecture, 
lui  paraît  digne  de  l'impression,  peut-être  la  hasar- 
decaî-je. 

iS. 
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Madame  la  marquise  du  Ghfttelet  vient  de  recevoir  le 
plan  de  Remusberg,  dessiné  par  cet  homme  aimable 
dont  on  se  souviendra  toujours  à  Girey.  Il  est  bien 
triste  de  ne  voir  tout  cela  qu*en  peinture ,  etc.  (Le  mte 
manque*) 


s  angmC*. 


LXIV. 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

lé  toit  presque  ressiucité 
Lorsque  j*ai  vu  cette  écritoire  » 
L'instrument  de  la  vérité , 
.    De  mes  plaisirs ,  de  votre  gloire. 
Mais  qu'il  m'en  doit  coûter  de  soins  1 
Que  l'usage  eo  est  difficile  I 
Quand  on  a  la  lance  d'Achille , 
n  fiiut  être  un  Patrocle  au  moins. 
Qui  du  beau  chantre  de  k^Thrace 
Tiendrait  la  lyre  entre  ses  doigu  » 
SU  n'avait  «a  force  et  sa  grâce  ■ 
Pourrait-il  animer  les  bois , 
Adoucir  l'enfer  et  Cerbère  ? 
Cest  un  grand  ouvrage,  et  je  crois 
Qu'il  ferait  bien  mieux  de  se  taire. 
Mais  le  cas  est  très  différent  ; 
L'écritoire  est  pour  Emilie  : 
Grand  prince,  elle  eut  votre  génie 
Avant  d'avoir  votre  présent. 
Le  ciel  tons  les  deux  vous  réserve 
Pour  l'exemple  de  nos  neveux , 
Et  c'est  Mars  qui,  du  haut  des  cieux , 
Envoie  une  égide  à  Minerve 

U  fallait  votre  altesse  royale,  monseigneur,  et  Emilie 
pour  me  donner  la  force  de  penser  et  d-écrire.  J*ai  ëté 
assez  près  d'aller  voir  ce  royaume  qu'Orphëe  charma, 
et  dont  je  n*aurais  voulu  revenir  que  pour  Emilie  et 
pour  votre  personne. 

Vous  ne  croiriez  peut-être  pas,  monseigneur,  que 
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j*ai  encore  beaucoup  réforme  Mérope.  J'ayais,  dans  le 
conmiencement,  voulu  imiter  le  marquis  Maffei,  car 
j'aime  passionnément  i  faire  valoir  dans  ma  patrie  les 
diefs^'œuyre  des  étrangers.  Mais  petit  k  petit,  à  force 
de  travailler,  la  Mérope  est  devenue  toute  française. 
Grâce  à  vos  sages  critiques,  elle  est  autant  à  vous  qu'à 
moi  :  aussi  quand  je  la  ferai  imprimer  je  vous  deman- 
derai la  permission  de  vous  la  dédier,  et  de  mettre  à  vos 
pieds  et  la  pièce  et  mes  idées  sur  la  tragédie. 

Je  ne  sais  si  votre  altesse  royale  a  reçu  la  nouvelle 
édition  des  Élément  de  Newton.  Puisqu'elle  daigne  s'in- 
téresser assez  à  moi  pour  me  mander  que  M.  S'Grave- 
sande  n'en  a  pas  dit  de  bien,  je  lui  dirai  que  je  n'en  suis 
pas  surpris. 

Les  libraires  ou  corsaires  hollandais,  impatien»  de 
débiter  cet  ouvrage,  se  sont  avisés  de  faire  brocher  les 
deux  derniers  chapitres  par  un  métaphysicien  hollandais, 
qui  s'est  avisé  de  contredira  les  sentimens  de  M.  S'Grave- 
sande  dans  les  deux  chapitres  postiches.  Il  nié  les  deux 
plus  beaux  avantages  du  système  newtonien ,  l'explicar 
tion  des  marées  et  la  cause  de  la  précession  des  équi- 
noxes ,  qui  vient  sans  difficulté  de  la  protubérance  de  la 
terre  à  1  equateur.  M.  S'Gravesande  est  avec  raison  atta- 
ché à  ces  deux  grands  points.  D'ailleurs  le  livre  est 
imprimé  avec  cent  fautes  ridicules  :  l'édition  de  France, 
sous  le  nom  de  Londres ,  est  un  peu  plus  correcte.  Les 
cartésiens  crient  comme  des  fous  à  qui  on  veut  ôter  les 
trésors  imaginaires  dont  ils  se  repaissaient  :  ils  se  croient 
^pauvris  si  la  nature  a  des  vides.  Il  semble  qu'on  les 
vole  ;  il  y  en  a  qui  se  fâchent  sérieusement.  Pour  moi 
je  me  garderai  bien  de  me  fâcher  de  rien,  tant  que 
divu*  Ftedericuê  et  dii^  Emilia  m'honoreront  de  leuM 
bontés. 
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Nous  vénoâ8  d*élre  un  peu  plus  instruits  de  ce  Berin- 
ghem  :  c  est  une  ville  entre  le  pays  de  Liège  et  Juliers. 
Si  cela  était  à  la  bienséance  de  sa  majesté,  et  quelle 
daignit  llionorer  du  titre  de  sa  sujette ,  on  recevrait, 
comme  de  raison,  toutes  les  lois  que  sa  majesté  daigne- 
rait prescrire.  Madame  du  Châtelet  n*a  pas  osé  en  parler 
à  votre  altesse  royale;  elle  me  charge  d*oser  deman- 
der votre  protection.  Nous  nous  conduirons  dans  cette 
affaire  par  vos  seuls  ordres.  Madame  du  Châtelet  vient 
'd*envoyer  un  homme  sur  les  lieux.;  c  est  un  avocat  de 
Lorraine. 

Si  l'affaire  pouvait  tourner  comme  je  le  souhaite ,  il 
jie  serait  pas  difficile  de  déterminer  M«  le  marquis  du 
Châtelet  à  faire  un  petit  voyage.  Enfin  j'ose  entrevoir 
que  je  pourrais,  avec  toutes  les  bienséances,  possibles, 
dussent  les  gazettes  en  parler,  venir  me  jeter  aux  pieds 
(de  votre  altesse  royale,  et  voir  enfin  ce  que  j'admire. 

J'espère  que  votre  autre  sujet,  M.  Thiériot,  va  venir 
pour  quelques  jours  dans  votre  château  de  Qrey.  C'est 
alors  que  voitre  culte  y  sera  parfaitement  établi ,  et  que 
nous  chanterons  des  hymnes  que  le  Cœur  aura  dictés. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  cette  tendre 
recomiaissance  qui  augmente  tous  les  jours,  etc. 

LXV. 

•     DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Monseigneur,  votre  altesse  royale  me  re[)roûhe,  à  ee 
que  dit  M.  Thiériot,  que  mes  occupations  sont  plutôt 
la  cause  de  mon  silence  que  mes  maladies.  Mais,  mon- 
seigneur ,  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  par  M.  Ploet»  et 
par  M.  Thiériot.  Voici  une  troisième  lettre ,  et  votre 
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altesse  royale  pourra  bien  ne  te  plaindre  qile  de  mes 
importunités. 

Ceci  y  monseigneur ,  n*esc  ni  belles  lettres ,  ni  vers ,  ni 
philosophie ,  ni  histoire.  G*e9t  une  nouvelle  liberté  que 
j'o«e  prendre  avec  votre  altesse  royale  ;  je  pousse  à  bout 
votre  indulgence  et  vos  bontés. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  un  mot  à  votre  altesse 
royale  d'une  petite  principauté  située  vers  Liège  et  Ju- 
liers.  Elle  s'appelle  Beringhem.  Elle  est  composée  de 
Hanun  et  Beringhem*  Elle  appartient  au  marquis  de 
Trichâteau ,  par  sa  mère  qui  était  de  la  maison  de  Hons- 
brouck. 

D  y  a  des  dettes.  Madûifie  du  Châtelet,  qui  a  plein 
potivoir  d'en  disposer ,  voudrait  bien  que  ce  petit  coin 
de  terre  y  qui  ne  relève  de  personne,  pût  convenir  à  sa 
majesté  te  roi  votre  p^.  Qnq  ou  six  cent  mille  florins 
que  la  terre  peut  valoir  ne  Sont  que  l'accessoire  de  cette 
aflaire.  Le  principal  serait  que  la  reine  de  Sabd  viendrait 
sur  les  lieux ,  s'il  en  était  temps  encore ,  pour  y  voir  le 
Salomon  de  l'Europe.  Votre  altesse  royale  sait  si  je  se- 
rais du  voyage*  C'est  bien  alors  que  le  pays  de  Juliers 
serait  la  terre  promise,  où  je  verrais  salutare  meam.  Je 
ne  sais  peut-être  ce  que  je  dis,  mais  enfin  j'ai  imaginé 
que  la  proposition  de  cette  vente  étant  convenable  aux 
intérèto  de  sa  Majesté,  je  ne  fesais  point  en  cela  un 
crime  de  lèse-politique ,  et  que  les  ministres  de  sa  ma* 
testé  ne  s'y  opposeraîeiit  pas,  si  votre  akesse  royale  le 
ftisÂt  proposer  ou  le  proposait.  Votre  altesse  royale  est 
sui^Kée  de  se  Eure  d'abord  informer  de  la  terre ,  de 
ses  droits,  et  du  lieu  précis  où  elle  est  située,  car  je 
n*en  «ai»  rieiK 

Je  n'entends  rien  en  politique.  Je  tie  m'entends  Inen 
i{ue  dans  les  sentimens  de  2éle,  de  respect ,  d'admira^ 
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tion,  et  j*ai  presqae  dit  de  tendresse ,  avec  lesqaeU  je 
suis  j  etc. 

Monsieur  et  madame  du  Châtelet  jouissent  à  présent 
de  cette  petite  principauté  qui  leur  a  été  adjugée  en  suite 
dune  donation  qui  leur  a  été  faite  par  le  marquis  de 
Trichâteau.  Mais  ils  ne  touchent  rien  du  revenu  qu  ils 
laissent  jusqu'à  fin  de  paiement  des  dettes. 

LXVI. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

À  Remoiberjf ,  le  si  Mptembie. 

Mon  cher  ami ,  un  Toyage  assez  long ,  assez  faitigant , 
rempli  de  mille  incidens,  de  beaucoup  d'occupations, 
et  encore  plus  de  dissipations,  ma  empAché  de  répon- 
dre à  Totre  lettre  du  5  d  auguste,  que  je  n'ai  reçue  qu'à 
Berlin  le  3  de  ce  mois.  Il  ne  faut  pas  dtre  moins  élo- 
quent que  TOUS  pour  défendre  et  pour  pallier,  aussi 
bien  que  vous  le  faites ,  la  conduite  de  votre  ministère 
dans  l'affaire  de  la  Pologne.  Vous  rendriez  un  service 
signalé  à  votre  patrie,  si  vous  pouviez  venir  à  bout  de 
convaincre  l'Europe  que  les  intentions  de  la  France  ont 
toujours  été  conformes  au  manifeste  de  l'année  1733  ; 
mais  vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  on  est  prévenu 
contre  la  politique  gauloise  :  et  vous  savez  trop  ce  que 
c'est  que  la  prévention. 

Je  me  sens  extrêmement  flatté  de  l'approbation  que 
la  marquise  et  vous  donnez  à  mon  ouvrage  :  cela  m'en- 
couragera à  faire  mieux.  Je  vais  vous  répondre  à  présent 
sur  toutes  vos  interrogations ,  charmé  de  ce  que  vous 
veuillez  m'en  fidre,  et  prêt  à  vous  alléguer  mes  autorités. 

Ce  n'est  point  un  badinage  ;  il  y  a  du  sérieux  dans  ce 
que  j'ai  dit  du  projet  du  maréchal  de  ViUars,  que  le  mi- 
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nifttère  de  France  vient  d*adopter.  Cela  est  si  vrai  qu'on 
en  est  instruit  par  plus  d*une  voix,  et  que  ce  projet  re- 
doutable intrigue  plus  d  une  puissance.  On  ne  verra  que 
par  la  suite  des  temps  tout  ce  qu'il  entraînera  de  funeste. 
Ou  je  suis  bien  trompé ,  ou  il  nous  préparera  de  ces  évé- 
nemens  qui  bouleversent  les  empires  et  qui  font  changer 
de  fece  à  FEurope. 

La  comparaison  que  vous  faites  de  la  France  à  un 
homme  riche  et  prudent,  entouré  de  voisins  prodigues 
et  malheureux ,  est  aussi  heureuse  quon  en  puisse  trou- 
ver; elle  met  très  bien  en  évidence  la  force  des  Fran- 
çais et  la  faiblesse  des  puissances  qui  Tenvironnent;  elle 
en  découvre  la  raison ,  et  elle  permet  à  Timagination  de 
percer  par  les  siècles  qui  s'écouleront  après  nous ,  pour 
y  voir  le  continuel  accroissement  de  la  monarchie  fran- 
çaise, émané  d'un  principe  toujours  constant,  toujours 
uniforme,  de  cette  puissance  réunie  sous  un  chef  des- 
potique ,  qui ,  selon  toutes  les  apparences ,  engloutira 
un  jour  tous  ses  voisins. 

C'est  de  cette  manière  qu'elle  tient  la  Lorraine  de  la 
désunion  de  l'Empire  et  de  la  feiblesse  de  l'empereur. 
Cette  province  a  passé  de  tout  temps  pour  un  fief  de 
l'Empire  ;  autrefois  elle  a  fait  une  partie  du  cercle  de 
Bourgogne  ,  démembré  de  l'Empire  par  cette  même 
France  ;  et  de  tout  temps  les  ducs  de  Lorraine  ont  eu 
séance  aux  diètes.  Ils  ont  payé  les  mois  romains  ;  ils  ont 
fourni  dans  les  guerres  leurs  conûngens ,  et  ils  ont  rempli 
tous  les  devoirs  de  princes,  de  l'Empire.  U  est  irrai  que 
le  duc  Charles  a  embrassé  souvent  le  parti  de  la  France 
ou  bien  des  Espagnols  ;  mais  il  n'était  pas  moins  membre 
de  l'Empire  que  l'électeur  de  Bavière,  qui  commandait 
les  armées  de  liOuis  XIV  contre  celles  de  l'empereur  et 
des  alliés. 
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Vous  remarcjpiez  très  judideutement  que  le«  hommes 
qui  devraient  être  les  plus  conséquéns,  ces  gens  qui 
gouTernent  les  royaumes,  et  qui  d'un  mot  décident  de 
h  félicité  des  peuples ,  sont  quelquefois  ceux  qui  don- 
nent le  plus  au  hasard.  C'est  que  ces  rois,  ces  princes , 
ces  ministres  ne  sont  que  des  hommes  comme  les  parti- 
culiers, et  que  toute  la  différence  que  la  fortune  a  mise 
entre  eux  et  des  personnes  d'un  rang  inférieur  ne  con- 
siste que  dans  l'importance  de  leurs  actions.  Un  jet  d'eau 
qui  saute  à  trois  pieds  de  terre,  et  celui  qui  sëtance  cent 
pieds  en  l'air,  sont  des  jets  d  eau  également;  il  n'y  a  de 
différence  que  dans  l'efficacité  de  leurs  opérations.  Une 
reine  d'Angleterre,  entourée  d'une  cour  féminine, 
mettra  toujours  dans  le  gouvernement  quelque  chose 
qui  se  ressentira  de  son  sexe  ;  j'entends  des  fantaisies  et 
dés  caprices. 

le  crois  que  les  sermens  des  ministres  et  des  amans 
sont  à  peu  près  d'égale  valeur.  M.  de.Torci  nous  aura 
dit  tout  ce  qu'il  lui  aura  plu ,  mais  je  douterai  toujours 
des  paroles  d'un  homme  qui  est  accoutumé  à  leur  donner 
des  interprétations  différentes.  Us  sont  autant  de  pro- 
phètes qui  trouvent  un  rapport  merveilleux  entre  ce 
qu'ils  ont  dit  et  ce  qu'ils  ont  voulu  dire.  Il  n'en  a  rien 
^ûté  à  M.  de  Torci  de  faire  parler  un  Ponichartrain , 
Un  Louis  XIV,  un  dauphin.  Il  aura  fait  comme  les  bons 
auteurs  dramatiques  qui  font  tenir  à  chacun  de  leurs 
personnages  les  propos  qui  doivent  leur  convenir. 

J'avoue  que  j'ai  été  dans  le  préjugé  presque  universel 
sur  le  sujet  du  régent  :  on  a  dit  hautement  qu'il  s'était 
'enrichi  d'une  manière  très  considérable  par  les  aetiofis. 
Un  commis  de  Lavr,  qui  dans  ce  temps-là  s'était  retiré  à 
Berlin ,  a  même  assuré  le  roi  qu'il  avait  eiî  commission 
du  régent  de  transporter  des  sommes  assez'  considé- 
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raUes  poar  âtre  placée  sur  la  banque  d'Amsterdam.  Je 
suis  bien  aise  que  ce  soit  une  calomnie.  Je  m'intéresse 
à  la  mémoire  du  régent  de  France ,  comme  à  celle  d*un 
homme  doué  d*un  beau  génie,  et  qui,  après  avoir  re- 
connu le  tort  qu'il  vous  avait  fait,  vous  a  comblé  de 
bontés. 

Je  suis  sûr  de  penser  juste  lorsque  je  me  rencontre 
avec  vous  :  c'est  une  pierre  de  touche  à  laquelle  je  peux 
toujours  reconnaître  la  valeur  de  mes  pensées.  L'hu- 
manité, cette  vertu  si  recommandable ,  et  qui  renferme 
toutes  les  autres  en  elle,  devrait,  selon  moi,  £tre  le  par- 
tage de  tout  homme  raisonnable  ;  et  s'il  arrivait  que 
cette  vertu  s'éteignit  dans  tout  l'univers,  il  fendrait  en- 
core qu  elle  fût  immortelle  chez  les  princes. 

Vos  idées  me  sont  trop  avantageuses.  Voltaire  le  po- 
litique me  souhaite  la  couronne  impériale  ;  Voltaire  le 
philosophe  demanderait  au  ciel  qu'il  daignât  me  pour- 
voir de  sagesse;  et  Voltaire  mon  ami  ne  me  souhai- 
terait que  sa  compagnie  pour  me  rendre  heureux.  Non , 
mon  cher  ami,  je  ne  désire  point  les  grandeurs  ;  et  si 
elles  ne  me  viennent  chercher ,  je  ne  les  chercherai 
jamais. 

Ce  voyage  projeté  un  peu  trop  tard  pour  ma  satis- 
faction, et  qui  peut-être  ne  se  fera  jamais,  pour  mon 
malheiir ,  m'aurait  mis  au  comble  de  la  félicité.  Si  j'avais 
Vu  la  marquise  et  vous,  j'aurais  cru  avoir  plus  profité 
de  ce  voyage  que  Clâiraui  et  Maupertuis,  que  La  Con- 
damine  et  tous  vos  académiciens  qui  ont  parcouru  l'u- 
nivers, afin  de  trouver  une  ligne.  Les  gens  d'esprit  sont , 
selon  moi,  la  quintessence  du  genre  humain,  et  j'en 
aurais  vu  la  fleur  d'un  coup  d'œil.  Je  dois  accuser  votre 
esprit  et  celui  de  la  divine  Emilie  de  paresse,  de  n'avoir 
point  enfanté  ce  projet  plus  tôt.  Il  est  trop  tard  à  présent. 
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Je  ne  toU  plua  qu'un  remèdei  et  ce  remède  ne  tardera 
guère  :  c* est  la. mort  de  Télecteur  palatin.  Je  vous  aver-* 
tirai  à  temps.  Veuille  le  ciel  que  la  marquise  et  vous 
puissiez  vous  trouver  à  cette  terre,  où  je  pourrais  alors 
sûrement  jouir  d  un  bonheur  plus  délicieux  que  celui 
du  paradis  ! 

Je  suis  indigné  contre  Totre  nation  et  contre  ceux  qui 
en  sont  les  chefs ,  de  ce  qu'ils  ne  répriment  point  la- 
charnement  cruel  de  tos  envieux.  La  France  se  flétrit 
en  vous  flétrissant  ;  et  il  y  a  de  la  lâcheté  en  elle  de  souf- 
frir cette  impunité.  C*est  contre  quoi  je  crie,  et  ce  que 
n'excuseront  point  vos  généreuses  paroles  ;  Seigneur ^ 
pardonnez-leur  y  car  ils  ne  savent  ce  qu!iU  font. 

J  aurai  beaucoup  d'obligation  à  la  marquise  de  sa 
Dissertation  sur  le  feu  ^  qu  elle  veut  bien  m  envoyer.  Je 
la  lirai  pour  m'instruire;  et  si  je  doute  de  quelques  ba- 
gatelles ,  ce  sera,  pour  mieux  connaître  le  chemin  de 
la  vérité.  Faites-lui,  s'il  vous  plaît,  mille  assurances 
d*estime. 

Voici  une  pièce  nouvellement  achevée  :  c'est  le  pre- 
mier fruit  de  ma  retraite.  Je  vous  l'envoie,  conune  les 
païens  offraient  leurs  prémices  aux  dieux.  Je  vous  de- 
mande en  revanche  de  la  sincérité,  de  la  vérité  et  de  la 
hardiesse. 

Je  me  compte  heureux  d'avoir  un  ami  de  votre  mé* 
rite  :  soyez-le  toujours,  je  vous  en  prie,  et  ne  soyez 
qu'ami.  Ce  caractère  vous  rendra  encore  plus  aimable , 
s'il  est  possible,  à  mes  yeux;  étant  avec  toute  l'estime 
imaginable,  mon  cher  ami,  votre  très  fidèle  F^deric. 
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LXVIL 

Dl>  PRINCE  ROYAL. 

A  Remmberg,  la  x4  leptembrt. 

Mon  cher  ami ,  je  vient  de  recevoir  dans  ce  moment 
votre  lettre  du  8  aaguste,  qui  par  malheur  arrive  après 
coup.  Il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  nous  sommes  de 
retour  du  pays  de  Glèves  j  ce  qui  rompt  entièrement 
votre  projet. 

Je  reconnais  tout  le  prix  de  votre  amitié  et  des  atten- 
tions obligeantes  de  la  marquise.  Il  ne  se  peut  assu- 
rément rien  de  plus  flatteur  que  Tidée  de  la  divine 
Emilie.  Je  croîs  cependant  que,  malgré  l'avantage  d'une 
acquisition  et  l'achat  dune  seigneurie,  je  n'aurab  pas 
joui  du  bonheur  ineffable  de  vous  voir  tous  les  deux. 

On  aurait  envoyé  à  Hamm  quelque  conseiller  bien 
pesant ,  qui  aurait  dressé  très  méthodiquement  et  très 
scrupuleusement  l'accord  de  la  vente ,  qui  vous  aurait 
ennuyé  magnifiquement ,  et  qui ,  après  avoir  usé  des  for- 
malités requises ,  aurait  passé  et  paraphé  le  contrat  ;  et 
pour  moi ,  j*aurais  eu  l'avantage  de  questionner  à  son 
retour  monsieur  le  conseiller  sur  ce  qu'il  aurait  vu  et 
entendu  ;  qui,  au  lieu  de  me  parler  de  Voltaire  et  d'Énd- 
lie,  m'aurait  entretenu  d'arpens  de  terre,  de  droits  sei- 
gneuriaux ,  de  privilèges ,  et  de  tout  le  jargon  des  secta« 
teurs  de  Plutus. 

Je  crois  que  si  la  marquise  voulait  attendre  jusqu'à  la 
mort  de  l'électeur  palatin,  dont  la  santé  et  l'ftge  menacent 
ruine,  elle  trouverait  plus  de  fiicilité  alors  à  se  défiûre  de 
cette  terre  qu'à  présent, 

Tai  dans  l'esprit,  sans  pouvoir  trop  dire  pourquoi, 
que  le  cas  de  la  succession  viendra  à  exister  le  printemps 
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prochain.  Notre  marche  au  pays  de  Bergue  et  de  Julien 
en  sera  une  suite  immanquable;  la  marquise  ne  pour- 
rait-elle point ,  si  cela  arrivait ,  se  rendre  sur  cette  sei- 
gneurie voisine  de  ces  duchés?  et  le  digne  Voltaire  ne 
pourrait-il  point  faire  une  petite  incursion  jusqu'au 
camp  prussien?  Taurais  soin  de  toutes  vos  commodités  ; 
on  vous  préparerait  une  bonne  maison  dans  un  village 
prochain  du  camp,  où  je  serais  à  portée  de  vous  aller 
voir,  et  d  où  vous  pourriez  vous  rendre  à  ma  tente  en 
peu  de  temps ,  et  selon  que  votre  santé  le  permettrait.  Je 
vous  prie  d  y  aviser,  et  de  me  dire  naturellement  ce  que 
vous  pourrez  faire  en  ma  faveur.  Ne  hasardez  rien  toute- 
fois qui  puisse  vous  causer  le  moindre  chagrin  de  la 
part  de  votre  cour.  Je  ne  veux  pas  payer  au  prix  de  vos 
désagrémens  les  momens  de  ma  félicité. 

La  marquise,  dont  je  viens  de  recevoir  une  lettre, 
me  marque  qu  elle  se  flattait  de  ma  discrétion  à  legard 
de  toutes  les  pièces  manuscrites  que  je  tiens  de  votre 
amitié.  Je  ne  pense  pas  que  vous  ayez  la  moindre  inquié- 
tude sur  oe  sujet;  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  promis, 
et  d  ailleurs  Hudiscrétion  n  est  point  du  tout  mon  défaut. 

Lorsque  je  reçois  de  vos  nouveaux  ouvrages ,  je  les  lis 
en  présence  de  Kaiseriing  et  de  Jordan ,  après  quoi  je  les 
confie  à  ma  mémoire ,  et  je  le^  retiens  comme  les  paroles 
de  Moise  que  les  rois  d'Israël  étaient  obligés  de  se  rendre 
familières.  Ces  pièces  sont  «isuite  serrée^  dans  Tarrière- 
cabinet  de  mes  archives ,  d  où  je  ne  les  retire  que  pour 
les  lire  moi  $euL  Vof  lettres  ont  un  même  sor(,  et  quoi- 
qu'on se  doute  de  notrk  commerce,  personne  ne  sait 
rien  de  positif  Uhdessu^.  Je  ne  borne  point  à  cela  me# 
précautions.  J*ai  pourvu  plus  Iqmi,  et  me^  domeatique» 
ont  ordre  de  brûler  un  i^rtain  paquet  en  cas  que  je 
fusse  eu  danger,  et  que  je  me  trouvasse  à  i*e7Ltrémité. 
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Ma  rie  ii*a  été  qu  un  tÎMu  de  chagrins ,  et  Técole  de 
Fadvenité  rend  droonspect,  discret  et  compatissaiit.  On 
est  attentif  aux  moindres  démarches  lorsqu'on  réfléchie 
sur  les  conséquences  qu'elles  peuTem  avoir,  et  Ton 
épargne  volontiers  aux  autre»  les  chagrins  qu  on  a  eus. 

Si  votre  travail  et  vôtre  assiduité  vous  empêchent  de 
m'écrire,  je  vous  en  dois  de  i obligation,  bien  loin  de 
vous  blâmer;  vous  travaillez  pour  ma  satisfiaction,  pour 
mon  bonheur;  et  quand  la  maladie  interrompe  notre 
coTreqMmdance,  j*en  accuse. le  destin,  et  je  souffre 
avec  vous. 

L'ode  philosophique  que  je  viens  de  recevoir  est  par^ 
faite;  les  pensées  sont  foncièrement  vraies,  ce  qui  est  le 
principal  :  elles  ont  cet  air  de  nouveauté  qui  frappe,  et 
la  poésie  du  style ,  qui  flatte  si  agréablement  Toreille 
et  l'esprit ,  y  brille.  Je  dois  mes  suffrages  à  cette  ode 
excellente.  Il  ne  faut  point  être  flatteur,  il  ne  faut  être 
que  sincère  pour  y  applaudir. 

Cette  strophe,  qui  commence  :  Tandis  que  des  hu- 
mains ^  etc.,  contient  en  elle  un  sens  infini.  A  Paris,  ce 
serait  le  sujet  d'une  comédie;  à  Londres,  Pope  en  ferait 
un  poème  épique  ;  et  en  Allemagne,  mes  bons  com- 
patriotes trouveraient  de  la  matière  suffisante  pour  en 
forger  un  in-folio  bien  oonditionné  eC  bien  ^>ais. 

Je  vous  estimerai  toujours  également,  mon  cher  Pro- 
tée,  soit  que  vous  paraissiez  en  philosophe  «  en  poli- 
tique, en  historien,  en  poète,  ou  sous  quelle  forme  il 
vous  plaira  de  vous  produire.  Votre  esprit  paraît,  dans 
des  détails  si  dlfférens,  d'une  égala  force  :  cest  im 
brillant  qui  réfléchit  dea  rayons  de  toutes  les  couleurs, 
qui  éblouissent  également. 

Je  von»  nwpmmandeplus  «pie  jamais  ie  soin  de  votre 
santé  9  beaucoup  de  diète  et  peu  d'expériences  phy- 
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siqucs.  Faites-moi  du  moins  donner  de  vos  nouvelles 
lorsque  vous  n'êtes  pas  en  état  de  m'ëcrire.  Vous  ne 
m'êtes  point  du  tout  indifierent,  je  vous  le  jure.  Il  me 
sonble  que  j'ai  une  espèce  d'hypothèque  sur  vous,  rela- 
tivement à  l'estime  que  je  vous  porte.  U  faut  que  j'aie 
des  nouvelles  de  mon  bien ,  san»  quoi  mon  imagination 
est  fertile  à  m'offrir  des  monstres  et  des  Cauitomes  pour 
les  combattre. 

N'oubliez  pas  de  faire  ressouvenir  la  marquise  de  ses 
adorateurs  tudesques.  Soyez  persuadé  des  sentimens 
avec  lesquels  je  suis,  mon  cher  ami,  votre  très  affeo* 
tienne,  Fédérig. 

LXVIII. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remmberg ,  le  3o  septembre. 

Quoi  !  det  bords  du  sombre  Elysée, 
Ta  débile  et  mourante  voix , 
Par  les  souflranoes  épuisée, 
S'élère  encor,  cbantaut  pour  moi  ! 
Jusque  sur  la  fetale  rade 
Teniends  tes  sons  harmonieux  : 
Voltaire,  ta  muse  malade 
Vaut  cent  poètes  vigoureux. 
De  notre  moderne  Permesse 
Et  le  Virgile  et  le  Lucrèce, 
Et  l*Euclide  et  le  Varignoa, 
Reviens  briller  sur  lliorizon  ; 
Et ,  par  ta  science  profonde , 
Éclairer  les  yeux  éblouis 
Des  i(snorans  peuples  du  monde, 
Lâchement  aux  erreurs  soumis. 
Cest  rhumaniic  qui  t*inspire  ; 
Elle  préside  à  tes  écriu. 
Puisse-t-elle  sous  son  empire 
Ranger  enfin  tons  les  espritt  1 

Au  moins  ne  vous  imaginez  point  qae  j'écris  ces 
vers  pour  entrer  en  lice  avec  vous.  Je  vous  vtfponda  en 
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bégayant  dans  une  langue  qu'il  n'appartient  qu'aux  dieux 
et  aux  Voltaires  de  parler.  Vous  augmentez  tous  les  jours 
mes  appréhensions  par  Tétat  chancelant  de  votre  santé. 
Si  le  destin  qui  gouverne  le  monde  n  a  pas  pu  unir  tous 
les  talens  de  lesprit  que  vous  possédez  à  un  corps  ro-> 
buste  et  sain,  comment  ne  nous  arriverait-il  point  à 
nous  autres  mortels  de  commettre  des  fautes.»^ 

Tai  reçu  de  Paris  YÉpître  sur  la  Modération  y  changée 
et  augmentée.  Ce  qui  m*a  beaucoup  plu  entre  autres, 
c'est  la  description  allégorique  de  Girey.  La  pièce  a 
beaucoup  gagné  à  la  correction,  et  je  vous  avouerai  que 
ce  médecin  qui  vient,  s'assied  et  s'endort,  ne  me  plaisait 
point.  Ce  chien  qui  meurt  en  léchant  la  main  de  son 
maître  n'est-il  pas  un  peu  trop  bas.^  n'y  a*t-il  pas  là 
quelque  chose  qui  est  au  dessous  des  beautés  dont  cette 
épître  fourmille  d'ailleurs.»^  Je  vous  expose  mes  senti- 
mens ,  moins  pour  être  critique  que  pour  me  former 
le  goût;  ayez  la  bonté  d'y  jépondre  et  de  me  dire  les 
vôtres- 

Méropej  à  en  juger  par  les  corrections  que  vous  y  avez 
fûtes ,  doit  être  une  pièce  achevée.  Je  n'y  ai  d'autre  part 
que  celle  qu'avait  le  peuple  d'Athènes  aux  ouvrages  de 
Phidias,  et  la  servante  de  Molière  à  ses  comédies.  J'ai 
deviné  les  endroits  que  vous  corrigeriez.  Vous  les  avez 
non  seulement  retouchés,  mais  vous  en  avez  encore  ^ 
réformé  que  je  n'ai  pu  apercevoir.  Je  vous  suis  infini- 
ment obligé  de  .ce  que  vous  voulez  mettre  mon  nom  à 
la  tête  de  ce  bel  ouvrage;  j'aurai  le  sort  d'Atticus,  qui 
fut  immortalisé  par  les  lettres  cpie  Cicéron  lui  adressait. 

Thiériot  m'a  envoyé  la  Philosophie  de  Newton,  de 
l'édition  de  Londres  :  je  l'ai  parcourue,  mais  je  la  relirai 
encore  à  tête  reposée.  De  la  manière  dont  vous  m'ex- 
pliquez le  négoce  des  libraires  de  Hollande ,  il  n'est  pat 

<x>aBisp.  AVEC  LES  fouTBiuxxrs.  T.  I.  —  S*  édâ,  19 
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étonnant  que  S'Gravesande  se  soit  gendarmé  contre 
votre  traduction. 

Ne  vous  paraît -il  pas  qu'il  y  ait  tout  autant  dmcertî- 
tudes  en  physique  qu'en  métaphysique?  Je  me  vois  en- 
vironné de  doutes  de  tous  les  côtés;  et  croyant  tenir  des 
vérités,  je  les  examine  et  je  reconnais  le  fondement  fri- 
vole de  mon  jugement.  Les  vérités  mathématiques  n  en 
sont  point  exemptes,  ne  vous  en  déplaise;  et  lorsqu'on 
examine  bien  le  pour  et  le  contre  des  propositions ,  on 
trouve  même  incertitude  à  se  déterminer  :  en  un  mot , 
je  crois  qu'il  n'y  a  que  très  peu  de  vérités  évidentes. 

Ces  considérations  m'ont  mené  à  exposer  mes  sen- 
timens  sur  l'erreur;  je  l'ai  fait  en  forme  de  jdialogue. 
Mon  but  est  de  montrer  que  les  sentimens  différens  des 
hommes,  soit  en  philosophie  ou  en  religion,  ne  doivent 
jamais  aliéner  en  eux  les  liens  de  l'amitié  et  de  l'huma- 
nité. Il  m'a  fallu  prouver  que  l'erreur  était  innocente; 
c'est  ce  que  j'ai  fait.  J'ai  même  poussé  outre,  et  j'ai  hit 
apercevoir  qu'une  erreur  qui  vient  de  ce  qu'on  cherche 
la  vérité,  et  de  ce  qu'on  ne  peut  pas  l'apercevoir,  doit 
être  louable.  Vous  en  jugerez  mieux  vous-même  quand 
vous  l'aurez  lu;  c'est  pour  cet  effet  que  je  l'expose  à 
votre  critique. 

Je  crois  qu'il  ne  serait  point  séant  d'entamer  à  pré- 
sent l'affaire  de  Beringhem.  Nous  sommes  ici  de  jour  à 
autre  en  attente  de  ce  qui  doit  arriver.  Vous  comprenez 
bien  que  lorsqu'on  s'occupe  de  préparatifs  d'une  guerre 
très  sérieuse,  on  ne  pense  guère  à  autre  chose.  Je  serais 
donc  d'avis  qu'il  faut  attendre  que  cette  filasse  soit  dé- 
brouillée ;  cela  ne  durera  que  peu  de  temps ,  vu  la  situa- 
tion des  affaires  ;  et  lorsque  nous  serons  en  possession 
de  ces  duchés ,  il  sera  bien  plus  naturel  de  chercher  à 
s'arrondir  et  à  faire  des  acquisitions  comme  celle  de  la 
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seigneurie  de  Beringhem  :  alors  mes  projets  pourraient 
avoir  lieu ,  à  cause  que  le  roi  se  trouvant  dans  son  pays 
pourrait  aller  lui-même  pour  voir  si  une  acquisition 
pareille  serait  à  sa  bienséance.  Je  m'en  rapporte  d'ail- 
leurs à  ma  dernière  lettre ,  où  je  vous  ai  détaillé  plus  an. 
long  jusqu'où  allaient  mes  espérances ,  et  de  quelle  ma- 
nière je  me  flattais  de  vous  voir. 

Thiériot  doit  être  à  présent  à  Cirey  ;  il  n'y  aura  donc 
que  moi  qui  n'y  serai  jamais!  Ma  curiosité  est  bien 
grande  pour  savoir  ce  que  vous  aurez  répondu  à  madame 
de  Brand;  tout  ce  que^j'en  sais,  c'est  qu'il  y  a  des  vers 
contenus  dans  votre  réponse  ,*  je  vous  prie  de  me  les 
communiquer. 

La  marquise  aura  autant  de  plumes  *  qu'elle  en  cas- 
sera :  je  me  fais  fort  de  les  lui  fournir.  J'ai  déjà  fait  écrire 
en  Prusse  pour  en  avoir,  et  pour  ajouter  ce  qui  pourrait 
être  omis  à  l'encrier.  Assurez  cette  unique  marquise  de 
mes  attentions  et  de  mon  estime. 

Je  suis  à  jamais,  et  plus  que  vous  ne  pouvez  le 
croire ,  votre  très  fidèle  ami ,  Fédébic. 

LXIX. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remosberç ,  le  9  novembre. 

Mon  cher  ami ,  je  viens  de  recevoir  une  lettre  et  des 
vers  que  personne  n'est  capable  de  faire  que  vous.  Mais 
si  j'ai  l'avantage  de  recevoir  des  lettres  et  des  vers  d'une 
beauté  préférable  à  tout  ce  qui  a  jamais  paru ,  j'ai  aussi 
l'embarras  de  ne  savoir  souvent  comment  y  répondre. 
Vous  m'envoyez  de  l'or  de  votre  Potose,  et  je  ne  vous 

*  n  l'agit  dWe  plume  d'ambre  envoyée  k  madame  dn  ChâteleC,  et 

qa'èOe  avait  caiiée.  ( 

19. 
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renvoie  que  du  plomb.  Après  avoir  lu  les  vers  assez 
vifs  et  aimables  que  vous  m  adresser,  j*ai  balancé  plus 
d*une  fois  avant  que  de  vous  envoyer  YÉpitre  sur  l'Hu- 
manité, que  vous  recevrez  avec  cette  lettre  :  mais  je  me 
siiis  dit  ensuite,  il  faut  rendre  nos  hommages  à  Cirey, 
et  il  faut  y  chercher  des  instructions  et  de  sages  correc- 
tions. Ces  motifs,  à  ce  que  j  espère,  vous  feront  rece- 
voir avec  quelque  support  les  mauvais  vers  que  je  vous 
envoie. 

Thiériot  vient  de  ro'envoyer  louvrage  de  la  marquise 
sur  le  Feu;  je  puis  dire  que  j*ai  été  étonné 'en  le  lisant; 
on  ne  dirait  point  qu'une  pareille  pièce  pût  être  pro- 
duite par  une  femme.  De  plus,  le  style  est  mâle  et 
tout-à-iait  convenable  au  sujet.  Vous  êtes  tous  deux  de 
ces  gens  admirables  et  uniques  dans  votre  espèce,  et 
qui  augmentez  chaque  jour  Tadmiration  de  ceux  qui 
vous  connaissent.  Je  pense  sur  ce  sujet  des  choses  que 
votre  seule  modestie  m'oblige  de  vous  celer.  Les  païens 
ont  fait  des  dieux  qui  assurément  restaient  bien  au 
dessous  de  vous  deux.  Vous  auriez  tenu  la  première 
place  dans  TOlympe^  si  vous  aviez  vécu  alors. 

Rien  ne  marque  plus  la  différence  de  nos  mœurs  de 
celles  de  ces  temps  reculés,  que  lorsqu'on  compare  la 
manière  dont  Tantiquité  traitait  les  grands  hommes ,  et 
celle  dont  les  traite  notre  siècle. 

La  magnanimité ,  la  grandeur  d*ame,  la  fermeté,  pas- 
sent pour  des  vertus  chimériques.  On  dit  ;  Oh!  vous  vous 
piquez  de  faire  le  Romain  ;  cela  est  hors  de  saison  ;  on 
est  revenu  de  ces  affections  dans  le  siècle  d  a  présent. 
Tant  pis.  Les  Romains,  qui  se  piquaient  de  vertus,  étaient 
des  grands  hommes  ;  pourquoi  ne  point  les  imiter  dans 
ce  qu'ils  ont  eu  de  louable  ? 

La  Grèce  était  si  charmée  d'avoir  produit  Homère, 
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que  plus  de  dix  villes  se  disputaient  l*horineur  d'être  sa 
patrie;  et  THonière  de  la  France,  l'homme  le  plus  res- 
pectable de  toute  la  nation,  est  exposé  aux  traits  de 
lenvie.  Virgile ,  malgré  les  vers  de  quelques  rimailleurs 
obscurs ,  jouissait  paisiblement  de  la  protection  de  Mé- 
cène et  d'Auguste,  comme  Boileau ,  Racine  et  Corneille , 
de  celle  de  Louis-le-Grand.  Vous  n'avez  point  ces  avan- 
tages; et  je  crois ,  à  dire  vrai ,  que  votre  réputation  n'y 
perdra  rien.  Le  suffrage  d'un  sage,  d'une  Emilie,  doit 
être  préférable  à  celui  du  trône,  pour  tout  homme  né 
avec  un  bon  jugement. 

Votre  esprit  n'est  point  esclave ,  et  votre  muse  n'est 
point  enchaînée  à  la  gloire  des  grands.  Vous  en  valez 
mieux ,  et  c'est  un  témoignage  irrévocable  de  votre  sin- 
cérité; car  on  sait  trop  que  cette  vertu  fut  de  tout  temps 
incompatible  avec  la  basse  flatterie  qui  règne  dans  les 
cours. 

U Histoire  de  Louis  XlFy  que  je  viens  de  rehre,  se 
ressent  bien  de  votre  séjour  à  Cirey;  c'est  un  ouvrage 
excellent ,  et  dont  l'univers  n'a  point  encore  d'exemple. 
Je  vous  demande  instamment  de  m'en  procurer  la  con- 
tinuation ;  mais  je  vous  conseille ,  en  ami ,  de  ne  point  le 
livrer  à  l'impression.  La  postérité  de  tous  ceux  dont  vous 
dites  la  vérité  se  liguerait  contre  vous.  Les  uns  trouve- 
raient que  vous  en  avez  trop  dit;  les  autres,  que  vous 
n'avez  pas  assez  exagéré  les  vertus  de  leurs  ancêtres  ;  et 
les  prêtres,  cette  race  implacable,  ne  vous  pardonne- 
raient point  les  petits  traits  que  vous  leur  lancez.  J'ose 
même  dire  que  cette  histoire,  écrite  avec  vérité  et  dans 
un  esprit  philosophique,  ne  doit  point  sortir  de  la  sphère 
des  philosophes.  Non ,  elle  n'est  point  faite  pour  des 
gens  qui  ne  savent  point  penser. 

Vos  deux  lettres  ont  produit  un  effet  bien  différent 


Digitized  by 


Google 


2g4  CORWESPOWDAWCE 

sur  ceux  à  qui  je  les  ai  rendues.  Césarion ,  qui  avait  la 
goutte,  Fen  a  perdue  de  joie;  et  Jordan ,  qui  se  portait 
bien,  pensa  en  prendre  Fapoplexie  :  tant  une  même 
cause  peut  produire  des  effets  différens  !  C'est  à  eux  à 
vous  marquer  tout  ce  que  vous  leur  inspirez;  ils  s'en 
acquitteront  aussi  bien  et  mieux  que  je  ne  pourrais  le 
faire. 

Il  ne  nous  manque  à  Remusberg  qu'un  Voltaire  pour 
être  parfaitement  heureux  ;  indépendamment  de  votre 
absence,  votre  personne  est,  pour  ainsi  dire,  innée  dans 
nos  âmes.  Vous  êtes  toujours  avec  nous.  Votre  portrait 
préside  dans  ma  bibliothèque  ;  il  pend  au  dessus  âe  Far- 
moire  qui  conserve  notre  Toison  d'or;  il  est  immédia- 
tement placé  au  dessus  de  vos  ouvrages,  et  vis-à-vis  de 
Fendroit  où  je  me  tiens,  de  façon  que  je  Fai  toujours 
présent  à  mes  yeux.  J  ai  pensé  dire  que  ce  portrait  était 
comme  la  statue  de'^Iemnon,  qui  donnait  un  son  har- 
monieux lorsqu'elle  était  frappée  des  rayons  du  soleil  ; 
que  votre  portrait  animait  de  même  l'esprit  de  ceux  qui 
le  regardent  :  pour  moi ,  il  me  semble  toujours  qu'il 
paraît  me  dire  : 

O  vous  donc  qui  brûlant  d'une  ardeur  périlleuse ,  etc. 

(BoiLBAU,  Art  poétique,  cb.  i*'.) 

Souvenez -VOUS  toujours,  je  vous  prie,  de  la  petite 
colonie  de  Remusberg,  et  souvenez-vous-en  pour  lui 
adresser  de  vos  lettres  pastorales.  Ce  sont  des  consola- 
tions qui  deviennent  nécessaires  dans  votre  absence; 
vous  les  devez  à  vos  amis.  J  espère  bien  que  vous  me 
compterez  à  leur  tête. 

On  ne  saurait  du  moins  être  plus  ardemment  que  je 
suis,  et  que  je  serai  toujours,  votre  très  affectionné  et 
fidèle  ami ,  Fédbric. 


Digitized  by 


Google 


AVEC  LÉ  ROI  DE  PRUSSE.  —  1738.  a^S 

LXX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Octobre. 

Monseigneur,  que  votre  altesse  royale  pardonne  à  ce 
pauvre  malade  enrichi  de  vos  bienfaits,  s*il  tarde  trop  à 
TOUS  payer  ses  tributs  de  reconnaissance. 

Ce  que  vous  avez  composé  sur  l'humanité  vous  assure 
sans  doute  le  suHrage  et  l'estime  de  madame  du  Ghâte- 
let ,  et  TOUS  me  forceriez  à  l'admiration ,  si  tous  ne  m'y 
aTiez  pas  déjà  tout  disposé.  Non  seulement  Girey  remer- 
cie Totre  altesse  royale,  mais  il  n'y  a  personne  sur  la 
terré  qui  ne  doive  vous  être  obligé.  Ne  connût-on  de  cet 
ouvrage  que  le  titre,  c'en  est  assez  pour  vous  rendre 
maître  des  cœurs.  Un  prince  qui  pense  aux  hommes , 
qui  fait  son  bonheur  de  leur  félicité!  on  demandera  dans 
quel  roman  cela  se  trouve,  et  si  ce  prince  s'appelle  Âlci* 
médon  ou  Almanzor ,  s'il  est  fils  d'une  fée  et  de  quelque 
génie.  Non ,  messieurs ,  c'est  un  être  réel  ;  c'est  lui  que  le 
del  donne  à  la  terre  sous  le  nom  de  Frédéric  ^  il  habite 
d'ordinaire  la  solitude  de  Remusberg  ;  mais  son  nom ,  ses 
vertus ,  son  esprit,  ses  talens,  sont  déjà  connus  dans  tout 
le  monde;  si  vous  saviez  ce  qu'il  a  écrit  sur  l'humanité, 
le  genre  humain  députerait  Ters  lui  pour  le  remercier  : 
mais  ces  détails  heureux  sont  réservés  à  Cirey,  et  ces 
faveurs  sont  tenues  secrètes.  Les  gens  qui  se  mêlaient 
autrefois  de  consulter  les  demi  -  dieux  se  vantaient  d'en 
recevoir  des  oracles  :  nous  en  recevons,  mais  nous  ne 
nous  en  vantons  pas.  ^ 

n  y  a,  monseigneur,  une  secrète  sympathie  qui  assu- 
jétit  mon  ame  à  votre  altesse  royale;  c'est  quelque 
chose  de  plus  fort  que  l'harmonie  préétablie.  Je  roulais 
dans  ma  tête  une  épitre  sur  l'humanité,  quand  je  reçus 
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celle  de  votre  altesse  royale.  Voilà  ma  tâche  faite.  11  y  a 
eu ,  à  ce  que  conte  lantiquité ,  des  gens  qui  avaient  un 
génie  qui  les  aidait  dans  leurs  grandes  entreprises.  Mon 
génie  est  à  Remusberg.  Eh  !  à  qui  appartient-il  de  parler 
de  lliumanité,  quà  vous,  grand  prince,  à  votre  ame 
généreuse  et  tendre;  à  vous ,  monseigneur,  qui  avez  dai- 
gné consulter  des  médecins  pour  la  maladie  d  un  de 
vos  serviteurs  qui  demeure  à  près  de  trois  cents  lieues 
de  vous  P  Ah ,  monseigneur  !  malgré  ces  trois  cents 
lieues ,  je  sens  mon  cœur  lié  à  votre  altessse  royale  de 
bien  près. 

Je  me  flatte  même  avec  assez  d  apparence  que  cet 
intervalle  disparaîtra  bientôt.  Monseigneur  lelecteur 
palatin  mourra  s*il  veut,  mais  les  confins  de  Clèves  et 
de  Juliers  verront  au  printemps  prochain  madame  la 
marquise  du  Châtelet.  Nous  arrangerons  tout  pour  nous 
trouver  près  de  vos  états.  Je  sais  bien  qu  en  fait  d'af- 
faires il  ne  faut  jamais  répondre  de  rien;  mais  l'espé- 
rance de  faire  notre  cour  à  votre  altesse  royale ,  de  voir 
de  près  ce  que  nous  admirons ,  ce  que  nous  aimons  de 
loin,  aplanira  bien  des*difficultés.  N'est-il  pas  vrai, 
monseigneur ,  que  votre  altesse  royale  donnera  des  sauf- 
conduits  à  madame  du  Châtelet  ?  mais  qui  voudrait  l'arrê- 
ter ,  quand  on  saura  qu'elle  sera  là  pour  voir  votre  altesse 
royale?  et  qui  m'osera  faire  du  mal  à  moi,  quand  j'aurai 
YÉpitre  de  V Humanité  à  la  main  P 

Que  je  suis  enchanté  que  votre  altesse  royale  ait  été 
contente  de  cet  Essai  sur  lefeu\  que  madame  du  Châte- 
let s'amusa  de  composer,  et  qui  en  vérité  est  plutôt  un 
chef-d'œuvre  qu'un  essai  !  Sans  les  maudits  tourbillons 
de  Descartes ,  qui  tournent  encore  dans  les  vieilles  têtes 
de  l'Académie,  il  est  bien  sûr  que  madame  du  Châtelet 
aurait  eu  le  prix,  et  cette  justice  eût  fait  l'honneur  de 
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son  sexe  et  de  ses  juges  :  mais  les  préjugés  dominent 
partout.  En  yain  Newton  a  montré  aux  yeux  les  secrets 
de  la  lumière;  il  y  a  de  vieux  romanciers  physiciens  qui 
sont  pour  les  ctiimères  de  Malebranche.  L'Académie 
rougira  un  jour  de  s'être  rendue  si  tard  à  la  vérité  ;  et 
il  demeurera  constant  qu'une  jeune  dame  osait  embras« 
ser  la  bonne  philosophie ,  quand  la  plupart  de  ses  juges 
lëtudiaient  faiblement  pour  la  combattre  opiniâtrement. 

M.  de  Maupertuis ,  homme  qui  ose  aimer  et  dire  la 
vérité,  quoique  persécuté,  a  mandé  hardiment,  mais 
secrètement,  que  les  discours  français  couronnés  étaient 
pitoyables.  Son  suffrage,  joint  à  celui  de  Remusberg, 
sont  le  plus  beau  prix  qu'on  puisse  jamais  r,ecevoir. 

Madame  du  Châtelet  sera  très  flattée  que  votre  al- 
tesse royale  fasse  lire  à  M.  Jordan  ce  qui  a  plu  à  votre 
altesse  royale.  Elle  estime  avec  raison  un  hoinme  que 
vous  estimez.  Je  suis ,  etc. 

LXXL 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remiuberç ,  le  aa  noTembre. 

Mon  cher  ami ,  il  faut  avouer  que  vous  êtes  un  débi- 
teur admirable;  vous  ne  restez  point  en  arrière  dans 
vos  paiemens,  et  l'on  gagne  considérablement  au 
change.  Je  vous  ai  une  obligation  infinie  de  YÉpitre  sur 
le  Plaisir  i  ce  système  de  théologie  me  paraît  très  con- 
forme à  la  Divinité ,  et  s'accorde  parfaitement  avec  ma 
manière  de  penser.  Que  ne  vous  dois-je  point  pour  cet 
ouvrage  incomparable  ! 

Les  dieax  qne  nous  chantait  Homère 
Étaient  forts ,  robustes ,  puissans  ; 
Celui  que  Ton  nous  prêche  en  chaire 
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Est  roriginal  des  tyrans  ; 
Mais  le  Plaisir,  dieu  de  Voltaire, 
Est  le  Traî  dieu,  le  tendre  père 
De  tous  les  esprits  bienfesans. 

On  ne  peut  mieux  connaître  la  différence  des  génies 
qu'en  examinant  la  manière  dont  des  personnes  diffé- 
rentes expriment  les  mêmes  pensées.  La  comtesse  de 
Platen ,  dont  vous  devez  avoir  entendu  parler  en  Angle- 
terre ,  pour  dire  un  eunuque  le  périphrasait  un  homme 
brillante,  L*idée  était  prise  d  une  pierre  fine  qu'on  taille 
et  qu'on  brillante.  Cette  manière  de  s'exprimer  portait 
bien  en  soi  le  caractère  de  femme ,  je  veux  dire  de  cet 
esprit  inviolablement  attaché  aux  ajustemens  et  aux  ba* 
gàtelles.  L'homme  de  génie,  le  grand  poète  se  manifeste 
bien  différemment  par  cette  noble  et  belle  périphrase  : 

Que  le  fer  a  privé  des  sources  de  )a  yie. 

Outre*  que  la  pensée  d'un  Dieu  servi  par  des  eunuques 
a  quelque  chose  de  frappant  par  elle  -  même ,  elle  ex- 
prime encore,  avec  une  force  merveilleuse,  l'idée  du 
poète.  Cette  manière  de  toucher  avec  modestie  et  avec 
rlarté  une  matière  aussi  délicate  que  l'est  celle  de  la 
mutilation  contribue  beaucoup  au  plaisir  du  lecteur. 
Ce  n'est  point  parce  que  cette  pièce- m'est  adressée;  ce 
n'est  point  parce  qu'il  vous  a  plu  de  dire  du  bien  de 
moi,  mais  c'est  par  sa  bonté  intrinsèque  que  je  lui  dois 
mon  approbation  entière.  Je  me  doutais  bien  que  le 
dieu  des  écoles  ne  pourrait  que  gagner  en  passant  par 
vos  mains. 

Ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  je  pousse  mon  scep- 
ticisme à  outrance.  Il  y  a  des  vérités  que  je  crois  démon- 
trées ,  et  dont  ma  raison  ne  me  permet  pas  de  douter. 
Je  crois,  par  exemple,  qu^il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  qu'un 
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Voltaire  dans  le  inonde  ;  je  crois  encore  que  ce  Dieu 
avait  besoin  dans  ce  siècle  d'un  Voltaire  pour  le  rendre 
aimable.  Vous  avez  lavé,  nettoyé  et  retouché  un  vieux 
tableau  de  Raphaël ,  que  le  vernis  de  quelque  barbouil- 
leur ignorant  avait  rendu  méconnaissable. 

Le  but  principal  que  je  m'étais  proposé  d^i*  ma  DiS" 
sertation  sur  l'Erreur  était  d'en  prouver  l'innocence. 
Je  n'ai  point  osé  m'expliquer  sur  le  sujet  de  la  religion; 
c'est  pourquoi  j'ai  employé  plutôt  un  sujet  philosophique. 
Je  respecte  d'ailleurs  Copernic,  Descartes,  Leibn^tz, 
Newton  ;  mais  je  ne  suis  point  encore  d'âge  à  prendre 
parti.  Les  sentimens  de  l'Académie  conviennent  mieux 
à  un  jeune  homme  de  vingt  et  quelques  années  que  le 
ton  décisif  et  doctoral,  il  faut  commencer  par  connaître 
pour  apprendre  à  JQger.  C'est  ce  que  je  fais;  je  lis  tout 
avec  un  esprit  impartial  et  dans  le  dessein  de  m'instruire , 
en  suivant  votre  excellente  leçon  : 

Et  Ters  la  Térité  le  doute  les  conduit. 

{La  Ihnriade ,  ch.  m. ) 

Tai  lu  avec  admiration  et  avec  étonnement  l'ouvrage 
de  la  marquise  sur  le  Feu.  Cet  Essai  m'a  donné  une  idée 
de  son  vaste  génie,  de  ses  connaissances  et  de  votre 
bonheur.  Vous  le  méritez  trop  bien  pour  que  je  vous 
l'envie.  Jouissez-en  dans  votre  paradis,  et  qu'il  soit 
permis  à  nous  autres  humains  de  participer  à  votre 
bonheur. 

Vous  pouvez  assurer  ÉmiUe  qu'elle  a  mis  chez  moi 
le  feu  en  une  particulière  vénération ,  savoir,  non  le  feu 
qu'elle  décompose  avec  tant  de  sagacité,  mais  celui  de 
son  puissant  génie. 

Serait-il  permis  à  un  sceptique  de  proposer  quelques 
doutes  qui  lui  sont  venus  .»^  Peut-on ,  dans  un  ouvrage 
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de  physique,  où  Ton  recherche  la  vérité  scrupuleuse- 
ment, peut-on  y  faire  entrer  des  restes  de  visions  de  l'an- 
tiquité? J'appelle  ainsi  ce  qui  paraît  être  échappé  à  la 
marquise  touchant  Tembrasement  excité  dans  les  fbrétt 
par  le  mouvement  des  branches. 

Jlgnore  le  phénonène  rapporté  dans  l'article  des 
causes  de  la  congélation  de  leau ;  on  rapporte  qu'en 
Suisse  il  se  trouvait  des  étangs  qui  gelaient  pendant  l'été, 
aux  mois  de  juin  et  de  juillet.  Mon  ignorance  peut  cau- 
ser mes  doutes.  J'y  profiterai  à  coup  sûr,  car  vos  éclair- 
cissemens  m'instruiront. 

Après  avoir  parlé  de  vos  ouvrages  et  de  ceux  de  la 
marquise,  il  ne  m'est  guère  permis  de  parler  des  miens. 
Je  dois  cependant  accompagner  cette  lettre  d'une  pièce 
qu'on  a  voulu  que  je  fisse.  Le  plus  grand  plaisir  que  vous 
puissiez  me  faire ,  après  celui  de  m'envoyer  de  vos  pro- 
ductions ,  est  de  corriger  les  miennes.  J'ai  eu  le  bonheur 
de  me  rencontrer  avec  vous ,  comme  vous  pourrez  le 
voir  sur  la  fin  de  l'ouvrage.  Lorsqu'on  a  peu  de  génie , 
qu'on  n'est  point  secondé  d'un  censeur  éclairé,  et  qu'on 
écrit  en  langue  étrangère ,  on  ne  peut  guère  se  promettre 
de  faire  des  progrès.  Rimer  malgré  ces  obstacles,  c'est , 
ce  me  semble ,  être  atteint  en  quelque  manière  de  la 
maladie  des  Abdéritains. 

Je  vous  fais  confidence  de  toutes  mes  folies.  C'est  la 
marque  la  plus  grande  de  ma  confiance  et  de  l'estime 
avec  laquelle  je  suis  inviolablement ,  mon  cher  ami, 
votre ,  etc.  Fbdbric. 

P,  S.  J'ai  quelque  bagatelle  d'ambre  pour  Cirey,  et 
j'ai  du  vin  de  Hongrie  que  l'on  me  dit  être  un  baume 
pour  la  santé  de  mon  ami.  Je  voudrais  envoyer  cet  em- 
ballage par  Hambourg  à  Rouen ,  et  de  là  à  Paris ,  sous 
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l'adresse  de  Thiériot,*  car  je  ne  crois  pas  qu'on  trouyât 
aisément  quelque  voiturier  qui  voulût  s'en  charger. 

LXXIL 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin ,  le  a5  décembre. 

Mon  cher  ami ,  j'ai  lu  ces  jours  passés,  avec  beaucoup 
de  plaisir,  la  lettre  que  tous  envoyez  à  vos  infidèles  li- 
braires de  Hollande.  La  part  que  je  prends  à  votre  répu- 
tation m'a  fait  participer  vivement  a  l'approbation  dont 
le  public  ne  saurait  manquer  de  couronner  votre  mo- 
dération. 

C'est  cette  modération  qui  doit  être  le  caractère  propre 
de  tout  homme  qui  cultive  les  sciences,  la  philosophie , 
qui  éclaire  l'esprit,  fait  faire  des  progrès  dans  la  con* 
naissance  du  cœur  humain  ;  et  le  fruit  le  plus  solide  qui 
en  revient  doit  être  un  support  plein  d'humanité  pour 
les  faiblesses ,  les  défauts  et  les  vices  des  hommes.  Il 
serait  à  souhaiter  que  les  savans  dans  leur  disputes,  les 
théologiens  dans  leurs  querelles ,  et  les  princes  dans  leurs 
différens ,  voulussent  imiter  votre  modération.  Le  sa* 
voir ,  la  véritable  religion ,  les  caractères  respectables 
parmi  les  hommes,  devraient  élever  ceux  qui  en  sont 
revêtus  au  dessus  de  certaines  passions  qui  ne  devraient 
être  que  le  partage  des  âmes  basses.  D'ailleurs  le  mérite 
reconnu  est  comme  dans  un  fort  à  l'abri  des  traits  de 
l'envie.  Tous  les  coups  portés  contre  un  ennemi  inférieur 
déshonorent  celui  qui  les  lance. 

Tel,  cachant  dans  les  airs  son  front  audacieux , 
L€  fier  Athos  paraît  joindre  la  terre  aux  cieux  : 
n  voit  sans  s'ébranler  la  foudre  et  le  tonnerre , 
Brisés  contre  ses  pieds  f  leur  &ire  en  yain  la  guerre  : 
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T«l  du  «âge  éclairé  le  repos  précieux 
N*est  point  troublé  des  cris  d*in(aines  envieux. 
Il  méprise  les  traits  qui  contre  lui  s*émoussent  ; 
Son  silence  prudent,  ses  yertus  les  repoussent; 
Et  contre  ces  Titans  le  public  outragé 
Du  soin  de  les  punir  doit  être  seul  chargé. 

Lart  de  rendre  injure  pour  injure  est  le  partage  des 
crocheteurs.  Quand  même  ces  injures  seraient  des  vé- 
rités j  quand  même  elles  seraient  échauiïées  par  le  feu 
d  une  belle  poésie ,  elles  restent  toujours  ce  qu'elles  sont. 
Ce  sont  des  armes  bien  placées  dans  les  mains  de  ceux 
qui  se  battent  à  coups  de  bâton ,  mais  qui  s'accordent 
mal  avec  ceux  qui  savent  faire  usage  de  l'épée. 

Votre  mérite  vous  a  si  fort  élevé  au  dessus  de  la  satire 
et  des  envieux,  qu'assurément  vous  n'avez  pas  besoin 
de  repousser  leurs  coups.  Leur  malice  n'a  qu'un  temps, 
après  quoi  elle  tombe  avec  eux  dans  un  oubli  étemel. 

L'histoire,  qui  a  consacré  la  mémoire  d'Aristide,  n'a 
pas  daigné  conserver  les  noms  de  ses  envieux.  On  les 
connaît  aussi  peu  que  les  persécuteurs  d'Ovide. 

En  un  mot ,  la  vengeance  est  la  passion  de  tout  honune 
ofiensé  ;  mais  la  générosité  n'est  la  passion  que  des  belles 
âmes.  C'est  la  votre,  c'est  elle  assurément  qui  vous  a 
dicté  cette  belle  lettre,  que  je  ne  saurais  assez  admirer, 
que  vous  adressez  à  vos  libraires. 

Je  suis  charmé  que  le  monde  soit  obligé  de  convenir 
que  v&tre  philosophie  est  aussi  sublime  dans  la  pratique 
qu'elle  l'est  dans  la  spéculation. 

Mes  tributs  accompagneront  cette  lettre.  Les  dissipa- 
tions de  la  ville,  certains  termes  inconnus  à  Cirey  et 
àRemusberg,  de  devoir,  de  respects,  de  cour,  mais 
d'une  efficacité  très  incommode  dans  la  pratique ,  m'en- 
lèvent tout  mon  temps.  Vous  vous  en  apercevrez  sans 
doute,  car  je  n'ai  pas  seulement  pu  abréger  ma  lettre. 
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A  propos,  comment  se  porte  Louis  XI F?  Vous  allez 
dire  :  Quel  importun  !  cet  Apicius  n'est  jamais  rassasié 
de  mes  ouvrages. 

Assurez,  je  vous  prie,  cette  déesse  qui  transforma 
Newton  en  Vénus,  de  mes  adorations  ;  et  si  vous  voyez 
un  certain  {ioëte  philosophe.  Fauteur  de  la  Henriade 
et  de  Iflpitre  à  UramCj  assurez-le  que  je  l'estime  et  le 
considère  on  ne  peut  pas  davantage.  Fédéric. 

LXXIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Décembre. 

Monseigneur,  il  nous  arrive  dans  le  moment  une 
écritoire  que  madame  du  Ghâtelet  et  moi  indigne  comp- 
tions avoir  l'honneur  de  présenter  à  votre  altesse  royale 
pour  ses  étrennes.  Le  ministre  qui  selon  votre  très 
bonne  plaisanterie  est  prêt  à  vous  prendre  souvent  pour 
un  bastion  ou  pour  une  contrescarpe,  vous  offrirait 
une  coulevrine  ou  un  mortier  ;  mais  nous  autres  êtres 
pensans,  nous  présentons  en  toute  humilité  à  notre  chef 
l'instrument  avec  lequel  on  communique  ses  pensées. 
Je  l'ai  adressée  à  Anvers ,  elle  part  aujourd'hui ,  et  d'An* 
vers  elle  doit  aller  à  Vesel  à  l'adresse  de  M.  le  baron  de 
Bork,  ou,  à  son  défaut,  au  commandant  de  la  place, 
pour  être  remise  à  votre  altesse  royale.  Ce  qui  m'encou- 
rage à  prendre  cette  liberté ,  c'est  que  ce  petit  hommage 
de  votre  sujet  ayant  été  fait  à  Paris  imite  et  surpasse  la 
laque  de  la  Chine  ;  c'est  un  art  tout  nouveau  en  Europe , 
et  tous  les  arts  vous  doivent  des  tributs.  Pardonnez-moi 
donc,  monseigneur,  cet  excès  de  témérité. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnaissance,  l'estime 
et  l'attachement  le  plus  inviolable ,  et  le  plus  profond 
respect,  monseigneur,  de  votre  altesse  royale,  etc. 
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LXXIV. 

DE  M.  DE  VOLtAIRE. 

A  Circy,  le  i«'  janvier  1739. 

Jeune  héro$,  esprit  sublime, 

Quels  Tœux  pour  vous  puis-je  former  ? 
Vous  êtes  bienfesant,  sage,  humain ,  magnanime  ; 
Vous  avez  tous  les  dons ,  car  vous  savez  aimer. 
Puissent  les  souverains  qui  gouvernent  les  rénet 
De  ces  puissans  éuts  gémissant  sous  leurs  lois, 
Dans  le  sentier  du  vrai  tous  suivre  quelquefois, 
Et,  pour  vous  imiter,  prendre  au  moins  quelques  peines  ! 
Ce  sont  \k  tous  mes  vœux  ;  ce  sont  là  les  étrennet 

Que  je  présente  à  tous  les  rois. 

Comme  j  allais  continuer  sur  ce  ton,  monseigneur, 
la  lettre  de  votre  altesse  royale  et  lepître  au  prince  qui 
a  le  bonheur  d*étre  votre  frère  sont  venues  me  faire 
tomber  la  plume  des  mains.  Ah,  monseigneur!  que 
vous  avez  un  loisir  singulièrement  employé ,  et  que  le 
talent  extraordinaire,  dans  tout  homme  né  hors  de 
France,  de  faire  des  vers  français,  et  plus  rare  encore 
dans  une  personne  de  votre  rang ,  s  accroît  et  se  fortifie 
de  jour  en  jour  !  mais  que  ne  faites-vous  point  !  et  de  la 
science  des  rois  jusqu'à  la  musique  et  à  Fart  de  la  pein- 
ture ,  quelle  carrière  ne  remplissez -vous  pas  !  quel 
présent  de  la  nature  n'avez -vous  pas  embelli  par  vos 


soms 


Mais  quoi,  monseigneur,  il  est  donc  vrai  que  votre 
altesse  royale  a  un  frère  digne  delle.î*  C'est  un  bonheur 
bien  rare  :  mais  s  il  n'en  est  pas  toutrà-fait  digne,  il  fau- 
dra qu'il  le  devienne  après  la  belle  épître  de  son  frère 
aîné  ;  voilà  le  premier  prince  qui  ait  reçu  une  éducation 
pareille. 
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B  mesdmble)  nmiiteigneiir,  qu'il  y  a  eo  un  âet  éleo- 
teuTs,  vos  âncécresy  qu'on  sumomma  /«  Qeérom  éé 
F  Allemagne;  n'étak-ee  paA  Jean  II  ?  Votre  alteste  royale 
est  bien  persuadée  de  mon  respect  pour  ce  prttiee;  mais 
je  mii»  persuade  que  Jean  II  n'^crÎTait  point  en  prose 
comme  Frédéric.  Et  à  Tégard  des  vers,  je  d^e  toute 
rAllemagne  et  presque  toute  la  France  de  faire  lieti 
de  mieux  que  oette  belle  épître  : 

O  Yon»  eo  qni  mon  C0ui%  tendre  et  plein  de  retour» 
Cbérit  encor  le  Ming  qui  lui  donna  le  jour  ! 

Cet  eneormt  paraît  une  des  plus  grandes  finesses  de 
l'art  et  de  la  langue;  c'est  dire  bien  énergiquement, 
en  deux  syllabe»^  qu'on  aime  ses  parens  une  seconde 
fob  dans  son  frère. 

Mai»  s'il  plaît  à  i^ocre  altesse  royale,  n'écrlvec  plus 
opinion  par  un  ^^  et  daigneï  rendre  à  oe  mot  les  quatre 
syllabes  dont  il  est  composé  ;  ToUà  les  occasions  où  il 
feut  que  les  grands  princea  et  les  grands  génies  cédait 
aux  pédans. 

Toute  la  grandeur  de  Tocre  génie  ne  peut  rien  sur  les 
syllabes  ,  et  tous  n'êtes  pas  le  maître  de  mettre  un  ^  oà 
il  n'y  en  a  point.  Puisque  me  voici  sur  les  syllabes ,  je 
suppjierai  encore  Totre  ahesse  royale  d'écrire  vice  avec 
un  c^  et  non  avec  deux  ss.  Avec  ces  petites  attentions , 
vous  serez  de  rAcadémie  française  quand  il  vous  plaira , 
et,  principauté  à  part,  vous  lui  ferez  bien  de  l'honneur; 
peu  de  ses  académiciens  s'expriment  avec  autant  de 
force  que  mon  prince,  et  la  grande  raison  est  qu'il  pense 
plus  qu'eux.  En  vérité ,  il  y  a  dans  votre  épître  un  por- 
trait de  la  calomnie  qui  est  de  Michel- Ange,  et  un  de 
la  jeunesse  qui  est  de  l'Albane.  Que  votre  altesse  royale 
redouble  bien  vivement  l'envie  que  nous  avons  de  lui 
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faire  notre  cour!  Nous  nou*  arrangeons  pour  partir  au 
mois  d'avril ,  et  il  faudra  que  je  sois  bien  malheureux , 
à  de$  frontières  derJuliers  je  ne  trouve  pas  un  petit  che- 
min qui  me  conduira  aux  pieds  de  votre  altesse  royale. 
Qu  elle  nie  permette  de  Tinstruire  que  probablement 
nous  resterons  une  année  dans  ces  quartiers-là  «  à  moins 
que  la  guerre  ne  nous  en  chasse.  Madame  du  Ghâtelet 
compte  retirer  tous  les  biens  de  sa  maison  qui  sont  en- 
gagés ;  cela  sera  long ,  et  il  faut  même  essuyer  à  Vienne 
et  à  Bruxelles  un  procès  qu'elle  poursuivra  elle-même , 
et  pour  lequel  elle  a  déjà  fait  des  écritures  avec  la  même 
netteté  et  la  même  force  qu  elle  a  travaillé  à  cet  ou- 
vrage du  feu.  Quand  même  ces  affaires -là  dureraient 
deux  années ,  n'importe  ;  il  faudrait  abandonner  Cirey 
pour  deux  années;  les  devoirs  et  le»  affaires  sérieuses 
marchent  avant  tout  ;  et  comment  regretterait-on  Girey 
quand  on  sera  plus  proche  de  Clèves  et  d'un  pap  qui 
sera  probablement  honoré  de  la  présence  de  votre  al- 
tesse royale?  Ainsi  peut-être  y  monseigneur,  supplierons- 
nous  votre  altesse  royale  de  suspendre  lenvoi  de  ce  bon 
vin  dont  votre  générosité  veut  me  faire  boire;  il  y  a 
apparence  que  j'irai  boire  long-temps  du  vin  du  Rhin, 
entre  Liège  et  Juliers.  Votre  altesse  royale  est  trop 
bonne;  elle  a  consulté  des  médecins  pour  moi,  et  elle 
daigne  m'envoyer  une  recette  qui  vaut  mieux  que  toutes 
leurs  ordonnances. 

.t^         Ma  santé  serait  rétablie 

Si  je  me  trouvait  quelque  jour 
Près  d'un  tonneau  de  yin  d'Hon^^e^ 
El  le  huvant  à  Totrtf  cour, 
Hais  le  buvant  près  d*Émilie. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  avec  admiration  ^ 
avec  la  ^ndresse  que  vous  me  permettez,  etc. 
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LXXV. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Beiiin ,  le  S  jaoTMr. 

Mon  cher  «mi ,  je  m'étais  bien  flatté  que  VÉpîtrt  sur 
r Humanité  pourrait  mériter  Totre  approbation  par  les 
sentimens  qu'elle  renferme;  mais  j'espérais  en  même 
temps  que  vous  voudriez  bien  faire  la  critique  de  la 
poésie  et  du  sly^le. 

Je  prie  donc  l'habile  philosophe,  le  grand  poète,  de 
Touloir  bien  s'abaisser  encore,  et  de  Sedie  le  grammai* 
rien  rigide  par  amitié  pour  moL  Je  ne  me  rebuterai 
point  de  retoucher  une  pièce  dont  le  fond  a  pu  plaire  & 
la  marquise;  et,  par  ma  docilité  à  ssivre  vos  correc- 
tions, TOUS  jugerez  du  plaisir  que  je  trouve  à  m'amender. 

Que  mon  Epitre  sur  F  Humanité  soit  le  précurseur  de 
TouTrage  que  vous  avez  médité,  je  me  trouverai  assez 
récompensé  de  ce  que  le  mien  a  été  comme  l'aurore  du 
votre.  Gourez  la  mâme  carrière,  et  ne  craignez  point 
qu'un  amour-propre  mal  entendu  m'aveugle  sur  mes 
productions.  L'humanité  est  un  sujet  inépuisable  :  j'ai 
bégayé  mes  pensées,  c'est  à  vous  de  les  développer, 
r'  U  parait  qu'on  se  fortifie  dans  un  sentiment  lorsqu*on 
repasse  en  son  esprit  toutes  les  raisons  qui  l'appuient. 
C  est  ce  qui  m'a  déterminé  dé  trsâter  le  sujet  de  l'huma- 
nité.  C'est ,  selon  mon  avis ,  l'unique  vertu ,  et  elle  doit 
être  principalement  le  propre  de  ceux  que  leur  condi- 
tion distingue  dans  le  monde;  un  souverain,  grand  ou 
petit,  doit  être  regardé  comme  un  homme  dont  l'emploi 
est  de  remédier,  autant  qu*il  est  en  son  pouvoir,  aux 
misères  humaines  ;  il  est  comme  le  médecin  qui  guérit, 
non  pas  les  maladies  du  corps,  mais  les  malhem*s  de  ses 
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sujets*  La  Toix  des  malheureux,  les  gémissemens  des 
misérables ,  les  cris  des  opprimes,  doivent  parvenir  jus- 
qu'à lui.  Soi(  par  pitié  pour  les  autres ,  soit  par  un  cer- 
tain retour  sur  soi-même,  il  doit  être  touché  de  la  triste 
situation  de  ceux  dont  il  voit  les  misères,  et  pour  peu 
que  son  cœur  scât  tendre,  les  malheureux  trouveront 
chez  lui  toutes  sortes  de  miséricordes. 

Un  prince  est,  par  rapport  à  son  peuple,  œ  que  le 
cœur  est  à  legard  de  la  structure  mécanique  du  corps. 
Il  reçoit  le  sang  de  tous  les  membres,  et  il  le  repousse 
jiisqu^aux  extrémités.  Il  reoort  la  fidélité  et  lobéissance 
de  ses  sujets,  et  il  leur  rend  labondance,  la  prospérité, 
la  tranquillité ,  et  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  et 
à  raccroissement  de  la  société* 

Ce  sont  là  des  ttiaximes  qui  me  semblent  devoir  naître 
delles-roêmes  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  :  cela 
se  sent  pour  peu  qu*on  raisonne ,  et  Ion  n'a  pas  besoin 
de  fiiire  un  grand  cours  de  morale  pour  les  apprendre. 
Je  crois  que  la  compassion  et  le  désir  de  soulager  une 
personne  qui  a  bescnn  de  secours  sont  dés  vertus  innées 
dans  la  plupart  des*  hommes.  Nous  nous  représentons 
nos  infirmités  et  nos  misères  en  voyant  celles  des  autres , 
et  nous  sommes  aussi  accift  à  les  secourir  que  non» 
désirerions  qu'on  le  fût  envers  nous  si  nous  étions  dans 
le  même  cas. 

Les  tyrans  pèchent  ordinairement  en  envisageant  les 
choses  sous  un  autre  point  de  vue  ;  ils  ne  considèrent 
le  monde  que  par  rapport  à  eux-mêmes;  et  pour  être 
trop  au  dessus  de  certains  malheurs  vulgaires,  leurs 
cœurs  y  sont  insensibles.  S'ils  oppriment  leurs  sujets, 
s'ils  sont  durs,  s'ils  sont  violent  et  cruels,  c*est  qu'ils  ne 
connaissent  pas  la  natare  du  itial qu'ils  font,  et,  pour 
ne  point  avoir  souffert  ce  mal,  ils  le  croient  trop  léger. 
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Ces  aortet  iflioaflica  ne  «ont  point  dans  le  cai  de  Motiwi 
Scévola  qui,  «e brûlant  la  main  demmt  Pùnenna,  retten- 
tMt  tOQie  TaccioB  du  ha  aitr  cette  partie  de  ton  oorpt. 

£n  un  mot,  toute  rëconome  du  ffesm  hunurni  eit 
faite  pour  inspirer  l'iiwnaniié^  cette  reasendblanoe  de 
presque  tous  ks  hommes ,  cette  ëg^té  des  oonditiona^ 
ee  besoin  indispensable  qu'ils  ont  les  ms  des  autres , 
leurs  misères  qui  serrent  les  liens  de  leurs  besoins ,  oe 
penchant  naturel  qu'on  a  pour  ses  semblaMes^  notre 
conservation  ^ui  nous  prêche  l'humanité,  tonte  la  na» 
ture  semble  se  réunir  pour  nous  inculquer  un  devoir 
qui,  lésant  notre  bonheur,  répand  chaque  jour  des  dou- 
ceurs nouvelles  sur  notre  vie» 

En  voilà  bien  suffisamment,  à  cequ'il  me  parait,  pour 
la  morale.  U  me  semble  que  je  vous  vois  b&iUer  deux 
fois  en  Usant  ce  terrible  verbiage ,  et  la  marquise  s'en 
impatienter.  Elle  a  raison,  en  vérité^  car  voiu  savez 
mieux  que  mot  tout  ce  que  je  pourrais, vous  dire  sur  ce 
sujet,  et,  qui  plus  es^,  vous  le  pratiq«ea« 

Nous  ressentons  ici  les  effets  de  la  congélation  de 
l'eai^  :  il  fait  un  froid  excessif.  Il  ne  m'^viive  j«vMi#  dî^er 
à  l'air  que  je  ne  tremble  que  quelque  partie  nitreose 
n'éteigne  en  moi  le  prijpcipe  <jbe  la  chaleur.        ... 

Je  vous  prie  de  dire  à  la  marquise  que  je.  la  prie  for^ 
de  m'envoyer  un  peu  de  ce  jbeau  feu,  qui  anim^  son  génie. 
Elle  en  doit  avoir  de  reste ,  et  j*en  ai  grand  beioin.  Si  elle 
a  besoin  de  glaçons,  je  lui  promets  de  lui  en  fournir 
autant  qull  lui  en  Isiudra  pour  avoir  des  eaux  glacées 
pendant  toutes  les  ardeurs  de  1  eié. 

Doctissùnus  Jordamts  n'a  pas  vu.  encore  Y  Essai  de  la 
marquise;  je  ne  suis  pas  prodigue  de  vos  faveurs.  Il  y  a 
même  des  gens  qui  m'accusent  de  pousser  ravArice  Jus« 
qu'à  l'exoès.  Jordan  ven;^  \Essai  sur  lef»^  puisque  la 
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marquito  y  consent ,  et  il  Tout  dira  luMnéme,  a*il  loi 
platt,  ce  que  cet  ouvrage  lui  aura  hh  sentir.  Tout  oe 
que  je  puis  tous  assurer  d'aTanoe,  c'est  que  tous  tant 
que  nous  sommes  nous  ne  connaissons  point  les  pré- 
juges. Les  Descartes,  les  Leîbnitz,  les  Newton,  les 
Emilie  nous  paraissent  autant  de  grands  hommes  qui 
nous  instruisent  à  proportion  des  siècks  où  ils  ont 
vécu* 

La  marquise  aura  cet  avantage  que  sa  beauté  et  son 
«exe  donnent  sur  le  notre  lorsqu*il  s*agit  de  persuader. 

Son  esprit  p«rtiiadera 
Que  le  profond  Newton  en  tout  est  véritable  ; 

Mais  son  regard  noos  ootaTainera 
D*nne  antre  T<rité  pins  claire  et  plas  palpable  ; 

En  la  voyant  on  sentira 
Tout  ce  que  fait  sentir  un  objet  adorable. 

•  Si  les  Grâces  présidaient  à  T Académie ,  elles  n'auraient 
pas  manqué  de  couronner  Tovr^ge  de  leurs  mains.  Il 
paraît  bien  que  messieurs  de  l'Académie,  trop  attachés 
à  Tusage  et  à  la  coutume ,  n*aiment  point  les  nouveautés 
par  la  crainte  qu'ils  ont  dëtudier  ce  qu'ils  ne  savent 
qu'imparfaitement.  Je  me  représente  un  vieil  académi- 
cien qui,  après  avoir  vieilli  sous  le  harnais  de  Descartes , 
voit  dans  la  décrépitude  de  sa  course  s'élever  une  nou- 
velle opinion.  Cet  homme  connaît  par  habitude  les 
articles  de  sa  foi  philosophique  ;  il  est  accoutumé  à  sa 
façon  de  penser,  il  s'en  contente,  et  il  voudrait  que  tout 
le  monde  en  fît  autant.  Quoi!  voudrait-on  redevenir 
disciple  à  Tige  de  cinquante,  de  soixante  ans,  et  être 
exposé  à  lu  honte  d'étudier  soi-même  après  avoir  si 
long -temps  enseigné  aux  autres,  et,  dun  grand  flam- 
beau qu'on  croit  être,  ne  dévenir  qu'une  fiiible  lumière, 
ou  plutôt  s'obscurcir  tout-à*-feit?Ge  n'est  pas  ainsi  qu  on 
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l'entend.  U  est  plû»  court  de  décrier  un  nouyean  sys- 
tème que  de  l'approfondir  ;  il  7  a  même  de  la  fermeté 
héroïque  de  s'opposec  aux  nouveautés  en  tous  genres , 
et  à  soutenir  les  anciennes  opinions.  Un  autre  ordre 
d'esprits  raisonne  d'une  autre  manière.  Ils  disent  dans 
leur  simplicité  :  Telle  opinion  fut  celle  de  nos  pères , 
pourquoi  ne  serait-elle  pas  la  nôtre?  Valons-nous  mieux 
qu'ils  ne  valaient?  N'ont-ils  pas  été  heureux  en  suivant 
les  sentimens  d'Aristote  ou  de  Descartes?  Pourquoi  nous 
romprions-nous  la  tête  à  étudier  les  sentimens  des  nova^^ 
tenrs?  Ces  sortes  d'espritt  s'opposeront  toujours  aux 
progrès  des  connaissances  :  aussi  n'est-il  pas  étonaanc 
qu'elles  en  fiaissent  si  peu. 

Dès  que  je  sei*ai  de  retour  à  Hemusberg ,  j'irai  me  jeter 
tête  baissée  dans  la  physique  ;  c'est  la  marquise  à  qui  j'en 
ai  l'obligation.  Je  me  prépare  aussi  à  une  entreprise  bien 
hasardeuse  et  bien  difficile  ;  mais  vous  n'en  serez  instruit 
qu'après  l'esssd  que  j'aurai  fait  de  mes  forces. 

Pour  mon  malheur,  le  roi  va  ce  printemps  en  Prusse, 
où  je  l'accompagnerai  ;  le  destin  veut  que  nous  jouions 
aux  barres,  et,  malgré  tout  ce  que  je  puis  m'imaginer, 
je  ne  prévois  pas  encore  comme  nous  pourrons  nous 
voir  ;  ce  sera  toujours  trop  tard  pour  mes  souhaits  :  vous 
en  êtes  bien  convaincu ,  à  ce  que  j'espère,  comme  de 
tous  les  sentimens  avec  lesquels  je  suis,  mon  chw  arnî^ 
votre  inriolablement  affectionné  ami ,      Federic. 

LXXVI. 
DU  PRINCE  ROYAL. 

On  offrait  aux  dieux,  dans  le  paganisme,  lA.pié* 
mices  des  moissons  et  des  récoltes;  on  consacrait  au 
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dieu  4e  Jacob  let  preoûèrs  net  d'entre  le  p^ople  AlMnâ  ; 
on  yoae  àat  tainU  patrons  dans  relise  romaine  non 
teulement  lee  prémioet^  non  aeiifeBieni  let  cadett  det 
màitonty  mait  des  royaumet  endert;  témoin  l'abdica- 
tioA  de  taint  Iiouit  en  faveur  de  k  tiei|[e  Marie  :  pour 
moi  I  je  n'ai  point  de  prémicti  de  moitsont ,  point  d*en* 
fant,  point  de  royaume  à  vouer;  je  tout  oeintacre  Itt 
prémîoet  de  ma  poéiiià  de  Tanliee  i^Sp,  Si  j*^tait  païen  | 
je  volit  invoquerait  tout  le  nom  d*ApoUon  ;  ti  j  était 
juif)  je  Vont  eùtte  peilt-étte  confondu  avec  le  roi-pro- 
phète ec  ton  filt  ;  si  j*était  papitte ,  Vout  euttiea  été  mon 
taint  et  mon  confetteur.  N'étant  wksk  de  lodt  cela,  je 
me  contente  de  vout  ettimer  .trèt  phîlotophîquement» 
de  vout  adnbirer  comme  philotoplie,  de  vout  diérir 
oonune  poêle,  et  de  Vout  retpecter  catnme  ami. 

Je  ne  vout  touhaité  que  de  la  santé ,  car  c'ett  tout  ce 
dont  vout  ftvet  betoiiu  Partagé  d'un  génie  tupërieuri 
capable  de  vout  suffire  à  vout-méme  et  de  pouvoir  être 
heureux,  et  pour  turcroit  pottëdant  Emilie^  que  met 
vaeux  pourraient-ik  ajouter  à  votre  Célieité  ? 

Souvenez-vout  que  tout  une  zone  un  peu  plut  froide 
que  la  vôtre,  dant  un  pays  voisin  de  la  barbarie,  en  un 
lieu  solitaire  et  retiré  du  monde ,  habite  un  ami  qui  vout 
CDnaacre  tet  veillet,  et  qui  ne  cette  de  faire  det  vœux 
pour  votre  centervation*  Fininic, 

LXXVII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

À  Cirey,  le  st  jttiTMr. 

Monseigneur,  votre  altette  royale  ett  plut  Fédéric 
et  plut  Maro^Aurèle  que  jamais.  Les  chotct  agréablét 
partent  de  votre  plume  avec  une  haijué  qui  m'étonne 
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iQ^nn.  Votre  iiMtniction  pastorale  est  du  pliu  digne 
éréque.  Vous  montrez  bien  que  ceux  qui  sont  destinëi 
k  éire  rois  sont  en  effet  les  oînu  du  Seigneur.  Votre 
catéchisme  est  toujours  celui  de  la  raison  et  du  bon- 
heur. Heureuses  vos  ouailles ,  monseigneur  !  le  troupeau 
de  Gîrey  reçoit  vos  paroles  avec  la  plus  grapde  édifir 
cation. 

Votre  altesse  royale  me  conseille,  c'est-A-dire  m'or- 
donne de  finir  l'histoire  du  Siècle  de  Louis  XI F'.  J*obéi- 
xai,  et  je  tâcherai  même  de  réclaircir  avec  un  ménage- 
ment qui  notera  rien  de  la  vérité ,  mais  qui  ne  la  rendra 
pas  odieuse.  Mon  grand  but,  après  tout,  n'est  pas  This- 
loire  politique  et  miUtaire,  c'est  celle  des  aru,  du 
commerce,  de  la  police^en  un  mot,  de  l^esprit  humain* 
Dans  tout  cela  il  n'y  a  point  de  vérité  dangereuse.  Je  ne 
crois  donc  pas  devoir  m'interdire  une  carrière  si  grande 
et  si  sûre,  parce  qu'il  y  a  un  petit  chemin  où  je  peux 
broncher  ;  cç  qui  est  entre  les  mains  de  votre  altesse 
royale  ne  sera  jamais  que  pour  elle.  Le  vulgaire  n'est 
pas  fiait  pour  être  servi  comme  i^on  prince. 

J'ai  réformé  X Histoire  de  Charles  XII  sur  plusieurs 
mémoires  qui  m'ont  été  communiqués  par  un  serviteur 
du  roi  Stanislas,  mais  surtout  sur  ce  que  votre,  altesse 
royale  a  daigné  me  faire  remettre.  Je  n*ai  pris  de  ces 
détails  curieux  dont  vous  m'avez  honoré ,  que  ce  qui 
doit  être  su  de  tout  le  monde  sans  blesser  personne  :  le 
dénombrement  des  peuples,  les  lois  nouvelles,  les  éta- 
blissemens,  les  villes  fondées,  le  commerce,  la  police, 
les  mœurs  pubUques;  mais  pour  les  actions  particulières 
du  czar,  de  la  czarine,  du  czarovitz ,  je  garde  sur  elles 
un  silence  profond.  Je  ne  nomme  personne,  je  ne  cite 
personne,  non  seulement  parce  que  cela  n*est  pas  de 
mon  sujet,  mais  parce  que  je  ne  ferais  pas  usage  d'un 
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pastage  de  rÊvangile  que  votre  alterne  royale  m'aorali 
àtéj  si  vous  ne  Tordonniez  expressément. 

Je  réforme  la  Uenriade,  et  je  compte  par  le  premier 
ordinaire  soumettre  au  jugement  de  TOtre  altesse  royale 
quelques  changemens  que  je  Tiens  d'y  faire.  Je  corrige 
aussi  toutes  mes  tragédies;  j*ai  fait  un  nouvel  acte  i 
Brutus^  car  enfin  il  faut  se  corriger  et  être  digne  de  son 
prince  et  d*£milie. 

Je  ne  fais  point  imprimer  Mérope,  parce  que  je  n'en 
suis  pas  enrore  content;  mais  on  veut  que  je  fesse  une 
tragédie  nouvelle,  une  tragédie  pleine  d'amour  et  non 
de  galanterie )  qui  fasse  pleurer  des  femmes,  et  qu  on 
parodie  à  la  Comédie  Italienne.  Je  le  fais,  j*y  travaille  il 
y  a  huit  jours  *;  on  se  moquera  de  moi  :  mais  en  atten- 
dant je  retouche  beaucoup  les  Élémens  de  Pfewton;  je 
ne  dob  rien  oublier,  et  je  veux  que  cet  ouvrage  soit  plus 
plein  et  plus  intelligible. 

Je  vous  ai  rendu ,  monseigneur,  un  compte  exact  de 
tous  les  travaux  de  votre  sujet  de  Girey  ;  vraiment  je  ne 
dois  pas  omettre  la  nouvelle  persécution  que  Rousseau 
et  Tabbé  Desfontaines  me  font.  Tandis  que  je  passe  dans 
la  retraite  les  jours  et  les  nuits  dans  un  travail  assidu ,  on 
me  persécute  à  Paris ,  on  me  calomnie ,  on  m'outrage 
de  la  manière  la  plus  cruelle.  Madame  la  marquise  du 
Ch&telet  a  cru  que  Thiériot,  qui  envoie  souvent  ce  qu'on 
fait  contre  moi  à  tout  le  monde,  avait  envoyé  aussi  à 
votre  altesse  royale  un  libelle  affreux  de  l'abbé  Desfon- 
taines; elle  avait  d'autant  plus  sujet  de  le  croire ,  qu'elle 
en  avait  écrit  à  Thiériot,  qu'elle  lui  avait  demandé  la 
vérité,  et  que  Thiériot  n'avait  point  répondu;  aussitôt 
voilà  le  cœur  généreux  de  madame  du  Ghâtelet,  cœur 
digne  du  vôtre,  qui  s*enflamme;  elle  écrit  à  votre 

*  ZuUme. 
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altesse  royale  ;  elle  voua  feit  entendre  des  plaintes  bien- 
séantes dans  sa  bouche,  mais  interdites  à  la  mienne. 
Voici  le  fadt  : 

Un  honune,  le  chevalier  de  Mouhy,  qui  a  déjà  écrit 
contre  Tabbé  Desfontaines ,  fait  une  petite  brochure  lit- 
téraire contre  lui  ;  et,  dans,  cette  brochure,  il  imprime 
une  lettre  que  j'ai  écrite  il  y  a  deux  ans.  Dans  cette 
lettre  j*avais  cité  un  fait  connu  :  que  Tabbé  Desfontaines, 
sauvé  du  feu  par  moi,  avait ,  pour  récompense,  fût  sur- 
le-champ  un  libelle  contre  son  bienfûteur ,  et  que  Thié* 
riot  en  était  témoin.  Tout  cela  est  la  plus  exacte  vérité, 
vérité  bien  honteuse  aux  lettres.  Si  Thiériot ,  dans  cette 
occasion ,  craint  de  nouvelles  morsures  de  l'abbé  Des* 
fontaines,  s*il  s'effraie  plus  de  ce  chien  enragé  qu'il 
n'aime  son  ami ,  c'est  ce  que  j'ignore  5  il  y  a  long- temps 
que  je  n'ai  reçu  de  ses  nouvelles.  Je  lui  pardonne  de  ne 
se  point  commettre  pour  moi«  Je  fais  un  petit  mémoire 
apologétique  pour  répondre  à  l'abbé  Desfontaines.  Ma- 
dame du  Châtelet  Ta  envoyé  à  votre  altesse  royale;  je 
Fai  fort  corrigé  depuis.  Je  ne  dis  point  d'injures;  l'ou- 
vrage n  est  point  contre  l'abbé  Desfontaines ,  il  est  pour 
moi;  je  tâche  d'y  mêler  un  peu  de  littérature,  afin  de 
ne  point  fatiguer  le  public  de  choses  personnelles  *. 

Mais  je  sens  que  je  fatigue  fort  votre  altesse  royale 
par  tout  ee  bavardagew  Quel  entretien  pour  un  grand 
prince!  Mais  les  dieux  s'occupent  quelquefois  des  sot- 
tises des  hommes,  et  les  héros  regardent  des  combau 
de  cailles. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  le  plus  tendre , 
le  plus  inviolable  attachement,  monseigneur,  etc. 

*  Cet  oarn^e  m  trouve  dam  le  preoiier  Tolume  d«  Mêlangei  lUténûm, 
•ont  ]0  ttir»  de  JUémoirt  MwJa  Satm 
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LXXVIII. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

À  Berlin ,  k  «7  jmrier. 

S«bk«Bicmd*mi  toI  rapide 
La  Mort  fondait  sur  moi  ; 

L*a£&etiie  douleur  qui  la  guide 

Dans  peu  m'eût  abymé  sous  soL 
Dt  nuNix  cavBaMîeM  aridemeot  i«B§ée 
La  <nm«  de  ,met  jouri  allait  .être  abrégée  « 

Et  la  débile  infirmité 

Précipitait  ma  triste  vie. 

Hélas  !  arec  trop  de  furie 

An  go«flre  de  l'éternité. 
Déjà  la  Mort  qui  sème  TépouTante, 

Avec  son  attirail  hideux. 

Pesait  briller  sa  faux  tranchante 

Pour  éblouir  met  faibles  yeux  ; 

Et  ma  pensée  éranouîe 

Allait  abandonner  mon  corps  ; 
Je  me  voyais  finir  :  mes  défaillans  ressoru 
Da  martyre  soufllrant  la  fureur  inouïe , 
Pesaient  leurs  derniers  efifbrts. 

L'ombre  de  la  nntt  étemelle 
Dissipait  à  mes  yeux  la  lumière  du  jour  ; 
L'espérance  y  toujours  ma  compagne  fidèle. 
Ne  me  laissait  plus  Toir  la  plus  i^ible  étincelle 

D'un  espoir  de  retour. 
Dans  des  tonrmens  sans  fin  d*une  angoisse  morteUe 
Je  désirais  l'instant  qu'éteignant  mon  flambeau , 
La  Mort  assouvissant  sa  passion  cruelle, 

Me  précipitât  au  tombeau. 

Cest  par  vous ,  propice  jeunesse , 

Qse  plein  de  joie  et  d'allégresse. 
Des  tourment  de  la  mort  je  suis  sorti  vainqueur. 

Oui,  cher  Voltaire,  je  respire. 

Oui,  je  respire  encor  pour  vout. 

Et  des  rives  du  sombre  empire. 
De  notre  attachement  le  souvenir  si  doux 
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Me  tnmpofta  commt  en  déllfe 

Chea  imSXm  ««prêt  de  TO«t* 
Mais  TCTenmt  à  moi  par  uxk  ooaTeaa  martfre^ 
Je  reconnus  rerrenr  où  me  plongeaient  mea  sens  : 
Faut-Il  monrîr  y  disais^je,  6  vous  dieuy  tout  puissant  ! 

Redoublez  ma  douleur  amère. 

Et  redoubles  mes  mavx  cuisans  ; 
Maïs  ne  permettes  pot^fiart  naitxes  du  tonnonre, 

Que  les  destins  impatiens  « 
Jaloux  de  mon  bonheur ,  m'arracbent  de  la  terre 

Avant  que  d*ayoir  vu  Voltaire. 

Ces  quarante  et  quelques  vers  se  réduisent  à  tous 
appf«ndre  qu'une  affreuse  crampe  d'estomac  fiiilKt  à 
TOUS  priver  f  il  y  a  deux  jours,  d'un  ami  qui  vous  est 
bien  sÎDcèrement  attaché,  et  qui  vous  estime  6n  ne 
saurait  davantage.  Ma  jeunesse  m'a  sauvé  :  les  charla- 
tans disent  que  c'est  leur  médedne,  et  pour  mbi  je 
crois  que  c  est  l'impatience  de  vous  voir  avant  que  de 
mourir. 

J'avais  lu  le  soir,  avant  de  me  coucher,  une  très  mau- 
vttse  ode  de  Rousseau  adressée  à  la  Postérité  :  j*én  ai 
pris  la  cofique,  et  je  crains  que  nos  pauvres  neveux  n'en 
prennent  ta  peste.  Cest  assurément  l'ouvrage  le  plus 
misérable  qui  me  soit  de  la  vie  tombé  entre  les  mains. 

Je  me  sens  extrêmement  flatté  de  l'approbation  que 
vous  donnez  à  la  dernière  épître  que  je  vous  ai  envoyée. 
Vous  me  fcites  grand  plaisir  de  me  reprendre  sur  mes 
fiiutes  ;  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  corriger  mon 
orthographe  qui  est  très  mauvaise ,-  mais  je  crains  de 
ne  pas  parvenir  sitôt  à  l'exactitude  qu'elle  exige.  Tai  le 
défaut  d'écrire  trop  vite,  et  d*étre  trop  paresseux  pour 
eopier  ee  que  j'ai  écrit.  Je  vous  promets  cependant  de 
Êdre  ce  qui  me  sera  possible  pour  que  vous  n'ayez  pas 
Uaa  de  composer,  dans  le  goût  de  Lucien ,  un  dialogue 
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des  lettres  qui  plaidait  deyant  le  tribunal  deVaugelas, 

et  qui  accu8ent;.le8  dëfraiidations  que  je  leur  ai  faites. 

Si ,  en  se  corrigeant ,  on  peut  parvenir  à  quelque  habi- 
leté ;  Si  y  par  l'application ,  on  peut  apprendre  à  faire 
mieux  ;  si  les  soins  des  maîtres  de  lart  ne  se  lassent  point 
à  formerdes^ disciples,  je  puis  espérer, avec  votre  assis- 
tai:ce ,  de  faire  un  jour  des  ver»  moins  mauvais  que  ceux 
que  je  compose  à  présent. 

J*ai  bien  cru  que  la  marquise  du  CMtelet  était  en 
affaires  sérieuses  ce  qu  elle  est  en  physique,  en  philo- 
sophie et  dans  la  société  :  le  propre  des  sciences  est  de 
donner  une  justesse  d*esprit  qui  prévient  Tabus  quon 
pourrait  faire  de  leur  usage.  J  aiihe  à  entendre  qu'une 
jeune  dame  a  assez  d  empire  sur  ses  passions  pour  quit* 
ter  tous  ses  goûts  en  faveur  de  ses  devoirs;  mais  j  ad* 
mire  encore  plus  un  philosophe  qui  se  résout  d'aban- 
donner la  retraite  et  la  paix  en  faveur  de  l'amitié.  Ce  sont 
des  exemples  que  Cirey' fournira  à  la  postérité ,  et  qui 
feront  infiniment  plus  d*hônneur  à  là  philosophie  que 
l'abdication  de  cette  femme  singulière  qtii  descendit  du 
trône  de  Suède  pour  aller  occuper  un  palais  à  Rome. 

Les  sciences  doivent  être  considérées  coiaune  des 
moyens  qui  nous  donnent  plus  de  capacité  pour  remplir 
nos  devoirs  :  les  personnes  qui  les  cultivent  ont  plus  de 
méthode  dans  ce  quelles  font,  et  agissent  plus  consé^ 
quemment.  L'esprit  philosophique  établit  àeh  principes; 
ce  sont  les  sources  du  raisonnement  et  la  cause  des 
actions  sensées.  Je  ne  m'étonne  point  que  vous  autres 
habitans  de  Cirey  fassiez  ce  que  vous  devez  faire;  mais 
je  m'étonnerais  beaucoup  si  vous  ne  le  fesiez  pas,  vu  la 
sublimité  de  vos  génies  et  la  profondeur  de  vos  connaisr 
sanoes» 
.    Je  vous  prie   de  m'avertir  de  votre   ^^p^rt  pour 
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Bruxelles,  et  d'ariser  en  même  temps  sur  la  voie  la  plus 
courte  pour  accélérer  notre  correspondance.  Je  me  flatte 
de  pouvoir  recevoir  de  vous  tous  les  huit  jours  des  lettres , 
lorsque  vous  serez  si  voisin  de  nos  frontières.  Je  pourrai 
peut-étre  vous  être  de  quelque  utilité  dans  ce  pays,  car 
je  connais  très  particulièrement  le  prince  dX)range, 
qui  est  souvent  à  Bréda-,  et  le  duc  d*  Aremberg ,  qui  de- 
meure à  Bruxelles.  Peut-être  pourrais-je  aussi ,  par  le 
ministère  du  prince  de  Lichtenstein ,  abréger  à  la  mar- 
quise les  longueurs  qu'on  lui  fera  soufFrir  k  Bruxelles  et 
à  Vienne.  Les  juges  de  ces  pays  ne  se  pressent  point 
dans  leurs  jugemens.  On  dit  que  si  la  cour  impériale  de- 
vait un  soufflet  à  quelqu'un,  il  faudrait  solliciter  trois 
ans  avant  que  d'en  obtenir  le  paiement.  J'augure  de  là 
que  les  affaires  de  la  marquise  ne  se  termineront  pas 
aussi  vite  qu  elle  le  pourrait  désirer. 

Le  vin  de  Hongrie  vous  suivra  partout  où  vous  irez. 
Il  vous  est  beaucoup  plus  convenable  que  le  vin  du  Rhin , 
duquel  je  vous  prie  de  ne  point  boire,  parce  qu*il  est 
fort  malsain. 

Ne  m*oubliez  pas,  cher  Voltaire;  et  si  votre  santé 
vous  le  permet,  donnez-moi  plus  souvent  de  vos  nou- 
velles, de  vos  censures  et  de  vos  ouvrages.  Vous  m'at 
vez  si  bien  accoutumé  à  vos  productions  que  je  ne  puis 
presque  plus  revenir  à  celles  des  autres.  Je  brûle  d'im- 
patience d*avoir  la  fin  du  Siècle  de  Louis  XIV;  cet  ou- 
vrage est  incomparable,  mais  gardez -vous  bien  de  le 
faire  imprimer» 

Je  suis  avec  toute  l'estime,  imaginable  et  l'amitié  la 
plus  smoère,  mon  cher  ami,  votre  très  affectionné  ami , 

FBDBRtO. 
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LXXIX. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

Mon  cher  ami,  Tout  recerez  me»  Ofurrages  arec  trop 
d'indulgence.  Une  préyention  trop  favorable  à  1  auteur 
TOUS  fait  excuser  leur  fûblesse  et  les  fautes  dont  fls 
fourmillent 

Je  suis  comme  le  Prométhée  de  la  fable;  je  dérobe 
quelquefois  de  TOtre  feu  diTin  dont  fanime  mes  faibles 
productions.  Mais  la  diffiérence  qu'il  y  a  entre  cette  Cible 
et  la  vérité)  c'est  que  lame  de  Voltaire,  beaucoup  plus 
grande  et  plus  magnanime  que  celle  du  roi  des  dieux, 
ne  me  condamne  point  au  supplice  que  soufirit  Fauteur 
du  céleste  larcin.  Ma  santé,  languissante  encore ,  m*em- 
pécbe  d'exécuter  les  ouvrages  que  je  roulais  dans  ma 
tète;  et  le  médecin ,  plus  cruel  que  la  maladie  même, 
me  condamne  à  prendre  journellement  de  l'exercice; 
temps  que  je  suis  obligé  de  prendre  sur  mes  heures 
d'étude. 

Ces  charlatans  Teulent  m'interdire  de  m'instruire; 
bientôt  ils  voudront  que  je  ne  pense  plus.  Mais ,  tout 
bien  compté,  j'aime  mieux  être  malade  de  corps  que 
d'esprit.  Malheureusement  Tesprit  ne  semble  être  que 
l'accessoire  du  corps;  il  est  dérangé  en  même  temps  que 
l'organisation  de  notre  machine ,  et  la  matière  ne  saurait 
souffrir  sans  que  l'esprit  ne  s'en  ressente  également 
Cette  union  si  étroite,  cette  liaison  intime,  est,  ce  me 
semble,  une  très  forte  preuve  du  sentiment  de  Locke; 
Ce  qiii  pense  en  nous  est  assurément  un  effet  ou  un 
résultat  de  la  mécanique  de  notre  machine  animée. 
Tout  homme  sensé ,  tout  homme  qui  n'est  point  imbu 
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<fe  prévention  ou  d*amour-propre,  doit  en  convenir. 

Pour  vous  rendre  compte  de  mes  occupations,  je  vous 
dirai  que  j'ai  fait  quelques  progrès  en  physique.  Tai  vu 
toutes  les  expériences  de  la  pompe  pneumatique,  et  j en 
ai  indiqué  deux  nouvelles  qui  sont  :  i®  de  mettre  une 
montre  ouverte  dans  la  pompe  pour  voir  si  son  mou- 
vement sera  accéléré  ou  retardé  ;  s*il  restera  le  même 
ou  s*il  cessera.  La  seconde  expérience  regarde  la  vertu 
productrice  de  Tair.  On  prendra  une  portion  de  terre 
dans  laquelle  on  plantera  un  pois ,  après  quoi  on  renfer- 
mera dans  le  récipient;  on  pompera  l'air,  et  je  tuppose 
que  le  pois  ne  croîtra  point ,  parce  que  j'attribue  à  Tair 
cette  vertu  productrice  et  cette  force  qui  développe  les 
semences. 

Pour  vous,  mon  cher  ami,  vous  m'êtes  un  être  in- 
compréhensible. Je  doute  s'il  y  a  un  Voltaire  dans  le 
monde;  j'ai  fait  un  système  pour  nier  son  existence. 
Non  assurément  ce  n'est  pas  un  homme  qui  fait  le  tra- 
vail prodigieux  qu'on  attribue  à  M.  de  Voltaire.  Il  y  a  à 
Cirey  une  académie  composée  de  l'élite  de  l'univers  ;  il 
V  a  des  philosophes  qui  traduisent  Newton  ;  il  y  a  des 
poètes  héroïques ,  il  y  a  des  Corneilles ,  il  y  a  des  GatuUes, 
il  y  a  des  Thucydîdes  ;  et  l'ouvrage  de  cette  académie 
se  publie  sous  le  nom  de  Voltaire ,  comme  l'action  de 
toute  une  armée  s'attribue  au  chef  qui  la  commande. 
La  fable  nous  parle  d'un  géant  qui  avait  cent  bras  ; 
rous  ave2  mille  génies.  Vous  embrassez  lunivers  entier 
comme  Atlas  le  portait. 

Ce  travail  prodigieux  me  fait  craindre,  je  l'avoue. 
N'oubliez  point  que  si  votre  esprit  est  immense,  votre 
corps  est  très  fragile.  Ayez  quelque  égard ,  je  vous  prie, 
à  l'attachement  de  vos  amis,  et  ne  rendez  pas  votre 

oommnp.  atkc  1.1*  «ovvnunrs.  t.  i.  —  a*  è*lit.  ax 
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champ  aride  à  force  de  le  faire  rapporter.  La  vivacité 
de  votre  e«prit  mine  votre  santé ,  et  ce  travail  exorbi- 
unt  use  trop  vite  votre  vie. 

Puisque  vous  me  promettez  de  menvoyer  les  en- 
droits de  la  Heniiade  que  vous  avez  retouchés ,  je  vous 
prie  de  menvoyer  la  critique  de  ceux  que  vous  avez 
rayéç. 

J'ai  le  dessein  de  faire  graver  la  Heniiade  (  lorsque 
vous  m'aurez  communiqué  les  changemens  que  vous 
avez  jugé  à  propos  d'y  faire  )  comme  \ Horace  qu'on  a 
gravé  à  Londres.  Knobelsdorf ,  qui  dessine  très  biea  , 
fera  les  dessins  des  estampes;  l'on  pourrait  y  ajouter 
Y  Ode  à  Maupertuis^  les  Epitres  morales  y  et  quelques 
unes  de  vos  pièces  qui  sont  dispersées  en  différens  en- 
droits. Je  vous  prie  de  me  dire  votre  sentiment,  et  quelle 
serait  votre  volonté. 

Il  est  indigne,  il  est  honteux  pour  la  France,  qu'on 
vous  persécute  impunément.  Ceux  qui  sont  les  maîtres 
de  la  terre  doivent  administrer  la  justice,  récompenser 
et  soutenir  la  vertu  contre  l'oppression  et  la  calomnie.  Je 
suis  indigné  de  ce  que  personne  ne  s'oppose  à  la  fureur 
de  vos  ennemis.  La  nation  devrait  embrasser  la  querelle 
de  celui  qui  ne  travaille  que  pour  la  gloire  de  sa  patrie, 
et  qui  est  presque  le  seul  homme  qui  fasse  honneur  à 
son  siècle.  Les  personnes  qui  pensent  juste  méprisent 
le  libelle  diffamatoire  qui  paraît  ;  elles  ont  en  horreur 
ceux  qui  en  sont  les  abominables  auteurs.  Ces  pièces  ne 
sauraient  attaquer  votre  réputation;  ce  sont  des  traits 
iinpuissans ,  des  calomnies  trop  atroces,  pour  être  crues 
si  légèrement. 

J'ai  fait  écrire  à  Thiériot  tout  ce  qui  convient  qu'il 
sache ,  et  l'avis  qu'on  lui  a  donné  touchant  sa  conduite 
fructifiera  à  ce  que  j'espère. 
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Vous  savez  que  la  marquise  et  moi  nous  sommes  vos 
meilleurs  amis;  chargez-nous,  lorsque  vous  serez  atta- 
qué, de  prendre  votre  défense.  Ce  nest  pas  que  nous 
nous  en  acquittions  avec  autant  d'éloquence  et  de  dignité 
que  si  vous  preniez  ce  soin  vous-même;  mais  tout  ce 
que  nous  dirons  pourra  être  plus  fort,  parce  quun  ami 
outré  du  tort  qu  on  fait  à  son  ami  peut  dire  beaucoup 
de  choses  que  la  modération  de  loffensé  doit  supprimer. 
Le  public  même  est  plutôt  ému  par  les  plaintes  d*un 
ami  compatissant  qu'il  nest  attendri  par  Yoppressé  qui 
crie  vengeance. 

Je  ne  suis  point  indifférent  sur  ce  qui  vous  regai^de, 
et  je  m'intéresse  avec  zèle  au  repos  de  celui  qui  travaille 
sans  relâche  pour  mon  instruction  et  pour  mon  agré- 
ment. 

Je  suis  avec  toqs  les  sentimens  que  vous  inspirez  à 
ceux  qui  vous  connaissent,  votre  très  fidèlement  affec- 
tionné ami,  Fbderic. 

Mes  assurances  d'estime  à  la  marquise. 

LXXX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Grey,  le  i5  fcTricr. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  les. étrennes.  Je  vous  en  ai 
donné  en  sujet,  et  votre  altesse  royale  m'en  a  donné 
en  roi.  Votre  lettre  sans  date,  vos  jolis  vers, 

Qaelque  démon  malicieux 

Se  joae  assm^ment  du  monde,  etc., 

ont  di^ipé  tous  les  nuages  qui  se  répandaient  sur  le 

ciel  serein  de  Cirey.  Les  peines  viennent  de  Paris,  et  les 

consolations  viennent  de  Reniusberg.  Au  nom  d'Apollon, 

ai. 
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notre  maître,  daîgnez  me  dire,  monseigneur,  comment 
vous  -avez  fait  pour  connaître  si  parfaitement  des  états 
de  la  vie  qui  semblent  être  si  éloignés  de  votre  sphère  ; 
avec  quel  microscope  les  yeux  de  l'héritier  d*une  grande 
monarchie  ont-ils  pu  démêler  toutes  les  nuances  qui 
bigarrent  la  vie  commune?  Les  princes  ne  savent  rien 
de  tout  cela;  mais' vous  êtes  homme  autant  que  prince. 

L'abbé  Âlari  demandait  un  jour  à  notre  roi  permis- 
sion d'aller  à  la  campagne  pour  quelques  jours ,  et  de 
partir  sur-le-champ.  Conunent!  dit  le  roi,  est-ce  que 
votre  carrosse  à  six  chevaux  est  dans  la  cour  ?  Il  croyait 
alors  que  tout  le  monde  avait  un  carrosse  à  six  chevaux 
au  moins. 

Vous  me  feriez  croire,  monseigneur,  à  la  métem- 
psycose. Il  faut  que  votre  ame  ait  été  long -temps  dans 
le  corps  de  quelque  particulier  fort  aimable,  d'un  La 
Rochefoucauld ,  d  un  La  Bruyère.  Quelle  peinture  des 
riches  accablés  de  leur  bonheur  insipide,  des  querelles 
et  des  chagrins  qui  en  effet  troublent  les  mariages  les 
plus  heureux  en  apparence  !  mais  quelle  foule  d'idées 
et  d'images!  avec  une  petite  lime  de  deux  liards,  que 
tout  cet  or-là  serait  parfaitement  travaillé  !  Vous  créez , 
et  je  ne  sais  plus  que  raboter;  c'est  ce  qui  fait  que  je 
n'ose  pas  encore  envoyer  à  votre  altesse  royale  ma  nou- 
velle tragédie  :  mais  je  prends  la  liberté  de  lui  offrir  un 
des  petits  morceaux  que  j*ai  retouchés  depuis  peu  dans 
la  Henïiade, 

Madame  la  marquise  du  Chàtelet  vient  de  recevoir 
une  lettre  de  votre  altesse  royale  qui  prouve  bien  que 
Remusberg  va  devenir  une  académie  des  sciences.  Il 
faut ,  monseigneur,  que  j'aime  bien  la  vérité  pour  con- 
venir-qu'Emilie  se  trompe;  mais  cette  vérité  l'emporte 
sur  les  rois  et  même  sur  les  Émilies. 
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Je  pense  que  tous  avez  grande. raison,  monseigneur, 
sur  ce  feu  causé  par  un  vent  d'ouest.  Si  les  humains 
avaient  attendu  après  Borée  pour  se  chauffer^  ils  au- 
raient couru  grand  risque  de  mourir  de  froid.  Les  plus 
grands  vents  passant  par  les  branches  d^arbres  y  perdent 
beaucoup  de  leur  force;  si  ces  branches  sont  sèches, 
elles  tombent;  si  elles  sont  vertes,  leur  froissement 
étemel  ne  produirait  pas  une  étincelle.  Le  tonnerre  a 
bien  plus  Tair  d  avoir  embrasé  des  forêts  que  le  vent  ; 
et  les  différens  volcans  dont  la  terre  est  pleine  ont  été 
nos  premières  fournaises. 

Le  mémoire  d'ailleurs  est  plein  de  recherches  cu- 
rieuses et  de  pensées  aussi  hardies  que  philosophiques; 
cest  le  système  de  Boerhaave,  c'est  celui  de  Musschen- 
broeck,  c'est  très  souvent  celui  de  la  nature.  Notre  Aca- 
démie a  donné  le  prix  à  des  gens  dont  l'un  dit  que  le 
feu  est  un  composé  de  bouteilles  ' ,  et  l'autre  que  c'est 
une  machine  de  cylindre.  Voilà  le  goût  de  notre  nation; 
cb  qui  tient  au  roman  a  la  préférence  sur  la  simple  na- 
ture. Aussi  ne  donnerai-je  point  Mérope;  mais  je  vais 
donner  une  tragédie  toute  romanesque  :  quand  on  est 
dans  le  pays  d'Arlequin,  il  faut  avoir  un  habit  de  toutes 
couleurs ,  avec  un  petit  masque  noir  : 

■  Me  si  fata  meît  paterentar  ducere  vitam 
«  Auspiciisy  et  sponte  mea  componere  curas  !  • 

(>*».,  !▼.) 

Si  je  vivais  sous  mon  prince ,  je  ne  ferais  pas  de  tels 
ouvrages  ;  je  tâcherais  de  me  conformer  à  sa  façon  mâle 
et  vigoureuse  de  penser  ;  je  ressusciterais  mon  feu  mou- 
rant aux  étincelles  de  son  génie.  Mais  que  puis-je  faire 

*  M.  Eoler;  mais  ce  n'est  \pas  à  cette  hypothèse  de  boateilles,  c'est 
i  une  fort  belle  fonnttle  pour  la  propagation  du  son  que  rAcadémie 
donna  le  prix. 
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en  France,  malade,  persécuté,  et  toujoum  distrait  par 
la  crainte  qu'à  la  fin  lenvie  et  la  persécution  ne  m*acca- 
blent?  Le  désert  où  je  me  suis  réfugié  auprès  de  Minerve, 
(jui  a  pris  pour  me  protéger  la  figure  de  madame  du 
Châtelet;  ce  désert,  qui  devrait  être  inaccessible  aux 
persécuteurs,  na  pu  empêcher  leur  fureur  d'y  venir 
trouver  un  solitaire  languissant  qui  ne  vivait  que  pour 
votre  altesse  royale,  pour  Emilie  et  pour  letude. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus  tendre 
attachement,  etc. 

LXXXL 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Circy,  U  a6  férrler. 

O  nouvelle  eflroyahle  !  6  tristesse  profonde  ! 
Il  était  un  héros  nourri  par  les  vertus , 
L'espérance,  Tidole  et  Texemple  du  monde  ; 
Dieu  !  peut-être  il  n'est  plus. 

Quel  envieux  démon ,  de  nos  malheurs  avide, 
Dans  ces  jours  fortunés  tranche  un  destin  si  beau  ! 
A  mes  yeux  égarés  quelle  affreuse  Ëuménide 
Vient  ouvrir  ce  tombeau  ! 

Descendez ,  accourez  du  haut  de  l'empyrde , 
Dieu  des  arts,  dieu  charmant,  mon  éternel  appui  ; 
Vertus  qui  présidez  à  son  ame  éclairée, 
Et  que  j'adore  en  lui , 

Descendez ,  refermez  cette  tombe  entrouverte  ; 
Arrachez  la  victime  aux  destins  enneuiis  : 
Votre  gloire  en  dépend,  sa  mort  est  votre  pert«  : 
Conservez  votre  fils. 

Jusqu'au  trône  enflammé  de  l'empire  céleste 
La  terre  a  fait  monter  ces  douloureux  accens  : 
Grand  Dieu  !  si  vous  m'6tez  cet  espoir  qui  me  reste  ^    . 
Sapez  mes  fbndemens. 
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Vous  le  savez  y  grand  Dieu  !  languissante,  affaiblie 
Sons  le  poids  des  forfaits,  je  gémis  de  tout  temps  ; 
Fédéric  me  console,  il  tous  réconcilie 

Avec  mes  habitans. 

IjC  ciel  entend  la  terre,  il  exauce  ses  plaintes  ; 
Blinenre ,  la  Santé ,  les  Grâces ,  les  Amours , 
Revoient  vers  mon  prince  et  dissipent  nos  craintes 
En  assurant  ses  jours.  . 

Rival  de  Marc-Aurèle,  ame  héroïque  et  tendre , 
Ah  !  si  je  peux  former  le  désir  et  Tespoir 
Que  de  mes  jours  encor  le  fil  puisse  s*étendre« 
Ce  n'est  que  pour  vous  voir. 

Je  suis  né  malheureux  :  la  détestable  envie. 
Le  zèle  impérieux  des  dangereux  dévou, 
Contre  les  jours  usés  de  ma  mourante  vie 
Arment  la  main  des  sott. 

Un  lâche  me  trahit,  un  ingrat  m  abandonne. 
Il  rompt  de  l'amitié  le  voile  décevant: 
Misérables  humains ,  ma  douleur" vous  pardonne  ; 
Fédéric  est  vivant. 

Il  les  faut  excuser,  monseigneur,  ces  vers  sans  esprit, 
que  le  cœur  seul  a  dictés  au  milieu  de  la  crainte  où  je 
suis  encore  de  votre  danger,  dans  le  même  temps  que 
j  avais  la  joie  d*apprendre  votre  résurrection  de  votre 
propre  main. 

Votre  altesse  royale  est  donc  comme  le  cygne  du 
temps  passé;  elle  chante  au  bord  du  tombeau.  Âh! 
monseigneur ,  que  vos  vers  m'ont  rassuré  !  On  a  bien 
de  la  vie  quand  lesprit  fait  de  ces  choses-là  après  une 
crampe  dans  Festomac.  Mais,  monseigneur,  que  de 
)K>ntés  à  la  fois!  Je  n*ai  de  protecteurs  que  vou^s  et 
Emilie.  Non  seulement  votre  altesse  royale  daigne  m  ai^ 
mer,  mais  elle  veut  encore  que  les  autres  m*aimept.  Sh  ! 
qu'importent  les  autres?  Après  tout,  je  n'aurai  pas  la 
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malheureuse  feiblesse  de  rechercher  le  suffrage  de  Va- 
dius ,  quand  je  suis  honoré  des  bontés  de  Fédérîc  ;  mais 
le  malheur  est  que  la  haine  implacable  des  Yadius  est 
souvent  suivie  de  la  persécution  des  Séjan. 

Je  suis  en  France  parce  que  madame  du  Châtelet  y 
est  ;  sans  elle  il  y  a  long-temps  qu'une  retraite  plus  pro- 
fonde me  déroberait  à  la  persécution  et  à  Fenvie.  Je  ne 
hais  point  mon  pays;  je  respecte  et  j*aime  le  gouveme- 
ment  sous  lequel  je  suis  né;  mais  je  souhaiterais  seule- 
ment pouvoir  cultiver  rétude  avec  plus  de  tranquillité  et 
moins  de  crainte. 

,  Si  l'abbé  Desfontaines  et  ceux  de  sa  trempe  qui  me 
persécutent  se  contentaient  de  libelles  dif&matoires , 
encore  passe  ;  mais  il  n'y  a  point  de  ressorts  qu'ils  ne  fas* 
sent  jouer  pour  me  perdre.  Tantôt  ils  font  courir  des 
écrits  scandaleux,  et  me  les  imputent;  tantôt  des  lettres 
anonymes  aux  ministres  >  des  histoires  forgées  à  plaisir 
par  Rousseau ,  et  consonoonées  par  Desfontaines  ;  de  faux 
dévots  se  joignent  à  eux ,  et  couvrent  du  zèle  de  la  re- 
ligion leur  fureur  de  nuire.  Tous  les  huit  jours  je  suis 
dans  la  crainte  de  perdre  la  liberté  ou  la  vie;  et  lan- 
guissant dans  une  solitude  et  dans  l'impuissance  de  me 
défendre,  je  suis  abandonné  par  ceux  même  à  qui  j'ai 
fait  le  plus  de  bien,  et  qui  pensent  qu'il  est  de  leur  in- 
térêt de  me  trahir.  Du  moins  un  coin  de  terre  dans  la 
Hollande,  dans  l'Angleterre,  chez  les  Suisses  ou  ail- 
leurs, me  mettrait  à  l'abri,  et  conjurerait  la  tempête; 
mais  une  personne  trop  respectable  a  daigné  attacher 
sa  vie  heureuse  à  des  jours  si  malheureux  :  elle  adoucit 
tous  mes  chagrins,  quoiqu'elle  ne  puisse  calmer  mes 
craintes. 

Tant  que  j'ai  pu ,  monseigneur,  j'ai  caché  à  votre  al- 
tesse royale  la  douleur  de  ma  situation ,  malgré  la  bonté 
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qu'elle  avait  elle>méme  d'en  plaindre  l'amertume  :  je 
voulais  épargner  à  cette  ame  généreuse  des  idées  dés- 
agréables ;  je  ne  songeais  qu'aux  sciences  qui  font  vos 
délices;  j'oubliais  l'auteur  que  vous  daignez  aimer  :  mais 
enfin  ce  serait  trahir  son  protecteur  de  lai  cacher  sa 
situation.  La  voilà  telle  qu'elle  est.  Horace  dit  : 

«  Daram  !  sed  lerias  fit  patîentia  ;  • 

(L.  !,«/.  a4.) 
et  moi  je  dis  : 

«  Dorum  !  sed  leyias  fit  per  Federic«m.  • 

Votre  altesse  royale  promet  encore  sa  protection  pour 
les  affaires  que  madame  du  Chàtelet  doit  discuter  vers 
les  confins  de  votre  souveraineté.  Elle  vous  en  remer- 
cie ,  monseigneur;  il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  exprimer  le 
prix  de  vos  bienfaits.  Sera-t-il  possible  que  votre  altesse 
royale  soit  en  Prusse  quand  nous  serons  près  de  Glèves? 
Tespère  au  n^oins  que  nous  y  serons  si  long-temps  qu'en- 
fin nous  y  veiTons  salutare  meum» 

Je  suis  avec  un  profond  respect ,  etc. 

LXXXII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE, 

a8  février. 

'  Monseigneur,  je  reçois  la  lettre  de  vôtre  altesse  royale 
du  3  février,  et  je  lui  réponds  par  la  même  voie  ;  nous 
avons  sur-le-champ  répété  l'expérience  de  la  montre  dans 
le  récipient  :  la  privation  d'air  n'a  rien  changé  au  mou- 
vement qui  dépend  du  ressort.  La  montre  est  actuelle- 
ment sous  la  cloche  ;  je  crois  m  apercevoir  que  le  balan- 
cier a  pu  aller  peut-être  un  peu  plus  vite ,  étant  plus 
libre  dans  le  vide  ;  mais  cette  accélération  est  très  peu 
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de  chose,  et  dépend  probablement  de  la  nature  de  la 
montre.  Quant  au  ressort,  il  est  évident  par  lexpérience 
que  Pair  n  y  contribue  en  rien  ;  et  pour  la  matière  sub- 
tile de  Descartes,  je  suis  son  très  humble  serviteur.  Si 
cette  matière,  si  ce  torrent  de  tourbillons. va  dans  un 
sens,  comment  les  ressorts  qu  elle  produirait  pourraient- 
ils  s  opérer  de  tous  les  sens  ?  Et  puis ,  qu'est-ce  que  c  est 
que  des  tourbillons? 

Mais  que  m'importe  la  machine  pneumatique  ?  c'est 
votre  machine,  monseigneur,  qui  m'importe;  c'est  la 
santé  du  corps  aimabfe  qui  loge  une  si  belle  ame.  Quoi  ! 
je  suis  donc  réduit  à  dire  à  votre  altesse  royale  ce  qu'elle 
m*a  si  souvent  daigné  dire  :  Conservez -vous;  travaillez 
moins.  Vous  le  disiez ,  monseigneur,  à  un  homme  dont 
la  conservation  est  inutile  au  monde  ;  et  moi  je  le  dis  à 
celui  dont  le  bonheur  des  hommes  doit  dépendre.  Est-il 
possible ,  monseigneur,  que  votre  accident  ait  eu  de 
telles  suites  ?  J'ai  eyi  l'honneur  d'écrire  à  votre  altesse 
royale  par  M.  Ploetz  :  j'ai  écrit  aussi  en  droiture;  hélas  ! 
je  ne  puis  être  au  nombre  de  ceux  qui  veillent  auprès  de 
votre  personne  î  Nisus  et  Euryalus  amuseront  peut-être 
plus  votre  convalescence  que  ne  feraient  des  calculs.  Je 
ne  m'étonne  pas  que  le  héros  de  l'amitié  ait  choisi  un 
tel  sujet;  j'en  attends  les  premières  scènes  avec  impa- 
tience. Scipion,  César,  Auguste,  firent  des  tragédies, 
cur  non  Federicus  ? 

Votre  altesse  royale  me  fait  trop  d'honneur;  elle  op- 
pose trop  de  bonté  à  mes  malheurs.  J'ai  fait  tant  de 
changemens  à  la  Hénriade^  que  je  suis  obligé  de  lui 
envoyer  l'ouvrage  tout  entier  avec  les  corrections.  Si 
elle  ordonne  la  voie  par  laquelle  il  faut  lui  faire  tenir 
l'ouvrage  qu'elle  protège,  elle  sera  obéie.  Je  suis  trop 
heureux ,  malgré  mes  ennemis  ;  je  la  remercie  mille  fois  ; 
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et  tout  ce  que  vous  daignez  me  dire  pénètre  mon  cœur. 
Que  je  bavarderais  si  ma  déplorable  santé  me  permet- 
tait d*écrire  davantage  !  Je.suis  à  vos  pieds ,  monseigneur  ; 
je  ne  respire  guère,  mais  c'est  pour  Emilie  et  pour  mon 
dieu  tutélaire. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre 
reconnaissance ,  etc. 

LXXXHI. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remuftberg ,  le  8  man. 

Mon  cher  ami,  depuis  la  dernière  lettre  que  je  vous 
ai  écrite ,  ma  santé  a  été  si  languissante  que  je  n*ai  pu 
travailler  à  quoi  que  ce  pût  être.  L'oisiveté  m'est  un 
poids  beaucoup  plus  insupportable  que  le  travail  et  que 
la  maladie.  Mais  nous  ne  sommes  formés  que  d'un  peu 
d'argile,  et  il  serait  ridicule  au  suprême  degré  d'exiger 
beaucoup  de  santé  d'une  machine  qui  doit  par  sa  nature 
se  détraquer  souvent ,  et  qui  est  obligée  de  s'user  pour 
périr  enfin. 

Je  vois  par  votre  lettre  que  vous  êtes  en  bon  train  de . 
corriger  vos  ouvrages.  Je  regrette  beaucoup  que  quelques 
grains  de  cette  sage  critique  ne  soient  pas  toinbés  sur  la 
pièce  que  je  vous  ai  adressée.  Je  ne  l'aurais  point  expo- 
sée au  soleil  si  ce  n'avait  été  dans  l'intention  qu'il  la 
purifiât.  Je  n'attends  point  de  louanges  de  Cirey,  elles 
ne  me  sont  point  dues;  je  n'attends  de  vous  que  des 
avis  et  de  sages  conseils.  Vous  me  les  devez  assuré- 
ment, et  je  vous  prie  de  ne  point  ménager  mon  amour- 
propre. 

J'ai  lu  avec  un  plaisir  infini  le  morceau  de  la  Henn'ade 
que  vous  avez  corrigé  :  il  est  beau ,  il  est  superbe.  Je 
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voudrais  bien  y  indépendamment  de  cela,  avoir  fait  celui 
que  TOUS  retranchez.  Je  suis  destiné ,  je  crois,  à  sentir 
plus  vivement  cjue  les  autres  les  beautés  dont  vous  ornez 
vos  ouvrages  :  ces  beaux  vers  que  je  viens  de  lire  m  ont 
animé  de  nouveau  du  feu  d* Apollon.  TeUe  est  la  force 
de  votre  génie ,  qu*il  se  communique  ^  plus  de  deux 
cents  lieues.  Je  vais  monter  mon  luth  pour  former  de 
nouveaux  accords. 

H  n*y  a  point  lieu  de  douter  que  vous  réussirez  dans 
la  nouvelle  tragédie  que  vous  travaillez.  Lorsque  vous 
parlez  de  la  gloire,  on  croit  en  entendre  discourir  Jules 
César.  Parlez-vous  de  l'humanité,  c'est  la  nature  qui 
s'explique  par  votre  organe.  S'agit-il  d'amour,  on  croit 
entendre  le  tendre  Ânacréon  ou  le  chantre  divin  qui 
soupira  pour  Lesbie.  En  un  mot,  il  ne  vous  faut  que 
cette  tranquillité  d'ame  que  je  vous  souhaite  de  tout 
mon  cœur,  pour  réussir  et  pour  produire  des  merveilles 
en  tout  genre. 

Il  n'est  point  étonnant  que  l'Académie  royale  ait  pré- 
féré quelque  mauvais  ouvrage  de  physique  à  l'excellent 
Essai  de  la  marquise.  Combien  d'impertinences  ne  se 
sont  pas  dites  en  philosophie!  De  quelles  absurdités 
l'esprit  humain  ne  s'est-il  point  avisé  dans  les  écoles? 
Quel  paradoxe  reste*t-il  à  débiter  qu'on  n'ait  point  sou- 
tenu ?  Les  hommes  ont  toujours  penché  vers  le  faux  : 
je  ne  sais  par  quelle  bizarrerie  la  vérité  les  a  toujours 
moins  frappés.  La  prévention,  les  préjugés,  l'amour- 
propre, l'esprit  superficiel,  seront,  je  crois,  pendant  tous 
les  siècles,  les  ennemis  qui  s'opposeront  aux  progrès  des 
sciences  ;  et  il  est  bien  naturel  que  des  savans  de  profes- 
sion aient  quelque  peine  à  recevoir  les  lois  d'une  jeune 
et  aimable  dame  qu'ik  reconnaîtraient  tous  pour  l'objet 
de  leur  admiration  dans  l'empire  des  grâces,  mais  qu'ils 
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ne  veulent  point  reconnaître  pour  lexeinple  de  leurs 
études  dans  Tempire  des  sciences.  Vous  rendez  un  Hom- 
mage vraiment  philosophique  à  la  vérité  :  ces  intéréto, 
ces  raisons  petites  ou  grandes,  ces  nuages  épais  qui 
obscurcissent  pour  Fordinaire  lœil  du  vulgaire,  ne 
peuvent  rien  sur  vous. 

n  serait  à  souhaiter  que  les  hommes  fussent  tous  au 
dessus  des  corruptions  de  Terreur  et  du  mensonge;  que 
le  vrai  et  le  bon  goût  sei^issent  généralement  de  règles 
dans  les  ouvrages  sérieux  et  dans  les  ouvrages  d^esprit. 
Mais  combien  de  savans  sont  capables  de  sacrifier  à  la 
vérité  les  préjugés  de  l'étude,  et  le  prix  de  la  beauté, 
et  les  ménagemens  de  Famitié  ?  Il  faut  une  ame  forte 
pour  vaincre  d*aussi  puissantes  oppositions.  Les  vents 
sont  très  bien ,  comme  vous  en  convenez ,  dans  la  ca- 
verne d*Éole,  d'où  je  crois  qu'il  ne  faut  les  tirer  que 
pour  cause. 

J'ai  été  vivement  touché  des  persécutions  qu'on  vous 
a  suscitées  :  ce  sont  des  tempêtes  qui  ôtent  pour  un 
temps  le  calme  à  l'Océan,  et  je  souhaiterais  bien  d'être 
le  Neptune  de  YÉneîde,  afin  de  vous  procurer  la  tran- 
quillité que  je  vous  souhaite  très  sincèrement.  Souffrez 
que  je  vous  rappelle  ces  deux  beaux  vers  de  VÉpUrvà 
ÉmiUe,  où  vous  faites  si  bien  votre  leçon  : 

Tranquille  an  haut  des  cienx  que  Newton  s*est  soumis, 
n  ignore  en  efiet  sHl  a  des  ennemis. 

Laissez  au  dessous  de  vous,  croyez-moi,  cet  essaim 
méprisable  et  abject  d'ennemis  aussi  furieux  qu'impuis- 
sans.  Votre  mérite,  votre  réputation,  vous  servent  de- 
gide.  C'est  en  vain  que  l'envie  vous  poursuivra;  ses  traits 
s'émousseront  et  se  briseront  tous  contre  l'auteur  de  la 
Henriadej  en  un  mot,  contre  Voltaire.  De. plus,  si  le 
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dessein  de  vos  ennemis  est  de  tous  nuire ,  vous  n*avez 
pas  lieu  de  les  redouter,  car  ils  n'y  parviendront  jamais; 
et  s*ils  cherchent  à  vpus  chagriner,  comme  cela  paraît 
plus  apparent,  vous  ferez  très  mal  de  leur  donner  cette 
satisfaction.  Persuadé  de  votre  mérite,  enveloppé  de 
votre  vertu ,  vous  devez  jouir  de  cette  paix  douce  et 
heureuse  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  désirable  en  ce 
monde.  Je  vous  prie  d'en  prendre  la  résolution.  Je  m  y 
intéresse  par  amitié  pour  vous,  et  par  cet  intérêt  que  je 
prends  à  votre  santé  et  à  votre  vie. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  où,  par  qui,  et  conunent 
je  dois  fa^re  parvenir  ce  qu^  je  vous  destine  et  à  la  mar- 
quise. Tout  est  emballé  ;  agissez  rondement ,  et  mandez- 
moi  ,  comme  je  le  souhaite ,  ce  que  vous  trouvez  de 
plus  expédient. 

La  marquise  me  demande  si  j'ai  reçu  Y  Extrait  de 
Neivtoriy  qu'elle  a  fait.  J'ai  oublié  de  lui  répondre  sur 
cet  article.  Dites -lui,'  je  vous  prie,  que  Thiériot  me 
l'avait  envoyé ,  et  qu'il  m'a  charmé  comme  tout  ce  qui 
vient  d'elle.  £n  vérité  elle  en  fait  trop  ;  elle  veut  nous 
dérober  à  nous  autres  hommes  tous  les  avantages  dont 
notre  sexe  est  ^privilégié.  Je  tremble  que  si  elle  se  mêle 
de  commander  des  armées,  elle  ne  fasse  rougir  les 
cendres  des  Cpndé  et  des  Turenne.  Opposez-vous  à  des 
progrès  qui  nous  en  font  encore  envisager  d'autres  dans 
l'éloignement,  et  faites  du  moins  qu'une  sorte  de  gloire 
nous  reste. 

Césarion ,  qui  me  tient  compagnie ,  vous  assure  mille 
fois  de  son  amitié  ;  il  ne  se  passe  point  de  jour  que  nous 
ne  nous  entretenions  sur  votre  sujet. 

Je  suis  rempli  de  projets;  pour  peu  que  ma  santé 
revienne,  vous  serez  inondé  de  mes  ouvrages  à  Cirey, 
comme  le  fut  l'Italie  par  l'invasion  des  Goths.  Je  vous 
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prie  <l*étre  toujours  mon  juge  et  non  pas  mon  panégy- 
riste. 

Je  sub  avec  Testime  la  plus  fervente,  mon  cher  ami, 
votre  très  fidèlement  afFectionné  ami ,  Fbdbric. 

LXXXIV. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Remmbcrg ,  le  aa  aura. 

Mon  cher  ami ,  je  me  suis  trop  pressé,  de  vous  décou- 
vrir mes  projets  de  physique.  Il  faut  l'avouer,  ce  trait 
sent  bien  le  jeune  homme  qui,  pour  avoir  pris^une  légère 
teinture  de  physique,  se  mêle  de  proposer  des  problèmes 
aux  maîtres  de  lart.  Passez  cependant  à  un  ignorant  de 
vous  faire  une  petite  objection  sur  ce  vide  que  vous  sup- 
posez entre  le  soleil  et  nous. 

.  -  Il  me  semble  que  dans  le  Traité  de  la  lumière  Newton 
dit  que  les  rayons  du  soleil  sont  de  la  matière ,  et  qu'ainsi 
il  fallait  qu'il  y  eût  un  vide,  afin  que  ces  rayons  pussent 
parvenir  à  nous  en  si  peu  de  temps.  Or,  conune  ces 
rayons  sont  matériels,  et  qu'ils  occupent  cet  espace  im- 
mense, tout  cet  intervalle  se  trouve  donc  rempli  de  cette 
matière  lumineuse,*  ainsi  il  n'y  a  point  de  vide,  et  la  ma- 
tière de  Descartes ,  ou  l'éther,  comme  il  vous  plaira  de 
la  nommer,  est  remplacée  par  votre  lumière.  Que  devient 
donc  le  vide?  Après  ceci ,  n'attendez  plus  de  moi  un  seul 
mot  de  physique. 

Je  suis  un  volontaire  en  fait  de  philosophie,  je  suis 
très  persuadé  que  nous  ne  découvrirons  jamais  les  se- 
crets de  la  nature;  et  restant  neutre  entre  les  sectes,  je 
peux  les  regarder  sans  prévention ,  et  m  amuser  à  leurs 
dépens. 
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Je  ne  regarde  point  avec  I4  même  indifférence  ce 
qui  concerne  la  morale;  c'est  la  partie  la  plus  néces- 
saire de  la  philosophie,  et  qui  contribue  le  plus  au 
bonheur  des  hommes.  Je  vous  prie  de  vouloir  corriger 
la  pièce  que  je  vous  envoie  sur  la  tranquillité  ;  ma  santé 
ne  m'a  pas  permis  de  faire  grand'chose.  Tai,  en  atten- 
dant, ébauché  cet  ouvrage.  Ce  sont  des  idées  croquées 
que  la  main  d*un  habile  peintre  devrait  mettre  en  exé- 
cution. 

rattendsJe  retour  de  mes  forces  pour  commencer  ma 
tragédie;  je  ferai  ce  que  je  pourrai  ppur  réussir.  Mais  je 
sens  bien  que  la  pièce  tout  achevée  ne  sera  bonne  qu'à 
servir  de  papillotes  ,à  la  marquise. 

Je  médite  un  ouvrage  sur  le  Prince  de  Machiavel , 
tout  cela  roule  encore  dans  ma  tête,  et  il  faudra  le  se- 
cours de  quelque  divinité  pour  débrouiller  ce  chaos. 

J  attends  avec  impatience  la  Hennade;  mais  je  vous 
demande  instamment  de  m'envoyer  la  critique  des  en- 
droits que  vous  retranchez.  Il  n*y  aurait  rien  de  plus 
instructif  ni  de  plus  capable  de  former  le  goût  que  ces 
remarques.  Servez-vous,  s'il  vous  plaît,  de  la  voie  de 
Miehelet  pour  me  faire  tenir  vos  lettres  ;  c'est  la  meil- 
leure de  toutes. 

Mandez-ipoi,  je  vous  prie,  de»  nouvelles  de  votre 
santé;  j'appréhende  beaucoup  que  ces  persécutions  et 
ces  affaires  continuelles  qu'on  vous  fait  ne  l'altèrent 
plus  qu'elle  ne  l'est  déjà. 

Je  suis  avec  bien  de  l'estime,  mon  cher  ami,  votre 
très  affectionné  et  fidèle  ami ,  Fbdérig. 
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LXXXV. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  RemDsb«rg,  1«  m  S  d*trnL 

Pai  été  sensiblement  attendri  du  récit  touchant  que 
TOUS  me  faites  de  YOtre  déplorable  situation.  Un  ami  à  la 
distance  de  quelques  centaines  de  lieues  paraît  un  homme 
assez  inutile  dans  le  monde;  mais  je  prétends  fiiire  un 
petit  essai  en  Totre  ^Teur^  dont  j*espère  que  tous  reti- 
rerez quelque  utilité.  Ah,  mon  cher  Voltaire!  que  ne 
puis-je  TOUS  offrir  un  asile  où  assurément  tous  n'au- 
riez rien  à  souffrir  de  semblable  aux  chagrins  que  tous 
donne  Totre  ingrate  patrie!  Vous  ne  trouTcriez  chez 
moi  ni  euTieux,  ni  calomniateurs,  ni  ingrats;  on  sau- 
rait  rendre  justice  à  tos^  mérites ,  et  distinguer  parmi  les 
hommes  ce  que  la  nature  a  si  fort  distingué  parmi  ses 
ouTrages. 

Je  Toudrais  pouToir  soulager  Tamertume  de  Totre 
condition ,  et  je  tous  assure  que  je  pense  aux  moyens 
de  TOUS  serrir  efficacement.  Consolez-Tous  toujours  de 
Totre  mieux,  mon  cher  ami,  et  pensez  que  pour  établir 
une  égalité  de  conditions  parmi  tous  les  hommes,  il 
TOUS  fallait  des  rcTers  capables  de  balancer  les  aTan- 
tages  de  Totre  génie,  de  tos  talens  et  de  Famitié  de  la 
marquise. 

Cest  dans  des  occasions  semblables  qu'il  nous  faut 
tirer  de  la  philosophie  des  secours  capables  de  modérer 
les  premiers  transports  de  douleur,  et  de  calmer  les 
mouTemens  impétueux  que  le  chagrin  excite  dans  nos 
âmes.  Je  sais  que  ces  conseils  ne  coûtent  rien  à  don- 
ner,  et  que  la  pratique  en  est  presque  impossible;  je 
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sais  que  la  force  de  votre  génie  est  suffisante  pour  sop- 
poser  à  vos  calamités.  Mais  on  ne  laisse  point  que  de 
tirer  des  consolations  du  courage  que  nous  inspirent 
nos  amis. 

Vos  adversaires  sont  d'ailleurs  des  gens  si  méprisa- 
bles, qu'assurément  vous  ne  devez  pas  craindre  qu'ils 
puissent  ternir  votre  réputation.  Les  dents  de  Fenvie 
sémousseront  toutes  les  fois  quelles  voudront  vous 
mordre.  Il  n'y  a  qu'à  lire  sans  partialité  les  écrits  et  les 
calomnies  qu'on  sème  sur  votre  sujet  pour  en  connaître 
la  malice  et  l'infamie.  Soyez  en  repos ,  mon  cher  Vol* 
taire,  et  attendez  que  vous  puissiez  goûter  les  fruits  de 
mes  soins. 

J'espère  que  l'air  de  Flandre  vous  fera  oublier  vos 
peines,  comme  les  eaux  du  Léthé  en  effaçaient  le  sou- 
venir chez  les  ombres. 

J'attends  de  vos  nouvelles  pour  savoir  quand  il  serait 
agréable  à  la  marquise  que  je  lui  envoyasse  une  lettre 
pour  le  duc  d'Aremberg.  Mon  vin  de  Hongrie  et  l'ambre 
languissent  de  partir  ;  j'enverrai  le  tout  à  Bruxelles  lors* 
que  je  vous  y  saurai  arrivé. 

Ayez  la  bonté  de  m'adresser  Ips  lettres  que  vous 
m'écrirez  de  Girey  par  le  marchand  Michelet;  c'est  la 
voie  la  plus  courte.  Mais  si  vous  m'écrivez  de  Bruxelles, 
que  ce  soit  sous  l'adresse  du  général  Bork  à  Vesel.  Vous 
vous  étonnerez  de  ce  que  j'ai  été  si  long-temps  sans 
vous  répondre;  mais  vous  débrouillerez*  fecilement  ce 
mptère  quand  vous  saurez  qu'une  absence  de  quinze 
jours  m'a  empêché  de  recevoir  votre  lettre  qui  m'at- 
tendait icL 

Je  vous  prie  de  ne  jamais  douter  des  sentimens  d'ami- 
tié et  d'estime  avec  lesquels  je  suis  votre  très  fidèle  ami , 

Fbdsric. 
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LXXXVL 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey»  le  i5  avril. 

Monseigneur  y  en  attendant  votre  Nisus  et  Eur/ale, 
TOtre  altesse  royale  essaye  toujours  très  bien  ses  forces 
dans  ses  nobles  amusemens.  Votre  style  français  est  par- 
venu à  un  point  d exactitude  et  d élégance,  que  jlnaa- 
gine  que  vous  êtes  né  dans  le  Versailles  de  Louis  XIV, 
que  Bossuet  et  Fénélon  ont  été  vos  maîtres  d*école ,  et 
madame  de  Sévigné  votre  nourrice.  Si  vous  voulez  ce- 
pendant vous  asservir  à  nos  misérables  règles  de  versi- 
fication, j'aurai  l'honneur  de  dire  à  votre  altesse  royale 
qu'on  évite  autant  qu'on  le  peut  chez  nos  timides  écri- 
vains de  se  servir  du  mot  croient  en  poésie ,  parce  que 
si  on  le  fait  de  deux  syllabes,  il  résulte  une  pronon- 
ciation qui  n'est  pas  française,  comme  si  on  prononçait 
croyifU;  et  si  on  le  fait  d'une  syllabe ,  elle  est  trop  longue. 
Ainsi ,  au  lieu  de  dire  : 

Ht  croient  réformer,  ttnpidet  téméniiret,  etc.  ; 
les  Âpollons  de  Remusberg  diront  tout  aussi  aisément  : 
Us  pensent  réformer,  stnpides  téméraires. 

Ce  qui  me  charme  infiniment,  c'est  que  je  vois  tou- 
jours, monicâgneur,  un  fonds  inépuisable  de  philoso- 
phie dans  vos  moindres  amusemens. 

Quant  à  cette  autre  philosophie  plus  incertaine  qu'on 
nomioisi  pfysique^  elle  entrera  sans  doute  dans  votre 
sanctuaire,  et  vos  objections  sont  déjà  des  instructions. 

II  faut  bien  que  les  rayons  de  lumière  soient  de  la 
matière j  puisqu'on  les  divise,  puisqu'ils  échauffent. 
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qu'ils  brûlent,  qu'ils  vont  et  viennent,  puisqu'ils  pous- 
sent un  ressort  de  montre  exposé  près  du  foyer  de  Terre 
du  prince  de  Hesse.  Mais  si  c'est  une  matière  préci- 
sément comme  celle  dont  nous  avons  trois  ou  quatre 
notions,  si  elle  en  a  toutes  les  propriétés,  c'est  sur  quoi 
nous  n'avons  que  des  conjectures  assez  vraisemblables. 

A  l'égard  de  l'espace  que  remplissent  les  rayons  du 
soleil,  ils  sont  si  loin  de  composer  un  plein  absolu  dans 
le  chemin  qu'ils  traversent,  que  la  matière  qui  sort  du 
soleil  en  un  an  ne  contient  peut  -  être  pas  deux  pieds 
cubes,  et  ne  pèse  peut-être  pas  deux  onces. 

Le  fait  est  que  Roêmer  a  très  bien  démontré,  malgré 
les  Maraldi ,  que  la  lumière  vient  du  soleil  à  nous  en 
sept  minutes  et  demie;  et  d'un  autre  côté  Newton  a  dé- 
montré qu'un  corps  qui  se  meut  dans  un  fluide  de  même 
densité  que  lui  perd  la  moitié  de  sa  vitesse,  après  avoir 
parcouru  trois  fois  son  diamètre,  et  bientôt  perd  toute 
sa  vitesse.  Donc  il  résulte  que  la  lumière,  en  pénétrant 
un  fluide  plus  dense  qu'elle,  perdrait  sa  vitesse  beau- 
coup plus  vite,  et  n'arriverait  jamais  à  nous  ;  donc  elle 
ne  vient  qu'à  travers  l'espace  le  plus  libre. 

De  plus,  Bradley  a  découvert  que  la  lumière  qui  vient 
de  Sirius  à  nous  n'est  pas  plus  retardée  dans  son  cours 
que  celle  du  soleil.  Si  cela  ne  prouve  pas  un  espace  vide, 
je  ne  sais  pas  ce  qui  le  prouvera. 

Votre  idée,  monseigneur,  de  réfuter  Machiavel  est 
bien  plus  digne  d'un  prince  tel  que  vous  que  de  ré- 
futer de  simples  philosophes  :  c'est  la  connaissance  de 
l'homme ,  ce  sont  ses  devoirs  qui  font  votre  étude  princi- 
pale ;  c'est  à  un  prince  comme  vous  à  instruire  les  prin- 
ces. J'oserais  supplier,  avec  la  dernière  instance ,  votre 
altesse  royale  de  s'attacher  à  ce  beau  dessein  et  de  l'exé- 
cuter. 
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Cette  bonté  que  vous  conservez,  monseigneur ,  pour 
la  Henriade  ne  vient  sans  doute  que  des  idées  très  op- 
posées au  machiavélisme  que  vous  y  avez  trouvées. 
Vous  avez  daigné  aimer  un  auteur  également  ennemi 
de  la  tyrannie  et  de  la  rébellion.  Votre  altesse  royale 
est  encore  assez  bonne  pour  m  ordonner  de  lui  rendre 
compte  des  cbangemens  que  j'ai  faits.  J'obéis. 

i^  Le  changement  le  plus  considérable  est  celui  du 
combat  de  d'Ailly  contre  son  fils.  Il  m'a  paru  que  cette 
aventure,  touchante  par  elle-même,  n'avait  pas  une 
juste  étendue,  qu'on  n'émeut  point  les  cœurs  en  ne 
montrant  les  objets  qu'en  passant.  J'ai  tâché  de  suivre  le 
bel  exemple  que  Virgile  donne  dans  NUus  et  Euryale  : 
il  iaut,  je  crois,  présenter  les  personnages  assez  long- 
temps aux  yeux  pour  qu'on  ait  le  temps  de  s'y  attacher. 
J'aime  les  images  rapides;  mais  j'aime  à  me  reposer 
quelque  temps  sur  des  choses  attendrissantes. 

lie  second  changement  le  plus  important  est  au 
dixième  chant.  Le  combat  de  Turenne  et  d'Auipale  me 
semblait  trop  précipité.  J'avais  évité  la  grande  difficulté 
qui  consiste  à  peindre  les  détails  ;  j'ai  lutte  depuis  contre 
cette  difficulté ,  et  voici  les  vers  : 

O  Dieu  !  eria  Turenne,  arbitre  dç  mon  roi,  etc. 

Je  suis ,  je  crois ,  monseigneur ,  le  premier  poète  qui 
ait  tiré  une  comparaison  de  la  réfraction  de  la  lumière , 
et  le  premier  Français^  qui  ait  peint  des  coups  d'escrime 
portés,  parés  et  détournés  : 

•  In  tenni  labor,  at  tenuU  non  glorîa,  si  quem 
«Numina  Isya  sinunt,  auditqae  vocalus  Apollo.  • 

{Georg.^  XV.) 

Numina  lœva^  ce  sont  ceux  qui  me  persécutent;  et 
vocaius  Apollo  y  c'est  mon  protecteur  de  Remusberg. 
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Pour  achever  d'obéir  à  mon  Apollon ,  je  lui  dirai 
encore  que  j'ai  retranché-  ce»  quatre  vers  qui  tennuutnt 
le  premier  chant  : 

Sartout  en  écoutant  ces  tristes  aventures, 
Pardonnez,  grande  reine ,  à  des  yérités  dures 
Qu'un  autre  eût  pu  vous  taire,  ou  saurait  mieux  voiler. 
Mais  que  Bourbon  jamais  n'a  pu  dissimuler. 

Comme  ces  vérité»  dure»  dont  parle  Henri  IV  ne  re- 
gardent point  la  reine  Elisabeth,  mai»  de»  roi»  qu Eli- 
sabeth n'aimait  point ,  il  est  clair  qu'il  n'en  doit  point 
d  excuses  à  cette  reine;  et  c'est  une  faute  que  j'ai  laissé 
subsister  trop  long-temps.  Je  mets  donc  à  sa  place  : 

Un  autre,  en  vous  parlant,  pourrait  avec  adresse,  etc. 

Voici  au  sixième  chant  une  petite  addition  ;  c'est 
quand  Potier  demande  audience  :. 

Il  élève  la  voix  ;  on  murmure,  on  s'empresse,  etc. 

J'ai  cru  que  ces  images  étaient  convenables  au  poème 
épique  :  ut  pictura  poesis  erit. 

Au  septième  chant,  en  parlant  de  l'enfer ,  j'ajoute  : 

Étes-yous  en  ces  lieux,  faibles  et  tendres  cœurs , 
Qui,  livrés  aux  plaisirs  et  couchés  sur  des  fleurs, 
Sans  fiel  et  sans  fierté  couliex  dans  la  paresse 
Vos  inutiles  jours  filés  par  la  mollesse  ? 
Avec.les  scélérau  series-vous  confondus. 
Vous,  mortels  bienfesans ,  vous ,  amis  des  vertus , 
Qui ,  par  un  seul  moment  de  doute  ou  de  faiblesse , 
Avez  séché  les  fruitt  de  trente  ans  de  sagesse  ? 

Voilà  de  quoi  inspirer  peut-être,  monseigneur,  un 
peu  de  pitié  pour  les  pauvres  damnés ,  parmi  lesquels 
il  y  a  de  si  honnêtes  gens.  Mais  le  changement  le  plus 
essent'el  à  mon  poème,  cest  une  invocation  qui  doit 
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être  placée  immédiatement  après  celle  que  j'ai  faite  à 
une  déesse  étrangère,  nonunée  la  Vérité.  A  qui  dois-je 
m  adresser ,  si  ce  n*est  à  son  favori ,  à  un  prince  qui 
Taime,  et  qui  la  fait  aimer,  à  un  prince  qui  m*est  aussi 
cher  qu'elle,  et  aussi  rare  dans  le  monde?  C'est  donc 
ainsi  que  je  parle  à  cet  honune  adorable,  au  commen- 
cement de  la  Henriade  : 

Et  toi,  jeune  hérot,  toajoart  conduit  par  elle, 

Disciple  de  Trajan,  riyal  de  Marc-Aurèle, 

Gtoyen  lur  le  trône ,  et  l'exemple  du  Nord , 

Sotf  mon  plut  cher  appui,  «ois  mon  plut  c;rand  tnppoct: 

Laitse  let  antret  roit,  cet  litnx  dieux  de  la  terre. 

Porter  de  toutet  paru  ou  la  fraude  ou  la  guerre  : 

De  leurt  feuttet  rertut  laitte-let  s'honorer; 

Ils  désolent  le  monde,  et  tu  doit  réclairer. 

Je  demande  en  grâce  à  votre  altesse  royale,  je  lui  de^ 
mande  à  genoux  de  souffrir  que  ces  vers  soient  imprimés 
dans  la  belle  édition  qu'elle  ordonne  qu'on  fasse  de  la 
Henriade.  Pourquoi  me  défendrait-elle ,  à  moi  qui  n'écris 
que  pour  la  vérité,  de  dire  celle  qui  m'est  la  plus  pré- 
cieuse?  . 

Je  compte  envoyer  à  votre  altesse  royale  de  quoi  l'a* 
muser  dès  que  je  serai  aux  Pays-Bas.  Je  n'ai  pas  laissé  de 
faire  de  la  besogne,  malgré  mes  maladies  ;  Apollon-Re- 
mus  et  Emilie  me  soutiennent.  Madame  dû  Chàtelet  ne 
sait  encore  ni  comment  remercier  votre  altesse  royale , 
ni  comment  donner  une  adresse  pour  ce  bon  vin  de  Hon- 
grie. Nous  comptons  partir  au  commencement  de  mai  ; 
j'aurai  Fbonneur  d'écrire  à  votre  altesse  royale  dès  que 
nous  nous  serons  un  peu  orientés. 

Conome  il  faut  rendre  compte  de  tout  à  son  maître , 
il  y  a  apparence  qu'au  retour  des  Pays-Bas  nous  son* 
gérons  à  nous  fixer  à  Paris.  Madame  du  Chàtelet  vient 
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d'acheter  une  maison  bâtie  par  un  des  plus  grands  ar- 
chitectes de  France ,  et  peinte  j)ar  Lebrun  et  par  Le- 
sueur  ^;  c'est  une  maison  faite  pour  un  souverain  qui 
serait  philosophe;  elle  est  heureusement  dans  un  quar- 
tier de  Paris  qui  est  éloigne  de  tout  ;  c'est  ce  qui  hât 
qu'on  a  eu  pour  deux  cent  mille  francs  ce  qui  a  coûté 
deux  millions  à  bâtir  et  à  orner;  je  la  regarde  comme 
une  seconde  retraite ,  comme  un  second  Cirey.  Croyez , 
monseigneur,  que  les  larmes  coulent  de  mes  yeux  quand 
je  songe  que  tout  cela  n'est  pas  dans  les  états  de  Marc- 
Aurèle-Fédéric.  La  nature  s'est  bien  trompée  en  me  fe- 
sant  naître  bourgeois  de  Paris.  Mon  corps  seul  y  sera  ; 
mon  ame  ne  sera  jamais  qu'auprès  d'Emilie  et  de  l'ado- 
rable prince  dont  je  serai  à  jamais,  avec  le  plus  profond 
respect,  et  si  son  altesse  royale  le  permet,  avec  ten- 
dresse, etc. 

LXXXVIL 

PE  M,  DE  VOLTAIHE, 

A  Oxtj,  le  n5  d'aTiîL 

Monseigneur,  j'ai  donc  l'honneur  d'envoyer  à  votre 
altesse  royale  la  lie  de  mon  vin.  Voici  les  corrections 
d'un  ouvrage  qui  ne  sera  jamais  digne  de  la  protection 
singulière  dont  vous  l'honorez.  J'ai  iait  au  moins  tout 
ce  que  j*ai  pu  ;  votre  auguste  nom  fera  le  reste.  Perr 
mettez  encore  une  fois,  monseigneur,  que  le  nom  du 
plus  éclairé,  du  plus  généreux,  du  plus  aimable  de 
tous  les  princes,  répande  sur  cet  ouvrage  un  éclat  qui 
embellisse  jusqu'aux  défauts  mêmes  ;  souffrez  ce  témoi- 
gnage de  mon  tendre  respect,  il  ne  pourra  point  être 
soupçonné  de  flatterie.  Voilà  la  seule  espèce  d'hom- 
mages que  le  public  approuve.  Je  ne  suis  ici  que  l'in- 
*  L*h6te]  Lambert. 
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terprète  de  tous  ceux  qui  connaissent  TOtre  génie.  Tous 
savent  que  j'en  dirais  autant  de  vous,  si  tous  n étiez 
pas  lliéritier  dune  monarchie. 

Tai  dédié  Zaïre  à  un  simple  négociant;  je  ne  cher- 
chais en  lui  que  Fhomme.  Il  était  mon  ami,  et  j'ho- 
norais sa  vertu.  J'ose  dédier  la  Henriade  à  un  esprit 
supérieur.  Quoiqu'il  soit  prince ,  j*aime  plus  encore  son 
génie  que  je  ne  révère  son  rang. 

Enfin  y  monseigneur  y  nous  partons  incessamment,  et 
j'aurai  l'honneur  de  demander  les  ordres  de  votre  altesse 
royale  dès  que  hi  chicane  qui  nous  conduit  nous  aura 
laissé  une  habitation  fixe.  Madame  du  Chfttelet  va  plai- 
der pour  de  petites  terres,  tandis  que  probablement 
vous  plaiderez  pour  de  plus  grandes ,  les  armes  à  la 
main.  Ces  terres  sont  bien  voisines  du  théâtre  de  la 
guerre  que  je  crains  : 

«  Mantna  ▼»  miser»  nimium  vicina  Gremonœ  !  » 

Je  me  flatte  qu'une  branche  de  vos  lauriers,  mise  sur 
la  porte  du  château  de  Beringhem ,  le  sauvera  de  la  des- 
truction. Vos  grands  grenadiers  ne  me  feront  point  de 
mal  quand  je  leur  montrerai  de  vos  lettres.  Je  leur  dirai  : 
Non  hic  in  prœlia  vent.  Ds  entendent  FirgUe,  sans 
doute ,  et  s'ils  voulaient  piller,  je  leur  crierais  :  Bariarus 
has  segetes!  Ils  s'enfuiraient  alors  pour  la  première 
fois.  Je  voudrais  bien  voir  qu'un  régiment  prussien 
m'arrêtât!  «Messieurs,  dirais-je,  savez-vous  bien  que 
«  votre  prince  fait  graver  ma  Henriade  y  et  que  j'appar- 
«  tiens  à  Emilie  ?»  Le  colonel  me  prierait  à  souper  ;  mais 
par  malheur  je  ne  soupe  point. 

Un  jour  je  fus  pris  pour  un  espion  par  les  soldats  du 
régiment  de  Gonti  ;  le  prince ,  leur  colonel ,  vint  à  passer, 
et  me  pria  à  souper  au  lieu  de  me  faire  pendre.  Mais 
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actuellement,  monseigneur,  ju  toujours  peur  que  les 
puissances  ne  me  fassent  pendre  au  lieu  de  boire  aTec 
moi.  Autrefois  le  cardinal  de  Fleury  m'aimait  quand 
je  le  voyais  chez  madame  la  maréchale  de  Villars;  altrt 
tempiy  dtn  cure.  Actuellement  c'est  la  mode  de  me 
persécuter,  et  je  ne  conçois  pas  comment  j'ai  pu  glisser 
quelques  plaisanteries  dans  cette  lettre,  au  milieu  des 
vexations  qui  accablent  mon  ame ,  et  des  perpétuelles 
souffrances  qui  détruisent  mon  corps.  Mais  votre  por- 
trait, que  je  regarde,  me  dit  toujours  :  Maete  animo. 

«  Dumm ,  ted  levius  fit  patieotia 
«  Quidquid  corrigere  est  nefas.  » 

(Hoa.,  L  ifod,  xxxT.) 

J'ose  exhorter  to«tpurs  votre  grand  génie  à  honorer 
Virgile  dans  Nisus  et  dans  Euryalus,  et  à  confondre 
Machiavel.  C'est  à  vous  à  faire  l'éloge  de  l'amitié;  c'est 
à  vous  de  détruire  llnfame  politique  qui  érige  le  crime 
en  vertu.  Le  mot  politique  signifie,  dans  son  origine 
primitive,  citoyen;  et  aujourd'hui,  grâce  à  notre  per- 
versité, il  signifie  trompeurs  de  citoyens.  Rendez -lui, 
monseigneur,  sa  vraie  signification.  Faites  connaître, 
faites  aimer  la  vertu  aux  hommes. 

Je  travaille  à  finir  un  ouvrage  que  j'aurai  l'honneur 
d'envoyer  à  votre  altesse  royale  dès  que  j'aurai  reposé 
ma  tête.  Votre  altesse  royale  ne  manquera  pas  de  mes 
frivoles  productions,  et  tant  qu'elles  l'amuseront,  je  suis 
à  ses  ordres. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  joint  toujours  ses 
hommages  aux  miens. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  grande 
vénération,  monseigneur,  etc.; 
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LXXXVIII. 

DV  PRINCE  ROYAL. 

A  Bappin,  U  16  nuL 

Mon  cher  ami ,  j'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  presque 
CD  même  temps ,  et  sur  le  point  de  mon  départ  pour 
Berlin ,  de  façon  que  je  ne  puis  répondre  qu'en  gros  a 
toutes  les  deux. 

Je  TOUS  ai  une  obligation  infinie  de  ce  que  tous  mV 
Tez  communiqué  les  changemens  que  tous  aTez  faiu 
à  la  Henriade.  Il  n'y  a  que  tous  qui  soyez  supérieur  à 
Tous-mônie;  tous  les  changemens  que  je  Tiens  de  lire 
sont  très  bons,  et  je  ne  cesse  de  m'étonner  de  la  force 
que  la  langue  française  prend  dans  tos  ouTrages.  Si 
Virgile  fût  né  citoyen  de  Paris,  il  n'aurait  pu  rien  faire 
d'approchant  du  combat  de  Turenne.  Il  y  a  un  feu  dans 
cette  description  qui  menlèTe.  ÂTOuez-nous  laTérité  : 
,Tous  y  fûtes  présent  à  ce  combat ,  tous  l'aTCZ  tu  de  tos- 
yeux,  et  tous  aTez  écrit  sur  tos  tablettes  chaque  coup 
d'épée  porté,  reçu  et  paré  :  tous  aTez  noté  chacun  des 
gestes  des  champions,  et  par  cette  force  supérieure 
qu'ont  les  grands  génies ,  tous  aTez  lu  dans  leurs  cœurs 
tout  ce  que  pensaient  ces  Taillans  combattans. 

Le  Garrache  n'eût  pas  mieux  dessiné  les  attitudes  dif- 
ficiles de  ce  duel;  et  Lebrun ,  aTec  tout  son  coloris, 
n'aurait  assurément  rien  fait  de  semblable  au  petit 
portrait  de  la  réfraction  que  fait  l'aimable ,  le  cher  poète 
philosophe. 

L'endroit  ajouté  au  chant  septième  est  encore  admi- 
rable et  très  propre  à  occuper  une  place  dans  l'édition 
que  je  fais  préparer  de  la  Hemiade.  Mais,  mon  cher 
Voltaire,  ménagez  la  race  des  bigots,  et  craignez  tos 
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persécuteur^;  ce  seul  article  est  .capable  de  tous  faire 
des  affeires  de  nouTeau  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  cruel  que 
d*étre  soupçonné  d'irréligion.  On  a  beau  faire  tt>us  les 
efforu  imaginables  pour  sortir  de  ce  blâme,  cette  accu- 
sation dure  toujours;  j'en  parle  par  expérience,  et  je 
m'aperçois  qu'il  faut  être  d'une  circonspection  extrême 
sur  un  article  dont  les  sots  font  un  point  principal. 

Vos  vers  sont  conformes  à  la  raison ,  ils  doivent  ainsi 
l'être  à  la  vérité;  et  c'est  justement  pourquoi  les  idiots 
et  les  stupides  s'en*  formaliseront.  Ne  les  communiquez 
donc  point  à  votre  ingrate  patrie;  traitez-la  comme  le 
soleil  traite  les  Lapons.  Que  la  vérité  et  la  beauté  de 
vos  productions  ne  brillent  donc  que  dans  un  endroit 
où  l'auteinr  est  estimé  et  vénéré,  dans  un  pays  enfin  oi^ 
il  est  permis  de  ne  point  être  stupide,  où  l'on  ose  penser 
et  où  l'on  ose  tout  dire. 

Vous  voyez  bien  que  je  parle  de  l'Angleterre.  C'est  là 
que  j'ai  trouvé  convenable  de  faire  graver  la  Henriade. 
.Je  ferai  l'avant -propos  que  je  vous  communiquerai 
avant  que  de  le  faire  imprimer.  Pine  composera  les' 
tailles -douces,  et  Knobelsdorf  les  vignettes.  On  ne  sau- 
rait assez  honorer  cet  ouvrage,  et  on  n'en  peut  assez 
estimer  l'auteur  respectable.  La  postérité  m'aura  l'obli- 
gation de  la  Henriade  gravée,  comme  nous  l'avons  à 
ceux  qui  nous  ont  conservé  \ Enéide  ^  ou  les  ouvrages 
de  Phidias  et  de  Praxitèle. 

Vous  voulez  donc  que  mon  nom  entre  dans  vos  ou- 
vrages. Vous  faites  comme  le  prophète  Elie  qui  mon- 
tant au  ciel  y  à  ce  qu'en  dit  l'histoire ,  abandonna  son 
manteau  au  prophète  Elisée.  Vous  voulez  me  faire  par- 
ticiper à  votre  gloire.  Mon  nom  sera  comme  ces  cabanes 
qui  se  trouvent  placées  dans  de  belles  situations;  on  les 
fréquente  à  cause  des  paysages  qui  les  environnent. 
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Après  avoir  parle  de  la  Henriade  et  de  son  auteur,  il 
faudrait  s  arrêter,  et  ne  point  parler  d'autres  ouvrages; 
je  dois  cependant  tous  tenir  compte  de  mes  occu- 
pations. 

C'est  actuellement  Machiavel  qui  me  fournit  de  la 
besogne.  Je  travaille  aux  notes  sur  %on  Prince,  etj*ai 
déjà  commencé  un  ouvrage  qui  réfutera  entièrement 
ses  maximes ,  pan  l'opposition  qui  se  trouve  entre  elles 
et  la  vertu,  aussi  bien  qu'avec  les  véritables  intérêts  des 
princes.  Il  ne  suffit  point  de  montrer  la  vertu  aux 
hommes,  il  faut  encore  faire  agir  les  ressorts  de  l'inté- 
rêt, sans  quoi  il  y  en  a  très  peu  qui  soient  portés  à  suivre 
la  droite  raison. 

Je  ne  saurais  vous  dire  le  temps  où  je  pourrai  avoir 
rempli  cette  tâche,  car  beaucoup  de  dissipations  me 
viendront  à  présent  distraire  de  louvrage.  J'espère  ce- 
pendant, si  ma  santé  le  permet,  et  si  mes  autres  occu- 
pations le  souffrent,  que  je  pourrai  vous  envoyer  le  ma-- 
nuscrit  d'ici  à  trois  mois.  Nisus  et  Euryale  attendront, 
s'il  leur  plaît,  que  Machiavel  soit  expédié.  Je  ne  vas 
que  l'allure  de  ces  pauvres  mortels  qui  cheminent  tout 
doucement ,  et  mes  bras  n'embrassent  que  peu  de  ma- 
tière. 

Ne  vous  imaginez  pas ,  je  vous  prie ,  que  tout  le 
monde  ait  cent  bras  comme  Yoltaire-Briarée  :  un  de  ses 
bras  saisit  la  physique ,  tandis  qu'un  autre  s'occupe  avec 
la  poésie ,  un  autre  avec  l'histoire,  et  ainsi  à  l'infini.  On 
dit  que  cet  homme  a  plus  d'une  intelligence  unie  à  son 
corps,  et  que  lui  seul  fait  toute  une  académie.  Ah! 
qu'on  se  sentirait  tenté  de  se  plaindre  de  son  sort,  lors- 
qu'on réfléchit  sur  le  partage  inégal  des  talens  qui  nous 
sont  échus!  On  me  parlerait  en  vain  de  l'égalité  des  con- 
ditions; je  soutiendnû  toujours  qu'il  y  a  une  différence 
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infinie  entre  cet  homme  univertel  dont  je  viens  de  parler 
et  le  reste  des  mortels. 

Ce  me  serait  une  grande  consolation ,  à  la  yërite ,  de 
le  connaître;  mais  nos  destins  nous  conduisent  par  des 
routes  si  différentes,  qu'il  paraît  que  nous  sommes  des- 
tinés à  nous  fuir. 

Vous  m'envoyez  des  vers  pour  la  nourriture  de  mon 
esprit,  et  je  vous  envoie  des  recettes  .pour  la  convales- 
cence de  votre  corps.  Elles  sont  d*un  très  habile  méde- 
cin que  j*ai  consulté  sur  votre  santé  :  il  m'assure  qu'il 
ne  désespère  point  de  vous  guérir;  servez-vous  de  ses 
remèdes,  car  j'ai  l'espérance  que  vous  vous  en  trouverez 
soulagé. 

Ck>mme  cette  lettre  vous  trouvera,  selon  toutes  les 
apparences ,  à  Bruxelles ,  je  peux  vous  parler  plus  libre- 
ment sur  le  sujet  de  son  éminence  *  et  de  toute  votre 
patrie.  Je  suis  indigné  du  peu  d'égard  qu'on  a  pour 
vous,  et  je  m'emploierai  volontiers  pour  vous  procurer 
du  moins  quelque  repos.  Le  marquis  de  la  Chétardie ,  à 
qui  j'avais  écrit,  est  malheureusement  parti  de  Paris; 
mais  je  trouverai  bien  le  moyen  de  faire  insinuer  au  car- 
dinal ce  qu'il  est  bon  qu'il  sache  au  sujet  d'un  homme 
que  j'aime  et  que  j'estime. 

Le  vin  de  Ht>ngrie  et  l'ambre  partiront  dès  que  je 
saurai  si  c'est  à  Bruxelles  que  vous  fixerez  votre  étoile 
errante  et  la  chicane.  Mon  marchand  de  vin,  Honi, 
vous  rendra  cette  lettre;  mais  lorsque  vous  voudrez  me 
répondre,  je  vous  prie  d  adresser  vos  lettres  au  général 
BorkyàVesel. 

Le  cher  Gésarion  qui  est  ici  prés^fnt  ne  peut  s'empê- 
cher de  vous  réitérer  tout  ce  que  l'estime  et  l'amitîé  lui 
font  sentir  sur  votre  sujet. 

*  Le  cardinal  de  Flearr. 
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Vous  marquerez  bien  à  la  marquise  jusqu'à  quel  point 
j'admire  Fauteur  de  Y  Essai  sur  le  feu  y  et  combien  j'es- 
time l'amie  de  M.  de  Voltaire. 

Je  suis,  avec  oes  sentimens  que  Totre  mérite  arrache 
à  tout  le  monde  y  et  ayec  une  amitié  plus  particulière 
encore  y  Totre  très  fidèle  ami,  Fbduic. 

LXXXIX. 

DÛ  PRINCE  ROYAL. 

Haï. 

Mon  cher  ami ,  je  n'ai  qu'un  moment  à  moi  pour  vous 
assurer  de  mon  amitié ,  et  pour  vous  prier  de  recevoir 
récritoire  d'ambre  et  les  bagatelles  que  je  vous  envoie. 
Ayez  la  bonté  de  donner  l'autre  boîte  où  il  y  a  le  jeu  de 
quadrille,  à  la  marquise.  Nous  sommes  si  occupés  ici , 
qu'à  peine  a-t-on  le  temps  de  respirer.  Quinze  jours  me 
mettront  en  situation  d*étre  plus  prolixe. 

Le  vin  de  Hongrie  ne  peut  partir  qu'à  la  fin  de  l'été , 
à  cause  des  chaleurs  qui  sont  survenues.  Je  suis  occupé 
à  présent  à  régler  l'édition  de  la  Henriade.  Je  vous  com« 
muniquerai  tous  les  arrangemens  que  j'aurai  pris  là 
dessus* 

Nous  venons  de  perdre  l'homme  le  plus  savant  de 
Berlin,  le  répertoire  de  tous  les  savans  de  l'Allemagne, 
un  vrai  magasin  de  sciences  ;  le  célèbre  M.  de  Lacroze 
vient  d'être  enterré  avec  une  vingtaine  de  langues  dif- 
férentes, la  quintessence  de  toute  l'histoire  et  une  mul- 
titude d'historiettes  dont  sa  mémoire  prodigieuse  n'a- 
vait laissé  échapper  aucune  circonstance.  Fallait-il  tant 
étudier  pour  mourir  au  bout  de  quatre-vingts  ans,  ou 
plutôt  ne  devait -il  point  vivre  éternellement  pour  ré- 
compense de  ses  belles  études  ^ 

Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  ce  savant  prodigieux 


Digitized  by 


Google 


35a  CORRESPONDANCE 

ne  le  font  pas  assez  connaître,  à  mon  aTis.  L'endroit 
par  lequel  M.  de  Lacroze  brillait  le  plus ,  c'était ,  sans 
contredit 9  sa  mémoire;  il  en  donnait  des  preuves  sur 
tous  les  sujets,  et  l'on  pouvait  compter  qu'en  l'interro- 
geant sur  quelque  objet  qu'on  voulût,  il  était  présent , 
et  vous  citait  les  éditions  et  les  pages  où  vous  trouviez 
tout  ce  que  vous  souhaitiez  d'apprendre.  Les  infirmités 
de  l'âge  n'ont  diminué  en  rien  les  talens  extraordinaires 
de  sa  mémoire,  et  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie 
il  a  fait  amas  de  trésors  d'érudition  que  sa  mort  vient 
d'enfouir  pour  jamais  avec  une  connaissance  parfaite 
de  tous  les  systèmes  philosophiques  ,  qui  embrassait 
également  les  points  principaux  des  opinions  jusqu'aux 
moindres  minuties. 

M.  de  Lacroze  était  assez  mauvais  philosophe  ;  il 
suivait  le  système  de  Descartes,  dans  lequel  on  l'avait 
élevé,  probablement  par  prévention  et  pour  ne  point 
perdre  la  coutume  qu'il  avait  contractée,  depuis  une 
septentaine  d'années,  d'être  de  ce  sentiment.  Le  juge- 
ment, la  pénétration,  et  un  certain  feu  d'esprit  qui  ca- 
ractérise si  bien  les  esprits  originaux  et  les  génies  supé- 
rieurs, n'étaient  point  du  ressort  de  M.  de  Lacroze;  en 
revanche,  une  probité  égale  en  toutes  ses  fortunes  le 
rendait  respectable  et  digne  de  l'estime  des  honnêtes 
gens. 

Plaignez-nous,  mon  cher  Voltaire;  nous  perdons  de 
grands  hommes,  et  nous  n'en  voyons  pas  renfiîfre.  Il 
paraît  que  les  savans  et  les  orangers  sont  de  ces  plantes 
qu'il  faut  transplanter  dans  ce  pays,  mais  que  notre  ter- 
rain ingrat  est  incapable  de  reproduire  lorsque  les  rayons 
arides  du  soleil  ou  les  gelées  violentes  des  hivets  les  ont 
une  fois  fait  sécher.  C'est  ainsi  qu'insensiblement  et  par 
degrés  la  barbarie  s'est  introduite  dans  la  capitale  de 
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FuBÎyers,  après  Iç  siècle  heureux  ^  ÇieérQQ  »i  ,4^s  V^^r 
gik.  Lorsque  le  poé^  ^t  repiplace  p^r  ]e  poefei  le  phi- 
Ipêophe  par  ]e philonoph^ ,  Iprateiir  par  loTateur,  alQrs 
on  peut  ne  flatter  de  yoir  perpétuer  les  sciences,  fif^^ 
lorsque  I(^  mort  les  ravit  les  uns  après  les  ai^tre^,  sanpi 
qu'on  voie  ceux  qui  peuvent  les  remplacer  49^Q*  ^^ 
siècle»  i  venir,  il  ne  semble  point  qu  on  epterre  un  sa- 
vant, mais  plutôt  qu'on  enterre'  les  scienees. 

Je  suis  avec  tous  les  sentiniens  que  vous  faites  si  bien 
sentir  à  vos  amis ,  et  qu'il  est  si  difficile  d'exprimer,  votre 
très  fidèle  ami,  Fbdbaic. 

XC. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

M«|. 

Votre  altesse  royale  prend  le  parti  des  dtadelles  coatra 
Macbiavel  :  il  parait*  que  Fempire  pense  de  même,  cav 
on  a  tire  vraiment  elouze  cents  florins  de  la  caisse  pouv 
les  réparations  de  Philipsbourg,  qui  en  exigent,  ditron, 
plus  de  doifze  mille. 

n  n'y  a  guère  de  places  dans  les  Deux-Sieilei  :  voilà 
pourquoi  ce  pays  'diange  si  saoTent  de  makre.  S'il  f 
avait  des  Namur,  des  Yalendennes,  des  Toomay,  des 
Luxembourg  dans  Tltalie  : 

Ch*  or  glu  dall*  Alpi  non  Te<1reî  torrend 
^    Scender  d*  armati ,  né  di  sangiie  tinta 
Bcrer  V  onda  del  P6  Gallici  armentî  ; 
Né  la  Tedrei  del  non  tvo  ferro  cinU 
Pngnar  col  braccio  di  ttraniere  genti , 
Par  terrir  taapnf  o  YÎacitrioef  o  TÎat^ 

Il  faudra  bien  qu'au  printemps  prochain  l'empereur 
et  les  Anglais  reprennent  ce  beau  pays;  il  serait  trop 

coa&£«F.  ATEC  LES  souTfi&Afirs.  T.  X.  -^  »*  étùt.  a3 
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long-temps  sous  la  même  domination.  Ah  y  monseigneur  ! 
heureux  qui  peut  vivre  sous  vos  lois  ! 

J'ai  commencé,  monseigneur,  à  prendre  de  votre 
poudre  :  o\^  il  n'y  a  point  de  Providence ,  ou  elle  me 
fera  du  bien.  Je  n'ai  point  d'expression  pour  remercier 
Marc-Aurèle  devenu  Esculape. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre 
reconnaissance,  etc. 

XCI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Le  I*'  jniii. 

Monseigneur,  ma  destinée  est  de  devoir  à  votre  altesse 
royale  le  rétablissement  de  ma  santé;  il  y  a  près  d'un 
mois  qu'on  m'empêche  d'écrire  ;  mais  enfin  l'envie 
d'écrire  à  mon  souverain  m'a  rendu  des  forces.  Il  fal- 
lait que  je  fusse  bien  mal ,  pour  que  les  vers  que  je 
reçus  de  Berlin,  datés  du  26  avril,  ne  pussent  ranimer 
mon  corps  en  échauffant  mon  ame.  Cette  épître  sur  la 
nécessité  de  remplir  le  vide  de  Tannée  par  l'étude  est , 
je  crois,  le  meilleur  ouvrage  de  vers  qui  soit  sorti  de 
mon  Marc-Aurèle  moderne. 

Cett  ainti  qu'à  Berlin,  à  Tombre  du  silence, 
Je  consacraif  met  jourt  aux  dieux  de  la  science. 

Toute  cette  fin-là  est  achevée,  et  le  reste  de  la  pièce 
brille  partout  d'étincelles  d'imagination.  Votre  raison  a 
bien  de  l'esprit;  mais  il  y  a  encore  un  de  vos  enfans  qui 
m'intéresse  davantage;  c'est  la  Réfutation  de  MachiapeL 
Je  viens  de  la  relire;  je  puis  encore  une  fois  assurer 
votre  altesse  royale  que  c'est  un  ouvrage  nécessaire  au 
genre  humain.  Je  ne  vous  cacherai  point  qu'il  y  a  des 
répétitions,  et  que  c'est  le  plus  bel  arbre  du  monde  qu'il 
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fsLUt  élaguer.  Je  tous  dis  la  vérité,  grand  prince,  comme 
vous  méritez  qu*on  vous  la  dise ,  et  j  espère  que  quand 
vous  serez  un  jour  sur  le  trône  vous  trouverez  des  amis 
qui  vous  la  diront.  Vous  êtes  fait  pour  être  unique  en 
tout  genre,  et  pour  goûter  des  plaisirs  que  les  autres 
rois  sont  faits  pour  ignorer.  M.  de  Kaiserling  vous  aver- 
tira quand  par  hasard  vous  aurez  passé  une  journée 
sans  faire  des  heureux;  et  le  cas  arrivera  rarement. 
Pour  moi,  je  mettrai,  en  attendant,  les  points  et  les 
virgules  à  YjàrUi-MachiaveL  Je  vais  profiter  de  la  per- 
mission que  votre  altesse  royale  ma  donnée.  J*écris  au- 
jourd'hui à  un  libraire  de  Hollande  en  attendant  qu'il 
y  ait  à  Berlin  une  belle  imprimerie  et  une  belle  ma- 
nufacture de  papier  qui  fournisse  toute  l'Allemagne. 
Je  viens  d'apprendre  dans  le  moment  qu'il  y  a.  quelques 
anciennes  brochures  imprimées  contre  le  Prince  de 
Machiavel.  On  m'a  fait  connaître  le  titre  de  trois  :  la 
première  est  jinti-Machia^fel ;  la  seconde,  Discours 
(Tétat  contre  Machiavel^  la  troisième ,  Fragmens  contre 
MachiaueL 

Je  serais  bien  aise  de  les  voir,  afin  d'en  parler,  s'il  en 
est  besoin,  dans  ma  préface  ;  mais  ces  ouvrages  sont  pro- 
bablement fort  mauvais,  puisqu'ils  sont  difficiles  à  trou- 
ver :  cela  ne  retardera  en  rien  l'impression  du  plus  bel 
ouvrage  que  je  connaisse.  Que  vous  y  faites  un  portrait 
vrai  des  Français  et  du  gouvernement  de  France  !  Que 
le  chapitre  sur  les  puissances  ecclésiastiques  est  intéres- 
sant et  fort  !  La  comparaison  de  la  HoUande  avec  la 
Russie ,  les  réflexions  sur  la  vanité  des  grands  seigneurs , 
qui  font  les  souverains  en  miniature,  sont  des  mor- 
ceaux charmans.  Je  vais  dans  l'instant  en  achever  la 
quatrième  lecture,  la  plume  à  la  main.  Cet  ouvrage 
réveille  bien  en  moi  l'envie  d'achever  l'histoire  du  Siècle 
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de  Louis  XIF;  je  suis  honteux  de  faire  tant  de  choses 
frÎToIes  quand  mon  prince  m'enseigne  à  en  faire  de 
solides. 

Que  dira  de  moi  votre  altesse  royale?  on  va  jouer  une 
tragédie  nouvelle  de  ma  façon  à  Paris ,  et  ce  n'est  point 
Mahomet^  c'est  une  pièce  toute  d'amour,  toute  distillée 
à  l'eau  rose  des  dames  françaises  ^  Voilà  pourquoi  je 
n'ai  pas  osé  en  parler  encore  à  votre  altesse  royale.  Je  suis 
honteux  de  ma  mollesse  :  cependant  la  pièce  n'est  point 
sans  morale,  elle  peint  les  dangers  de  l'amour  comme 
Mahomet  peint  les  dangers  du  fanatisme.  Au  reste,  je 
compte  corriger  encore  beaucoup  ce  Mahomet  y  et  le 
rendre  moins  indigne  de  vous  être  dédié.  Je  vais  refondre 
toute  la  pièce  :  je  veux  passer  ma  vie  à  me  corriger  et 
à  mériter  les  bonnes  grâces  de  mon  adorable  souverain 
et  d'Emilie.  Votre  altesse  royale  a  di\  recevoir  un  peu  de 
philosophie  de  ma  part,  et  beaucoup  de  la  sienne.  Ma- 
dame du  Chàtelet  est  ce  que  je  voudrais  être,  digne  de 
votre  cour. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  la  plus  vive  recon- 
naissance, etc. 

XCIL 

DU  PRINCE  ROYAL. 

k  Remusl>er|r ,  le  26  jnîn. 

Mon  cher  amj,  je  souhaiterais  beaucoup  que  votre 
étoile  errante  se  fixât,  car  mon  imagination  déroutée  ne 
sait  plus  de  quel  côté  du  Brabant  elle  doit  vous  chercher. 
Si  cette  étoile  errante  pouvait  une  fois  diriger  vos  pas 
du  côté  de  notre  solitude,  j'emploierais  assurément  tous 
les  secrets  de  l'astronomie  pour  arrêter  son  cours  :  je 

*  Cette  pièce  tonte  d'amoar,  dont  if  à  été  déjà  question  dans  les  lettres 
|>récédcntes ,  est  ZuUme. 


Digitized  by 


Google 


AVEC  LE  HOl  DE  PRUSSE.  —  I739.  357 

me  jetterais  même  dans  Fastrologie;  j  apprendrais  le  gri- 
moire, et  je  ferais  des  inyocations  à  tous  les  dieux  et  à 
tous  les  diables ,  pour  qulls  ne  tous  permissent  jamais 
de  quitter  ces  contrées.  Mais,  mon  cher  Voltaire,  Ulysse, 
malgré  les  enchantemens  deCiroé,  ne  pensait  qu*à  sortir 
de  cette  île  où  toutes  les  caresses  de  la  déesse  magi- 
demie  naraient  pas  tant  de  pouroir  sur  son  cœur  que 
le  souyoûr  de  sa  chère  Pénélope.  Il  me  paraît  que  tous 
seriez  dans  le  cas  d'Ulysse,  et  que  le  puissant  souTenir 
de  la  belle  Emilie  et  l'attraction  de  son  ccrar  auraient  sur 
vous  un  empire  plus  fort  que  mes  dieux  et  mes  démons. 
Il  est  juste  que  les  nouTelles  amitiés  le  cèdent  aux  an- 
crames  :  je  le  cède  donc  à  la  marquise ,  toutefois  à  con- 
«litîon  qu  elle  maintiendra  mes  droits  de  second  contre 
tous  ceux  qui  Toudraient  me  les  disputer. 

J'ai  cru  que  je  pourrais  aller  assez  vite  dans  ce  que 
je  m'étais  proposé  d'écrire  contre  Machiavel ,  mais  j'ai 
trouvé  que  les  jeunes  gens  ont  la  tète  un  peu  trop 
chaude.  Pour  savoir  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  Machiavel , 
il  m'a  fallu  Ure  une  infinité  de  livres,  et,  avant  que  da- 
vcNT  tout  digéré  9  il  me  faudra  encore  quelque  temps.  Le 
voyage  que  nous  aDons  faire  en  Prusse  ne  laissera  pas 
que  de  causer  encore  quelque  interruption  à  mes  études, 
et  retardera  la  Henriade^  Majchta^el  et  Ewyale. 

Je  n'ai  point  encore  de  réponse  d'Angleterre;  mais 
vous  pouvez  compter  que  c'est  une  chose  résolue,  et 
que  la  Henriade  sera  {pravce.  J'espère  pouvoir  tous 
donner  des  nouvelles  de  cet  ouvrage  et  de  l'avant- 
propos  a  mon  retour  en  Prusse^  qui  pourra  être  Ters 
le  i5  d'auguste. 

Un  prince  oisif  est  selon  moi  un  animal  peu  utile  à 
l'univers.  Je  veux  du  moins  servir  mon  siècle  en  ce  qui 
dépend  de  moi ,-  je  veux  contribuer  à  l'immortalité  d'un 
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ouvrage  qui  est  utile  à  Tunivers;  je  yeux  multiplier  un 
poème  où  Fauteur  enseigne  le  devoir  des  grands  et  le 
devoir  des  peuples ,  une  manière  de  régner  peu  connue 
des  princes ,  et  une  feçon  de  penser  qui  aurait  ennobli 
les  dieux  d'Homère  autant  que  leurs  cruautés  et  leurs 
caprices  les  ont  rendus  méprisables. 

Vous  faites  un  portrait  vrai ,  mais  terrible,  des  guerres 
de  religion,  de  la  méchanceté  des  prêtres,  et  des  suites 
funestes  du  faux  zèle.  Ce  sont  des  leçons  qu'on  ne  sau- 
rait assez  répéter  aux  hommes  que  leurs  folies  passées 
devraient  du  moins  rendre  plus  sages  dans  leur  façon  de 
se  conduire  à lavenir. 

Ce  que  je  médite  contre  le  machiavélisme  est  propre- 
ment une  suite  de  la  Henriade.  C'est  sur  les  grands  sen* 
timens  de  Henri  lY  que  je  forge  la  foudre  qui  écrasera 
César  Borgia. 

Pour  Nisus  et  Euryale ,  ils  attendront  que  le  temps  et 
vos  corrections  aient  fortifié  ma  verve. 

J'envoie  par  le  lieutenant  Shilling  le  vin  de  Hongrie, 
sous  l'adresse  du  duc  d'Aremberg.  Il<est  sur  que  ce  duc 
est  le  patriarche  des  bons  vivans,*  il  peut  être  regardé 
comme  père  de  la  joie  et  des  plaisirs  :  Silène  l'a  doué 
d'une  physionomie  qui  ne  dément  point  son  caractère, 
et  qui  fait  connaître  en. lui  une  volupté  aimable  et  dé- 
crassée de  tout  ce  que  la  débauche  a  d'obscénités. 

J'espère  que  vous  respirerez  en  Brabant  un  air  plus 
libre  qu'en  France,  et  que  la  sécurité  de  ce  séjour  ne 
contribuera  pas  moins  que  les  remèdes  à  la  santé  de 
votre  corps.  Je  vous  assure  qu'il  m'intéresse  beaucoup , 
et  qu'il  ne  se  passe  aucun  jour  que  je  ne  fasse  des  vœux 
en  votre  faveur  à  la  déesse  de  la  santé. 

J'espère  que  tous  mes  paquets  vous  seront  parvenus. 
Mandez-m'en,  s'il  vous  plaît,  quelques  petits  mots.  On 
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dit  que  les  Plaisirs  se  sont  donné  rendez-yous  sur  Totre 

route; 

Que  la  Dante  et  la  Comédie, 

Atcc  lenr  iceiir  la  Mélodie, 

Toutes  troif  firent  le  dessein 

De  TOUS  escorter  en  chemin , 

SniTiet  de  leur  bande  joyeuse  ; 

Et  qu'en  tons  lieux  leur  troupe  heureuse, 

Devant  vos  pas  semant  des  fleurs , 

Vous  a  rendu  tous  les  honneurs 

Qu'an  sommet  de  la  double  croupe, 

GouTemant  sa  divine  troupe , 

Apollon  reçoit  des  neuf  sœurs. 

On  dit  aussi 

Que  la  PoUteste  et  les  Grâces 
Avec  TOUS  quittèrent  Paris  ; 
Que  l'Ennui  froid  a  pris  les  places 
De  ces  déesses  et  des  Ris  ; 
QuoD  cette  région  trompeuse, 
La  Politique  frauduleuse 
Tient  le  poste  de  l'Équité  ; 
Que  la  timide  Honnêteté , 
Redoutant  le  pouvoir  inique 
D'un  prélat  fourbe  et  despotique , 
Ennemi  de  la  liberté. 
S'enfuit  aTec  la  Vérité. 

Voilà  une  gazette  poétique  de  la  façon  qu  on  les  fait 
àRemusberg.  Si  vous  êtes  friand  de  nouTelles,  je  vous 
en  promets  en  prose  ou  en  yers,  conune  vous  les  vou- 
drez, à  mon  retour. 

Mille  assurances  d'estime  à  la  divine  Emilie ,  ma  ri- 
vale dans  votre  ooeur.  J'espère  que  vous  tiendrez  les  en- 
gagemens  de  docilité  que  vous  avez  pris  avec  Superville. 
Césarion  vous  dit  tout  ce  qu'un  cœur  conune  le  sien 
pense,  lorsqu'il  a  été  assez  heureux  pour  connaître  le 
votre;  et  moi,  je  suis  plus  que  jamais  votre  très  fidèle 
ami ,  Fbdsric. 


Digitized  by 


Google 


3IBo  ooRliE*polrUA«cft 

XCIII. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

ABerliii,le  7  jaiDeC. 

Mon  cher  ami ,  j'ai  reçu  Tingénieui  Voyage  du  baron 
de  Gangan  à  Tinstant  de  mon  départ  de  Remusberg  :  il 
m*a  beaucoup  amusé,  ce  yopgeur  céleste;  et  j*ai  re- 
marqué en  lui  quelque  satire  et  quelque  malice  qui  lui 
donne  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  habitans  de 
notre  globe ,  mais  qu'il  ménage  si  bien  qu'on  voit  en  lui 
.  un  jugement  plus  mûr  et  une  imagination  plus  vive 
qu'en  tout  autre  être  pensant.  Il  y_a  dans  ce  Voyage 
un  article  où  je  reconnais  la  tendresse  et  la  prévention 
de  mon  ami  en  faveur  de  l'éditeur  de  la  Benriade.  Mais 
souflrez  que  je  m'étonne  qu'en  un  ouvrage  où  vous  ra- 
baissez la  vanité  ridicule  des  mortels ,  où  Vous  réduisez 
à  sa  juste  valeur  ce  que  les  hommes  ont  coutume  d'ap- 
peler grand;  qu'en  un  ouvrage  où  vous  abattez  l'or- 
gueil et  la  présomption,  vous  voulies  nourrir  mon 
amour-propre,  et  fournir  des  argument  à  la  bonne  opi- 
nion que  je  puis  avoir  de  moi-même. 

Tout  ce  qtie  je  puis  m»  dii«  à  ce  sujet  pe«tl  èe  réduire 
à  ceci>  qu'un  cœur  pénétré  d'atnitié  toit  les  ôbjèïs  d'une 
^«tre  manière  qu'un  cœ^r  insensible  et  indifféretït 

.  J'espère  que  ma  dernière  lettre  vôtM  séi^a  j[^t^èmie  en 
<;ompagnie  du  viVi  de  Hongrie.  Vmk^e  séjour  de  Btiixelles 
n'accélërehi  gàère  nott^  c^res|»o)Erdàf)Cê  dùniiit  quel- 
que temp%  )  car  j'e  pan  incessavâtiient  pour  ûA  voyagé 
atfwi  ennviyeuaLXiue  fatigant.  Nètts  pàrcotoWdnfc  ^èn  cinq 
semaines  plus  de  milte  mifles  d'Allemagne  ;  noàs  passe- 
rons par  des  endroits  peu  habités,  et  qui  me  eoAviett- 
nent  à  peu  prés  connue  le  pays  des  Gètes,  qui  servaîl 
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fTezil  à  Ovide.  Je  voue  prie  de  redoubler  votre  corret** 
pondance ,  car  il  ne  ma  faut  pas  moins  que  deux  de  vos 
lettres  toutes  les  semaines  pour  me  garantir  d'un  ennui 
insupportable. 

BruxeUes  et  presque  toute  l'Allemagne  se  ressentent 
de  leur  ancienne  barbarie  :  les  arts  y  sont  peu  en  bon* 
neur ,  et  par  conséquent  peu  cultivés.  Les  nobles  servent 
dans  les  troupes,  ou ,  avec  des  études  très  légères,  ils 
entrent  dans  le  barreau,  où  ils  j  ugent ,  que  c'est  un  plaisir. 
Les  gcnttUfttres  bien  rentes  vivent  à  la  campagne,  ou 
plutôt  dans  les  bois;  ce  qui  les  rend  aussi  féroces  que 
les  animaux  qu'ils  poursuivent*  La  noblesse  de  ce  pays-d 
ressemble  en  gros  à  celle  des  autres  provinces  d'Aile^ 
magne  ;  mais  à  cela  près  qu'ils  ont  plus  d'envie  de  s'in- 
struire, plus  de  vivacité,  et,  si  j'ose  dire,  plus  de  génies 
que  la  plus  grande  partie  de  la  nation ,  et  principale- 
ment que  les  Ves^haliens,  les  Franconiens,  les  Souabes 
et  les  Autrichiens  ;  ce  qui  fait  qu'on  doit  s'attendre  un 
jour  à  voir  ici  les  arts  tirés  de  la  roture ,  et  habiter  les 
palais  et  les  bonnes  maisons.  Berlin  principalement  con*- 
tient  en  soi  (si  je  puis  m'exprimer  ainsi  )  les  étincelles 
de  tous  les  arts  ;  on  voit  briller  le  génie  de  tous  côtés , 
et  il  ne  faudrait  qu'un  souffle  heureux  |K>ur  rendre  la 
vie  à  ces  sdenoes  qui  rendirent  Athènes  et  Rome  plus 
£uneuses  que  leurs  guerres  et  leurs  conquêtes. 

Vous  devea  trouver  la  différence  de  la  vie  de  Paris 
et  de  Bruxelles  bieto  plus  sensible  qu'un  autre,  vous  qui 
ne  retiriez  qu'au  centre  des  arts,  vous  qui  aviez  réuni 
à  Cirey  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  voluptueux ,  de  plus 
piquant  dans  les  plaisirs  de  l'esprit. 

La  vanité  espagnole  de  l'archiduchesse,  le  cérémo- 
nial guindé  de  sa  petite  cour  n'inspirera  guère  de  vé- 
nération à  un  philosophe  qui  apprécie  les  choses  selon 
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leur  yaleur  Intrinsèque  ;  et  je  suis  sûr  que  le  baron  de 
Gangan  en  sentira  le  ridicule ,  8*il  pousse  ses  yoyages 
jusqu'à  Bruxelles. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  pars.  Foumissez*moi ,  je 
vous  prie  y  de  tout  ce  que  TOtre  plume  produira,  car 
mon  e^rit  court  grand  risque  de  mourir  d  manition ,  à 
moins  que  vos  soins  ne  lui  conservent  la  vie. 

Je  travaillerai,  autant  que  le  temps  me  le  permettra, 
contre  Machiavel  et  pour  la  Hemiade;  et  j*espère  de 
pouvoir  vous  envoyer  de Kœnigsberg lavant-propos  de 
la  nouvelle  édition. 

Mille  assurances  d'estime  à  la  divine  Emilie.  Je  ne 
comprends  point  comment  on  peut  plaider  contre  elle, 
et  de  quelle  nature  peut  être  le  procès  qu'on  lui  intente. 
Je  ne  connaîtrais  d'autres  intérêts  à  discuter  avec  elle 
que  ceux  du  cœur. 

Ménagez  votre  santé  ;  n'oubliez  point  que  je  m'inté- 
resse beaucoup  à  votre  conservation  ,  et  que  j*ai  lié 
d'une  manière  indissoluble  mon  contentement  à  votre 
prospérité.  Je  suis  à  jamais,  mon  cher  ami,  votre  très 
fidèlement  affectionné  ami,  F^niRic. 

Le  médecin  que  je  vous  ai  recommandé  s'appelle  Su- 
pervIUe.  C'est  un  homme  sur  l'expérience  et  le  savoir 
duquel  on  peut  faire  fond.  Adressez-moi  les  lettres  que 
vous  lui  écrirez,  je  vous  ferai  tenir  ses  réponses;  mais 
surtout  ne  négligez  point  ses  avis ,  et  j'ai  lieu  d'espérer 
qu'on  redressera  la  faiblesse  de  votre  tempérament  et 
les  infirmités  dont  votre  vie  serait  rongée. 
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XCIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelleft. 

Monselg^neur ,  Emilie  et  moi  chétif ,  nous  avons  reçu, 
au  milieu  des  plaisirs  d'Enghien ,  le  plus  grand  plaisir 
dont  nous  puissions  être  flattés.  Un  homme  qui  a  eu 
le  bonheur  de  voir  mon  jeune  Marc-Aurèle  nous  a 
apporté  de  sa  part  une  lettre  charmante,  accompagnée 
d'écritoires  d'ambre  et  de  boites  à  jouer. 

Arec  covil>ien  d'impatience 
Monsieur  Gérard  nous  vit  saisir 
Cet  instromens  de  la  science, 
Aussi  bien  cfue  ceux  du  plaisir! 
Tout  est  de  notre  compétence. 

Nous  jouons  donc,  monseigneur,  avec  vos  jetons, 
et  nous  écrivons  avec  vos  plumes  d'ambre. 

Cet  ambre  fut  formé ,  dit-on , 
Des  larmes  que  jadis  versèrent 
Les  sœurs  du  brillant  Pbaéton , 
Lorsqu*en  pins  elles  se  changèrent , 
Pour  serrir  sans  doute  au  bûcher 
Du  plus  infortuné  cocher 
Que  jamais  les  dieux  renrersèrent. 

Ces  dieux  renversent  tous  les  jours  de  ces  cochers 
qui  se  mêlent  de  nous  conduire ,  et  ils  trouvent  rare- 
ment des  amis  qui  les  pleurent. 

A  notre  retour  d*Enghien ,  à  peine  arrivons-nous  à 
Bruxelles  qu'une  nouvelle  consolation  m'arrive  encore, 
et  je  recois ,  par  la  voie  d'Amsterdam ,  une  lettre  du  7 
juillet  de  votre  altesse  royale.  Il  parait  qu'elle  connaît 
le  pays  où  je  suis.  J'y  vois  beaucoup  de  princes  et  peu 
d'hommes ,  c'est-à-dire  d'hommes  pensans  et  instruits. 
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Que  vont  donc  Revenir,  monseigneur,  dans  votre 
ville  de  Berlin,  ces  sciences  que  vous  encouragez,  et 
à  qui  vous  faites  tant  d'honneur?  Qui  remplacera  M.  de 
Lacroze?  Ce  sera  sans  doute ^.  Jordan^  il  me  semble 
qu'il  est  dans  le  vrai  clierain  de  la  grande  érudition. 
Après  tout,  monseigneur, il  y  aura  toujours  des  savans  ; 
mais  les  hommes  de  génie ,  les  homsies  qui ,  eo  com- 
muniquant leur  ame,  rendent  savans  les  autres;  ces  fils 
aînés  de  Prométhée,  qui  8*en  vont  distribuant  le  feu 
céleste  à  des  masses  mal  organisées,  il  y  en  aura  tou- 
jours très  peu ,  dans  quelque  pays  que  ce  puisse  être. 
La  marquise  jette  à  présent  tout  son  feu  sur  ce  triste 
procès  qui  lui  a  fait  quitter  sa  douce  solitude  de  Cirey, 
et  moi ,  je  réunis  mes  petites  étincelles  pour  former 
quelque  ^chose  de  neuf  qui  puisse  plaire  au  moderne 
Marc-Aurèle. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  lui  envoyer  ce  premier 
acte  d'une  tragédie  qui  me  paraît  sinon  dans  un  bon 
goût ,  au  moins  dans  un  goût  nouveau.  Oh  n'avait  ja- 
mais mis  sur  le  théâtre  la  superstition  et  le  fanatisme. 
Si  cet  essai  ne  déplaît  pas  à  mon  ji^e,  il  aura  le  reste 
acte  par  acte. 

Je  comptais  avoir  Thomicur  de  lui  envoyer  ce  com- 
mencement par  M.  deValori,  qui  va  résider  auprès  de 
sa  majesté.  11  est  digne ,  à  ce  qu  on  dit ,  d'avoir  Thon- 
nemr  de  dîner  avec  le  père,  et  de  souper  avec  le  fils.  Je 
l'attends  de  jour  en  jour  à  Bruxelles  ;  j*espère  quece  sera 
un  TKmveaii  protecteur  que  j'aurai  auprès  de  votre  al- 
tesse royale. 

Les  mille  milles  d'Allemagne  qu'elle  va  £adre  retar^ 
dcront  un  peu  la  défaite  -de  Macliiavel ,  et  les  instruc- 
tions que  j'attends  de  la  main  la  plus  respectable  et  la 
plus  chère.  J'ignore  si  M.  de  Kaiserlîng  a  le  bonbetir 
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d'accompagner  TOtre  altesse  royale;  ou  je  le  plains,  ou 
je  l'envie. 

J'écrirai  donc  à  M.  de  Superville.  Je  n'ai  de  foi  aux 
médecins  que  depuis  que  votre  altesse  royale  est  TEs- 
culape  qui  daigne  veiller  sur  ma  santé. 

Emilie  va  quitter  ses  avocats  pour  avoir  l'honneur 
d'écrire  au  patron  des  arts  et  de  l'humanité. 

Je  suis ,  etc. 

xcv. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

«^  Le  II  auguste. 

Monseigneur,  j'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  à  votre 
altesse  rople  le  second  acte  de  Mahomet  par  la  voie 
des  sieurs  David  Gérard  et  compagnie  :  je  souhaite  que 
les  musulmans  réussissent  auprès  de  votre  altesse  royale, 
comme  ils  font  sur  la  Moldavie.  Je  ne  puis  au  moins 
mieux  prendre  mon  temps  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
entretenir  sur  le  chapitre  de  ces  infidèles  qui  font  plus 
que  jamais  parler  d'eux. 

Je  croîs  à  présent  votre  altesse  royale  sur  les  bords  où 
l'on  ramasse  ce  bel  ambre  dont  nous  avons ,  grâce  à  vos 
bontés ,  des  écritoires ,  des  sonnettes ,  des  boîtes  de  jeu. 
J'ai  tout  perdu  au  brelan  quand  j*ai  joué  avec  de  misé- 
rables fiches  communes;  mais  j'ai  toujours  gagné  quand 
je  me  suis  servi  des  jetons  de  votre  altesse  royale. 

Cest  Frédéric  qui  me  conduit , 
Je  ne  crains  pins  disgrâce  aucune , 
Car  il  préside  à  ma  fortone 
Canme  il  éclaire  mon  esprit. 

Je  vais  prier  le  bel  astre  de  Frédéric  de  luire  tou- 
jours sur  moi  pendant  un  petit  séjour  que  je  vais  faire 
à  Paris  avec  la  manpiise  votre  sujette.  Voilà  une  vie 
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bien  ambulante  pour  des  philosophes  ;  mais  notre  grand 
prince,  plus  philosophe  que  nous,  n'est  pas  moins 
ambulant.  Si  je  rencontre  dans  mon  chemin  quelque 
grand  garçon  haut  de  six  pieds ,  je  lui  dirai  :  Allez  vite 
servir  dans  le  régiment  de  mon  prince.  Si  je  rencontre 
un  homme  d'esprit,  je  lui  dirai  :  Que  vous  êtes  malheu- 
reux de  n'être  point  à  sa  cour  ! 

En  effet,  il  n'y  a  que  sa  cour  pour  les  êtres  pensans; 
votre  altesse  royale  sait  ce  que  c*est  que  toutes  les  au- 
tres ;  celle  de  France  est  un  peu  plus  gaie  depuis  que 
son  roi  a  osé  aimer  :  le  voilà  en  train  d'être  un  grand 
homme ,  puisqu'il  a  det  scntimens.  Malheur  aux  cœurs 
durs  !  Dieu  bénira  les  âmes  tendres.  Il  y  a  je  ne  sais 
quoi  de  réprouvé  à  être  insensible  :  aussi  sainte  Thé- 
rèse définissait-elle  le  diable,  le  malheureux  qui  ne  sait 
point  aimer. 

On  ne  parle  à  Paris  que  de  fêtes,  de  feux  d'artifice  ; 
on  dépense  beaucoup  en  poudre  et  en  fusées.  On  dé- 
pensait autrefois  davantage  en  esprit  et  en  agrémens; 
et  quand  Louis  XIV  donnait  des  fêtes,  c'étaient  les  Cor- 
neille, les  MoUère,  les  Quinault,  les  LuUi,  les  Lebrun 
qui  s'en  mêlaient.  Je  suis  fâché  qu'une  fête  ne  soit 
qu'une  fête  passagère,  du  bruit,  delà  foule,  beaucoup 
de  bourgeois ,  quelques  diamans ,  et  rien  de  plus  ;  je 
voudrais  qu'elle  passât  à  la  postérité.  Les  Romains ,  nos 
maîtres,  entendaient  mieux  cela  que  nous;  les  amphi- 
théâtres, les  arcs  de  triomphe,  élevés  pour  un  jour 
solennel ,  nous  plaisent  et  nous  instruisent  encore.  Nous 
autres,  nous  dressons  un  échafaud  dans  la  place  de 
Grève,  où  la  veille  on  a  roué  quelques  voleurs;  on 
tire  des  canons  de  l'Hôtel-de- Ville.  Je  voudrais  qu'on 
employât  plutôt  ces  canons-là  à  détruire  cet  Hôtel-de- 
Ville  qui  est  du  plus  mauvais  goût  du  monde ,  et  qu'on 


Digitized  by 


Google 


AVEC  LE  MOI  0E  PRUSSE.  —  1739.  367 

mît  à  en  rebâtir  un  beau  I  argent  qu'on  dépense  en 
fusées  volantes.  Un  prince  qui  bâtit  fait  nécessairement 
fleurir  les  autres  aits  :  la  peinture ,  la  sculpture ,  la  gra- 
vure, marchent  à  la  suite  de  rarchitecture.  Un  beau 
salon  est  destiné  pour  la  musique,  un  autre  pour  la 
comédie.  On  n  a  à  Paris  ni  salle  de  comédie  ni  salle 
dopera;  et  par  une  contradiction  trop  digne  de  nous, 
d'excellens  ouvrages  sont  représentés  sur  de  très  vilains 
théâtres.  Les  bonnes  pièces  sont  en  France,  et  les  beaux 
Vaisseaux  en  Italie. 

Je  n'entretiens  votre  altesse  royale  que  de  plaisirs, 
tandis  qu  elle  combat  sérieusement  Machiavel  pour  le 
bonheur  des  hommes;  mais  je  rempUs  ma  vocation 
comme  mon  prince  remplit  la  sienne;  je  peux  tout  au 
plus  Famuser,  et  il  est  destiné  à  instruire  la  terre. 

Je  suis ,  etc. 

XCVI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelle». 
Lorsque  autrefois  notre  bon  Prométhce 
Eut  dérobé  le  feu  sacré  des  cicux , 
II  en  fit  part  à  nos  pauvres  aïeux  ; 
La  terre  en  fut  également  dotée, 
Tout  eut  sa  part  ;  mais  le  Nord  amortit 
Ces  feux  sacrés  que  la  glace  couyrit. 
Goths ,  Ostrogoihs ,  Gimbres , Teutons ,  Vandales, 
Pour  réchaud  leurs  espèces  brutales , 
Dans  des  tonneaux  de  oeryoise  et  de  vin 
Ont  réchauffé  ce  feu  pur  et  divin  ; 
Et  la  fumée  épaisse,  assoupissante, 
Rabrutissait  leur  tête  non  pensante  : 
Rien  n'éclairait  ce  sombre  genre  humain. 
Christine  vint,  Christine  Timmortelle 
Du  feu  sacré  surprit  quelque  étincelle  ; 
Puis  y  avec  elle  emp<^rtant  son  trésor. 
Elle  s'enfuit  loin  des  antres  du  Nord , 
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Laitsant  languir  dans  vpe  nuit  obiciire 
Ces  lieux  qXacô^  ou  dormait  la  nature. 
Enfin  mon  prince ,  au  haut  du  mont  Rémut , 
Trouva  ce  feu  que  Ton  ne  cherchait  plus. 
Il  le  prit  tout  ;  mais  sa  bonté  féconde 
S*en  est  «ervi  pour  éclairer  le  monde , 
Pour  réunir  le  génie  et  le  sens , 
Pour  animer  tous  les  arts  languissans  ; 
Et  de  plaisir  la  terre  transportée 
Nomma  mon  roi  le  second  Prométhée. 

Cette  petite  vérité  allégorique  vient  de  naître ,  mon 
adorable  monarque ,  à  la  Vde  du  dernier  paquet  de  votive 
alte»»e  royale,  dans  lequel  vous  jugez  si  bien  U  métaphy- 
sique ,  et  où  vous  êtes  si  aimable ,  si  bon ,  si  grand  en  vers 
et  en  prose. Vous  êtes  bien  mon  Prométhée;  votre  feu 
réveille  les  étincelles  d  une  ame  affaiblie  par  tant  de  km* 
gueurs  et  de  maux  ;  j*ai  souffert  un  mois  sans  relâche.  Je 
surpris,  il  y  a  quelques  jours,  un  moment  pour  écrire  à 
votre  altesse  royale ,  et  mes  maux  furent  suspendus.  Mais 
je  ne  sais  si  ma  lettre  sera  parvenue  jusqu'à  vous  ;  elle  était 
sous  le  couvert  des  correspondans  du  sieur  David  Gérard  : 
ces  correspondans  se  sont  avisés  de  faire  banqueroute  ;j*ai 
l'honneur  même  d*être  compris  dans  leur  mésaventure 
pour  quelques  effets  que  je  leur  avais  confiés  ;  mais  mon 
plus  précieux  effet ,  c'est  ma  correspondance  avec  Marc- 
Aurèle.  S'il  n'y  a  point  de  lettre  perdue,  ils  peuvent 
perdre  tout  ce  qui  m'appartient  sans  que  je  m'en  plaigne. 

J'avais  l'honneur,  dans  cette  lettre,  de  dire  à  votre 
,  altesse  royale  que  je  suis  sur  le  point  de  rendre  public 
ce  catéchisme  de  la  vertu ,  et  cette  leçon  des  princes 
dans  laquelle  la  fausse  politique  et  la  logique  des  scé- 
lérats sont  confondues  avec  autant  de  force  que  d'esprit. 
J'ai  pris  les  libertés  que  vous  m'avez  données;  j'ai  tâché 
d'égaler  à  peu  près  les  longueurs  des  chapitres  à  ceux  de 
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Madiiayel  ;  j*ai  jeté  quelques  poignées  de  mortier  dans 
un  ou  deux  endroits  d  un  édifice  de  marbre  :  pardon- 
nez-moi, et  permettez-moi  de  reti'ancher  ce  qui  se  trouve 
au  sujet  des  disputes  de  religion  dans  le  chapitre  xxi. 

Machiavel  y  parie  de  ladresse  qu  eut  Ferdinand  d'Ara- 
gon de  tirer  de  largent  de  TÉglise ,  sous  le  prétexte  de 
faire  la  guerre  aux  Maures,  et  de  s'en  servir  pour  enva- 
hir ritalie.  La  reine  d'Espagne  vient  d*en  faire  autant. 
Ferdinand  d'Aragon  poussa  encore  l'hypocrisie  jusqu'à 
chasser  les  Maures  pour  acquérir  le  nom  de  bon  catho- 
lique, fouiller  impunément  dans  les  bourses  des  sots 
catholiques,  et  piller  les  Maures  en  vrai  catholique.  Il 
ne  s'agit  donc  point  là  de  disputes  des  prêtres  et  des 
vénérables  impertinences  des  théologiens  de  parti  que 
vous  traitez  ailleurs  selon  leur  mérite. 

Je  prends  donc,  sous  votre  bon  plaisir,  la  liberté 
d  oter  cette  petite  excrescence  à  un  corps  admirablement 
conformé  dans  toutes  ses  parties.  Je  ne  cesse  de  vous  le 
dire,  ce  sera  là  un  Uvre  bien  singulier  et  bien  utile. 

Mais  quoi,  mon  grand  prince,  en  fesant  de  si  belles 
choses ,  votre  altesse  royale  daigne  faire  venir  des  carac- 
tères d'argent  d'Angleterre  pour  faire  imprimer  cette 
Henriade!  Le  premier  des  beaux  arts  que  votre  altesse 
royale  fait  naître  est  l'imprimerie.  Cet  art ,  qui  doit  faire 
passer  vos  exemples  et  vos  vertus  à  la  postérité ,  doit  vous 
être  cher.  Que  d'autres  vont  le  suivre  !  et  que  Berlin  va 
bientôt  devenir  Athènes  !  Mais  enfin  le  prenûer  qui  va 
fleurir  y  renaît  en  ma  faveur  ;  c'est  par  moi  que  vous 
commencez  à  faire  du  bien. 

Je  siiU  Totre  SDJet ,  je  le  suis ,  je  veux  Tétre  ; 
Je  ne  dépendrai  pla»  des  caprices  d'un  prêtre. 
Non,  à  mes  vœux  ardens  le  ciel  sera  plus  doux  ; 
11  me  âdlait  un  sage,  et  je  le  trouve  en  vous. 

OUERISP.  AVKG  LES  SOUVXBIINS.  T.  t.  —  2*  édit.  24 


Digitized  by 


Google 


370  CORRESPONDANCE 

Ce  sage  est  un  héros ,  mais  un  héros  aimable  ; 
U  arrache  aux  bigots  leur  masque  méprisable  ; 
Les  arts  sont  ses  enfans,  les  vertus  sont  ses  dienz. 
Sur  moi  du  mont  Rémus  il  a  baissé  les  yeux  ; 
U  deseend  avec  moi  dans  la  même  carrière» 
Me  ranime  lui  seul  des  traitt  de  sa  lumière. 
Grands  ministres  courbés  du  poids  des  petits  soins. 
Vous  qui  faites  si  peu ,  qui  pensez  encor  moins  » 
Rois,  fantômes  brillans  qu*un  sot  peuple  contemple, 
Regardez  Frédéric ,  et  suivez  son  exemple. 

Oserai -je  abuser  dei  bonté»  de  rotre  altesse  royale, 
au  point  de  lui  proposer  une  idée  que  vos  bienfaits  me 
font  naître? 

Votre  altesse  royale  est  Tunique  protecteur  de  la  Men- 
riade.  On  travaille  ici  très  bien  en  upisserie  :  si  tous  le 
permettiez,  je  ferais  exécuter  quatre  ou  cinq  pièces 
d'après  les  quatre  ou  cinq  morceaux  les  plus  pittoresques 
dont  TOUS  daignez  embellir  cet  ouvrage  :  la  Saint-Bar^ 
thélenii ,  le  Temple  du  Destin ,  le  Temple  de  l'Amour,  la 
Bataille  dlvri ,  fourniraient,  ce  me  semble,  quatre  belles 
pièces  pour  quelque  chambre  d'un  de  vos  palais,  selon 
les  mesures  que  votre  altesse  royale  donnerait  :  je  crois 
qu'en  moins  de  deux  ans  cela  serait  exécuté.  Je  prévois 
que  le  procès  de  madame  du  Châtelet,  qui  me  retient 
à  Bruxelles,  durera  bien  trois  ou  quatre  années.  J'aurai 
sûrement  le  temps  de  servir  votre  altesse  royale  dans 
cette  petite  entreprise,  si  elle  l'agrée.  Au  reste,  je  pré- 
vois que  si  votre  altesse  royale  veut  faire  un  jour  un  éta- 
blissement de  tapisseries  dans  son  Athènes,  elle  pourra 
aisément  trouver  ici  des  ouvriers.  Il  me  semble  que  je 
vois  déjà  tous  les  arts  à  Berlin ,  le  commerce  et  les  plai- 
sirs florissans;  car  je  mets  les  plaisirs  au  rang  des  plus 
beaux  arts. 

Madame  du  Châtelet  a  reçu  la  lettre  de  votre  altessô 
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royale ,  et  va  bientôt  avoir  l'honneur  de  lui  répondre. 
En  vérité,  monseigneur,  vous  avez  bien  raison  de  dire 
que  laméuphysique  ne  doit  brouiller  personne.  Il  n'ap- 
partient qu'à  des  théologiens  de  se  haîr  pour  ce  qu'ils 
n'entendent  point.  J  avoue  que  je  mets  volontiers  à  la 
fin  de  tous  les  chapitres  de  métaphysique  cet  N  et  cet  L 
des  sénateurs  romains ,  qui  signifiaient  non  liquet^  et 
qu'ils  mettaient  sur  leurs  tablettes  quand  les  avocats 
n'avaient  pas  assez  expliqué  la  cause.  A  l'égard  de  la 
géométrie,  je  crois  que ,  hors  une  quarantaine  de  théo- 
rèmes qui  sont  le  fondement  de  la  saine  physique ,  tout 
le  reste  ne  contient  guère  que  des  vérités  difficiles, 
sèches  et  inutiles.  Je  suis  bien  aise  de  n'être  pas  tout-à- 
iait  ignorant  en  géométrie;  mais' je  serais  fâché  d'y  être 
trop  savant,  et  d'abandonner  tant  de  choses  agréables 
pour  des  combinaisons  stériles.  J'aime  mieux  votre  Anti- 
ilfecAmi/^/ que  toutes  les  courbes  qu'on  carre,  ou  qu'on 
ne  carre  point.  J'ai  plus  de  plaisir  à  une  belle  histoire 
qu'à  un  théorème  qui  peut  être  vrai  sans  être  beau. 

Comptez,  monseigneur,  que  je  mets  encore  les  belles 
épîtres  au  rang  des  plaisirs  préférables  à  des  sinus  et  à 
des  tangentes  :  celle  sur  la  Fausseté  me  charme  et  m'é- 
tonne ;  car  enfin ,  quoique  vous  vous  portiez  mieux  que 
moi,  quoique  vous  soyez  dans  l'âge  où  le  génie  est  dans 
sa  force,  vos  journées  ne  sont  pas  plus  longues  que  les 
nôtres.  Vous  êtes  sans  doute  occupé  des  plans  que  vous 
tracez  pour  le  bien  de  l'espèce  humaine;  vous  essayez 
vos  forces  en  secret  pour  porter  ce  fardeau  brillant  et 
pénible  qui  va  tomber  sur  votre  tête  ;  et  avec  cela ,  mon 
Prométhée  est  Apollon  tant  qu'il  veut. 

Que  ce  monsieur  de  Camas  est  heureux  de  mériter 
et  de  recevoir  de  pareils  éloges  !  Ce  que  j'aime  le  plus 
dans  cet  art  à  qui  vous  faites  tant  d'honneur,   c'est 
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cette  Foule  d'images  brillante»  dont  vous  lembelUssez ; 
c  est  tantôt  le  vice  qui  est  un  océan  immense  et  plein 
dorages^  cest 

Un  monstre  couronné  de  qui  les  tifflemcns 
Écartent  loin  de  lui  la  Térité  si  pure. 

Surtout  je  vois  partout  des  exemples  tirés  de  l'his- 
toire ,  je  reconnais  la  main  qui  a  confondu  Machiavel. 

Je  ne  sais,  monseigneur,  si  tous  serez  encore  au  mont 
Rémus  ou  sur  le  trône  quand  cet  AnU-Machiai^l  pa- 
raîtra. Les  maladies  de  Fespèce  de  celle  du  roi  sont  quel- 
quefois longues.  J*ai  un  neveu  que  j'aime  tendrement , 
qui  est  dans  le  même  cas  absolument,  et  qui  dispute  sa 
vie  depuis  six  mois. 

Quelque  chose  qui  arrive,  rien  ne  pourra  augmenter 
les  sentimens  du  respect,  de  la  tendre  reconnaissance 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d  être,  etc. 

XCVII. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Insterbourg ,  le  27  juillet. 

Mon  cher  ami,  nous  voici  enfin  arrives,  après  trois 
semaines  de  marche,  dans  un  pays  que  je  regarde 
comme  le  non  plus  ultra  du  monde  civilisé  :  c'est  une 
province  peu  connue  de  l'Europe,  mais  qui  mériterait 
cependant  de  l'être  davantage ,  parce  qu'elle  peut  être 
regardée  comme  une  création  du  roi  mon  père. 

La  lithuanie  prussienne  est  un  duché  qui  a  trente 
grandes  lieues  d'Allemagne  de  long  s\ir  vingt  de  large , 
quoiqu'il  aille  en  se  rétrécbsant  du  côté  de  la  Samogi- 
tie.  Cette  province  fut  ravagée  par  la  peste  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  et  plus  de  trois  cent- mille  habitans 


Digitized  by 


Google 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  l^^g-  Z'jZ 

périrent  de  maladie  et  de  misère.  La  cour,  peu  instruite 
des  malheurs  du  peuple,  négligea  de  secourir  une  riche 
et  fertUe  proTÎnce,  remplie  d'habitans,  et  féconde  en 
toute  espèce  de  productions.  La  maladie  emporta  les 
peuples;  les  champs  restèrent  incultes  et  se  hérissèrent 
de  broussailles.  Les  bestiaux  ne  furent  point  exempts  de 
la  calamité  publique.  En  un  mot ,  la  plus  florissante 
de  nos  proyinces  fut  changée  en  la  plus  affreuse  des 
solitudes. 

Frédéric  I^  mourut  sur  ces  entrefaites ,  et  fut  enseveli 
avec  sa  fausse  grandeur,  qu'il  ne  fesait  consister  quen 
une  vaine  pompe  et  dans  l'étalage  fastueux  de  cérémo- 
nies frivoles. 

Mon  pèrev  qui  lui  succéda,  fut  touché  de  la  misère 
publique.  Il  vint  ici  sur  les  lieux,  et  vit  lui-même  cette 
vaste  contrée  dévastée,  avec  toutes  les  affreuses  traces 
qu*une  m^adie  contagieuse,  la  disette  et  l'avarice  sordide 
des  ministres  laissent  après  eux.  Douze  ou  quinze  villes 
dépeuplées ,  et  quatre  ou  cinq  cents  villages  inhabités 
et  incultes^  furent  le  triste  spectacle  qui  s'offrit  à  ses 
yeux.  Bien  loin  de  se  rebuter  par  des  objets  aussi  tk- 
cheux ,  il  se  sentit  pénétré  de  la  plus  vive  compassion , 
et  résolut  de  rétablir  les  hommes,  l'abondance  et  le 
commerce  dans  cette  contrée  qui  avait  perdu  jusqu'à  la 
forme  d'un  pays. 

Depuis  ce  temps-là,  il  n'est  aucune,  dépense  que  le 
roi  n'ait  faite  pour  réussir  dans  ses  vues  salutaires.  Il  fit 
d'abord  des  règlemens  remplis  de  sagesse  ;  il  rebâtit  tout 
ce  que  la  peste  avait  désolé;  il  fit  venir  des  milliers  de 
familles  de  tous  les  cotés  de  l'Europe.  Les  terres  se  défri- 
chèrent, le  pays  se  repeupla,  le  commerce  fleurit  de 
nouveau ,  et  à  présent  l'abondance  règne  dans  cette  fer- 
tile contrée  plus  que  jamais. 
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Il  y  a  plus  dun  demi -million  d'habitans  dans  la  Li- 
thuanie;  il  y  a  plus  de  villes  qu'il  n*y  en  avait,  plus  de 
troupeaux  qu'autrefois ,  plus  de  richesses  et  plus  de  fé- 
condité qu  en  aucun  endroit  de  l'Allemagne.  Et  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  dire  n'est  dû  qu'au  roi ,  qui  non 
seulement  a  ordonné,  mais  qui  a  présidé  lui-même  à 
l'exécution,  qui  ^  conçu  les  desseins,  et  qui  les  a  rem- 
plis lui  seul;  qui  n'a  épargné  ni  soins,  ni  peines,  ni 
trésors  immenses ,  ni  promesses ,  ni  récompenses ,  pour 
assurer  le  bonheur  et  la  vie  à  un  demi-million  d'êtres 
pensans ,  qui  ne  doivent  qu'à  lui  seul  leur  félicité  et 
leur  établissement. 

J'espère  que  vous  ne  serez  point  fâché  du  détail  que  je 
vous  fais.  Votre  humanité  doit  s'étendre  sur  vos  frères 
lithuaniens  comme  sur  vos  frères  français,  anglais ,  alle- 
mands, etc.,  et  d'autant  plus  qu'à  mon  grand  étonne- 
ment  j'ai  passé  par  des  villages  où  Ton  n'entend  parler 
que  français. 

J'ai  trouvé  je  ne  sais  quoi  de  si  héroïque  dans  la  ma- 
nière généreuse  et  laborieuse  dont  le  roi  s'y  est  pris  pour 
rendre  ce  désert  habité,  fertile  et  heureux,  qu'il  m'a 
paru  que  vous  sentiriez  les  mêmes  sentimens  en  appre- 
nant les  circonstances  de  ce  rétablissement. 

J'attends  tous  les  jours  de  vos  nouvelles  d'Enghien. 
J'espère  que  vous  y  jouirez  d'un  repos  parfiait ,  et  que 
l'Ennui,  ce  dieu  lourd  et  pesant,  n'osera  point  passer 
par  les  bras  d'Emilie  pour  aller  jusqu'à  vous.  Ne  m'ou- 
bliez point,  mon  cher  ami ,  et  soyez  persuadé  que  mon 
éloignement  ne  fait  qu'augmenter  l'impatience  de  vous 
voir  et  de  vous  embrasser.  Adieu.  Fédbric. 

Mes  complimens  à  la  marquise  et  au  duc  qu'Apollon 
dispute  à  Bacchus. 
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XCVIII. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Kqnifgtberg,  U  9  avgiute.    * 

Sablime  auteur,  ami  charmant, 
Vous  dont  la  source  intarÎMahle 
Nous  fournit  ti  diligemment 
De  ce  fruît  rare,  inestimable. 
Que  TOtre  muse  hardiment, 
Dans  un  séjour  peu  favorable. 
Fait  éclore  k  chaque  moment  : 

Au  fond  de  la  Lithnanie, 

Tai  TU  paraître,  tout  brillant. 

Ce  rayon  de  votre  génie  * 

Qui  confond  dans  la  tragédie 

Le  fiinatisme  en  se  jouant. 

J*ai  TU  de  la  philosophie, 
X*ai  TU  le  baron  Toyageur , 
Et  j'ai  TU  la  pièce  accomplie. 
Où  les  ouTraget  et  la  Tie 
De  Molière  tous  font  honneur. 

A  la  France ,  Totr«  patrie , 
,  Voltaire,  daignes  épargner 

Les  frais  que  pour  l'Académie 
Sa  main  a  touIu  destiner. 

En  effet,  je  suis  tûr  que  ces  quarante  têtes  qui  sont 
payées  pour  penser,  et  dont  l'emploi  est  d'écrire,  ne 
traTaillentpas  la  moitié  autaift  que  vous.  Je  suis  certain 
que  si  l'on  pouvait  apprécier  la  valeur  des  pensées , 
toutes  celles  de  cette  nombreuse  société ,  prises  ensemble , 
ne  tiendraient  pas  l'équilibre  aux  vôtres.  Les  sciences 
sont  pour  tout  le  monde ,  mais  l'art  de  penser  est  le 
don  le  plus  rare  de  la  nature  : 

Cet  art  fut  banni  de  Fécole  ; 
Des  pédans  il  est  inconnu. 


Digitized  by 


Google 


376  CORBESPONDAirCE 

Par  rioquisition  frivole 
L*iiiage  en  serait  défendn , 
Si  le  pouvoir  saint  de  Tétole 
S'était  i  ce  point  étendu. 
Du  vulgaire  la  troupe  folle 
A  penser  juste  a  prétendu  ; 
Du  vil  flatteur  Tenoens  vendu 
En  a  parfumé  son  idole  ; 
Et  l'ignorant  a  confondu 
Le  froid  non-sens  d'une  parole, 
Et  l'enflure  de  l'hyperbole, 
Avec  l'art  de  penser,  cet  art  si  peu  connu. 

Entre  cent  personnes  qui  croient  penser ,  il  y  en  a 
une  à  peine  qui  pense  par  elle-même.  Les  autres  n*ont 
que  deux  ou  trois  idées  qui  roulent  dans  leur  cerrean , 
sans  s'altérer  et  sans  acquérir  de  nouvelles  formes  ;  et 
le  centième  pensera  peut-être  ce  qu'un  autre  a  déjà 
pensé  ;  mais  son  génie ,  son  imagination  ne  sera  pas 
créatrice.  C'est  cet  esprit  créateur  qui  sait  multiplier 
les  idées,  qui  saisit  les  rapports  entre  des  choses  que 
l'homme  inattentif  n'aperçoit  qu'à  peine;  c'est  cette 
force  du  bon  sens  qui  fait,  selon  moi,  la  partie  essen- 
tielle de  l'homme  de  génie  : 

Ce  talent  précieux  et  rare 
Ne  saurait  se  communiquer  : 
La  nature  en  parait  avare. 
Autant  que  l'on  a  pu«compter, 
Tout  un  siècle  elle  se  prépare 
Lorsqu'elle  nous  le  veut  donner. 
Mais  vous  le  possédez ,  Voltaire  ; 
Et  ce  serait  vous  ennuyer 
Qu'apprécier  et  calculer 
L'héritage  de  votre  père. 

Trois  sortes  d'ouvrages  me  sont  parvenus  de  votre 
plume  en  six  semaines  de  temps.  Je  m'imagine  qu'il  y  a 
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qaelque  part  en  France  une  société  choisie  de  génies 
égaux  et  supérieurs  qui  travaillent  tous  ensemble ,  et 
qui  publient  leurs  ouvrages  sous  le  nom  de  Voltaire, 
comme  une  autre  société  en  publie  sous  le  nom  de  Tré- 
voux. Si  cette  supposition  est  sensée,  je  me  fais  trini- 
taire,  et  je  commencerai  à  voir  jour  à  ce  mystère  que 
les  chrétiens  ont  cru  jusqu'à  présent  sans  le  comprendre. 

Ce  qui  m'est  parvenu  de  Mahomet  me  parait  excel- 
lent. Je  ne  saurais  juger  de  la  charpente  de  la  pièce, 
faute  de  la  connaître;  mais  la  versification  est,  à  mon 
avis,  pleine  de  force  et  semée  de  ces  portraits  et  carac- 
tères qui  font  faire  fbrt)ine  aux  ouvrages  d'esprit. 

Vous  n'avez  pas  besoin ,  mon  cher  Voltaire ,  de  l'élo- 
quence de  M.  de  Valori;  vous  êtes  dans  le  cas  qu'on  ne 
saurait  détruire  ni  augmenter  votre  réputation  : 

Vainement  renTÎeax,  desséché  de  farenr , 
L'ennemi  des  humains ,  qa*afiBige  Icar  bonheur , 
Cet  insecte  rampant  qui  nait  arec  la  gloire , 
Dont  le  toucher  impur  salit  sooyent  l'histoire , 
Sur  Tos  yers  immortels  répandant  ses  poisons , 
De  vos  lauriers  naissans  retarde  les  moissons. 
Votre  ame,  à  tous  les  arts  par  son  penchant  formée, 
Par  ringt  ans  de  travaux*  fonda  sa  renommée  : 
Sous  les  yeux  d'Emilie,  élève  de  Newton , 
Vous  e£hcez  De  Thou ,  vous  surpassez  Maron. 

Je  suis  avec  une  estime  parfaite,  mon  cher  Voltaire, 
votre  très  affectionné  ami,  Fédéric. 

Si  vous  voyez  le  duc  d'Aremberg ,  faites-jui  bien  mes 
ccMnplimens,  et  dites-lui  que  deux  lignes  françaises  de 
sa  main  me  feraient  plus  de  plaisir  que  mille  lettres 
allemandes  dans  le  style  des  chancelleries. 
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XCIX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE.  '    ' 

A  Bnizellei ,  x*'  sepcembrau 

Ce  nectar  jaune  de  Hongrie 
Enfin  dans  Bruxelle  est  Tenu  ; 
Le  duc  d'Aremberg  Va  reçu 
Dans  la  nombreuse  compagnie 
Det  TJns  dont  sa  cave  est  fournie  ; 
Et  quand  Voltaire  en  aura  bu 
Quelques  coupe  a^ec  Emilie, 
Son  misérable  individu 
Dans  son  estomac  morfondu 
Sentira  renaître  la  vie  : 
La  faculté,  la  pharmacie, 
N'auront  jamais  tant  de  yerCui 
Adieu ,  monsieur  de  Superyille  ; 
Mon  ordonnance  est  du  bon  rin , 
Frédéric  est  mon  médecin, 
Et  TOUS  m'êtes  fort  inutile. 
Adieu  ;  je  ne  suia  plus  tenté 
De  Tos  drogues  d*apothicaire, 
Et  tout  ce  qui  me  reste  k  foire, 
Cest  de  boire  k  Totre  santé. 

Monseigneur,  c'est  M.  Shilling  qui  m'apprit,  il  y  a 
quelques  jours,  la  nouyelle  du  débarquement  de  ce  bon 
vin  dans  la  caye  du  patron  de  cette  liqueur;  et  M.  le 
duo  d'Aremberg  nous  donnera  ce  divin  tonneau  à  son 
retour  d'Enghien;  mais  la  lettre  de  votre  altesse  royale , 
datée  du  a6  juin,  et  rendue  par  ledit  M.  Shilling ,  vaut 
tout  le  canton  de  Tokai  : 

O  prince  aimable  et  plein  de  gr^oe  ! 
Parlez  :  par  quel  art  immortel , 
Atoc  un  ^ùt  si  naturel , 
Touche^yous  la  lyre  d'Homce 
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De  cet  mains  dont  U  sage  audace 
Va  confondre  MachîaTel  ? 
Le  ciel  tous  fit  expressément 
Pour  nous  instruire  et  pour  nous  plaire. 
O  monarques  que  Ton  rérère  I 
Grands  rois  !  tâches  d*en  fsire  autant  ; 
Mats,  hélas  !  tous  n*y  pensez  guère. 

Et  avec  toutes  ces  grâces  légères  dont  votre  char- 
mante lettre  est  pleine,  voilà  M.  Shilling  qui  jure  encore 
que  le  régiment  de  votre  altesse  royale  est  le  plus  beau 
régiment  de  Prusse,  et  par  conséquent  le  plus  beau 
régiment  du  monde;  car  omne  tulit  punctum  est  votre 
devise. 

Votre  altesse  royale  va  visiter  ses  peuples  septentrio- 
naux ,  mais  elle  échauffera  tous  ces  climats-là  ;  et  je  suis 
siir  que  quand  j*y  viendrai  (car  j*irai  sans  doute ,  je  -ne 
mourrai  point  sans  lui  avoir  fait  ma  cour),  je  trouverai 
qu*il  feit  plus  chaud  à  Remusberg  qu'à  Frascati;  les 
philosophes  auront  beau  prétendre  que  la  terre  s'est  ap- 
prochée du  soleil ,  ils  feront  de  vains  systèmes ,  et  je 
saurai  la  vérité  du  fait. 

Votre  altesse  royale  me  dit  qu'il  lui  a  fallu  lire  bien  des 
livres  pour  son  AnUrMoehiauel;  tant  mieux,  car  elle  ne 
lit  qu'avec  fruit;  ee  sont  des  métaux  qui  deviendront 
or  dans  votre  creuset;  il  y  a  des  discours  politiques  de 
Gordon  à  la  tête  de  sa  traduction  de  Tacite  qui  sont 
bien  dignes  d'être  vus  par  un  lecteur  tel  que  mon  prince  ; 
mais  d'ailleurs  quel  besoin  Hercule  a-t-il  de  secours  pour 
étouffer  Antée  ou  pour  écraser  Cacus? 

Je  vais  vite  travailler  à  acheyer  le  petit  tribut  que  j'ai 
promis  à  mon  unique  maître;  il  aura  dans  quinze  jours 
le  second  acte  de  Mahomet;  le  premier  doit  lui  être  par- 
venu par  la  même  voie  des  sieurs  Gérard  et  compagnie. 

On  a  achevé  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages 
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en  Hollande  ;  maU  votre  altesse  royale  en  a  beaucoup 
plus  que  les  libraires  n  en  ont  imprimé.  Je  ne  reconnais 
plus  d'autre  Henriade  que  celle  qui  est  honorée  de  votre 
nom  et  de  vos  bontés  ;  ce  n'est  pas  moi  sûrement  qui  ai 
fait  les  autres  Henriades. 

Je  quitte  mon  prince  pour  travailler  à  Mahomet j  et 
je  suis  )  etc.  etc. 

C. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

Aux  haras  de  Proite ,  le  z5  angosfe. 

Elnfin ,  hors  du  piège  Crompenr, 
Enfin ,  hors  des  mains  assassines 
Des  charlatans  qae  notre  erreur 
Nonrrit  souTcnt  pour  nos  raines  » 
Vous  ({uîttez  votre  erapoisonneor  : 
Du  Tokai,  des  liqueurs  divines 
Vous  serviront  de  médecines, 
Et  je  serai  votre  docteur. 
Soit  ;  j'y  consens ,  si  par  avance , 
Voltaire,  de  ma  conscience 
Vous  devencK  le  directeur. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  le  vin  de  Hongrie  est 
arrivé  à  Bruxelles.  J'espère  apprendre  bientôt  de  vous- 
même  que  vous  en  avez  bu ,  et  qu'il  vous  a  fait  tout  le 
bien  que  j'en  attends.  On  m'écrit  que  vous  avez  donné 
une  fête  charmante  à  Enghien ,  au  duc  d' Aremberg ,  à  ma- 
dame du  Ghàtelet  et  à  la  fille  du  comte  de  Lannoi  ;  j'en 
ai  été  bien  aise,  car  il  est  bon  de  prouver  à  l'Europe ^ 
par  des  exemples,  que  le  savoir  n'est  pas  incompatible 
avec  la  galanterie. 

Quelques  vieux  pédans  radoteurs, 
Dans  leurs  taudis  toujours  en  cage» 
Hors  du  monde  et  loin  de  nos  mœurs , 
Effarouchaient  d*nn  air  sauvage 
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Ce  peuple  fou,  léger,  Tolage, 
Qui  turlupine  les  docteurs. 
Le  goût  ne  fut  point  l'apanage 
De  ces  mûérables  réTeurt 
Qui  chercfatet  le»  talens  du  sage 
Dans  les  rides  de  leurs  TÎsages, 
Et  dans  les  frÎToles  honneurs 
D*un  in-folio  de  cent  pages. 
Le  peuple,  fait  pour  les  erreurs , 
De  tout  savant  crut  Toir  limage 
Dans  celle  de  ces  plau  auteurs. 
Bientôt ,  pour  le  bien  de  la  terre  » 
Le  ciel  daigna  former  Voltaire  : 
Lors ,  sous  de  nourelles  couleurs , 
Et  par  VM  ulens  ennoblie. 
Reparut  la  philosophie. 

En  pénétrant  les  profondeurs 
Que  Newton  découvrit  à  peine. 
Et  dont  cent  auteurs  à  la  gène 
En  vain  forent  commenuteurs  ; 
En  suivant  les  divines  traces 
De  ces  espritt  universels , 
Agens  sacrés  des  immortels. 
Vos  mains  sacrifièrent  aux  Grâces, 
Vos  fleurs  parèrent  leurs  autels. 
Pesans  disciples  des  Sanmaises, 
Disséqueurs  de  graves  fiidaises , 
Suivez  ces  exemptes  charmans  ; 
Quittez  la  région  frivole. 
Dont  Tair  empesé  de  l'école 
A  proscrit  tous  les  agrémens. 

J*attends  avec  bien  de  l'impatience  les  actes  suivans 
de  Mahomet  Je  m'en  rapporte  bien  à  vous,  persuadé 
que  cette  tragédie  singulière  et  nouvelle  brillera  de 
cbarmes  nouveaux. 

Ta  muse,  en  conquérant,  asservit  l'univers  ; 
La  nature  a  payé  son  tribut  à  tes  vers. 
L'Amérique  et  l'Europe  ont  servi  ton  génie  ; 
L'Afrique  était  domptée,  il  te  fiiUait  l'Asie. 
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Dans  Mt  fertiles  champs  cours  moissonner  des  fleurs , 
Au  Théâtre  français  combattre  les  erreurs, 
Et  frapper  nos  bigots»  d'une  main  indirecte, 
Sur  Tauteur  insolent  d'une  îniidèle  secte. 

On  m'avait  dit  que  je  trouverais  la  défaite  de  Ma- 
chiavel dans  les  Note»  politiques  d'Amelot  de  La'  Hous- 
saye  et  dans  la  traduction  du  dievalier  Gordon  :  j*ai  lu 
ces  deu±  ouvrages  judicieux  et  excellMti  dans  leur 
genre  ;  mais  j*ai  été  bien  aise  de  voir  que  mon  plan 
était  tout-à-fait  différent  du  leur.  Je  travaillerai  à  Texé* 
cuter  dès  que  je  serai  de  retour.  Vous  serez  le  premier 
qui  lirez  l'ouvrage,  et  le  public  ne  le  verra  point,  à 
moins  que  vous  ne  lapprouviez.  J*ai  cependant  travaillé 
autant  que  me  Tout  pu  permettre  les  distractions  d'un 
voyage,  et  ce  tribut  que  la  naissance  est  obligée  de 
payer,  à  ce  que  l'on  dit,  à  l'oisiveté  et  à  l'ennui. 

Je  serai  le  i8  à  Berlin,  et  je  vous  enverrai  de  là  ma 
préface  de  la  Henriade,  afin  d'obtenir  le  sceau  de  votre 
approbation. 

Adieu ,  mon  cher  Voltaire;  faites ,  s'il  vous  plaît ,  mes 
assurances  d'estime  à  la  marquise  du  Chàtelet  ;  grondez 
un  peu,  je  vous  prie,  le  duc  d'Aremberg  de  sa  lenteur 
à  me  répondre.  Je  ne  sais  qui  de  nous  deux  est  le  plus 
paresseux. 

Je  suis  avec  toute  l'affection  possible,  mon  cher  Vol- 
taire ,  votre  parfait  ami ,  FÉDBaic. 

CL 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Potsdam ,  le  9  septembre. 

Mon  cher  ami ,  j'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  à  la  fois, 
auxquelles  je  vous  réponds, savoir,  celle  du  la  d'auguste 
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et  da  17.  J'ai  très  bien  reçu  de  même  le  second  acte  de 
Mahomet,  qui  me  paraît  fort  beau  ;  mais,  à  vous  parler 
franchement  y  moins  trayaillé,  moins  fini  que  le  pre- 
mier. Il  y  a  cependant  un  vers  y  dans  le  premier  acte ,  qui 
m*a  £zdt  naître  un  doute  :  je  ne  sais  si  l'usage  veut  qu'on 
dise  écraser  des  étincelles;  j'ai  cm  qu'il  fidlait  dire 
éteindre  ou  étouffer  des  étincelles  *« 

Souvenez-vous ,  je  vous  prie ,  de  ce  beau  vers  : 

£i  Ter»  la  rérité  !•  doute  les  conduit. 

Toujours  sais-je  bien  que  mes  sens  sont  affectés  d'une 
manière  bien  plus  aimable  par  les  magnifiques  verjs  de 
vos  musulmans  y  que  par  les  massacres  que  ces  barbares 
font  à  Belgrade  de  nos  pauvres  Allemands. 

Quand  de  soufre  enflammét  deax  nuages  a£frenx , 
Obscurcissant  les  cieax  et  menaçant  la  terre, 
Agités  par  les  Tents  dans  leur  cours  orageux , 
De  leurs  flancs  entr'ourerts  yomissant  le  tonnerre , 
D*un  ch(}c  impétueux  se  frappent  dans  les  airs , 
Semblent  nous  abymer  aux  gouffres  des  enfers ,  * 

La  nature  frémit  ;  ce  bruit  épouyantable 
Parait  dans  le  cbaos  plonger  les  élémens^ 
Et  du  monde  ébranlé  les  fondemens  durables 
Craignent,  en  tressaillant,  pour  ses  derniers  momcns. 

Ainsi,  quand  le  démon,  altéré  de  carnage, 

Sous  ses  drapeaux  sanglans  rassemble  les  humains  ; 

Que  la  destruction ,  la  mort ,  TaTCugle  rage , 

Des  Taincus ,  des  yainqueurs  a  fixé  les  destins , 

De  haine  et  de  frureur  follement  animées , 

S'égorgent  de  sang-froid  deux  puissantes  armées  ; 

La  terre  de  leur  sang  s'abreuye  ayec  horreur , 

L'enfer  de  leurs  succès  empoisonne  la  source , 

Le  ciel  au  loin  gémit  du  cri  de  leur  clameur , 

Et  les  flots  pleins  de  moru  interrompent  leur  course. 

*  M.  de  Voltaire  a  depuis  adopté  cette  correction. 
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Gel  !  d'où  part  cette  voix  de  vaincus  »  de  trépas  ? 
O  ciel  !  quoi  !  de  Tenfer  un  monstre  abominable 
Trabie  ces  nations  dans  l'borreur  des  combats , 
Et  dans  le  sang  humain  plonge  leur  bras  coupable  ! 
Quoi  !  Taigle  des  Césars  ^yaincu  des  mi|Sulm«DS» 
Quitte  d*un  toI  hâté  ces  rivages  sanglans  I 
De  morts  et  de  mourans  les  plaines  sont  couvertes  ; 
Le  trépas,  qui  confond  toutes  les  nations, 
Dans  ce  climat  fiital ,  de  leurs  communes  pertes 
Assemble  avidement  leurs  cruelles  moissonsr 

Faule  Moldavie  !  6  trop  funestes  rives  ! 

Que  de  sang  des  humains  répandu  sur  vos  bords , 

Rougissant  de  vos  eaux  les  ondes  fugitives, 

Au  loin  porte  FefilToi,  le  carnage  et  les  morts  î 

Du  trépas  dévorant  vos  plaines  empestée» 

D*un  mal  conugieux  déjà  sont  infectées. 

Par  quel  monstre  inhumain,  par  quels  affreux  tyrans 

Ces  douces  régions  sont-elles  désolées , 

Et  tant  de  légions  dé  braves  combattans 

Sur  Tautel  de  la  mort  sont-elles  immolées  ? 

Tel  que  le  mont  Athos,  qui  du  fond  des  enfers 
S*élevant  jusqu'aux  cieux ,  au  dessus  des  nuages , 
Contemple  avec  mépris  les  Aquilons  altiers 
A  Tentour  de  ses  pieds  rassemblant  les  orages; 
Tel ,  en  sa  grandeur  vaine ,  au  dessus  des  humains , 
Un  monarqueàidolent  maîtrise  les  destins  ; 
Du  fardeau  de  Tétat  il  charge  son  ministre, 
D'un  foudre  destructeur  il  arme  ses  héros  ; 
L'autre,  au  fond  d'un  sérail  signant  l'ordre  sinistre. 
De  sang-froid  de  la  guerre  allume  les  flambeaux. 

Monarques  malheureux,  ce  sont  vos  mains  feitales 
Qui  nourrissent  les  feux  de  ces  embrasemens  : 
La  Haine,  l'Litérét,  déités  infernales. 
Précipitent  vos  pas  dans  ces  égaremens. 
Accablés  sous  le  poids  de  nombreuses  provinces , 
Vous  eu  voulez  encor  ravir  à  d'autres  princes  ! 
Payez  de  votre  sang  les  Irais  de  votre  orgueil  ; 
Laissez  le  fils  tranquille  et  le  père  à  ses  filles  ; 
Qu'ainsi  que  le  succès  lés  malheurs  et  le  deuil 
Ne  touchent  de  l'état  que  vos  seules  fsmilles. 
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Ce  globe  spacieux  qa^enfenne  ruBtrert, 
Ce  globe,  de*  hnmains  U  oommone  patrie, 
Où  cent  peuples  nombreux,  de  cent  climats  dÎTers, 
Ne  fanBeot ,  rassemblés ,  qu'une  ample  colonie , 
Distingués  par  leurs  traitt ,  par  leurs  religions. 
Leurs  coutumes,  leurs  mœurs  et  leurs  opinions. 
Du  ciel ,  qui  les  forma  sur  un  même  modèle. 
Reçurent  tous  des  cœurs,  et  c'était  pour  s'aimer. 
Détestez,  insensés ,  votre  rage  cruelle  : 
L'amour  ne  pourra-CFil  jamais  tous  désarmer  ? 

De  leur  destin  cruel  mon  ame  est  attendrie  : 
Et  d'un  sort  si  funeste  aveugles  artitane. 
Dieu  !  quel  acharnement  I  avec  qtieUe  iîirie 
Les  voitK>n  retrancher  la  trame  de  leurs  ans  ! 
Enropéans,  Chinois,  habitans  de  TAfrique, 
Et  vous,  fiers  citoyens  des  bords  de  l'Amérique, 
Mon  cœur,  é^lement  ému  de  voe  malheurs. 
Condamne  les  combats ,  déplore  les  misères 
Où  vous  plongent  sans  fin  vos  barbares  fureurs. 
Et  je  ne  vois  edf  vous  que  mon  sang  et  mes  frères. 

Qne  l'univers  enfin  dans  les  bras  de  la  Paix , 

Réprouvant  ses  erreurs,  abandonne  les  armes  ; 

Et  qne  l'ambition ,  les  guerres ,  les  procès 

Laissent  le  genre  humain  sans  trouble  et  sans  alarmes  ! 

Qu'ils  descendent  des  cieux  pour  remplir  leurs  désirs , 

Ces  volages  enfiins ,  les  Ris  et  les  Plaisirs , 

Le  Luxe  fortuné,  la  prodigue  Abondance , 

Et  tons  ces  aru  heuretfx  par  qui  forent  polis 

Memphis,  Athènes^  Rome,  et  Paris  et  Florence, 

Dont  même  à  votre  tour  vous  fûtes  ennoblis. 

Venez  ,.aru  enchanteurs ,  par  vos  heureux  prestiges , 
Étaler  à  nos  yeux  vos  charmes  tout  puissans  : 
Des  sujets  de  terreur ,  par  vos  nouveaux  prodiges , 
Se  changent  en  vos  mains ,  et  plaisent  à  nos  sens. 
Tels,  des  gouffres  profonds ,  inconnus  dn  tonneire. 
Où  mille  affreux  rochers  se  cachent  sous  la  terre. 
Où  roulent  en  grondant  des  orageux  torrens , 
Des  hommes  ont  tiré,  guidés  par  l'industrie, 
Ces  métaux  précieux,  ces  riches  diamaiis , 
Compagnons  Butueux  des  grandeurs  de  la  vie. 
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Ainsi  possédant  l'art  des  magiques  accords, 
Voltaire  sait  orner  des  fleurs  qu'il  £ait  éclore 
Ces  tragiques  sujets,  ces  carnages,  ces  mortt. 
Que,  sans  ces  traies,  sayans,  l'œil  délicat  abborre  : 
Cest  là  qu'on  peut  souffrir  ces  massacres  afEreux. 
Les  malheurs  des  humains  ne  plaisent  qu'en  ces  jeux 
Où  des  auteurs  divins  tracent  à  la  mémoire 
Les  règnes  détestés  de  barbares  tyrans , 
D'un  illustre  courroux  la  malheureuse  histoire, 
Où  les  crimes  des  morts  corrigent  les  rirans. 

Poursuivez  donc  ainsi ,  fiers  enfiins  de  Solime, 

A  nous  faire  idmirer  vos  triomphes  heureux  ; 

Et  bientôt  surpassant  Mithridate  et  Monime, 

Au  Théâtre  français  attirez  tous  nos -vœux. 

Allez  donc  sur  les  pas  de  César  et  d'Alzîre, 

Sous  le  nom  de  Zopire  à  Paris  tous  produire , 

Sans  avoir  des  rivaux  moins  craints ,  moins  redoutés , 

Mais  plus  sûrs  du  bonheur  de  toucher  et  de  plaire. 

Je  vois  déjà  briller  Véciat  de  vos  beautés  ^ 

Couronnés  des  lauriers  que  vous  cueillit  Voltaire. 

Je  vous  envoie  en  même  temps  la  préface  de  la  Hen- 
riade.  Il  feut  sept  années  pour  la  graver  ;  mais  Timpri- 
nieur  anglais  assure  qu*il  Timprimera  de  manière  qu  elle 
ne  le  cédera  en  rien  à  la  beauté  de  son  Horace  latin.  Si 
vous  trouvez  quelque  chose  à  changer  ou  à  corriger 
dans  cette  préface ,  il  ne  dépendra  que  de  vous  de  le 
faire.  Je  ne  veux  point  qu*il  s'y  trouve  rien  qui  soit  in- 
digne de  la  Henriade  ou  de  son  auteur.  Je  vous  prie  ce- 
pendant de  me  renvoyer  Toriginal,  ou  de  le  faire  co- 
pier ,  car  je  n*en  ai  point  d*autre. 

Après  un  petit  voyage  de  quelques  jours ,  qui  me 
reste  à  faire ,  je  me  mettrai  sérieusement  en  devoir  de 
combattre  Machiavel.  Vous  savez  que  letude  veut  du 
repos ,  et  je  n'en  ai  aucun  depuis  trois  mois  ;  j'ai  mémo 
été  obligé  de  quitter  trois  fois  la  plume ,  n'ayant  pas  le 
temps  d'achever  cette  lettre  ;  et  l'ouvrage  que  je  me  suis 
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proposé  de  faire  demandant  du  jugement  et  de  l'exac- 
titude, je  Fai  réservé  pour  mon  loisir  dans  ma  retraite 
philosophique. 

Je  vous  vois  avec  plaisir  mener  une  vie  presque  tout 
aussi  errante  que  la  mienne.  Thiériot  m'avertit  de  votre 
arrivée  à  Paris  ;  j'avoue  que  si  j'avais  le  choix  des  fêtes 
que  celèrent  les  Français  d'aujourd'hui ,  et  de  celles 
qu'on  célébrait  du  temps  de  Louis  XIY ,  je  serais  pour 
celles  où  l'esprit  a  plus  de  part  que  la  vue  :  mais  je 
sais  bien  que  je  préférerais  à  tout^  ces  brillantes 
merveilles  le  plaisir  de  m'entretenir  deux  heures  avec 
vous..«.  .,., 

On  m'interrompt  encore;  au  diable  les  ftcheux!... 

Me  voici  de  retour.  Vous  me  parlez  de  grands  hommes 
et  d'engagemens;  on  vous  prendrait  pour  un  enrôleur. 
Vous  sacrifiez  donc  aussi  aux  dieux  de  notre  pays?  Si 
Ton  est  à  Paris  dans  le  goût  des  plaisirs ,  et  qu'on  se 
trompe  quelquefois  sur  le  choix,  on  est  ici  dans  le  goût 
des  grands  hommes;  on  mesure  le  mérite  à  la  toise ,  et 
l'on  dirait  que  quiconque  a  le  malheur  d'être  né  d'un 
demi- pied  de  roi  moins  haut  qu'un  géant  ne  saurait 
avoir  du  bon  sens ,  et  cela  fondé  sur  la  règle  des  pro- 
portions. Pour  moi ,  je  ne  sais  ce  qui  en  est  ;  mais  selon 
ce  qu'on  dit ,  Alexandre  n'était  pas  grand ,  César  non 
plus  :  le  prince  de  Gondé,  Turenne,  milord  Marlbo- 
rough  et  le  prince  Eugène  que  j'ai  vu,  tous  héros  à 
juste  titre,  brillaient  moins  par  l'extérieur  que  par  cette 
force  d'esprit  qui  trouve  des  ressources  en  soi-même 
dans  les  dangers,  et  par  un  jugement  exquis  qui  leur 
fesait  toujours  prendre  avec  promptitude  le  parti  le 
plus  avantageux. 

Taime  cependant  cette  aimable  manie  des  Français  ; 
j*avoue  que  j'ai  du  plaisir  à  penser  que  quatre  cent  mille 
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habitans  d  une  grande  ville  ne  pensent  qu  aux  charmes 
de  la  vie ,  sans  en  connaître  presque  les  désagrémens  : 
c*est  une  marque  que  ces  quatre  cent  mille  hommes  sont 
heureux. 

Il  me  semble  que  tout  chef  de  société  devrait  penser 
sérieusement  à  rendre  son  peuple  content ,  s'il  ne  le  peut 
rendre  riche  f  car  le  contentement  peut  fort  bien  subsiîs- 
ter  sans  être  soutenu  par  de  grands  biens.  Un  homme, 
par  exemple ,  qui  se  trouve  dans  un  spectacle ,  à  une  fête, 
dans  un  endroit  où  une  nombreuse  assemblée  de  monde 
lui  inspire  une  certaine  satisfaction;  un  homme,  dans 
ces  momens-là,  dis-je,  est  heureux,  et  il  s'en  retourne 
chez  lui  l'imagination  remplie  d'agréables  objets  qu'il 
laisse  régner  dans  son  ame.  Pourquoi  donc  ne  point 
s'étudier  davantage  à  procurer  au  public  de  ces  momens 
agréables  qui  répandent  des  douceurs  sur  toutes  les 
amertumes  de  la  vie,  ou  qui  du  moins  leur  procurent 
quelques  momens  de  distraction  de  leurs  chagrins? Le 
plaisir  est  le  bien  le  plus  réel  de  cette  vie;  c'est  donc 
assurément  faire  du  bien ,  et  c'est  en  faire  beaucoup  que 
de  fournir  à  la  société  les  moyens  de  se  divertir. 

Il  paraît  que  le  monde  se  met  assez  en  goût  des  fêtes, 
car  jusqu'au  voisinage  de  la  Nouvelle-Zemble  et  des  mers 
Hyperborées  on  ne  parle  que  de  réjouissances;  Les  nou- 
velles de  Pétersbourg  ne  sont  remplies  que  de  bals ,  de 
festins  et  de  fêtes  qu'ils  y  font  à  l'occasion  du  mariage 
du  prince  de  Brunsvick.  Je  l'ai  vu  à  Berlin ,  ce  prinoe  de 
Brunsvick ,  avec  le  duc  de  Lorraine ,  et  je  les  ai  vus  badi- 
ner ensemble  d'une  manière  qui  ne  sentait  guère  le  mo- 
narque. Ce  sont  deux  têtes  que  je  ne  sais  quelle  nécessité 
ou  quelle  providence  paraît  destiner  à  gouverner  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe. 

Si  la  Providence  était  tout  ce  qu'on  en  dit ,  il  fiiudrait 
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que  le$  Newton  et  lesWolf,  les  Locke,  les  Voltaire, 
enfin  les  êtres  qai  pensent  le  mieux,  fussent  les  maîtres 
de  cet  univers  ;  il  paraîtrait  alors  que  cette  sagesse  infinie 
qui  préside  à  tous  les  événemens,  par  un  choix  digne 
d'elle,  place  dans  ce  monde  les  êtres  les  plus  sages  d  entre 
les  humains  pour  gouverner  les  autres  :  mais  de  la  ma- 
nière dont  les  choses  vont,  il  paraît  que  tout  se  fait  assez 
à  TaveRture.  Un  homme  de  mérite  n  est  point  estimé 
sdon  sa  valeur;  un  autre  nest  point  placé  dans  un  poste 
qui  lui  convient;  un  faquin  sera  illustré ,  et  un  homme 
dé  bien  languira  dons  lobscurité;  les  rênes  du  gouver- 
nement d'un  empire  seront  commises  à  des  mains  no- 
vices, et  des  hommes  experts  seront  éloignés  des  charges. 
Qu'on  me  dise  là  dessus  tout  cq  qu'on  voudra,  on  ne 
pourra  jamais  m'alléguer  une  bonne  raison  de  cette 
bizarrerie  des  destins. 

Je  suis  fâché  que  ma  destinée  ne  m'ait  point  placé  de 
manière  que  je  puisse  vous  entretenir  tous  lés  jours , 
qae  je  puisse  bégayer  quelques  mots  de  physique  à 
madame  la  marquise  du  Châtelet ,  et  que  le  pays  des  aru 
et  des  sciences  ne  soit  pas  ma  patrie.  Peut-être  que  ce 
petit  mécontentement  de  la  Providence  a  causé  mes 
plaintes,  peut-être  que  mes  doutes  se  montrent  avec 
trop  de  témérité;  mais  je  ne  pense  point  cependant  que 
ce  soit  tout-à-fait  sans  raison. 

Dites,  je  vous  prie,  à  la  belle  Emilie  que  j'étudierai 
cet  hiver  cette  partie  de  la  philosophie  qu'elle  protège, 
et  quie  je  la  prie  d'échauffer  mon  esprit  d'un  rayon  de 
son  génie. 

Ne  m'oubliez  point,  mon  cher  Voltaire;  que  les  char- 
mes de  Paris,  vos  amis,  les  sciences,  les  plaisirs,  les 
belles,  n'efiEacent  p(5int  de  votre  mémoire  une  personne 
qui  devrait  y  être  conservée  à  perpétuité.  Je  crois  y 
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mériter  une  place  par  Testime  et  l'amitié  avec  laquelle 
je  suis  à  jamais,  mon  cher  Voltaire,  votre  très  parfiaût 
ami ,  Fbdéric. 

CIL 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Parif ,  leptembre. 

Monseig^neur,  j'ai  reçu  à  Paris  les  deux  plus  grandes 
consolations  dont  j'avais  besoin  dans  cette  ville  immense 
où  régnent  le  bruit,  la  dissipation,  Tempressement  inu-  ^ 
tile  de  chercher  ses  amis  qu'on  ne  trouve  point;  où  l'on 
ne  vit  pas  pour  soi  -  même  ;  où  l'on  se  trouve  tout  d'un 
^coup  enveloppé  dans  vingt  tourbillons  plus  chimériques 
•  que  ceux  de  Descartes,  et  moins  faiu  pour  conduire  au 
bonheur  que  les  absurdités  cartésiennes  ne  font  con-' 
naître  la  nature.  Mes  deux  consolations,  monseigneur, 
sont  les  deux  lettres  dont  votre  altesse  royale  m'a  ho- 
noré, du  9  et  du  1 5  auguste,  qui  m'ont  été  renvoyées  à 
Paris,  n  a  fallu  d'abord,  en  arrivant,  répondre  à  beau- 
coup d'objections  que  j'ai  trouvées  répandues  à  Paris 
contre  les  découvertes  de  Newton.  Mais  ce  petit  devoir 
dont  je  me  suis  acquitté  ne  m'a  point  fait  perdre  de  vue 
ce  Mahomet  dont  j'ai  déjà  eu  l'honneur  d'envoyer  les 
prémices  à  votre  altesse  royale.  Voici  deux  actes  à  la  fois. 
Si  j'avais  attendu  que  cela  fÙt  digne  de  vous  être  pré- 
senté, j'aurais  attendu  trop  long-temps.  Je  les  envoie 
comme  une  preuve  de  mon  empressement  à  vous  plaire; 
et  pour  meilleure  preuve,  je  vais  les  corriger.  Votre 
altesse  royale  verra  si  les  horreurs  que  le  fanatisme  en- 
traîne y  sont  peintes  d'un  pinceau  assez  ferme  et  assez 
vrai.  Le  malheureux  Séide  qui  croit  servir  Dieu  en  égor- 
geant son  père ,  n'est  point  un  portrait  chimérique.  Les 
Jean  Chastel ,  les  Clément,  les  Ravaillac,  étaient  dans  ce 
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cas,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible,  c*est  qu'ils  étaient 
tous  dans  la  bonne  foi.  N*est-€e  donc  pas  rendre  sendoe 
à  l'humanité  de  distinguer  toujours ,  comme  j'ai  fait,  la 
religion  de  la  superstition  ;  et  méritais-je  d'être  persécuté 
pour  avoir  toujours  dit,  en  cent  ferons  différentes, 
qu'on  ne  fait  jamais  de  bien  à  Dieu  en  fesant  du  mal  aux 
hommes?  H  n'y  a  que  les  suffrages,  les  bontés  et  les 
lettres  de  votre  altesse  royale  qui  me  soutiennent  contre 
les  contradictions  que  j'ai  essuyées  dans  mon  pays.  Je 
regarde  ma  Tie  comme  la  fâte  de  Damodës  chez  Denis. 
Les  lettres  de  votre  altesse  royale  et  la  société  de  madame 
la  marquise  du  Châtelet  sont  mon  festin  et  ma  musique; 

Mais  de  la  penécatîon 
Le  fer  y  satpendo  sur  ma  tétCi 
Corrompt  les  plaisir»  de  la  fête. 
Que  dans  le  palais,  d'^olloa 
Le  dÎTin  Frédéric  m^appréte; 
Sans  cela  ma  muse,  enhardie 
Par  Tos  héroïques  chansons , 
Prendrait  une  nouvelle  -vie. 
Et  mêlerait  de  nouveaux  sons 
Aux  concerts  de  votre  harmonie  : 
Mais  quoi  f  sons  la  serre  cruelle 
De  l'impitoyable  vautour 
Voit-on  la  tendre  Philomèle 
Chanter  les  plaisirs  et  Tamour  ? 

A  peine  suis-je  arrivé  à  Paris  qupaa.été  dire  à  l'oreille 
d'un  grand  ministre  que  j'avais  composé  l'histoire  de  sa 
vie,  et  que  cette  histoire  critique  allait  paraître  dans  les 
pays  étrangers.  Cette calonmie  a  été  bientôt  confondue, 
mais  elle  pouvait  porter  coup.Yotre  altesse  royale  sait  ce 
que  c'est  que  le  pouvoir  despotique ,  et  elle  n'en  abusera 
jamais;  mais  elle  voit  quel  est  l'état  d'un  honrnie  qu'un 
seul  mot  peut  perdre.  C'est  continuellement  ma.  situa- 
tion. Voilà  ce  que  m'ont  valu  vingt  années  consumées 
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à  tâcher  de  plaire  à  ma  nation,  et  quelquefois  pent-ètre 
àrinstniire.  Mais ,  encore  une  fois,  votre  altesse  royale 
ni*ainie,  et  je  suis  bien  loin  d*être  à  plaindre;  elle  daigne 
faire  graver  la  Henriade;  quel  mal  peut-on  nte  foire  qui 
ne  toit  au  dessous  d  un  tel  honneur?  Je  viens  d  acheter 
un  Machiavel  complet,  exprès  pour  être  plus  au  fait  de 
la  belle  réfuution  que  j'attends  avec  ce  que  vous  allez 
en  écrire;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  jamais  de  meil- 
leure réfutation  que  votre  conduite.  Les  hommes  sem- 
Ueift  tous  occupés  à  présent  à  se  détruire,  et  depuis  le 
Mogol  j  usqu  au  détroit  de  Gibraltalr ,  tout  est  en  guerre  ; 
on  croit  que  la  France  dansera  aussi  dans  cette  vilaine 
pyrrbique.  C'est  dans  ce  temps  que  votre  altesse  royale 
enseigne  la  justice  ayant  d'exercer  sa  valeur.  M*est-il 
permis  de  lui  demander  quand  je  serai  assez  heureux 
pour  voir  ces  leçons  d'équité,  et  de  sagesse  ? 

J'ai  vu  les  fusées  volantes  qu'on  a  tirées  à  Paris  avec 
tant  d'appareil;  mais  je  voudrais  toujours  qu'on  com- 
mençât par  avoir  un  Hôtel -de -Ville,  de  belles  places, 
des  marchés  magnifiques  et  commodes ,  de  belles  fon- 
taines, avant  d'avoir  des  feux  d'artifice;  je  préfère  la 
magnificence  domaine  à  des  feux  de  joie;  ce  n'est  pas 
que  je  condamne  ceux-ci ,  à  Dieu  ne  plaise  qu'il  y  ait 
un  seul  plaisir  que  je  désapprouve  !  mais  en  jouissant  de 
ce  que  nous  avons,  je  regrette  un  peu  ce  que  nous  n'a- 
vons pas. 

Votre  altesse  royale  sait  sans  doute  que  Bouchardon 
et  Vaucanson  font  des  chefs-d'œuvre,  chacun  dans  leur 
genre.  Rameau  travaille  à  mettre  à  la  mode  la  musique 
italienne.  Voilà  des  hommes  dignes  de  vivre  sous  Fédé» 
rie  ;  mais  je  les  défie  d'en  avoir  autant  d'envie  que  moL 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre 
reconnaissance,  de  votre  altesse  royale,  etc. 
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cm. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Bemusberg,  le  10  octobre. 

Mon  cher  ami,  J^arais  cra  avec  le  public  que  vous 
aviez  reçu  le  meilleur  accueil  dtt  inonde  de  tout  Paris, 
qu'on  s'empressait  de  vous  rendre  des  honneurs  et  de 
vous  faire  des  civilités,  et  que  votre  séjour  dans  cette 
ville  fiftmeuse  ne  serait  mêlé  d'aucune  amertume.  Je  suis 
fiché  de  m'étre  trompé  sur  une  chose  que  j  avais  fort 
aouhaitée;  et  il  paraît  que  votre  sort  et  celui  de  la  plupart 
des  grands  hommes  est  d'être  persécutés  pendant  leur 
vie,  ^t  adorés  comme  des  dieux  après  leur  mort  La  vé- 
rité est  que  ce  sort,  quelque  brillant  qu'il  vous  peigne 
l'avenir,  vous  offre  le  seul  temps  dont  vous  pouvez 
jouir  sous  une  htce  peu  agréable.  Mais  c'est  dans  ces 
occasions  où  il  faut  sa  munir  d'une  fermeté  d'ame  capa- 
ble de  résister  à  la  peur  et  à  tous  les  fâcheux  accidens 
qui  peuvent  arriver,  La  secte  des  stoïciens  ne  fleurit 
jamais  davantage  que  sous  la  tyrannie  des  méchans 
empereurs.  Pourquoi  ?  Parce  que  c'était  alors  une  né- 
cessité, pour  vivre  tranquille,  de  savoir  mépriser  la 
douleur  et  la  mort. 

Que  votre  stoïcisme,  mon  cher  Voltaire,  aille  au 
moins  à  vous  procurer  une  tranquillité  inaltérable. 
Dites  avec  Horace  : 


Mea  yirtute  tne  involvo.  • 

(L.  XIX,  od.  xxxx.) 

Ah  !  s'il  se  pouvait ,  je  vous  recueillerais  chez  moi  ;  ma  mai- 
son vous  serait  un  asile  contre  tous  les  coups  de  la  fortune, 
et  je  m'appliquerais  à  faire  le  bonheur  d'un  homme  dont 
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les  ouvrages  ont  répandu  tant  d*agrëmens  sur  ma  vie. 

Tai  reçu  les  deux  nouveaux  actes  de  Zopire.  Je  ne  les 
ai  lus  qu'une  fois;  mais  je  vous  réponds  de  leur  succès. 
J*ai  pensé  verser  des  larmes  en  les  lisant;  la  scène  de 
Zopire  et  de  Séide ,  celle  de  Séide  et  de  Palmire ,  lorsque 
Séide  s'apprête  à  commettre  le  parricide,  et  la  scène  où 
Mahomet,  parlant  à  Omar,  feint  de  condamner  l'action 
de  Séide,  sont  des  endroiu  excellens.  U  m'a  paru,  k  la 
vérité,  que  Zopire  venait  se  confesser  exprès  sur  le 
théâtre  pour  mourir  en  règle,  que  Je  fond  du  théâtre 
ouvert  et  fermé  sentait  un  peu  la  machine;  mais  je  ne 
saurais  en  juger  qu'à  la  seconde  kcture.  Les  caractères, 
les  expressions  des  mœurs,  et  l'art  d'émouvoir  les  paa- 
sions ,  y  font  connaître  la  main  du  grand ,  de  l'excel- 
lent maître  qui  a  fait  cette  pièce  :  et  quand  même  Zopire 
ne  viaidrait  pas  assez  naturellement  sur  le  théâtre ,  je 
croirais  que  ce  serait  une  tache  qu'on  pourrait  passer 
sur  le  corps  d'une  beauté  parfaite ,  et  qui  ne  serait  re* 
marquée  que  par  des  i^illards  qui  examinent  avec  des 
lunettes  ce  qui  ne  doit  être  vu  qu'avec  saisissement ,  et 
senti  qu'avec  transport. 

Vos  fêtes  de  Paris  n'ont  satbfait  que  votre  vue  :  pour 
moi ,  je  serais  pour  les  fêtes  dont  l'esprit  et  tous  nos  sens 
peuvent  profiter.  Il  me  semble  qu'il  y  a  de  la  pédanterie 
en  savoir  et  en  plaisir;  que  de  choisir  une  matière  pour 
nous  instruira  un  goût  pour  nous  divertir ,  c'est  vouloir 
rétrécir  la  capacité  que  le  Créateur  a  donnée  à  l'esprit 
humain  qui  peut  contenir  plus  d'une  connaissance,  et 
c'est  rendre  inutile  l'ouvrage  d'un  Dieu  qui  paraît  épi- 
curien, tant  il  a  eu  soin  de  la  volupté  des  hommes. 

Taime  le  luxe  et  même  la  mollesse , 

£t  les  plaisirs  de  tonte  espèce  : 
Tout  honnête  homme  a  de  tels  sentimens. 
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C'est  Moïse  apparemment  qui  dit  cela  :  si  ce  n'est  lui , 
c'est  toujours  un  homme  qui  serait  meilleur  législateur 
que  ce  Juif  imposteur ,  et  que  j'estime  plus  mille  fois  que 
toute  cette  nation  superstitieuse ,  faible  et  cruelle. 

Nous  avons  eu  ici  milord  Baltimore  et  M.  Algarotti, 
qui  s'en  retournent  en  Angleterre.  Ce  lord  est  un  homme 
très  sensé,  qui  possède  beaucoup  de  connaissances,  et 
qui  croit,  comme  tous,  que  les  sciences  ne  dérogent 
point  à  la  noblesse  et  ne  dégradent  point  un  rang 
illustre. 

J'ai  admiré  le  génie  de  cet  Anglais  comme  un  beau 
visage  à  travers  d'un  voile  :  il  parle  très  mal  français , 
mais  on  aime  pourtant  à  l'entendre  parler;  et  l'anglais, 
il  le  prononce  si  vite  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  le  suivre. 
Il  appelle  un  Russien  un  animal  mécanique  ;  il  dit  que 
Pétersbourg  est  l'œil  de  la  Russie,  avec  lequel  il  regarde 
les  pays  policés;  que  si  on  lui  éborgnait  cet  oeil ,  elle  ne 
manquerait  pas  de  retomber  dans  la  barbarie  dont  elle 
n'est  guère  sortie.  Il  est  grand  partisan  de  la  soleil ,  et 
je  ne  le  crois  pas  trop  éloigné  des  dogmes  de  Zoroastre 
touchant  cette  planète.  Il  a  trouvé  ici  des  gens  avec  les- 
quels il  pouvait  parler  sans  contrainte ,  ce  qui  m'a  fait 
composer  Tépître  ci- jointe  que  je  vous. prie  de  corriger 
impitoyablement. 

Le  jeune  Algarotti,  que  vous  connaissez,  m'a  plu 
on  ne  saurait  davantage.  Il  m'a  promis  de  revenir  ici 
aussitôt  qu'il  lui  serait  possible.  Nous  avons  bien  parlé 
de  vous,  de  géométrie,  de  vers,  de  toutes  les  sciences, 
de  badineries,  enfin  de  tout  ce  dont  on  peut  parler.  Il  a 
beaucoup  de  feu ,  de  vivacité  et  de  douceur  ;  ce  qui 
m'accommode  on  ne  saurait  mieux.  Il  a  composé  une 
cantate  qu'on  a  mise  aussitôt  en  musique,  et  dont  on  a 
été  très  satisfait.  Nous  nous  sonunes  séparés  avec  regret , 
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et  je  crains  fort  de  ne  reyoîr  de  long -temps  dans  ces 
eontréee  d  aussi  aimables  personnes. 

Nous  attendons  cette  semaine  le  marquis  de  La  Ghé- 
tardie ,  duquel  il  faudra  prendre  encore  un  triste  congë. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  monsieur  Valori  ;  mais  j*en 
ai  ouï  parler  comme  d*un  homme  qui  n  avait  pas  le  ton 
de  la  bonne  compagnie.  Monsieur  le  cardinal  aurait 
bien  pu  se  passer  de  nous  eoToyer  cet  Homme  et  de 
nous  ôtcrLa  Chétardie,  qui  est  en  tout  sens  un  très 
aimable  garçon. 

Soyez  sûr  qu'ici,  à  Remusberg,  nous  nous  embarras- 
sons aussi  peu  de  guerre  que  s'il  nj  en  avait  point  dans 
le  monde.  Je  travaille  actuellement  à  Machiavel ,  inter* 
rompu  quelquefois  par  des  importuns  dont  la  race  n'est 
pas  éteinte,  malgré  les  coups  de  foudre  que  leur  lança 
Molière.  Je  réfute  Machiavel  chapitre  par  chapitre  ;  il 
y  en  a  quelques  uns  de  faits,  mais  j'attends  qu'ils  soient 
tous  achevés  pour  les  corriger.  Alors  vous  serez  le  pre- 
mier qui  verrez  l'ouvrage,  et  il  ne  sortira  de  mes  mains 
qu'après  que  le  fou  de  votre  génie  l'aura  épuré. 

J'attends  vos  corrections  sur  la  préface  de  la  Henriade, 
afin  d'y  changer  ce  que  vous  avez  trouvé  à  propos  :  après 
quoi  la  Henriade  volera  sous  la  presse. 

J'ai  fait  construire  une  tour  au  haut  de  laquelle  je 
placerai  un  observatoire.  L'étage  d'en-bas  devient  une 
grotte,  le  second  une  salle  pour  des  instrumens  de  phy- 
sique ,  le  troisième  une  petite  imprimerie.  Cette  tour  est 
attachée  à  ma  bibliothèque  par  le  moyen  d'une  colon- 
nade au  haut  de  laquelle  règne  une  plate-forme. 

Je  vous  en  envoie  le  dessin  pour  vous  amuser,  en  atten- 
dant que  l'on  construise  lllôtel-de- Ville  et  les  marchés 
de  Paris. 

J'attends  de  vos  nouvelles  avec  beaucoup  d'impatience, 
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et  je  TOUS  prie  de  me  croire  de  vos  amis  aatant  qu'il  est 
possible  de  Fétre.  Fipimc. 

Césarion  ne  veut  pas  que  je  sois  son  interprète  ^  il  aime 
mieux  vous  écrire  lui-ipéme. 

Quoique  rien  ne  saurait  être  ajouté  aux  sentimens  de 
tendresse  à  mon  parfait  attachement  pour  vous,  mon- 
sieur,  il  est  pounant  hors  de  doute  que  s'il  avait  plu 
à  mon  auguste  maître  de  vous  les  dépeindre  ^  vous  en 
auriez  été  convaincu  d  une  manière  bien  plus  agréable. 
Je  suis  en  savoir  comme  une  jeune  beauté  passée  qui 
doit  la  plupart  de  ses  charmes  à  ses  ajusteraens.  Désha- 
billée vous  déplairait- elle?  je  pense  que  non,  et  j'ose 
hardiment  vous  faire  ^oir  toute  nue  lamitié  avec  la- 
quelle je  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  tout  à  vous, 

DE  Kaisseung. 

Faites  agréer,  je  vous  en  supplie,  mes  assurances  de 
respect  à  madame  la  marquise.  Je  serais  au  comble  de 
mes  souhaits,  si  à  la  suite  de  mon  adorable  maître  je 
pouvais  me  transporter  à  Paris,  pendant  que  madame 
du  Chàtelet,  monsieur  le  prince  de  Nassau ,  et  vous , 
monsieur,  contribuez  à  en  embellir  le  séjour.  Mais, 
monsieur,  jugez-moi,  s'il  vous  plaît,  par  vous-même: 
seriez-vous  disposé  à  quitter  madame  La  marquise  pour 
venir  nous  trouver  à  Remusberg  ? 

CIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

De  Pni-U,  le  18  octobre. 

Monseigneur,  je  renvoie  à  votre  altesse  royale  le  plus 
grand  monument  de  vos  bontés  et  de  ma  gloire.  Je  n'îii 
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de  véritable  gloire  que  du  jour  que  tous  m*avez  protégé , 
et  vous  y  avez  mis  le  comble  par  Thonneur  que  vous  dai- 
gnez faire  à  la  Henriade,  Deux  véritables  amis,  que  j'ai 
dans  Paris ,  ont  lu  ce  itiorceau  de  prose ,  qui  vaut  mieux 
que  tous  mes  vers.  Us  ont  été  pr^tr  à  verser  des  larmes , 
quand  ils  ont  vu  qu*à  peine  il  y  a  une  ligne  de  votre  main , 
qui  ne  parte  d'un  cœur  né  pour  le  bonheur  des  hommes , 
et  d'un  esprit  lait  pour  les  éclairer.  Us  ont  admiré  avec 
quelle  énergie  votre  altesse  royale  écrit  dans  une  langue 
étrangère.  Ils  ont  été  étonnés  du  goût  singulier  qu'elle 
a  pour  des  choses  dont  tant  de  nos  princes  ont  si  peu 
de  connaissance.  Tout  cela  les  frappait  sans  doute  ;  mais 
les  sentimens  d'humanité  qui  régnent  dans  cet  ouvrage 
ont  enlevé  leur  ame.  Tout  ce  qu'ils  peuvent  feire,  c'est 
de  garder  le  secret  sur  cette  préface;  mais  le  garder  sur 
le  prince  adorable  qui  pense  avec  tant  de  grandeur  et 
avec  tant  de  bonté ,  cela  est  impossible  ;  ils  sont  trop 
émus  ;  il  faut  qu'ils  disent  avec  moi  : 

Ne  Terront-noas  jamais  ce  divin  Marc-Aurèle , 
Cet  ornement  de»  arts  et  de  rhumanité, 

Cet  amant  de  la  Tërité , 
Qui  chez  les  rois  chrétiens  n'a  point  en  de  modèle, 
Et  qui  doit  en  servir  dans  la  postérité  ? 

Je  n'ai  rien  fait  de  nouveau  depuis  les  deux  derniers 
actes  de  Mahomet.  Me  voici  les  mains  vides  devant  mon 
maître;  mais  il  faut  qu'il  me  pardonne.  Tous  mes  maux 
m'ont  repris.  Si  mes  ennemis,  qui  m'ont  persécuté,  sa- 
vaient ce  que  je  souffre,  je  crois  qu'ils  seraient  honteux 
de  leur  haine  et  de  leur  envie;  car  comment  envier  un 
homme  dont  presque  toutes  les  heures  sont  marquées 
par  des  tourmens ,  et  pourquoi  haïr  celui  qui  n'emploie 
les  intervalles  de  ses  souffrances  qu'à  se  rendre  moins 
indigne  de  plaire  à  ceux  qui  aiment  les  arts  et  les  hommes  ! 
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Madame  du  Ch&telet  ne  part  pour  les  Pays-Bas  que  vers 
le  commencement  de  novembre  ;  et  je  ne  crois  pas  que 
ma  santé  pût  me  permettre  de  Taccompagner^  quand 
même  elle  partirait  plus  tôt.  Je  relis  Machiavel  dans  le 
peu  de  temps  que  mes  maux  et  mes  études  me  laissent. 
J*ai  la  vanité  de  pense]>que  ce  qui  aura  le  plus  révolté 
dans  cet  auteur,  c'est  le  chapitre  de  Ut  Crudeltà ,  où  ce 
monstre  ingénieux  et  pohtique  ose  dire  :  Depeper  tarUo 
un  principe  non  si  curare  deW  ir^amia  di  crudele,  mais 
surtout  le  chap.  xviu  :  In  che  modo  iprincipi  debbiano 
ossen^are  la  fede.  Si  j'osais  dire  mon  sentiment  devant 
votre  altesse  royale ,  qui  est  assurément  le  juge  né  de 
ces  matières  par  son  coeur,  par  son  esprit  et  par  son 
rang,  je  dirais  que  je  ne  trouve  ni  raison  ni  esprit  dans 
ce  chapitre.  Ne  voilà-t*il  pas  nne  belle  preuve  qu'un 
prince  doit  être  un  fripon ,  parce  qu'Achille  a  été 
nourri,  selon  la  fable,  par  un  animal  moitié  béte  et 
moitié  homme!  Encore  si  Ulysse  avait  un  renard  pour 
précepteur,  l'allégorie  aurait  quelque  justesse;  mais  qu'en 
conclure  pour  Achille ,  qui  n'est  représenté  que  comme 
le  plus  impétueux  et  le  moins  politique  des  hommes? 

Dans  le  même  chapitre,  il  faut  être  un  perfide /?ercAi 
gli  uondfd  sono  tristi;  et  le  moment  d'après  il  dit  :  Sono 
tanto  semplicigfi  uomini...  che  colui  che  inganna  troperà 
sempre  chi  si  lascerà  ingannare. 

n  me  semble  que  le  docteur  du  crime  méritait  de 
tomber  ainsi  en  contradiction. 

Je  n'ai  point  encore  eu  les  notes  d'Amelot  de  La  Hous* 
saye;  mais  quel  commentaire  faut-il  à  mon  prince  pour 
démêler  le  faux  et  pour  confondre  l'injuste?  Béni  soit 
le  jour  où  ses  aimables  mains  auront  achevé  un  ouvrage 
dont  dépendra  le  bonheur  des  hommes,  et  qui  devra 
être  le  catéchisme  des  rois  ! 
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Je  ne  sais  pas  comment,  dans  oe  caiëchisme,  le  nuuoî- 
feste  de  lempereur  contre  son  général  et  contre  son 
plénipotentiaire  serait  reçu;  mais  ce  n*est  pas  à  moi 
à  porter  mes  vues  si  haut  : 

•  Pastorem,Tityre,  pingues 
•  Pascere  oportet  OTes ,  nec  regum  l>el]a  refcrre.  • 

J*ai  reçu  ici  une  visite  du  fils  de  M.  Gramkan ,  qui  me 
paraît  un  jeune  homme  de  mérite,  digne  de  vous  servir 
et  d*entMdre  votre  altesse  royale, 

Jenentends  plus  parler  du  voyage  que  M.  deKatser- 
ling  devait  Caire  à  Paris,  et  j  ai  peur  de  partir  sans  avoir 
vu  celui  avec  qui  j'aurais  passé  les  jours  entiers  à  parler 
d'un  prince  qui  fait  honi^ur  à  lliumapité.  Madame  du 
Châtelet  a  écrit  à  votre  altesse  royale. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre 

reconnaissance,  etc. 

CV. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Reaiatberg ,  le  A  de  novembre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  été  aussi  mortifié  de  1  état  infirme 
de  votre  santé  que  j'ai  été  réjoui  par  la  satisfaction  que 
vous  me  témoignez  de  ma  préface.  J'en  abandonne  le 
style  à  la  critique  de  tous  les  Zoïles  de  l'univers;  mais  je 
me  persuade  en  même  temps  (qu'elle  se  soutiendra,  puis- 
qu'elle ne  contient  que  des  vérités ,  et  que  tout  homme 
qui  pense  sera  obligé  d'en  convenir. 

Cette  réfutation  de  Machiavel,  à  laquelle  vous  vous 
intéressez ,  est  acj;ievée.  Je  commence  à  présent  à  la  re<- 
prendre  par  le  premier  chapitre  pour  corriger  et  pour 
rendre,  si  je  le  puis,  cet  ouvrage  digne  de  passer  à  la 
postérité.  Pour  ne  vous  faire  point  attendre,  je  vous 
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enyoie  quelques  morceaux  de  ce  marbre  brut,  qui  ne 
sout  pas  encore  polis. 

J'ai  envoyé,  il  y  a  huit  jours,  l'avant-propos  à  la  mar- 
quise; vous  recevrez  tous  les  chapitres  corrigés,  et  dans 
leur  ordre,  lorsqu'ils  seront  achevés.  Quoique  je  ne 
veuille  point  mettre  mon  nom  à  cet  ouvrage,  je  vou- 
drais cependant,  si  le  public  en  soupçonnait  Fauteur, 
qu'il  ne  pût  me  faire  du  tort.  Je  vous  prie,  par>cette 
considération,  de  me  faire  l'amitié  de  me  dire  naturel- 
lement ce  qu'il  y  faut  corriger.  Vous  sentez  que  votre 
indulgence  en  ce  cas  me  serait  préjudiciable  et  funeste. 

Je  m'étais  ouvert  à  quelqu'un  du  dessein  que  j'avais  de 
réfuter  Machiavel  :  ce  quelqu'un  m'assura  que  c'était 
peine  perdue,  puisque  l'on  trouvait  dans  les  notes  poli- 
tiques d'Amelot  de  La  floussaye,  sur  Tacite ,  une  réfu- 
tation complète  du  prince  poUtique.  J'ai  donc  lu  Amelot 
et  ses  notes,  mais  je  n'y  ai  point  trouvé  ce  qu'on  m'avait' 
dit;  ce  sont  quelques  maximes  de  ce  politique  dange- 
reux et  détestable  qu'on  réfute,  mais  ce  n'est  pas  l'ou- 
vrage en  corps. 

Où  la  matière  me  Ta  permis,  j'ai  mêlé  l'enjouement  au 
sérieux,  et  quelques  petites  digressions  dans  les  cha- 
pitres qui  ne  présentaient  rien  de  fort  intéressant  au 
lecteur  :  ainsi  les  raisonnemens ,  qui  n'auraient  pas 
manqué  d'ennuyer  par  leur  sécheresse,  sont  suivis  de 
quelque  chose  d'historique ,  ou  de  quelques  remarques 
un  peu  critiques  pour  réveiller  l'attention  du  lecteur.  Je 
me  suis  tu  sur  toutes  les  choses  où  la  prudence  m'a  fermé 
la  bouche,  et  je  n'ai  point  permis  à  ma  plume  de  trahir 
les  intérêts  de  mon  repos. 

Je  sais  une  infinité  d'anecdotes  sur  les  cours  de  l'Eu- 
rope qui  auraient,  à  coup  sûr,  diverti  mes  lecteurs;  mais 
j'aurais  composé  une  satire  d'autant  plus  offensante 

oosRur.  Avsc  Lta  aouysEàtira.  t.  i.  -*a*  édlt  a6 


Digitized  by 


Google 


4oa  CORRESPOITDANCE 

qu'elle  eût  été  vraie,  et  c'est  ce  que  je  ne  ferai  jamais. 
Je  ne  suis  point  né  pour  chagriner  les  princes ,  je 
voudrais  plutôt  les  rendre  sages  et  heureux.  Vous  trou- 
verez donc  dans  ce  paquet  cinq  chapitres  de  Machiavel , 
le  plan  de  Remusberg,  que  je  vous  dois  depuis  long- 
temps, et  quelques  poudres  qui  sont  admirables  pour 
vos  coliques.  Je  m'en  sers  moi-même,  elles  me  font  un 
bien  infini  :  il  les  fout  prekidre  le  soir,  en  se  couchant, 
avec  de  l'eau  pure. 

Adieu ,  cher  ami  toujours  malade  et  toujours  persé- 
cuté ;  je  vous  quitte  pour  reprendre  mon  ouvrage ,  et 
noircir  le  caractère  infâme  et  scélérat  de  l'avocat  du 
crime  de  la  même  plume  qui  fit  l'éloge  de  l'incomparable 
auteur  de  la  Uenriade;  mais  elle  confondra  plus  facile- 
ment le  corrupteur  du  genre  humain  qu'elle  n'a  pu 
louer  le  précepteur  de  l'humanité.  Cest  une  chose  fâ- 
cheuse pour  l'éloquence  que,  lorsqu'elle  a  de  grandes 
choses  à  dire,  elle  soit  toujours  inférieure  à  son  sujet. 

Mes  amitiés  à  la  marquise,  mes  complimens  à  vos 
amis,  qui  doivent  être  les  miens  puisqu'ils  sont  dignes 
d*étre  les  vôtres. 

Je  suis  avec  toute  l'amitié  et  la  tendresse  possibles , 
mon  cher  Voltaire ,  votre  très  fidèle  and ,     FiniRic. 

CVI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


NoTtfmbre. 


Brûlez  TOtre  Yaitseau,  yagabond  Baltimore, 
Qui  da  détroit  da  Suad  fia  rivage  da  Maure, 
Du  Bengale  au  Pérou,  fendez  le  sein  des  mers. 
Vous ,  jeune  citoyen  de  ce  plat  univers , 
Vous ,  de  nouveaux  plaisirs  et  de  science  avide, 
Élève  de  Socrate,  et  d'Horace  et  d'Ëuclide , 
Cessez  y  Ali^arotti,  d'observer  les  humains. 
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Lft  Phryné*  de  Yenite  et  1m  gitont  de  Rome, 
Let  théâtres  français,  le*  ubles  des  Germains, 
Lies  ministres ,  les  rois ,  les  héros  et  les  saints; 
Ne  TOUS  fotignez  plos,  ne  cherchez  pins  nn  homme: 
U  est  troavé.  Le  eiei  qui  forma  set  yertas , 

Le  ciel  au  haut  da  mont  Rémus 
A  placé  mon  héros,  l'exemple  des  vrais  sages  ; 
U  commande  aux  esprits ,  il  est  roi  sans  pouvoir  : 
An  pied  da  moût  Rémus  finissez  vos  voyages, 
L'maivers  n*est  pins  rÎMi ,  vous  n'avez  rien  à  voir. 
Gel  !  quand  arriverairje  à  la  monugne  auguste 
Où  règne  un  philosophe,  un  bel  esprit,  un  juste, 
Un  monarque  hit  homme,  un  Dieu  selon  mon  cœur? 
Mont  sacré  d'Apollon ,  double  front  du  Parnasse, 
Olympe ,  Sinai ,  Tabor ,  disparaissez  : 
Oui,  par  ce  mont  Rémus  voiu  êtes  efiacés  ,- 

Autant  que  Frédéric  efiace 
Et  les  héros  présens  et  tous  les  dieux  passés. 

Tesa  demande  pardon,  monseigneur,  à  Sinaï  et  à 
Thabo?  :  la  verye  ma  emporté;  j*ai  dit  plus  que  je  ne 
devais  dire;  d'ailleurs,  les  foudres  et  les  tonnerres  du 
mont  Sinaî  nont  point  de  rapport  à  la  vie  philoso- 
phique qu'on  mène  au  mont  Rémus ,  et  la  transfigura- 
tion du  Thabor  n*a  rien  à  démêler  avec  l'uniformité  de 
votre  charmant  caractère.  Enfin ,  que  votre  altesse  royale 
pardonne  à  l'enthousiasme  :  n'est-îl  pas  permis  d'en  avoir 
un  peu^quand  on  vient  de  lire  la  belle  épitre  dont  votre 
muse  française  a  régalé  milord  Baltimore? 

Je  vois  que  mon  prince  a  mis  encore  la  connaissance 
de  la  langue  anglaise  dans  ses  trésors  :  Dulces  sermones 
cujtacunque  linguœ.  Je  crois  que  ce  lord  Baltimore  aura 
été  bien  surpris  de  voir  un  prince  allemand  écrire  en 
vers  français  à  un  Anglais;  mais  que  voulez-vous?  je 
suis  encore  plus  surpris  que  lui.  Je  n'entends  rien  à  ce 
prodige  de  la  nature.  Comment  se  peut-il  faire,  encore 

une  fois,  qu'on  écrive  si  bien  dans  la  langue  d'un  pays 

96. 
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OÙ  l'on  n  a  jamais  été  ?  Pour  Dieu  !  monseigneur,  diles 
donc  votre  secret. 

J  enverrais  bien  aussi  des  vers  à  votre  altesse  royale, 
si  j  osais  :  elle  aurait  le  cinquième  acte  de  Mahomet; 
mais  c'est  qu'il  nest  pas  encore  transcrit,  et  pour  les 
quatre  premiers,  ils  sont  actuellement  repolis.  Si  votre 
beau  génie  a  été  un  peu  contenl  de  cette  foible  ébauche, 
j*osc  espérer  qu'elle  aura  enœre  la  même  indulgence 
pour  l'ouvrage  achevé.  Elle  ne  trouvera  plus  certaines 
répétitions ,  certains  vers  lâches  et  décousus  qui  sont  des 
pierres  d'attente.  Elle  verra  l'amour  paternel  et  le  secret 
de  la  naissance  des  enfans  de  Zopire  jouer  un  rôle  plus 
grand  et  bien  plus  intéressant  ;  Zopire ,  prêt  à  être  assas- 
siné par  ses  enfans  mêmes,  n'adresse  au  ciel  ses  prières 
que  pour  eux,  et  il  est  frappé  de  la  main  de  son  fils  tan- 
dis qu'il  prie  les  dieux  de  lui  faire  connaître  ce  fils 
même.  Le  fanatisme  est-il  peint  à  votre  gré?  ai-je  assez 
exprimé  l'horreur  que  doivent  inspirer  les'Ravaillac ,  les 
Poltrot ,  les  Clément,  les  Felton ,  les  Salcède,  les  Aod, 
j'ai  pensé  dire  les  Judith.^  En  effet,  monseigneur,  quel 
bon  roi  serait  à  l'abri  d'un  assassinat,  si  la  religion  en- 
seignait à  tuer  un  prince  qu'«on  croit  ennemi  de  Dieu  ? 

Voilà  la  première  tragédie  où  l'on  ait  attaqué  la  su- 
perstition. Je  voudrais  qu'elle  pût  être  assez  bonne  pour 
êti'e  dédiée  à  celui  de  tous  les  princes  qui  distingue  le 
mieux  le  culte  de  l'Être  infiniment  bon,  et  l'infiniment 
détestable  fanatisme. 

Je  viens  de  voir  d'autres  ouvrages  sur  des  matières 
bien  différentes,  mais  plus  dignes  de  votre  altesse  royale  ^ 
c'est  un  cours  de  géométrie  par  M.  Clairaut  :  c'est  un 
jeune  homme  qui  fit  un  ouvrage  sur  les  courbes ,  à  l'&ge 
de  quatorze  ans,  et  qui  a  été  depuis  pçu,  comme  le 
sait  votre  altesse  royale,  mesurer  la  terre  sous  le  cercle 


Digitized  by 


Google 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.    — 1739.  4^5 

polaire*  II  traite  les.mathéiiiati({ues  comme  Locke  a  traité 
l'entendement  humain  ;  il  écrit  avec  la  méthode  que  la 
nature  emploie;  et  comme  Locke  a  suiti  l'ame  dans  la 
situation  de  ses  idées,  il  suit  la  géométrie  dans  la  route 
qu  ont  tenue  les  hommes  pour  découvrir  par  degrés  les 
yérités  dont  ils  ont  eu  besoin  :  ce  sont  donc  en  effet  les 
besoins  que  les  hommes  ont  eus  de  mesurer  qui  sont 
chez  Clairaut  les  vrais  maîtres  de  matliématiques.  L  ou- 
vrage n*est  pas  près  d*étre  fini;  mais  le  commencement 
me  parait  de  la  plus  grande  facilité,  et  par  conséquent 
très  utile. 

Mais,  monseigneur,  le  plus  utile  de  ces  ouvrages, 
c'est  celui  que  j'attends  d'une  main  faite  pour  rendre 
les  hommes  heureux. 

Je  vais,  moi  chétif ,  me  rendre  aux  Élémens  de  Newton  y 
dont  on  demande  à  Paris  une  nouvelle  édition;  mais  ce 
travail  sera  pour  Bruxelles.  Je  pars ,  je  suis  Emilie  et  ma- 
dame la  duchesse  de  Richelieu  à  Cirey;  de  là  je  vais  en 
Flandre,  etc. 

CVII, 

DU  PRINCE  ROYAL, 

A  Berlin ,  le  4  décembre. 

Mon. cher  ami,  vous  me  promette^  votre  nouvelle 
tragédie  tout  achevée;  je  l'attends  avec  beaucoup  de 
curiosité  et  d'impatience.  J'étais  déjà  charmé  de  ce  pre- 
mier feu  qu'avait  jeté  votre  génie  immortel ,  et  je  juge  ^ 
de  Zopire  achevé  par  la  belle  ébauche  que  j'en  ai  vue.  ' 
C'est  un  Saint-Jean  qui  promet  beaucoup  de  l'ouvrage 
qui  va  le  suivre.  Je  serais  content,  et  très  content,  si  de 
ma  vie  j'avais  fait  une  tragédie  comme  celle  des  Musul- 
mans, sans  correction;  mais  il  n'est  pas  permis  à  tout 
le  monde  d'aller  à  Athènes. 
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Je  TOUS  «oumeu  les  douze  premiers  ûhaphreè  de  mon 
Anti'Machiopd y  qui,  quoique  je  les  aie  retouchés ,  four- 
ftiilient  encore  de  fautes.  H  faut  que  vous  soyez  le  père 
puutif  de  ces  enfans,  et  que  vous  ajoutiez  à  leur  édu- 
cation ce  que  la  pureté  de  la  langue  française  demande 
pour  qu'ils  puissent  se  présenter  au  public.  Je  retou- 
cherai en  attendant  les  autres  chapitres ,  et  les  pousserai 
à  la  perfection  que  je  suis  capable  d'atteindre.  C'est  ainsi 
que  je  fais  l'échange  de  mes  faibles  productions  contre 
vos  ouvrages  immortels,  à  peu  près  comme  les  Hollan- 
dais qui  troquent  des  petits  miroirs  et  du  verre  contre 
l'or  des  Américains  :  encore  suis-je  bien  heureux  d'avoir 
quelque  chose  à  vous  rendre. 

Les  dissipations  de  la  cour  et  de  la  ville,  des  com- 
plaisances, des  plaisirs,  des  devoirs  indispensables,  et 
quelquefois  des  importuns,  me  distraient  de  mon  tra- 
vail; et  Machiavel  est  souvent  obhgé  de  céder  la  place 
à  ceux  qiv  pratiquent  ses  maximes ,  et  que  je  réfute  par 
conséquent.  Il  faut  s'accommoder  à  ces  bienséances 
qu'on  ne  saurait  éviter  ;  et  quoi  qu'on  en  ait  y  il  £iut  sacri- 
fier au  dieu  de  la  coutume  pour  ne  point  passer  pour 
singulier  ou  pour  extravagant. 

Ce  monsieur  de  Yalori,  si  long-temps  annoncé  par 
la  voix  du  public,  si  souvent  promis  par  les  gazettes ,  si 
long-temps  arrêté  à  Hambourg ,  est  arrivé  enfin  à  Berlin. 
Il  nous  fait  beaucoup  regretter  La  Ghctardie.  M.  de 
Valori  nous  fait  apercevoir  tous  les  jours  ce  que  nous 
avons  perdu  au  premier.  Ce  n'est  à  présent  qu'un  cours 
théorique  des  guerres  du  Brabant,  des  bagatelles  et  des 
minuties  de  l'armée  française,  et  je  vois  sans  Cesse  un 
liomme  qui  se-croit  vis-à-vis  de  l'ennemi  et  à  la  tête  de 
sa  brigade.  Je  crains  toujour»  qu'il  ne  me  prenne  pour 
une  contrescarpe  ou  pour  un  ouvrage  à  cornes,  et  qu'il 
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ne  me  livre  malhonnêtement  un  assaut.  M.  de  Yalori  a 
presque  toujours  la  migraine  ;  il  n*a  point  le  ton  de  la  so- 
ciété ;  il  ne  soupe  point  ;  et  Ion  dit  que  le  mal  de  tête  lui 
fait  trop  d'honneur  de  Tinoommoder ,  et  qu'il  ne  le  mé* 
rite  point  du  tout. 

Nous  venons  de  faire  ici  lacquisition  d'un  très  habile 
honune  ;  il  s'appelle  Célius  ;  il  est  haUle  physicien  et 
très  renommé  pour  les  expériences.  On  lui  donne  pour 
vingt  mille  écus  d'instrumens.  Il  achèvera  cette  année 
un  ouvrage  qui  lui  fera  beaucoup  d'honneur  :  c'est  une 
machine  mécanique  qui  démontre  parfaitement  tous  les 
mouvemens  des  étoiles  et  des  planètes.,  selon  le  sys- 
tème de  Newton.  Vous  ne  connaissez  peut-être  pas  non 
plus  un  jeune  homme  qui  commence  à. paraître;  il 
se  nomme  Liberquin.  Cest  un  génie  admirable  pour 
les  mécaniques;  il  a  hât  par  l'optique  des  découvertes 
étonnantes,  et  il  pousse  son  art  à  un  point  de  per- 
fection qui  surpasse  tout  ce  qu  on  a  vu  avant  lui.  Il 
reviendra  ici  cette  automne  après  avoir  vu  Paris.  Il  a 
passé  trois  années  à  Londres,  et  il  a  été  très  estimé  de 
tous  les  savans  d'Angleterre.  Je  vous  parlerai  plus  en 
détail  sur  son  chapitre,  lorsque  je  l'aurai  vu  après  son 
retour. 

Je  suis  ravi  de  voir  de  ces  heureuses  productions.de 
ma  patrie  :  ce  sont  comme  des  roses  qui  croissent  parmi 
les  ronees  et  les  orties,  ce  sont  comme  des  bluettes  de 
génie  qui  se  font  jour  à  travers  des  cendres  où  mal- 
heureusement les  arts  sont  ensevelis.  Vous  vivez  en 
France  dans  l'opulence  de  ces  arts  :  nous  sommes  ici 
indigens  de  science ,  ce  qui  fait  peut-être  que  nous  esti- 
mons plus  le  peu  que  nous  avons. 

Vous  trouverez  peut-être  que  je  bavarde  beaucoup; 
mais  souvenez-vous  qu'il  y  a  quatre  semaines  que  je  ne 
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VOUS  ai  écrit,  et  que  les  pluies  ne  sont  jamais  plus  abon- 
dantes qu  après  une  gratude  stérilité. 

Je  vous  suis  à  Cirey ,  mon  cher  Voltaire,  et  je  partage 
avec  vous  vos  chagrins  comme  vos  plaisirs.  Profitez  des 
plaisirs  de  ce  monde  autant  que  vous  le  pouvez  ;  c'est  ce 
qu*un  homme  sage  doit  feire.  Instruisez-nous,  mais  que 
ce  ne  soit  pas  aux  dépens  de  votre  santé  et  de  votre  vie. 

Quand  est-ce  que  les  Voltaire  et  les  Emilie  voyage- 
ront vers  le  Nord?  Je  crains  fort  que  ce  phénomène, 
quoique  impatiemment  attendu,  n'arrive  pas  si  tôt.  II 
ne  sera  pas  dit  cependant  que  je  mourrai  avant  de  vous 
avoir  vu ,  dussé-je  vous  enlever  ;  j'en  tenterai  l'aventure. 
Avouez  que  vous  seriez  bien  étonné  si  vous  entendiez 
arriver  de  nuit  à  Grey  des  gens  masqués,  des  flambeaux, 
un  carrosse  et  tout  l'appareil  d'un  enlèvement.  Cette 
aventure  ressemblerait  un  peu  à  celle  de  la  Pentecôte  *, 
à  la  différence  près  qu'on  ne  vous,  ferait  d'autre  nnial 
que  de  vous  séparer  d'Emilie  ;  j'avoue  que  ce  serait 
beaucoup.  Il  me  semble  que  ni  vous  ni  cette  Emilie 
n'êtes  point  nés  pour  la  chicane,  et  que  tant  que  Paris 
se  trouvera  sur  la  route  de  la  marquise,  son  affaire 
pourrait  bien  être  jugée  par  contumace. 

Le  pauvre  Césarion,  accablé  de  goutte,  n'a  pas  levé 
son  piquet  de  Remusberg,  et  quoique  je  le  revendique 
sans  cesse,  son  mal  ne  veut  point  encore  me  le  ren- 
voyer. II  vous  aime  comme -un  ami,  et  vous  estime 
comme  un  grand  homme.  Souffrez  que  je  lui  serve 
d'organe,  et  que  je  vous  exprime  ce  que  les  douleurs 
et  l'impuissance  dans  laquelle  il  se  trouve  l'empêchent 
de  vous  dire  lui-même. 

Je  ne  vous  parle  point  des  riens  de  la  ville,  des  nou- 
velles frivoles  du  temps  et  des  bagatelles  du  jour,  qui 

"  Fàjm  la  pièce  intiCnlée  la  BastUU, 
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ne  mëriteuc  pas  de  sortir  de  notre  horizon.  Je  ne  de- 
▼rais  TOUS  parler  que  de  vous-même  ou  de  la  manjuise, 
mais  je  craindrais  d'ennuyer  en  fesant  ou  le  miroir  ou 
l'écho  de  ce  que  l'on  doit  admirer  en  vous. 

Faites ,  s'il  tous  plait,  mes  complimens  à  la  marquise, 
et  soyez  persuadé  que  je  yous  aime  et  vous  estime  au- 
tant qu'il  est  possible,  étant  à  jamais  votre  très  fidèle 
ami ,  FederIc. 

CVIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Da  iS  décembre. 

Monseigneur,  que  souhaiter  à  votre  altesse  royale 
cette  année  ?  elle  a  tout  ce  qu'un  prince  doit  avoir ,  et  ' 
plus  qu'un  particulier  qui  aurait  sa  fortune  à  faire  par 
ses  talens.  Non,  monseigneur ,  je  ne  fais  point  de  sou- 
haits pour  vous;  j'en  fais,  si  vous  le  permettez,  pour 
moi;  et  ces  souhaits,  vous  en  savez  le  but,  ut  videam 
salutare  meum.  Je  fais  encore  un  souhait  pour  le  public , 
c'est  qu'il  voie  la  réfutation  que  mon  prince  a  faite  du 
corrupteur  des  princes.  Je  reçus,  il  y  a  quelques  jours, 
à  Bruxelles  les  douze  premiers  chapitres;  j'avais  déjà 
dévoré  les  derniers  que  j'avais  reçus  en  France.  Mon- 
seigneur, il  faut  pour  le  bien  du  monde  que  cet  ou- 
vrage paraisse;  il  faut  que  l'on  voie  l'antidote  présenté 
par  une  main  royale  :  il  est  bien  étrange  que  des  princes 
qui  ont  écrit  n'aient  pas  écrit  sur  un  tel  sujet.  J'ose 
dire  que  c'était  leur  devoir,  et  que  leur  silence  sur  Ma- 
chiavel était  une  approbation  tacite.  C'était  bien  la  peine 
que  Henri  YIII  d'Angleterre  écrivit  contre  Luther;  c'é- 
tait bien  à  Tenfant  Jésus  que  Jacques  I*'  devait  dédier 
un  ouvrage!  Enfin ,  voici  un  livre  digne  d'un  prince, 
et  je  ne  doute  pas  qu'une  édition  de  Machiavel,  avec 
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ce  contre-poison  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  ne  smt  un 
des  plus  précieux  monumens  de  la  littérature.  Il  y  a  très 
peu  de  ce  qu'on  appelle  ànen  fautes  contre  V usage  de  notre 
langue;  et  votre  altesse  royale  me  permettra  de  m  ac- 
quitter de  ma  charge  de  mettre  des  points  sur  les  L  Si 
votre  altesse  royale  daigne  condescendre  à  la  prière  que 
je  lui  fais,  si  elle  donne  son  trésor  au  public,  je  lui  de- 
mande en  grâce  qu'elle  me  permette  de  faire  la  préfiaK^e 
et  d'être  son  éditeur.  Après  Honneur  qu'elle  me  fait 
de  faire  imprimer  la  Henriade,  elle  ne  pouvait  plus 
m'en  faire  d'autre,  qu'en  me  confiant  1  édition  de  YAnti- 
Machiavel,  l\  arrivera  que  ma  fonction  sera  plus  belle 
que  la  votre':  la  Henriade  peut  plaire  à  quelques  curieux; 
mais  ï  Anti^^Machia^el  doit  être  le  catéchisme  des  rois  et 
de  leurs  ministres. 

Vous  me  permettrez,  monseigneur,  de  dire  que, 
selon  les  remarques  de  madame  du  Chàtelet,  oserais-je 
ajouter,  selon  les  mienne»? il  y  a  quelques  branches  de 
ce  bel  arbre  qu'on  pourrait  élaguer  sans  lui  fdre  de 
tort.  Le  z^e  contre  le  précepteur  des  usurpateurs  et  des 
tyrans  a  dévoré  votre  ame  généreuse;  il  vous  a  emporté 
quelquefois.  Si  c'est  un  défaut,  il  ressemble  bien  à  une 
vertu.  On  dit  que  Dieu,  infiniment  bon ,  hait  infiniment 
le  vice  :  cependant  quand  on  a  dit  à  Machiavel  honnête- 
ment d'injures,  on  pourrait,  après  cela,  s'en  tenir  aux 
raisons.  Ce  que  je  propose  est  aisé ,  et  je  le  soumets  à 
votre  jugement.  J'attendrai  les  ordres  précis  de  mon 
maître,  et  je  conserverai  le  manuscrit  jusqu'à  ce  qu'il 
permette  que  j'y  touche  et  que  j'en  dispose.    • 

Ce  sera  dorénavant  votre  altesse  royale  qui  m'enverra 
des  productions  françaises;  je  ne  suis  plus  qu'un  servi- 
teur inutile^  je  recois  et  je  ne  donne  rien.  Je  raccom- 
mode un  peu  le  Machiavel  de  l'Asie  ;  je  rabote  Mahomet 
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dont  v«us  avez  vu  les  ooouiienceniens  informes;  je  ne 
continuerai  point  ici  l*histoire  du  Sièeh  de  Louis  XIF; 
j*en  sois  nû  peu  dégoûté ,  quoique  je  me  sois  proposé 
de  redire  tout  entière  dans  le  style  modéré  dont  yotre 
altesse  royale  a  pu  voir  l'échakitillon.  D'ailleurs  je  suis 
ici  sans  mes  manuserîtà  et  sans  mes  livres.  Je  vAis  me 
remettre  un  peu  i  la  physique.  Qte  ne  puis-je  être  avec 
les  Célius  et  les  homines  de  mérite  que  votre  réputation 
attire  déjà  dans  vos  états  !  / 

On  m'avait  dit  que  le  ministre  tant  annoncé  était  digne 
de  dtiier  et  de  souper;  mais  je  vob  bien  qu'il  nest  digne 
que  de  dîner.  J*ai  reçu  une  lettre  d'Algarotti,  datée  de 
Londres,  du  premier  oetobre;  eUe  ma  attendu  trois 
mou  à  Bruxelles.  Ce  monsieur  Algarotti  est  encore  tout 
étonné  de  ce  qu'il  a  vu  à  Rerausberg.  Ah!  quel  prince  est 
ça  !  dit-il  ;  il  ne  revient  pas  de  sa  surprise.  Et  moi ,  monsei- 
gneur, et  moi ,  pourquoi  ne  suis-je  pas  Algarotti  ?  pour- 
quoi M.  du  Châtelet  n'est-il  pas  Baltimore?  Si  je  n  ét^os 
auprèsd'EnBtie,  je  mourrais  denétre  pas  auprès  de  vous. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre 

reconnaissance,  etc. 

CIX. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin  y  le  6  de  janvier  1740. 

Mon  cher  Voltaire,  si  j'ai  différé  de  vous  écrire, 
c'était  seulement  pour  ne  point  paraître  les  mains  vides 
devant  vous.  Je  vous  envoie  par  cet  ordinaire  cinq 
chapitres  de  XAnti-Mochuwel  et  une  ode  mr  la  Fkate- 
rie,  que  mon  loisir  m'a  peimis  de  foire.  Si  j'avais  été  à 
Remlisberg,  il  y  aurait  long^temps  que  vous  auriez  eu 
jusqu'à  la  lie  de  mon  ouvrage;  mais  avec  les  dissipations 
de  Berlin  il  n'est  pas  possible  de  cheminer  vite. 
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VAnU'Machiapel  ne  mérite  point  d*étre  annoncé 
sous  mon  nom  au  roi  de  France.  Ce  prince  a  tant  de 
bonnes  et  de  grandes  qualités ,  que  mes  faibles  écrits 
seraient  superflus  pour  les  dérelopper.  De  plus,  j'écris 
librement,  et  je  parle  de  la  France  comme  de  la  Prusse, 
de  FAngleterre,  de  la  Hollande  et  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe.  Il  est  bon  que  l'on  ignore  le  nom 
d'un  auteur  qui  n'écrit  que  pour  la  yérité,  et  qui,  par  . 
conséquent,  ne  donne  point  d'entraves  à  ses  pensées. 
Lorsque  tous  verrez  la  fin  de  l'ouvrage,  vous  convien- 
drez avec  moi  qu'il  est  de  la  prudence  d'ensevelir  le  nom 
de  l'auteur  dans  la  discrétion  de  l'amitié. 

Je  ne  suis  point  intéressé  ;  et  si  je  puis  servir  le  pu- 
blic, je  travaillerai  sans  attendre  de  lui  ni  récompense  ni 
louange,  comme  ces  membres  inconnus  de  la  société  qui 
sont  aussi  obscurs  qu'ils  lui  sont  utiles. 

Après  mon  semestre  de  cour  viendra  mon  semestre 
d  étude.  Je  compte  embrasser  dans  quinie  jours  cette  vie 
sage  et  paisible  qui  fait  vos  délices;  et  c'est  alors  que  je 
me  propose  de  mettre  la  dernière  main  à  mon  ouvrage, 
et  de  le  rendre  digne  des  siècles  qui  s'écouleront  après 
nous.  Je  compte  la  peiné  pour  rien ,  car  on  n'écrit  qu'un 
temps  ;  mais  je  compte  louvrage  que  je  £ûs  pour  beau- 
coup ,  car  il  me  doit  survivre.  Heureux  les  écrivains 
qui,  secondés  d'une  belle  imagination,  et  toujom*s  gui- 
dés par  la  sagesse ,  peuvent  composer  des  ouvrages  dignes 
de  l'immortalité  !  ils  feront  plus  d'honneur  à  leur  siècle 
que  les  Phidias,  les  Praxitèle  et  les  Zeuxis  n'en  ont  fait 
au  leur.  L'industrie  de  l'esprit  est  bien  préférable  à  l'in- 
dustrie mécanique  des  artistes.  Un  seul  Voltaire  fera  plus 
d'honneur  à  la  France  que  mille  pédans,  mille  beaux 
esprits  manques  et  mille  grands  hommes  d'un  ordre 
inférieur. 


Digitized  by 


Google 


LVEC  LE  BOX  DE  PRUSSE.  —  1740.  ^i^ 

Je  TOUS  dis  des  Tentés  que  je  ne  saurais  m'empéchcr 
de  TOUS  écrire,  comme  tous  ne  pourriez  tous  empocher 
de  soutenir  les  principes  de  la  pesanteur  ou  de  Tattrac- 
tion.  Une  Térité  en  Vaut  une  autre,  et  elles  méritent 
toutes  d*étre  publiées. 

Les  déTOts  suscitent  ici  un  orage  épouyantable  contre 
ceux  qu'ils  nomment  mécréans.  C'est  une  folie  de  tous 
,les  pays  que  celle  du  faux  zèle ,  et  je  suis  persuadé  qu'elle 
iait  tourner  la  cerrelle  des  plus  raisonnables,  lorsqu'une 
fois  elle  a  trouyé  le  moyen  de  s'y  loger.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  plaisant ,  c'est  que  quand  cet  esprit  de  yertige  s'em- 
pare d'une  société, il  n'est  permis  à  personne  de  rester 
neutre  :  on  yeut  que  tout  le  monde  prenne  parti  et  s'en- 
rôle sous  la  bannière  du  fanatisme.  Pour  moi ,  je  tous 
ayoue  que  je  n'en  ferai  rien ,  et  que  je  me  contenterai 
de  composer  quelques  psaumes  pour  donner  bonne 
opinion  de  mon  orthodoxie.  Perdez  de  même  quelques 
momens,  mon  cher  Voltaire,  et  barbouillez  d*un  pin- 
ceau sacré  l'harmonie  de  quelques  unes  de  tos  mélo- 
dieuses rimes.  Socrate  encensait  les  pénates  ;  Cicéron , 
qui  n'était  pas  crédule,  en  fesait  autant.  Il  faut  se  prêter 
aux  fantaisies  d'un  peuple  futile,  pour  éTiter  la  persé- 
cution et  le  blAme  ;  car,  après  tout,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
désirable  en  ce  monde,  c'est  de  yiyre  en  paix.  Fesons 
quelques  sottises  ayec  les  sots  pour  arriyer  à  cette  situa- 
tion tranquille. 

On  commence  à  parler  de  Bernard  et  de  Gresset 
comme  auteurs  de  grands  ouyrages  :  on  parle  de  poèmes 
qui  ne  paraissent  point ,  et  de  pièces  que  je  crois  des- 
tinées à  mourir  incognito  ayant  d'ayoir  yu  le  jour.  Ces 
jeunes  poètes  sont  trop  paresseux  pour  leur  âge  ;  ils 
yeulent  cueillir  des  lauriers  sans  se  donner  la  peine 
d'en  chercher  \  la  moindre  moisson  de  gloire  suffit  pour 


Digitized  by 


Google 


4  1 4  CORRESPOlCDAIff CE 

les  rassasier.  Quelle  différence  de  leur  mollesse  à  votre 
yie  laborieuse!  Je  soutiens  que  deux  aii;s  de  votre  vie 
en  valent  soixante  de  celle  des  Gresset  et  des  Bernard. 
Je  vais  même  plus  loin^  et  je  soutiens  que  douze  êtres 
pensans,  et  qui  pensent  bien,  ne  fourniraient  point  i 
votre,  égal  dans  un  temps  donné.  Ce  sont  là  de  ces  dons 
que  la  Providence  ne  communique  qu'aux  granda  gé- 
nies. Puisse-t-elle  vous  combler  de  tous  ses  biens,  c'est- 
à-dire  vous  fortifier  la  santé ,  afin  que  le  monde  entier 
puisse  jouir  long-temps  de  vos  talens  et  de  vos  produc- 
tions! Personne,  mon  cher  Voltaire,  n'y  prend  autant 
d'intérêt  que  votre  ami,  qui  est  et  qui  sera  toujours 
avec  toute  l'estime  qu'on  ne  saurait  vous  refuser,  votre 
fidèlement  affectionné,  .    FioBaia 

ex. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin ,  le  lo  janvier. 

Pour  aTOÎr  illustré  la  Franee, 
Un  TÎeax  prêtre  ingrat  t*en  bannit  ; 
Il  radote  dans  ton  enfonce  : 
C*eit  bien  ainsi  que  Ton  punit , 
Mais  non  pas  que  Ton  récompense. 

J'ai  lu  le  Siècle  de  Louis-le- Grand  :  si  ce  prince  vivait , 
vous  seriez  comblé  dlionneurs  et  de  bienfaiu.  Mais,  dans 
le  siècle  où  nous  sommes ,  il  paraît  que  le  bon  goût  ainsi 
que  le  vieux  cardinal  sont  tombés  en  enfance.  Milord 
Ghesterfield  disait  que,  l'année  aS,  le  monde  était  devenu 
fou;  je  crois  qu'en  Tannée  4o  il  faudra  les  mettre  aux 
Petites -Maisons.  Après  les  persécutions  et  les  chagrins 
que  l'on  vous  suscite,  il  n'est  plus  permis  à  personne 
d'écrire;  tout  sera  donc  criminel ,  tout  sera  donc  condam- 
nable; il  n'y  aura  plus  d'innocence,  plus  de  liberté  pour 
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les  auteurs.  Je  vous  prie  cependant,  par  tout  le  crédit 
que  j'ai  sur  vous ,  par  la  divine  Emilie ,  d'achever,  pour 
Fanour  de  votre  gloire,  lliistoire  incomparable  dont 
vous  m'avez  confié  le  commencement. 

Laisse  glapir  tet  envieux  » 
Laisse  fulminer  le  saint  père , 
Ce  vieux  fantôme  imaginaire, 
Idole  de  nos  bons  aienx, 
Et  qui  des  intérêts  des  cieux 
Se  dit  ici-bas  le  vicaire , 
Mais  qu'on  ne  respecte  plus  guère  : 
Laisse  en  propos  injurieux. 
Dans  leur  humeur  atrabilaire. 
Hurler  les  bigots  furieux  : 
Méprise  la  folle  colère 
De  l'héritier  octogénaire 
Des  Mazarins ,  des  Richelienx , 
De  ce  doyen  machiavéliste, 
De  ce  tuteur  ambitieux , 
Dans  ses  discours  adroit  sophiste , 
Qui  suit  l'intérêt  à  la  piste 
Par  des  détours  fallacieux , 
Et  qui ,  par  l'artifice,  pense 
De  s'emparer  de  la  balance  . 
Que  soutinrent  ces  iîers  Anglais 
Qui,  pour  tenir  l'Europe  libre , 
Ont  maintenu  dans  l'équilibre 
L'Autrichien  et  le  Français. 
Écris,  honore  ta  patrie 
Sans  bassesse  et  sans  flatterie. 
En  dépit  des  fougueux  accès 
De  ce  vieux  prélat  en  furie , 
Que  l'Ignorance  et  la  Folie 
Animent  contre  tes  succès. 

Qu'imposant  silence  aux  miracles, 
Louis  détruise  les  erreurs  ; 
Qu'il  abolisse  les  spectacles 
Qu'à  Saint-Médard  des  imposteurs 
Présentent  à  leurs  sectateurs  ; 
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Bfaif  qa'U  n'oppose  point  d'obtuclet 

A  cet  esprîtt  tapérieurs , 

De  roniTert  législateurs , 

Dont  les  écriu  sont  les  oracles 

Des  beaux  espritt  et  des  docteurs. 

O  toi  »  le  fils  chéri  des  Graces, 

L'organe  de  la  Tenté  ! 

Toi  y  qui  Tois  nattre  sur  tes  traces 

L'indépendante  liberté  ! 

Ne  permett  point  que  ta  sagesse, 

Craignant  l'orage  et  les  hasards , 

VréSère  à  l'instinct  qui  te  presse 

L'indolente  et  moUe  paresse 

Et  des  GresseU  et  des  Bemards. 

Quand  même  la  bise  cruelle 
De  son  souffle  Tiendrait  faner 
Les  fleurs  y  production  nouTelle, 
Dont  Flore  peut  se  couronner, 
Le  jardinier ,  toujours  fidèle, 
Loin  de  se  laisser  rebuter, 
Va  de  nouTeau  pour  cnltiTer 
Une  fleur  plus  tendre  et  plus  belle. 

Cest  ainsi  qu'il  liot  réparer 
Le  dégftt  que  cause  l'orage , 
Voltaire,  achèTe  ton  ouTrage, 
Cett  le  moyen  de  te  Tenger. 

LeconseU  vous  paraîtra  intéressé  :  j*avoue  qu'il  Test 
effectivement,  car  j*ai  trouvé  un  plaisir  infini  à  la  lecture 
de  Y  Histoire  de  Louis  XIV^  et  je  désire  beaucoup  de  la  voir 
achevée.  Cet  ouvrage  vous  fera  plus  d'honneur  un  jour 
que  la  persécution  que  vous  souffi*ez  ne  vous  cause  de 
chagrin.  Il  ne  faut  pas  se  rebuter  si  aisément.  Un  honune 
tle  votre  ordre  doit  penser  que  Y  Histoire  de  Louis  XIV 
imparfaite  est  une  banqueroute  dans  la  république  des 
lettres.  Souvenez-vous  de  César  qui ,  nageant  dans  les 
flots  de  la  mer,  tenait  ses  Commentaires  d'une  main  su^ 
sa  tète  pour  les  conserver  à  la  postérité. 
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Comme  vous  parlez  de  mes  faibles  productions  après 
n  avoir  dit  qu'un  mot  de  vos  ouvrages  immortels  !  je 
dois  cependant  vous  rendre  compte  de  mes  études. 
L'approbation  que  vous  donnez  aux  cinq  chapitres  de 
Machiavel  que  je  vous  ai  envoyés  m'encourage  à  finir 
bientôt  les  quatre  derniers  chapitres.  Si  j'avais  du  loisir, 
vous  auriez  déjà  tout  \ AnU-Machiavel  avec  des  cor- 
rections et  des  additions  ;  mais  je  ne  puis  travûller  qu'à 
bâtons  rompus. 

IVët  occupé  ponr  ne  rien  fiure, 
Le  Tempe  y  cet  être  fugitif, 
S^enTole  d^une  aile  légère  ; 
Et  l'ige,  pesant  et  tardif, 
Glace  ce  sang  bouillant  et  yif 
Qui,  dans  ma  jennease  première, 
Me  rendait  TÎgUant,  actif. 
On  m'ennuie  en  cérémonie. 
L'ordre  pédant ,  la  symétrie , 
Tiennent ,  en  ce  séjour  oisif, 
Lien  des  plaisirs  de  cette  Tie, 
Et  nons  encensent  sur  l'autel 
Des  grandeurs  et  de  la  folie. 
Ce  sacrifice  ponctuel 
Rendi^t  mon  ame  appesantie 
Et  par  les  ressorts  assoupie, 
Incapable,  en  ce  temps  cruel , 
De  me  frotter  à  Machiavel , 
J'attends  que ,  fuyant  cette  rire , 
Je  revoie  k  cet  heureux  bord 
Où  la  nature  plus  naïve , 
Où  la  gaité  bien  moins  craintive , 
Loin  des  richesses  et  de  l'or. 
Trouvent  une  grâce  plus  vive 
Dans  la  liberté,  ce  trésor,  1 
Que  dans  la  grandeur  excessive 
Des  fortunes  qu'offre  fe  sort. 

Les  chapitres  de  Machiavel  sont  copiés  par  un  de 
mes  secrétaires.  Il  s'appelle  Gaillard  ^  sa  main  ressemble 

coamasr.  avxc  les  soiivxaAixs.  t.  i.  —  a*  idit,  37 
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beaucoup  à  celle  de  Césarion.  Je  voudrais  que  ce  pauvre 
Gésarion  fàt  en  état  décrire;  mais  la  goutte  l'attaque 
impitoyablement  dans  tous  ses  membres;  depuis  deux 
mois  il  n  a  presque  point  eu  de  relâche. 

Malgré  set  cuisantes  douleurs, 
La  Gaitéy  le  front  ceint  de  fleurs , 
A  l'entoor  de  son  Ut  folâtre  ; 
Mais  la  Goutte ,  cette  mar&tre , 
Change  bientôt  les  ris  en  pleurs. 
Dans  un  coin,  Tenant  de  Cytbère, 
Tristement  regardant  sa  mère, 
On  Toit  le  tendre  Cupidon  ; 
n  pleure ,  il  gémit ,  il  soupire 
De  la  perte  «pie  son  empire 
Fait  du  pauvre  Césarion; 
Et  Baccbus ,  vidant  son  flacon , 
Répand  des  larmes  de  Champagne 
Qu'un  si  vigoureux  champion 
Sorte  boiteux  de  la  campagne. 
Momus  se  rit  de  leurs  clameurs  : 
Voilà ,  messieurs  les  imposteurs , 
Disait-il  à  ces  dieux  volages  ; 
Voilà ,  dit-il,  de  vos  ouvrages  ! 
Ne  laites  plus  tant  les  pleureurs. 
Mais  désormais  soyez  plus  sages. 

Je  crois  que  messieurs  les  Lapons  nous  ont  fait  la  ga- 
lanterie de  nous  envoyer  quelques  zéphyrs  échappés  de 
leurs  cayemes;  en  vérité,  nous  nous  en  serions  très  bien 
passés.  Je  vais  écrire  à  Algarotti  pour  qu*il  nous  envoie 
quelques  rayons  du  soleil  de  sa  patrie,  car  la  nature  aux 
abois  paraît  avoir  un  besoin  indispensable  d'un  petit 
détachement  de  chaleur  pour  lui  rendre  la  vie.  Si  ma 
pondre  pouvait  vous  rendre  la  santé ,  je  donnerais  dès  ce 
moment  la  préférence  au  dieu  d*Épidaure  sur  celui  de 
Delphes.  Pourquoi  ne  puis-je  contribuer  à  votre  satis- 
faction comme  à  votre  santé  ?  Pourquoi  ne  puis-je  vous 
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rendre  aussi  heureux  que  vous  méritez  de  Tétre?  Les  uns 
dans  ce  monde  ont  le  pouvoir  sans  la  volonté,  et  les 
autres  la  volonté  sans  le  pouvoir.  Contentez-vous ,  mon 
cher  Voltaire,  de  cette  volonté  et  de  tous  les  sentimens 
d'estime  avec  lesquels  je  suis  votre  fidèle  ami,  FÉnÉaic. 

CXI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Bmxelles ,  le  a6  janvier. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  vos  chapitres  de  Y  Anti-Machia- 
pelet  votre  Ode  sur  la  Flatterie,  et  votre  lettre  en  vers 
et  en  prose  que  Tabbé  de  Chaulieu  ou'le  comte  Hamil- 
ton  vous  ont  sûrement  dictée.  Un  prince  qui  écrit  contre 
la  flatterie  est  aussi  étrange  qu'un  pape  qui  écrirait  contre 
l'infaillibilité.  Louis  XIY  n'eût  jamais  envoyé  une  pa- 
reille ode  à  Despréaux,  et  je  doute  que  Despréaux  en 
eût  envoyé  autant  à  Louis  XI Vb  Toute  la  grâce  que  je 
demande  à  présent  à  votre  altesse  royale ,  c'est  de  ne  pas 
prendre  mes  louanges  pour  des  flatteries  :  tout  part  du 
cœur  chez  moi,  approbation  de  vos  ouvrages,  remer- 
deinens  de  vos  bontés;  tout  cela  m'échappe ,  il  faut  que 
vous  me  le  pardonniez. 

Je  ne  suis  pas  tout-à-Cait  exilé ,  comme  on  Fa  mandé. 

Ce  yieux  madré  de  cardinal , 
Qui  TOUS  excroqua  la  Lorraine , 
N'a  point  de  ton  pays  natal 
Exclu  ma  muse  on  pen  hautaine  ; 
Mais  son  coeur  me  veut  quelque  mal  : 
J'ai  berné  la  pourpre  romaine  ; 
Du  théâtre  pontifical 
J'ai  raillé  la  comique  scène  ; 
Cest  «n  crime  bien  capital 
Qui  longue  pénitence  entraine. 

«7. 
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Le  fait  est  pourtant  que  personne  n*a  parlé  de  Rome 
avec  plus  de  ménagement.  Apparemment  qu'il  n'en 
fallait  point  parler  du  tout.  H  y  a  dans  toute  cette  per- 
sécution un  excès  de  ridicule  et  de  radotage  qui  foit  que 
j'en  ris  au  lieu  de  m'en  plaindre. 

Quand  je  vois  d'un  côté  la  cacade  devant  Dantzick, 
l'incertitude  dans  mille  démarches,  une  guerre  heu- 
reuse par  hasard,  entreprise  malgré  soi,  et  à  laquelle  on 
a  été  forcé  par  la  reine  d'Espagne,  la  marine  négligée 
pendant  dix  ans,  les  rentes  viagères  abolies  et  volées 
malgré  la  foi  publique  ;  et  que  de  l'autre  je  vois  le  salon 
d^ Hercule  que  le  bon  bomme  regarde  comme  son  apo- 
théose, je  m'écrie  : 

Le  bon  Hercule  de  Flenry, 
Petit  prêtre  nonagénaire , 
En  Hercule  8*esi  fait  portraire, 
De  quoi  chacun  est  ébahi  ; 
Car  on  sait  que  le  fils  d'Alcmène 
Près  de  sa  maîtresse  fila , 
Mais  jamais  il  ne  radota 
Que  sur  les  rires  de  la  Seine. 

Je  sais  bien  que  par  tout  pays  on  voit  de  pareilles 
misères  et  même  de  plus  grandes  ;  je  sais  bien  que  se 
tenir  chez  soi  tranquillement  et  mettre  en  prison  ses 
généraux  qui  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu ,  et  ses  plénipo- 
tentiaires qui  ont  fait  une  paix  nécessaire  et  ordonnée; 
je  sais  bien ,  dis-je ,  que  cela  ne  vaut  pas  mieux.  Tutto  7 
mondo  è  fatto  corne  la  nostra  famiglia.  Je  conclus  que 
puisque  le  monde  est  ainsi  gouverné,  il  faut  que  YAnti- 
Machia(fel  ^SiTaiwe'y  il  faut  un  Hippocrate  en  temps  de 
peste.  J'ai  le  chapitre  xxiii;  mais  je  n'ai  pas  le  cha- 
pitre XXII,  et  votre  altesse  royale  n*a  pas  apparenmient 
encore  travaillé  au  chapitre  xxrv.  Je  ne  sais  si  elle  dira 
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quelques  petits  mots  sur  le  projet  de  cacciare  i  barbari 
éCItalia  :  il  me  semble  qu'il  y  a  actuellement  tant  d'hon- 
nêtes étrangers  en  Italie,  qu'il  paraîtrait  assez  incivil  de 
les  vouloir  chasser.  Le  cardinal  Alberoni  avait  un  beau 
projet  :  c'était  de  faire  un  corps  italique  à  peu  près  sur  le 
modèle  du  corps  germanique.  Mais  quand  on  fait  de  ces 
projets-là,  il  ne  faut  pas  être  seul  de  sa  bande,  ou  bien 
on  ressemble  à  Yishhé  de  Saint-Pierre. 

Votre  altesse  royale  a  grande  raison  de  trouver  les 
Gresset  et  les  Bernard  des  pareBseux  :  je  leur  dirais  avec 
Tautre^  au  lieu  de  vade,  piger^  adformicam;  vade, 
pigePy  ad  Federicum.  Cependant  voilà  Gresset  qui  se 
pique  d'honneur^  et  qui  donne  une  tragédie  dont  on  m'a 
dit  beaucoup  de  bien;  Bernard  me  récita  à  Paris  un 
chant  de  son  Art  d^aimer,  qui  me  parait  plus  galant 
que  celui  d*Ovide. 

Pour  moi,  monseigneur,  je  n'ose  vous  envoyer  le 
cinquième  acte  de  Mahomet  y  tant  j'en  suis  mécontent  ; 
mais  je  vous  enverrai,  si  cela  vous  amuse,  la  comédie 
de  la  Dévote  y  et  ensuite,  pour  varier,  je  supplierai  in- 
stamment votre  altesse  royale  de  jeter  les  yeux  sur  la 
Métaphysique  de  Newton  ^  que  je  compte  mettre  au  de- 
vant d'une  nouvelle  édition  qu'on  va  faire  de  mes 
Elémens. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  la  consolation  de  voir  mes  ou- 
vrages imprimés  correctement  :  je  pourrais  profiter  de 
mon  séjour  à  Bruxelles  pour  en  faire  une  édition  ;  mais 
Bruxelles  est  le  séjour  de  l'ignorance.  Il  n'y  a  pas  un 
bon  imprimeur,  pas  un  graveur,  pas  un  homme  de 
lettres;  et  sans  madame  du  Châtelet,  je  ne  pourrais 
parler  ici  de  littérature.  De  plus ,  ce  pays-ci  est  pays 
d'obédience  :  il  y  a  un  nonce  du  pape ,  et,  point  de 
Frédéric. 
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Madame  du  Ghàtelet  tous  présente  ses  respects.  Per- 
mettez ,  monseigneur,  que  je  joigne  mes  oompUmens  de 
condoléance  à  vos  jolis  vers  sur  la  goutte  de  M.  de  Kai- 
serling.  Je  ne  me  porte  guère  mieux  que  lui;  mais  Fespe- 
rance  de  voir  un  jour  votre  altesse  royale  me  soutient. 

Je  suis,  etc. 

CXII. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Ferlin ,  le  3  de  ierrier. 

Mon  cher  ami ,  je  vous  aurais  répondu  plus  tM  si  la 
situation  fâcheuse  où  je  me  trouve  me  Favait  permis. 
Malgré  le  peu  de  temps  que  j'ai  à  moi ,  /ai  pourtant 
trouvé  le  moyen  d'achever  louvrage  sur  Machiavel, 
dont  vous  avez  le  commencement.  Je  vous  envoie  par 
cet  ordinaire  la  fin  de  mon  ouvrage ,  en  vous  priant  de 
me  faire  part  de  la  critique  que  vous  en  ferez.  Je  suis 
résolu  de  revoir  et  de  corriger  sans  amour-propre  tout 
ce  que  vous  jugeriez  indigne  d'être  présenté  au  public. 
Je  parle  trop  librement  de  tous  les  princes  pour  per- 
mettre que  Y  Anti'Maehiaifel  paraisse  sous  mon  nom. 
Ainsi  j'ai  résolu  de  le  faire  imprimer,  après  l'avoir 
corrigé,  comme  l'ouvrage  d'un  anonyme.  Faites  donc 
main-basse  sur  toutes  les  injures  que  vous  trouverez 
superflues,  et  ne  me  passez  point  de  fautes  contre  la 
pureté  de  la  langue. 

Tattends  avec  impatience  la  tragédie  de  Mahomet 
achevée  et  retouchée.  Je  l'ai  vue  dans  son  crépuscule  : 
que  ne  sera-t-elle  point  en  son  midi!  Vous  voilà  donc 
revenu  à  votre  physique,  et  la  marquise  à  ses  procès.  En 
vérité,  mon  cher  Voltaire,  vous  êtes  déplacés  tous  les 
deux.  Nous  avons  mille  physiciens  en  Europe,  et  nous 
n'avons  point  de  poète  ni  d'historien  qui  approche  de 
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TOUS.  On  voit  en  Normandie  cent  marquises  plaider,  et 
pas  une  qui  s'applique  à  la  philosophie.  Retournez ,  je 
vous  prie,  à  Y  Histoire  de  Louis  XlV^  et  faites  venir  de 
Girey  vos  manuscrits  et  vos  livres  pour  que  rien  ne  vou« 
arrête.  Yalori  dit  qu'on  vous  a  exilé  de  France  comme 
ennemi  de  la  religion  romaine ,  et  j'ai  répondu  qu'il  en 
avait  menti. 

Mes  désirs  sont  pour  Remusberg ,  comme  les  vôtres 
pour  Girey.  Je  languis  d'y  retourner  saluer  mes  pé- 
nates. Le  pauvre  Gésarion  est  toujours  malade;  il  ne 
saurait  vous  répondre. 

Presqae  trois  mois  de  maladie 
Valent  un  siècle  de  tourmens  ;^ 
Par  les  maux  son  ame  engourdie 
Ne  roity  tie  connaît  plus  que  la  douleur  des  sens. 

Les  éharmans  accords  de  ta  lyre, 
Mélodieux,  forts  et  touchans, 
Ont  sur  ses  e^riu  plus  d*empire 
Qu'Hippocrate,  Galien ,  et  leurs  médicamefls. 


Mais,  quelque  Dieu  qui  nous  inspire 9 
Tout  en  est  vain  sans  la  santé  ; 
Qaand  le  corps  souffre  le  martyre, 
L'esprit  ne  peut  non  plus  écrire 
Que  l'aigle  s'envoler,  privé  de  liberté. 


Gonsolez-vous ,  mon  cher  Voltaire ,  par  vos  eharmans 
ouvrages;  vous  m'accuserez  d'en  être  insatiable,  mais 
je  suis  dans  le  cas  de  ces  personnes  qui,  ayant  beaucoup 
d'acide  dans  l'estomac ,  ont  besoin  d'une  nourriture  plus 
fréquente  que  les  autres. 

Je  suis  bien  aise  qu'AIgarotti  ne  perde  point  le  sou- 
venir de  Remusberg.  Les  personnes  d'esprit  n'y  seront 
jamais  oubliées ,  et  je  ne  désespère  pas  de  vous  y  voir. 
Nous  avons  vu  ici  un  petit  ours  en  pompons  :  c'est  une 
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princesse  russe  qui  n*a  de  lliuinamté  que  rajustement  ; 
elle  est  petite-fille  du  prioce  Gantemir. 

Rendez,  s'il  tous  plaît,  ma  lettre  à  la  marquise,  et 
soyez  persuadé  que  Testime  que  j'ai  pour  tous  ne  finira 
jamais.  Fbdbiuc, 

CXIIL 

DE  M.  DE  VOLTAIHE. 

Monseigneur , 

On  vont  dît  à  Ruppin  rendu, 
SanTé  de  la  foule  importune 
Du  courtisan  trop  assidu 
Et  des  attraiu  de  la  Fortune, 
Entre  les  bras  de  la  Vertu. 

Les  gazettes  disent  que  Totre  altesse  royale  y  fait  fiaire 
un  manège;  apparemment  qu'il  y  aura  une  place  pour 
le  chcTal  Pégase ,  qui  me  paraît  un  des  cheTaux  de  Totre 
écurie  que  tous  montez  le  plus  souTent  Vous  tous 
étonnez,  monseigneur,  que  ma  faible  santé  m'ait  laissé 
assez  de  force  pour  Caire  quelques  ouTrages  médiocres; 
et  moi ,  je  suis  bien  plus  surpris  que  la  situation  où  tous 
aTez  été  si  long -temps  ait  pu  tous  laisser  dans  Tesprit 
assez  de  liberté  pour  £ûre  des  cboses  si  singulières;  £adre 
des  Ters  quand  on  na  rien  à  faire  ne  m'effraie  point; 
mais  en  faire  de  si  bons  et  dans  une  langue  étrangère, 
quand  on  est  dans  une  crise  si  Tiolente,  cela  est  fort  au 
dessus  de  mes  forces. 

TantAt  votre  muse  badine 
Dans  un  conte  folfttre  et  rit  ; 
Tantôt  sa  morale  divine 
Éclaire  et  forme  notre  esprit. 
Je  vois  U  votre  caractère  ; 
Vous  êtes  fait  assurément 
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Pour  Tagréable  et  pour  le  grand, 
Pour  noot  gouyerner ,  ponr  nom  plaire  : 
Il  est  gens  dans  le  ministère 
De  qoi  je  n*en  dirais  pas  tant. 

Je  n'ai  point  ici  les  ouvrages  de  Boileau  ;  mais  je  ine 
souviens  qu'il  traduisit  en  deux  vers  le  vers  d'Horace, 

«  Tantalos  a  labris  sitiens  fugientia  captât 
«  Flumina.  >  ('L,i,sai.i,) 

Vous  y  le  Boileau  des  princes,  vous  le  traduisez  en 
un  seul;  eh,  tant  mieux!  cela  en  est  bien  plus  fort  et 
plus  énergique.  J  aime  à  vous  voir  imperatoriam  gra- 
vitatem. 

Ce  n'est  pas  là  le  style  qu'en  général  on  reproche  aux 
Allemands.  Or,  à  présent  que  j'ai  eu  l'honneur  devons 
prouver  en  passant  (}ue  vous  aviez  ce  petit  avantage  sur 
Boileau,  il  n'est  plus  surprenant  que  je  vous  dise,  mon- 
sâgneur ,  en  toute  humilité ,  qu'il  y  a  dans  votre  épître 
plusieurs  vers  que  je  serais  bien  glorieux  d'avoir  faits. 
Votre  altesse  royale  entend  l'art  de  s'exprimer  autant 
que  celui  d'être  heureux  dans  toutes  les  situations.  On 
dit  ici  sa  majesté  entièrement  rétablie.  Les  vœux  de 
votre  cœur  vertueux  sont  exaucés. 

Vous  direz  toujours  comme  Horace  : 

«  Naye  fprar  magna  an  panra,  fierar  unus  el  idem.  • 

(  L.  IX ,  ep.  II.  ) 

Les  plaisirs,  l'amitié,  l'étude, 

Yons  suivront  dans  la  solitude. 
Du  haut  du  mont  Rémus  tous  instruirez  les  rois  ; 
Le  Yéri table  trône  est  partout  où  tous  êtes. 
Les  arts  et  les  vertas,  dans  tos  douces  retraites. 
Parlent  par  votre  bouche ,  et  nous  donuent  des  lois  ; 
Vous  régnez  siu*  les  coears ,  et  surtout  sur  vous-même. 
Faut-il  à  votre  front  un  autre  diadème  ? 
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A  la  laide  coquette  il  faut  des  oinemen», 
A  tout  petit  etprit  des  dignités ,  de»  places  ; 

Le  nain  monte  sur  des  échasses: 
Que  de  nains  couronnés  paraissent  des  géans  ! 

Du  nom  de  héros  on  les  nomme  ; 
Le  sot  s'en  éblouit,  Tambitieux  les  sert, 
Le  sage  les  évite ,  il  n*aime  qu'un  grand  homme  ; 

Ce  grand  homme  est  à  Remusberg. 

J'ai  fait  partir,  monseigneur,  pour  cette  délicieuse 
retraite ,  un  gros  paquet  qui  yaut  mieux  que  tout  ce  que 
je  pourrai»  entoyer  à  votre  altesse  rople.  G*est  la  phi- 
losophe leibnitzienne  d  une  Françaiie  derenue  Alle- 
mande par  son  attachement  à  Leibnitz ,  et  bien  plus 
encore  par  celui  qu'elle  a  pour  tous. 

Yoiei  le  temps  où  j'aurais  une  grande  envie  de  voir 
un  second  tome  des  Sentimens  d'un  certain  membre  du 
parlement  d'Angleterre  sur  les  atffîdres  de  l'Europe;  il 
me  semble  que  celles  d'Angleterre,  de  Suède  et  de 
Russie  méritent  bien  lattention  àe  ce  digne  citoyen. 
Voilà  la  Suède ,  de  menaçante  qu'elle  était  autrefois , 
devenue  mesurée;  la  voilà  embarrassée  de  sa  liberté,  et 
indécise  entre  l'argent  d'Angleterre  et  celui  de  France, 
comme  l'âne  de  Buridan  entre  deux  mesures  d'avoine. 
Mais  le  citoyen  dont  je  parle  ne  me  donnera-t*il  aucune 
permission  sur  X  AntUMachiauel  P  S'il  veut  en  gratifier 
le  public,  il  y  a  si  peu  de  chose  à  faire,  il  n'y  a  plus 
que  la  besogne  d'éditeur;  votre  génie  a  fait  tout  ce 
qu'il  faut.  Le  reste  ne  peut  s'ajuster  que  quand  on  con- 
frontera le  texte  de  Machùwel  pour  le  mettre  vis-à-vis 
de  la  réponse,  afin  d'en  faire  un  volume  qui  ne  soit  pas 
trop  gros. 

J'attends  vos  ordres  pour  tout,  excepté  pour  vous 
admirer. 

11  est  bien  douloureux  que  la  goutte  prenne  à  la 
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main  de  M.  de  Kaiserlitig,  quand  il  est  près  de  donner 
de  ses  nouvelles. 

Ce  Kauerllxig  charmant,  llionneur  de  votre  empire , 
A  dès  long-temps  gagné  mon  cœar  ; 
Je  sens  à  la  fois  sa  douleur 
Et  le  chagrin  de  ne  pouvoir  le  lire. 

Souffrez,  monseigneur,  que  la  Henriade  vous  remer- 
cie encore  de  Thonnear  que  vous  lui  faites*  Elle  dit 
humblement  avec  Stace  : 

«  Nec  ta  dlvinam  .£neida  tenta, 
«  Sed  longe  sequere,  et  vestigia  semper  adora.  » 
(7%0^.,Lzit,) 

Je  ne  sois  point  difficile  ; 

Ce  serait  pour  moi  trop  d'honneur. 

Si  je  marchais  après  Virgile 

Chez  mon  prince  et  chez  Timprimenr. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre 
reconnaissance ,  etc. 

CXIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Le  23  lévrier. 

Monseigneur ,  je  ne  reçus  que  le  ao  le  paquet  de 
votre  altesse  royale  du  3,  dans  lequel  je  vis  enfin  la 
corniche  de  1  édifice  où  chaque  souverain  devrait  sou- 
haiter d'avoir  nris  une  pierre. 

Vous  me  permettez ,  vous  m  ordonnez  même  de  vous 
parler  avec  liberté ,  et  vous  n'êtes  pas  de  ces  princes  qui , 
après  avoir  voulu  qu  on  leur  parlât  librement,  sont  fâ- 
chés qu'on  leur  obéisse.  Jai  peur,  au  contraire,  que 
dorénavant  votre  goût  pour  la  vérité  ne  soit  mêlé  d  un 
peu  d'amour-propre. 
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J'aime  et  j  admire  tout  le  fond  de  Fouvrage,  et  je  par* 
de  là  pour  dire  hardiment  à  yotre  altesse  royale  qu'il  me 
paraît  qu'il  y  a  quelques  chapitres  un  peu  longs;  tm/u- 
iferso  calamo  signum  y  remédiera  bien  vite,  et  cet  or  en 
filière  y  devenu  plus  compacte,  en  aura  plus  de  poids  et 
de  brillant. 

Vous  commencez  la  plupart  des  chapitres  par  dire 
ce  que  Machiayel  prétend  dans  son  chapitre  que  tous 
réfutez;  mais  si  yotre  altesse  rbyale  a  intention  qu'on 
imprime  le  Machiai/el etl^  réfutation  à  coté,  ne  pourra- 
t-on  pas  en  ce  cas  supprimer  ces  annonces  dont  je  parle , 
lesquelles  seraient  absolument  nécessaires  si  yolre  ou- 
vrage était  imprimé  séparément?  Il  me  semble  encore 
que  quelquefois  Machiavel  se  retranche  dans  un  terrain , 
et  votre  altesse  royale  le  bat  dans  un  autre;  au  troisième 
chapitre,  par  exemple,  il  dit  ces  abominables  paroles  : 
Si  è  a  notarc  che  gli  uomini  si  debbono  o  vezzegiare  o 
spegnere  y  perche  si  vendicano  délie  leggieri  offese^  délie 
graifi  non  possono. 

Votre  altesse  royale  s'attache  à  montrer  combien  tout 
ce  qui  suit  de  cet  oracle  de  Satan  est  ôdieux«  Mais  le 
maudit  Florentin  ne  parle  que  de  lutile.  Permettriez* 
vous  qu'on  ajoutât  à  ce  chapitre  un  petit  mot  pour  faire 
voir  (pie  Machiavel  même  ne  devait  pas  regarder  ces 
menaces  comme  justifiées  par  l'événement?  car  de  son 
temps  même,  un  Sforze,  usurpateur ,  avait  été  assassiné 
dans  Milan  ;  un  autre  usurpateur  du  même  nom  était 
à  Loches  dans  une  cage  de  fer;  un  troisième  usurpa- 
teur, notre  Charles  VIII,  avait  été  obligé  de  fuir  de 
l'Italie  qu'il  avait  conquise;  le  tyran  Alexandre  VI  mou- 
rut empoisonné  de  son  propre  poison  ;  César  Borgia  fut 
assassiné.  Machiavel  était  entouré  d'exemples  funestes 
au  crime.  Votre  altesse  royale  en  parle  ailleurs  :  voudrait- 
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elle  en  parler  en  cet  endroit?  n  est-ce  pas  la  place  véri- 
table? Je  m'en  rapporte  à  tos  lumières. 

C'est  à  Hercule  à  dire  comme  il  £aut  s*y  prendre  pour 
étoufFer  Antée. 

Je  présente  à  mon  prince  ce  petit  projet  de  préface 
que  je  viens  d  esquisser.  S'il  lui  plaît,  jele  mettrai  dans 
son  cadre;  et,  après  les  derniers  ordres  que  je  recevrai, 
je  préparerai  tout  pour  l'édition  du  livre  qui  doit  con- 
tribuer au  bonheur  des  hommes. 

M.  de  Valori  me  fait  bien  de  l'honneur  de  croire 
qu'on  me  traite  comme  Socrate  et  comme  Aristote,  et 
qu'on  me  persécute  pour  avoir  soutenu  la  vérité  contre 
la  folle  superstition  des  hommes.  Je  tâcherai  de  me  con- 
duire de  façon  que  je  ne  sois  point  le  martyr  de  ces 
vérités  dont  la  plupart  des  hommes  sont  fort  indignes. 
Ce  serait  vouloir  attacher  des  ailes  au  dos  des  ânes ,  qui 
me  donneraient  des  coups  de  pied  pour  récompense. 

Je  fais  copier  le  Mahomet  que  votre  altesse  royale 
demande.  Je  ne  sais  si  cette  pièce  sera  jamais  représen- 
tée; mais  que  m'importe?  C'est  pour  ceux  qui  pensent 
comme  vous  que  je  l'ai  faite,  et  non  pour  nos  badauds 
qui  ne  connaissent  que  des  intrigues  d'amour,  baptisées 
du  nom  de  tragédie. 

Je  crois  que  votre  altesse  royale  aura  incessamment 
celle  de  Gresset  :  on  dit  qu'il  y  a  de  très  beaux  vers. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vous  feit  bien  sa 
cour.  EUe  abrège  tout  Wolfius  :  c'est  mettre  l'univers 
en  petit. 

J'aime  mieux  voir  le  monde  dans  une  sphère  de  deux 
pieds  de  diamètre  que  de  voyager  de  Paris  à  Quito  et 
à  Pékin. 

Ma  mauvaise  santé  ne  m'a  pas  permis  d'achever  en- 
core le  précis  de  la  Métaphysique  de  Newton  ^  et  les 
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nouveaux  Élémens  où  je  travaille.  Je  soufifre  les  trois 
quarts  du  jour,  et  l'autre  quart  je  fais  bien  peu  de  be- 
sogne. Dès  que  je  serai  quitte  de  cette  Métaphysique^  et 
que  j  aurai  un  peu  de  relâche  à  mes  maux,  soyez  très 
sûr,  monseigneur,  que  j  obéirai  à  vos  ordres  ^  et  que 
j'achèverai  le  Siècle  de  Louis  XIV;  il  me  plaît  en  ce 
qu'il  a  quelque  air  de  celui  que  vous  ferez  naître.  Pour 
le  siècle  du  cardinal ,  je  n'y  toucherai  pas.  C'est  assez 
qu'il  vive  un  siècle  entier.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un 
neveu  de  GhauveUn  écrivit  à  cet  ambitieux  solitaire  que 
notre  cardinal  dépérissait,  et  qu'il  mettait  du  rouge  pour 
cacher  le  Uvide  de  son  teint.  Le  cardinal,  qui  le  sut,  fit 
frotter  ses  joues  par  ce  neveu ,  et  lui  montra  que  son 
rouge  venait  de  sa  santé. 

La  malheureuse  goutte  ne  quittera-t-elle  point  M.  de 
Raiserling?  Je  suis,  etc. 

CXV. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin ,  le  26  février. 

Mon  cher  Voltaire,  je  ne  puis  répondre  qu'en  deux 
mots  à  la  lettre  la  plus  spirituelle  du  monde  que  vous 
m'avez  écrite.  La  situation  où  je  me  trouve  me  rétrécit  si 
fort  l'esprit,  que  je  perds  presque  la  faculté  de  penser. 

Aux  portes  de  la  mort,  un  père  à  Tagonie, 

AMaîlli  de  cnieU  toormens , 
Me  prétente  Atropos  prête  à  trancher  sa  Tic. 
Cet  aspect  donlooreux  est  pins  fort  sur  mes  sens 

Que  toute  ma  philosophie. 
Tel  que  d'un  chêne  énorme  un  faible  rejeton 
Languit,  manquant  de  sève  et  de  sa  nourriture, 
Quand  des  yents  furieux  Tarbre  souffrant  Tinjure 

Sèche  du  sommet  jusqu'au  tronc  : 
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Ainsi  je  sens  en  moi  la  toîx  de  la  nature 
Plus  élo^ente  encor  que  mon  ambi don  ; 
Et  dans  le  triste  cours  de  mon  affliction , 
De  mon  père  expirant  je  crois  voir  Tombre  obscure  : 

Je  ne  vois  que  sa  sépulture 
Et  le  funeste  instant  de  sa  destruction. 

Oui ,  j'apprends ,  en  devenant  maître, 

La  fra(plité  de  mon  être  : 
Recevant  les  grandeurs,  j'en  vois  la  vanité. 
Heureux  si  j*ens  vécu  sans  être  transplanté, 

De  ce  climat  doux  et  tranquille 

Où  prospérait  ma  liberté. 
Dans  ce  terrain  scabreux,  raboteux,  difficile , 

De  machiavélisme  infecté  î 
Loin  des  folles  grandeurs  de  la  cour,  de  la  ville, 

De  réblouissante  clarté 

Dn  trône  et  de  la  majesté. 

Loin  de  tout  cet  éclat  fragile. 
Je  leur  eus  préféré  mon  studieux  asile, 
Mon  aimable  repos  et  mon  obscurité  *. 

Vous  voyez  par  ces  vers  que  le  cœur  est  plein  de  ce 
dont  la  bouche  abonde  ;  je  suis  sûr  que  vous  compatis- 
sez à  ma  situation  y  et  que  vous  y  prenez  une  véritable 
part.  Envoyezrmoi,  je  vous  prie,  votre  Dépoté  y  votre 
MaAomet,  et  généralement  tout  ce  que  vous  croyez 
capable  de  me  distraire.  Assure^  la  marquise  de  mon 
estime,  et  soyez  persuadé  que,  dans  quelque  situation 
que  le  sort  me  place,  vous  ne  verrez  d'autre  change- 
ment en  moi  que  quelque  chose  de  plus  efficace  réuni 

*  On  a  déjà  tu  que  le  prince  royal  fesait  des  vers  lorsqu'il  était  attaqué 
d'one  crampe  dans  l'estomac  ;  il  en  fiût  ici  dans  le  moment  où  la  mort 
procbaine  de  son  père  semblait  exiger  d'autres  soins.  On  sait  que  dans  les 
circonslances  les  plus  cruelles  de  la  guerre  de  1756,  il  envoya  à  M.  de 
Voltaire  des  vers  remplis  de  sentimens  ttoïques.  Ce  pouvoir  de  se  distraire 
des  grandes  inquiétudes  on  des  grandes  aflîdres,  en  se  livrant  i  une  occu- 
pation profonde,  n'appartient  qu'à  des  âmes  très  fortes,  et  c'est  pour  elles 
une  ressonrce  nécessaire,  sans  laqoelle  elles  ne  pourraient  peut-être  résis- 
ter à  la  violence  de  leors  passions. 
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à  1  estime  et  à  Famitié  que  j  ai  et  que  j'aurai  toujours 

pour  TOUS.  Fale.  FÉBÉaic. 

Je  pense  mille  fois  à  lendroit  de  la  Heniiade  qui 
regarde  les  courtisans  de  Valois  (  ch.  t.  )  : 

Set  courtitaiu  ea  pleurs  autour  de  lui  rangés ,  etc. 

J  enverrai  dans  peu  la  Henriade  en  Angleterre  pour 
la  faire  imprimer.  Tout  est  achevé  et  réglé  pour  cet  efFec 

CXVL 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  BraxeOet ,  le  lo  nan. 

Quoi!  tout  pr^t  à  tenir  lei  rênes  d*ttn  empire, 
Youi  seul  vous  redoutez  ce  comble  des  grandeurs 

Que  tout  l'univers  désire  ! 
Vous  ne  voyez  qu'un  père,  et  vous  versez  des  plenrs  ! 
Grand  Dieu  !  qu'avec  amour  l'Europe  tous  contemple. 
Vous  qui  du  seul  devoir  avez  rempli  les  lois, 
Vous  si  digne  d'un  trAne  et  peut-être  d'un  temple. 
Aux  fils  des  souverains  vous  immortel  exemple , 
Vous  qui  serez  un  jour  l'exemple  des  bons  rois  ! 
Hélas  !  si  votre  père,  en  ces  momens  funestes , 

Pouvait  lire  dans  votre  cœur ,  * 

Dieu  !  qu'il  remercierait  les  puissances  célestes  1 
A  ses  derniers  momens  quel  serait  son  bonheur  ! 
Qu'il  périrait  content  de  vous  avoir  fait  naître  ! 
Qu'en  TOUS  laissant  an  monde  il  laisse  de  bienfaits  ! 
Qu'il  se  repentirait .  •  Mais  j'en  dis  trop  peut^tre  ; 

Je  TOUS  admire ,  et  je  me  tais. 

Je  ne  m'attendais  pas,  monseigneur ,  à  cette  lettre 
du  26  février  que  j'ai  reçue  le  9  mars  :  celle-ci  partira 
lundi  14,  parce  que  ce  sera  le  jour  de  la  poste  d'Am- 
sterdam. 

J'ignore  actuellement  voXre  situation ,  mais  je  ne  vous 
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ai  jamais  tant  aimé  et  tant  admiré.  Si  tous  êtes  roi ,  vous 
allez  rendre  beaucoup  d'hommes  heureux  ;  si  Vous  restez 
prince  royal,  tous  allez  les  instruire.  Si  je  me  comptais 
pour  ijuelque  chose,  je  désirerais,  pour  mon  intérêt, 
qiîe  TOUS  restassiez  dans  votre  heureux  loisir,  et  que 
TOUS  pumez  encore  vous  amuser  à  écrire  de  ces  choses 
charmantes  qui  m  enchantent  et  qui  m  éclairent  Étant 
roi ,  vous  n'allez  être  occupé  qu*à  faire  fleurir  leè  arts 
dans  vos  états,  à  faire  des  alliances  sages  et  avantageuses, 
à  établir  des  manufactures,  à  mériter  l'immortalité.  Je 
nentendrai  parler  que  de  vos  travaux  et  de  votre  gloire; 
mais  probablehient  je  ne  recevrai  plus  de  ces  vers  agréa- 
blés,  ni  de  cette  prose  forte  et  sublime  qui  vous  don- 
nerait bien  une  autre  sorte  d'immortalité ,  si  vous  vouliez. 
Un  roi  n*a  que  vingt-quatre  heures  dans  la  journée  :  je 
les  vois  employées  au  bonheur  des  hommes ,  et  je  ne 
vois  pas  qu'il  puisse  y  avoir  une  minute  de  réservée  pour 
le  commerce  Uttéraire  dont  votre  altesse  royale  m'a  ho- 
noré avec  tant  de  bonté.  N'importe  :  je  vous  souhaite 
un  trône,  parce  que  j'ai  l'honnêteté  de  préférer  la  féli- 
cité de  quelques  millions  d'hommes  à  la  satisfaction  dé 
mon  individu. 

J'attends  toujours  vos  derniers  ordres  sur  le  Machior 
i^el;  je  compte  que  vous  ordonnerez  que  je  fasse  im- 
primer la  traduction  de  La  Houssaye  à  côté  de  votre 
réfutation.  Plus  vous  allez  réfuter  Machiavel  par  votre 
conduite,  plus  j'espère  que  vous  permettrez  que  l'anti- 
dote préparé  par  votre  plumé  soit  imprimé. 

J'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  Mahomet  à  votre  altesse 
royale.  On  transcrit  cette  Dévote^  si  elle  vient  dans  un 
temps  où  elle  puisse  amuser  votre  altesse  royale ,  elle 
sera  fort  heureuse,  sinon  elle  attendra  un  moment  de 
loisir  pour  être  honorée  de  vos  regards. 
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J*aî  une  singulière  grâce  à  demander  à  votre  altesse 
royale  :  c'est,  tout  firanc,  quelle  me  loue  un  peu  moins 
dans  la  préface  qu'elle  a  daigne  faire  à  la  Heniiade, 
Vous  m*allez  trouver  bien  insolent  de  vouloir  modérer 
vos  bontés ,  et  il  serait  plaisant  que  Voltaire  ne  voulût 
pas  être  loué  par  son  prince  :  je  veux  Tétre ,  sans  doute, 
j*ai  cette  vanité  au  plus  haut  degré;  mais  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  ven  permettre  de  retrancher  quel- 
ques choses  que  je  sens  bien  que  je  ne  mérite  guère. 
Je  suis  comme  un  courtisan  modéré  (si  vous  en  trou- 
vez) qui  vous  dirait  :  Donnez-moi  un  peu  de  grandeur, 
mais  ne  m'en  donnez  pas  trop ,  de  peur  que  la  tête  ne 
.me  fburne.  ' 

Je  remercie  du  fond  de  mon  cœur  votre  altesse  rople 
d'avoir  changé  l'idée  d'une  gravure  contre  celle  d'une 
belle  impression;  cela  sera  mieux,  et  je  jouirai  plus  tôt 
de  l'honneur  inestimable  que  vous  daignez  me  faire. 
Je  ne  me  promets  point  une  vie  aussi  longue  que  le 
serait  l'entreprise  d'une  gravure  de  la  Henriade.  J'em-. 
ploierai  bientôt  le  temps  que  la  nature  veut  encore  me 
laisser  à  achever  le  Sièôle  de  Louis  XIK 

Madame  du  Ghàtelet  a  écrit  à  votre  altesse  royale 
avant  que  j'eusse  reçu  votre  lettre  du  a6;  elle  est  deve- 
nue toute  leibnitzienne;  pour  moi,  j'arrange  les  pièces 
du  procès  entre  Newton  et  Leibnitz,  et  j'en  fais  un 
petit  précis  qui  pourra ,  je  crois ,  se  lire  sans  contention 
d'esprit. 

Grand  prince,  je  vous  demande  mille  pardons  d'être 
si  bavard  dans  le  temps  que  vous  devez  être  très  occupé  : 
roi  ou  prince,  vous  êtes  toujours  mon  roi;  mais  vous 
avez  un  sujet  fort  babillard. 

Je  suis,  etc. 
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CXVII. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin,  le  18  mara. 

Mon  cher  Voltaire  y  tous  m  avez  oblige  Téritahlement 
par  votre  sincérité  et  par  les  remarques  que  tous  m*aidez 
à  iaire  sur  ma  réfutation.  Vous  deviez  tous  attendre 
naturellement  à  reccToir  du  moins  quelques  chapitres 
corrigés ,  et  c'était  bien  mon  intention  ;  mais  je  suis  dans . 
une  crise  si  épouTantable,  qu  il  me  faut  plutôt  penser  à 
réfuter  MacliiaTcl  par  ma  conduite  que  par  mes  écrits. 
Je  TOUS  promets  cependant  de  tout  corriger  dès  que 
j'aurai  quelques  momens  dont  je  pourrai  disposer.  A 
peine  ai-je  pu  parcourir  le  Prophèu^Janatique  de  VAsie. 
Je  ne  tous  en  dis  point  mon  sentiment,  car  tous  saTez 
qu'on  ne  saurait  juger  d'ouTrages  d'esprit  qu'après  les 
aToir  lus  à  tête  reposée. 

Je  TOUS  euToie  quelques  petites  bagatelles  en  Ters 
pour  TOUS  prouTer  que  je  remplis ,  en  me  délassant  aTec 
Galliope^  le  peu  de  Tides  qu'ont  à  présent  mes  journées. 

Je  suis  très  satisfait  de  la  résolution  dans  laquelle  je 
TOUS  Tois  d'achcTcr  le  Siècle  de  Louis  XIV,  Cet  ouTrage 
doit  être  entier  pour  la  gloire  de  notre  siècle,  et  pour 
lui  donner  un  triomphe  parfait  sur  tout  ce  que  l'anti- 
quité a  produit  de  plus  estimable. 

On  dit  que  TOtre  cardinal  éternel  deriendra  pape  :  il 
pourrait  en  ce  cas  faire  peindre  son  apothéose  au  dôme 
de  l'église  de  Saint-Pierre  à  Rome.  Je  doute,  à  la  Térité, 
de  ce  fait ,  et  je  m'imagine  que  le  timon  du  gouTcrne- 
ment  de  France  Taut  bien  les  clefs  moitié  rouillées  de 
saint  Pierre.  MachiaTel  pourrait  bien  le  disputer  à  saint 
Paul ,  et  M.  de  Fleury  pourrait  trouTcr  plus  convenable 
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à  sa  gloire  de  duper  les  cabinets  des  princes  composés 
de  gens  d*esprit,  que  d'en  imposer  à  la  canaille  super- 
stitieuse et  orthodoxe  de  l'église  catholique. 

Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  m'envoyer  votre  Dé- 
çaie  et  votre  Métaphysique.  Je  naurai  peut-être  rien  à 
vous  l'efadre;  mais  je  me  fonde  sur  votre  générosité,  et 
j'espère  que  vous  voudrez  bien  me  faire  crédit  pour 
quelques  semaines  ;  après  quoi  Machiai^elf  et  peut-être 
encore  quelques  autres  riens ,  pourront  m'acquitter  en- 
vers vous. 

Voici  une  lettre  de  Césarion  dont  la  santé  se  fortifie 
de  joyr  en  jour.  Nous  parlons  tous  les  jours  de  nos  amis 
de  Cirey  :  je  les  vois  en  esprit ,  mais  je  ne  les  vois  jamais 
sans  souhaiter  quelque  réalité  à  ce  rêve  agréable  dont 
l'illusion  me  tient  même  lieu  de  plaisir. 

Adieu  y  mon  cher  Voltaire,  faites  une  ample  provision 
de  santé  et  de  force  :  soyez-en  aussi  économe  que  je  suis 
prodigue  envers  vous  des  sentimens  d'estime  et  d'amitié 
avec  lesquels  vous  me  trouverez  toujours  votre  très 
fidèle  ami ,  Fbdérig. 

CXVIII. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin ,  le  23  mars. 

Ne  crains  point  que  les  dieux,  ni  le  sort,  ni  Tempire, 
Me  fassent  pour  le  sceptre  abandonner  la  lyre  ; 
Que  d'un  coBur  irop  léger,  et  d'un  esprit  coquet , 
Je  préfère  aux  beaux  arts  Torgueil  et  l'intérêt. 
Je  Tois  des  mêmes  yeux  l'ambition  humaine, 
Qu'au  conseil  de  Priam  on  vit  la  belle  Hélène. 
L'appareil  des  grandeurs  ne  peut  me  décevoir. 
Ni  cacher  la  rigueur  d'un  sévère  devoir.       , 
Les  beaux  arts  ont  pour  moi  l'attrait  d'une  maîtresse, 
La  triste  royauté,  de  l'hymen  la  rudesse. 
J'aurais  su  préférer  l'état  heureux  d'amant 
A  celui  qu'un  époux  remplit  si  tristement  ; 
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Mais  le  fil  dont  aotho  traça  les  destmééi» 
Ce  fil  lia  no»  mains  du  sort  prédestinées  :  - 
Ainsi,  de  mes  destins  n'étant  point  artisan, 
Je  souscris  à  ses  lois ,  et  je  suis  le  torrent. 

Mon  amitié  n*est  point  semblable  au  baromètre 

Qu'un  air  rude  ou  plus  doux  fait  monter  ou  décraltre. 

Un  Tain  nom  peut  flatter  ces  esprits  engagés 

Dans  la  vulgaire  erreur  des  faibles  préjugés  ; 

Mais  le  mortel  sensé  que  la  raison  éclaire 

Au  ciel  des  immortels  n'oubliera  point  Voltaire  : 

Dépouillant  la  grandeur,  l'ennui,  la  royauté, 

Qiérira  tes  écrits  tant  que,  sa  liberté, 

Excitant  de  tes  cbants  l'harmonieux  ramage, 

Ta  Toix  l'éyeillera  par  un  doux  gazouillage  ; 

Et ,  quittant  les  Valpols ,  les  Birens ,  les  Fleurys , 

Ira ,  pour  respirer ,  dans  ces  prés  si  fleuris , 

Où  les  bords  fortunés  du  fécond  Hippocrène 

De  son  feu  languissant  ranimeront  la  veine. 

C'est  bien  ainsi  que  je  l'entends ,  et  quel  que  puisse 
être  mon  sort^  tous  me  verrez  partager  mon  temps  en^tre 
mon  devoir,  mon  ami  et  les  arts.  L'habitude  a  changé 
l'aptitude  que.  j'avais  pour  les  arts  en  tempérament. 
Quand  je  ne  puis  ni  lire  ni  travailler,  je  suis  comme  ces 
grands  preneurs  de  tabac  qui  meurent  d'inquiétude  et 
qui  mettent  mille  fois  la  main  à  la  poche  lorsqu'on 
leur  a  ôté  leur  tabatière.  La  décoration  de  1  édifice 
peut  changer  sans  altérer  en  rien  les  fondemens  ni 
les  murs  :  c'est  ce  que  vous  pourrez  voir  en  moi,  car 
la  situation  de  mon  père  ne  nous  laisse  aucune  espé- 
rance de  guérison.  Il  me  faut  donc  préparer  à  subir  ma 
destinée.  ' 

La  vie  privée  conviendrait  mieux  à  ma  liberté  que 
celle  où  je  dois  me  plier.  Vous  savez  que  j'aime  l'indé- 
pendance ,  et  qu'il  est  bien  dur  d'y  renoncer  pour 
s'assujétir  à  un  pénible  devoir.  Ce  qui  me  console  est 
Tunique  pensée  de  servir  mes  concitoyens  et  d'être  utile 
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à  ma  patrie.  Paie- je  espérer  de  tous  voir?  ou  voulez- 
vous  cruellement  me  priver  de  cette  satisfaction  ?  Cette 
idée  consolante  règne  dans  mon  esprit ,  comme  celle  du 
Messie  régnai  chez  la  nation  hébraïque. 

Je  corrigerai  encore  la  préface  de  la  Henriade;  mais 
vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j  y  laisse  des  vé- 
rités qui  ne  ressemblent  à  des  louanges  que  parce  que 
bien  des  gens  les  prodiguent  mal  à  propos.  Je  change 
actuellement  quelques  chapitres  du  Machlai^el,  mais  je 
n'avance  guère  dans  la  situation  où  je  suis.  Mahomet 
que  j*admire,  tout  fanatique  qu'il  est,  doit  vous  faire 
beaucoup  d'honneur.  La  conduite  de  la  pièce  est  rem- 
plie de  sagesse  ;  il  n'y  a  rien  qui  choque  la  vraisem- 
blance ni  les  règles  du  théâtre;  les  caractères  sont  par- 
faitement bien  soutenus.  La  fin  du  troisième  acte  et  le 
quatrième  entier  mont  ému  jusqu'à  me  faire  répandre 
des  larmes.  Comme  philosophe,  vous  savez  persuader 
Tesprit;  comme  poète ,  vous  savez  toucher  le  cœur;  et 
je  préférerais  presque  ce  dernier  talent  au  premier, 
puisque  nous  sommes  tous  nés  sensibles ,  mais  très  peu 
raisonnables. 

Vôiu  m'envoyez  une  écritoire  ; 
Mais  c'est  le  moins  lorsqu'on  écrit  : 
Pour  mon  plaisir  et  pour  ma  gloire, 
Il  eût  fallu,  Voltaire,  y  joindre  yotre  esprit. 

Je  vous  en  fais  mes  remerciemens ,  ainsi  qu'à  la  mar- 
quise ,  à  laquelle  je  vous  prie  d  offirir  cette  boîte  tra- 
vaillée à  Berlin ,  et  d  une  pierre  qu'on  trouve  à-Remus- 
berg.  Comme  je  crains,  mon  cher  ami ,  que  vous  n'ayez 
plus  de  moi  la  mémoire  aussi  fraîche  qu'à  Cirey,  je  vous 
envoie  mon  portrait  qui,  je  l'espère,  ne  quittera  jamais 
votre  doigt. 

Si  je  change  de  condition ,  vous  en  serez  instruit  des 
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premiers.  Plaignez-moi,  car  je  tous  assure  que  je  suis 
effectivement  à  {4aindre;  aimez-moi  toujours ,  car  je  fais 
plus  de  cas  de  votre  amitié  que  de  vos  respects.  Soyez 
persuadé  que  votre  mérite  m  est  trop  connu  pour  ne 
vous  pas  donner,  en  toutes  les  occasions,  des  marques 
de  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  serai  toujours  votre 
très  fidèle  ami ,  Federig. 

CXIX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Bnixelles ,  le  6  tniL 

Monseigneur,  j*ai  reçu  le  paquet  du  1 8  mars  dont  votre 
altesse  royale  m*a  honoré. Vous  êtes  fait  assurément  pour 
les  choses  uniques ,  et  c'en  est  une  que,  dans  la  crise  où 
vous  avez  été ,  vous  ayez  pu  faire  des  choses  qui  deman- 
dent le  plus  grand  recueillement  d'esprit.  Tout  ce  que 
vous  dites  sur  la  patienœ  est  d'un  grand  héros  et  d'un 
grand  génie  :  c'est  une  des  plus  belles  choses  que  vous 
ayez  daigné  m'envoyer.  En  vous  remerciant,  monsei- 
gneur, des  bonnes  leçons  que  je  vois  là  pour  moi  : 

Je  la  dois  sans  doute  exercer 
Cette  vertu  de  patience  ; 
Les  dérots  ont  su  m'y^rcer  : 
Quand  on  a  pu  les  courroucer, 
Il  faut  en  fiaire  pénitence. 
Ces  messieurs ,  préchant  la  douceur, 
Imitent  fort  bien  le  Seigneur  ; 
Ils  sont  friands  de  la  voigeaBoe. 

La  traduction  de  Tode  Rectius  vices  y  lÀcini  %  fait  voir 
qu'il  y  a  des  Mécènes  qui  sont  eux-mêmes  des  Horaces. 
Vous  n'avez  pas  voulu  rendre  exactement  : 

«  Anream  qnisquit  medioericatem 
«  Diligit  y  tutus  caret  obsoleti 
«  Sordibus  tecti,  caret  înyidenda 
«  Sobrius  aula.  • 
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Vous  «entez  si  bien  ce  qui  est  propre  à  notre  langae , 
et  les  beautés  de  la  latine ,  que  vous  n'avex  pas  traduit 
obsoleti  iectif  qui  serait  très  bas  en  français. 

«  Loin  de  la  grandear  fastueme, 

•  La  frugale  ûmpUcité 

«  N'en  est  que  plni  délicieuse.  » 

Ces  expressions  sont  bien  plus  nobles  en  français  : 
elles  ne  peignent  pas  comme  le  latin,  et  c'est  là  le  grand 
malheur  de  notre  langue ,  qui  n'est  pas  assez  accoutu- 
mée aux  détails.  Au  reste,  nous  fesons  médiocrUé  de 
cinq  syllabes  ;  si  vous  voulez  absolument  n'en  mettre 
que  trois,  quatre,  les  princes  senties  maîtres. 

La  fin  de  XÉpîire  à  M.  Jordan  est  un  engagement  de 
rendre  les  hommes  heureux  :  vous  n'avez  pas  besoin  de 
le  promettre;  j'en  crois  votre  caractère  sans  avoir  be- 
soin de  votre  parole. 

Voici  quelques  pièces,  moitié  prose,  moitié  vers, 
pour  payer  mon  tribut  à  celui  qui  m'enrichit  toujours. 
VÉpître  à  M.  de  Maurepas^  l'un  de  ùos  secrétaires  d  état, 
est  bien  pour  votre  altesse  royale  autant  que  pour  lui , 
car  il  me  semble  que  c'est  bign  là  le  goût  de  votre  altesse 
royale  de  protéger  également  tous  les  arts  ;  et  je  suis 
bien  sûr  que  si  quelqu'un  avait  fait  le  livre  édifiant  de 
Marie  jilacoque,  vous  ne  lui  donneriez  point  l'archevê- 
ché de  Sens  pour  récompense ,  avec  cent  mille  livres  de 
rente ,  tandis  qu'on  laisse  dans  la  misère  des  homme»  de 
vrais  talens. 

Je  ne  sais  si  votre  altesse  royale  aura  reçu  certaine  écri- 
toire  envoyée  à  Vesel  par  la  poste,  cachetée  aux  armes 
de  la  princesse  de  La  Tour,  et  adressée  à  M.  le  général 
Bork  ou  au  commandant  de  Vesel,  pour  faire  tenir 
en  diligence  :  votre  altesse  royale  m'a  envoyé  de  quoi 
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boire,  et  moi  je  prends  la  liberté  d'envoyer  de  quoi 

écrire. 

Donner  un  cornet  ponr  du  yin 
N'est  pas  grande  reconnaissance  ; 
Mais  ce  cornet  fera ,  je  pense, 
Édore  quelque  œuvre  dÎTin 
Qui  vaudra  tous  les  vins  de  France. 

Je  me  flatte  que  votre  altesse  royale  me  pardonne  ces 
excessives  libertés.  J  attends  ses  derniers  ordres  sur  la 
réfutation  du  docteur  d«s  ministres  ;  il  y  a  très  peu  de 
choses  à  réformer,  et  je  crois  toujours  qu'il  est  avanta- 
geux pour  le  genre  humain  que  cet  antidote  soit  public. 

Je  fais  transcrire  mon  petit  exposé  de  la  Métapkjr- 
sique  de  Newton  et  de  Leîbnitz.  Le  paquet  sera  gros  : 
puis-je  l'adresser  À  Vesel?  J'attends  vos  ordres  auxquels 
je  me  conformerai  toute  ma  vie,  car  vous  savez  que 
Minerve ,  Apollon  et  la  Vertu  m'ont  fait  votre  sujet. 
Madame  du  Cbâtelet  aura  l'honneur  d^envoyer  à  votre 
altesse  royale  quelque  chose  qui  la  dédonmiagera  de 
l'ennui  que  je  pourrai  lui  causer. 

Je  suis,  etc. 

CXX. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin, le  i5  avriL 

Mon  cher  Voltaire,  votre  Déi^ote*  est  venue  le  plus 
à  propos  du  monde.  Elle  est  charmante,  les  csiractères 
bien  soutenus ,  l'intrigue  bien  conduite ,  le  dénoûment 
naturel.  Nous  l'avons  lue,  Césarion  et  moi,  avec  beau- 
coup de  plaisir,  et  souhaitant  beaucoup  de  la  voir  repré- 
senteir  ici  en  présence  de  son  auteur,  de  cet  ami  que  nous 
désirons  tant  de  voir.  Mon  amphibie  vous  fait  des  com- 
plimens  de  ce  que ,  tout  malade  que  vous  êtes ,  vous 

*  La  Gardeute  de  cauâUe,  ou  le  Déponlaire.  (  JUaùv,  ) 
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travaillez  plus  et  mieax  qiie  tant  d'auteurs  pleins  de 
santé.  Je  ne  conçois  rien  à  votre  être  très  particulier,  car 
chez  nous  autres  mortels  Tesprit  souffre  toujours  des 
langueurs  du  corps  :  la  moindre  chose  me  rend  inca- 
pable de  penser.  Mais  votre  esprit ,  supérieur  à  ses  or- 
ganes, triomphe  de  tout.  Puisse-t-il  triompher  de  la 
mort  même  ! 

Vous  lirez,  s*il  vous  plait,  un  petit  conte  assez  mal 
tourné  que  je  vous  envoie,  et  «une  épître  où  je  me  sois 
avisé  de  parler  très  sérieusement  à  une  sorte  de  gens  qui 
ne  sont  guère  d'humeur  à  régler  leur  conduite  sur  la 
morale  des  poètes.  Mackiapel  suivra  quand  il  pourra; 
vous  voudrez  bien  attendre  que  j*aie  le  temps  d  y  mettre 
la  dernière  main. 

Le  monde  est  si  tracassier  ici,  si  inquiet ,  si  turbulent, 
qu'il  n'est  presque  pas  possible  d'échapper  à  ce  mal  épi- 
démique  :  tout  ce  que  je  puis  faire  quelquefois,  c'est  de 
rimer  des  sottises.  Je  m'attends  de  me  trouver  bientôt 
daqs  une'assiette  plus  tranquille,*  je  reprendrai  des  occu- 
pations plus  sérieuses ,  et  qui  demandent  de  la  réflexion. 
A  présent,  voilà  une  malheureuse  suite  de  fêtes  qu'il 
faut  essuyer,  malgré  que  l'on  en  ait,  et  des  discours  très 
inconséquens  qu'il  faut  entendre  et  même  applaudir.  Je 
fais  ce  manège  à  contre-cœur,  haïssant  tout  ce  qui  est 
hypocrisie  et  fausseté. 

Algarotti  m'écrit  que  Pine  n'a  pas  encore  achevé  son 
impression  de  Virgile,  et  que  la  Henriade  serait  pen- 
due au  croc  en  attendant  \ Enéide.  J'en  ai  fort  grondé, 
car  il  me  semble  que 

Virgile, Tons  cédant  la  place 

Qu'il  obtint  j adis  au  Parnasse , 

Vous  devait  bien  le  môme  honneur 

Chez  maître  Pine  Timprimenr.  ^ 
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Vous  voyez,  mon  cher  Voltaire,  la  différence  qu'il  y 
a  entre  les  décrets  d'Apollon  et  les  iantûsies  d'un  impri- 
meur. Je  soutiens  la  gloire  de  ce  dieu  en  accélérant  la 
publication  de  votre  ouvrage.  J'espère  de  réduire  bien- 
tôt les  caprices  de  cet  Anglais  en  satisfesant  son  avidité 
intéressée. 

Assurez,  je  vous  prie,  la  marquise  du  Ghfttelet  de  mes 
attentions.  Ménagez  la  santé  d'un  homme  que  je  chéris , 
et  n'oubUez  jamais  qu'étant  mon  ami ,  vous  devez  ap- 
porter tous  vos  soins  à  me  conserver  le  bien  le  plus  pré- 
cieux que  j'aie  reçu  d\k  ciel.-  Donnez-moi  bientôt  des 
nouvelles  de  votre  convalescence,  et  comptez  que,  de 
toutes  celles  que  je  puis  recevoir,  celles-là  me  seront  les 
plus  agréables. 

Adieu ,  je  suis  tout  à  vous.  Fédbrjc. 

CXXI. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Berlin ,  le  a6  arril. 

Mon  cher  Voltaire ,  les  galions  de  Bruxelles  m'ont 
apporté  des  trésors  qui  sont  pour  moi  au  dessus  de  tout 
prix.  Je  m'étonne  de  la  prodigieuse  fécondité  de  votre 
Pérou ,  qui  parait  inépuisable.  Vous  adoucissez  les  mo- 
mens  les  plus  amers  de  ma  vie.  Que  ne  puis-je  contribuer 
également  à  votre  bonheur!  Dans  l'inquiétude  où  je 
suis ,  je  ne  me  vois  ni  le  temps  ni  la  tranquillité  d'esprit 
pour  corriger  Machiai^eL  Je  vous  abandonne  mon  ou- 
vrage, persuadé  qu'il  s'embellira  entre  vos  mains  \  il  faut 
votre  creuset  pour  séparer  l'or  de  Talliage. 

Je  vous  envoie  une  épître  sur  la  nécessité  de  cultiver* 
les  arts;  vous  en  êtes  bien  persuadé,  mais  il  y  a  bien 
des  gens  qui  pensent  différemment.  Adieu,  mon  cher 
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Voltaire;  j'attends  de  vos  nouyelles  avec  impatience: 
celles  de  votre  santé  m'intéressent  autant  que  celles  de 
votre  esprit.  Assurez  la  marquise  de  mon  estime,  et 
soyez  persuadé  qu'on  ne  saurait  être  plus  que  je  ne  le 
suis,  votre  très  fidèle  ami,  Feobric 

CXXII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRa 

ktrSL 

Monseigneur,  votre  idée  m'occupe  le  jour  et  la  nuit. 
Je  rêve  à  mon  prince  comme  on  rêve  à  sa  maîtresse  : 

«  Tempat  erst  quo  prima  quiet  mortalibo»  «grii 
«  Incipit,  et  dono  Diyum  gratitsima  terpit  : 
«  In  somnit  ecce  ante  oculot  polcherrimnt  héros 
«Visusades«emihL....  (Yiaa.,  JEn.,ii.^ 

Je  VOUS  ai  vu  sur  un  trône  d  argent  massif  que  vous 
n'aviez  point  fait  faire,  et  sur  lequel  vous  montiez  avec 
plus  d*affliction  que  de  joie , 

Pins  firbppé  de  la  triste  Tne 
D'un  père  expirant  devant  tous, 
Que  de  la  brillante  cohue 
Qui  s^empressaii  à  tos  genoux. 

Beaucoup  de  courtisans  qui  avaient  négligé  de  venir 
voir  son  altesse  royale  à  Remusberg  venaient  en  foule 
saluer  sa  majesté  à  Berlin. 

Je  remarquais  tout  Tétalage 
Et  Fair  de  ces  nouveau-Tenus  ; 
Ce  sont  seigneurs  de  haut  lignage. 
Car  ils  descendent  de  Janns , 
Ayant  tous  un  double  visage. 

Ds  pourraient  même  venir  aussi  par  femmes  du  pro* 
phète  Elisée  qui,  au  rapport  de  la  très  sainte  Écriture, 
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aTait  un  esprit  double,  de  quoi  plusieurs  prêtres  ont 
hérite  aussi  bien  qu  eux. 

Plein  de  douceur  et  de  prudence, 
Mon  grand  prince  arec  complaisance 
Voyait  près  de  son  trAne  admit 
Genx  qui ,  par  trop  d'obéissance. 
Jadis  furent  ses  ennemis  : 
Ils  éprouTent  tous  sa  clémence  ; 
Mais  il  distinguait  ses  amis. 
Ils  cprouyent  sa  bienfiesance. 

Les  Antonin,  les  Titus,  les  Trajan,  les  Julien,  des- 
cendaient du  ciel  pour  Toir  ce  triomphe. 

Tons  ces  béros  du  nom  romain 
N'ont  plus  qu'un  mépris  souTerain 
Pour  la  malheureuse  Italie  ; 
Ils  s'étonnent  que  leur  génie 
Ne  se  retronre  qu'à  Berlin. 

n  ne  tenait  qu'à  eux  d'être  à  l'élection  d'un  pape  ; 
mais  les  cardinaux  et  le  saint  Esprit  ne  sont  pas  faits 
pour  les  Titus  et  les  Marc-Aurèle.  La  Vérité ,  que  ces 
héros  aiment,  n'est  guère  au  conclave;  elle  était  près 
de  ce  trône  d'ai'gent. 

Mon  béros ,  d'un  air  de  francbise , 
L'y  fit  asseoir  à  son  côté  ; 
Elle  était  bonteuie  et  surprise 
De  se  voir  tant  de  liberté. 

Elle  sait  bien  que  le  trône  n'est  guère  plus  sa  place 
que  le  conclave,  et  qu'à  cette  pauvre  exilée  n'appartient 
pas  tant  d'honneur.  Mais  Frédéric  la  rassurait  comme 
une  personne  de  sa  connaissance. 

Le  Florentin  Machiavel, 
Voyant  cette  fille  du  ciel, 
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S'en  retoiuma  tout  an  pins  yite 
Au  fond  du  manoir  inAsrnal, 
Aceompagné  d'un  cardinal. 
D'un  ministre  et  d'un  yieux  jésuite.  « 

Mais  Frédéric  ne  Toulut  pa$  que  Machiavel  eût  osé 
paraître  devant  lui  sans  Caire  amende  honorable  au 
genre  humain  en  la  personne  de  son  protecteur.  Il  le 
fit  mettre  à  genoux  ; 

Et  riulien  confondu 
Fit  sa  pénitence  publique. 
En  aTOuant  que  la  rertu 
Est  la  meilleore  politique. 

Toutes  les  Vertus  se  mirent  alors  à  caresser  le  vain- 
queur de  Machiavel. 

La  sage  Libéralité^ 

Qui  récompense  ayec  justice, 

EUicbainait  ayec  fermeté 

La  felie  Prodigalité 

Et  la  méprisable  Avarice. 

Le  Devoir,  le  Travail  sévère, 

Semblaient  régner  dans  ce  séjour  ; 

Mais  les  Jeux,  TAmour  et  sa  mère 

N'étaient  point  bannis  de  la  cour. 

Pour  tous  également  alfable. 

Il  les  embrassait  tour  à  tour; 

Il  savait  maîtriser  FAmour, 

Et  rendre  le  travail  aimable. 

Cependant  Mars  et  la  Politique  montraient  le  plan 
de  Berg  et  de  Juliers,  et  mon  héros  tirait  son  épée,  prêt 
à  la  remettre  dans  le  fourreau  pour  le  bonheur  de  ses 
sujets  et  pour  celui  du  monde  :  les  beaux  arts  ve- 
naient de  tous  côtés  rendre  hommage  à  leur  protec- 
teur ;  la  Musique ,  la  Peinture ,  l'Éloquence ,  THistoire , 
la  Physique  y  travaillaient  sous  ses  yeux;  il  présidait  à 
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tout ,  et  semblait  né  pour  tous  ces  ai^ts  comme  pour 
celui  de  gouYemer  et  de  plaire.  Un  théâtre  s*élevait , 
une  académie  se  formait,  non  pas  telle  que  celle  des 
jetonniers  français, 

Ce9  gens  doctement  ridicules,    , 
Parlant  de  rien ,  nourris  de  Tent , 
Et  qui  pèsent  si  graTement 
Des  mots ,  des  points  et  des  Tirjpiles. 

G*était  une  académie  dans  le  goût  de  celle  des  sciences 
et  de  la  Société  de  Londres.  Enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon,  de  beau,  devrai,  de  juste,  d'aimable,  était  rassem- 
blé sur  ce  trône.  Je  n'ai  point  oublié  mon  songe  comme 
ce  fou  de  la  sainte  Écriture,  qui  menaçait  de  faire  mou- 
rir ses  conseillers  d  état  s'ils  ne  devinaient  son  rêve  qu'il 
avait  oublié.  Je  m'en  souviens  très  bien,  et  il  ne  me  faut 
ni  Daniel  ni  Joseph  pour  l'expliquer. 

Non,  non,  ce  n'est  point  on  mensonge 
Qui  trompa  mon  cœor  enchanté  : 
Chez  tous  les  autres  rois  mon  r^e  est  un  vain  songe; 
Chez  TOUS,  mon  rare  est  vérité. 

Dans  ma  dernière  lettre  j'avais  déjà  reproché  à  mon 

souverain  d'avoir  faut  médiocrité  de  quatre  syllabes  ; 

médiocrité  est  de  cinq ,  et  mon  prince  l'avait  fait  de 

quatre^  énorme  faute,  et  l'une  des  plus  grandes  qu'il 

fera  jamais. 

CXXIII. 

DU  PRINCE  ROYAL. 

A  Kemusberg,  Is  3  mat 

« 

Mon  cher  Voltaire ,  il  faut  avouer  que  vos  rêves 
valent  les  veilles  de  beaucoup  de  gens  d'esprit;  non 
point  parce  que  je  suis  le  Sujet  de  vos  vers,  mais  parce 
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qu'il  nest  |[uère  possible  de  dire  de  plus  jolies  choses  et 
de  plus  galantes  sur  un  plus  mince  sujet. 

Ce  dieu  du  Goût  dont  ta  peignis  le  temple , 
Vonlmnt  lui-même  éclairer  Vunivers, 
Et  nous  donner  son  immortel  exemple, 
A,  sous  ton  nom ,  sans  doute  fait  ces  tcts. 

Je  le  croîs  effectivement,  et  c'est  vous  qui  nous  abusez. 

L'aimable,  le  divin  Voltaire 
Écrit,  mais  il  ne  fait  pas  tout; 
L'on  assure  qu'au  dieu  du  Goût 
U  ne  sert  que  de  secrétaire. 

Dites^nous  un  peu  si  c'est  la  vérité ,  et  comment  votre 
état  vous  permet  d  accorder  tant  d'imagination  et  tant 
de  justesse,  tant  de-profondeur  et  tant  de  légèreté, 

Tant  de  savoir,  tant  de  génie, 
Melpomène  avecUranie, 
Euclide  armé  de  son  compas, 
Et  les  Grâces  qui  sur  tes  pas 
S'empressent  autour  d'Emilie  ; 
Les  ris  badins ,  les  ris  moqueurs , 
Avec  les  doctes  profondeurs 
De  Timmense  philosophie. 

Ce  sera ,  je  crois ,  une  énigme  pour  les  siècles  futurs , 
et  le  désespoir  de  ceux  qui  voudront  être  savans  et  ai- 
mables après  vous. 

Votre  rêve,  mon  cher  Voltaire,  quoique  très  avanta- 
geux pour  moi,  ma  paru  porter  le  caractère  véritable 
des  rêves,  qui  ne  ressemblent  jamais  parfaitement  à 
la  vérité.  Il  y  manque  beaucoup  de  choses  pour  l'accom- 
plir, et  il  me  semble  qu'un  esprit  prophétique  aurait 
pu  y  ajouter  ceci  : 

L'ange  protecteur  de  Berlin , 
Voulant  y  porter  la  science, 
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Chercha  parmi  le  genre  humain 
Un  sage  eo  «pi  sa  confiance 
Des  beaux  ans  remit  le  destin. 
Il  ne  chercha  point  dans  la  France 
Ce  radoteur,  yieille  éminence, 
Qn'on  peuple  rongé  par  la  iaim. 
Ou  quelque  auteur  manquant  de  pain , 
Assez  grossièrement  encense  ; 
Mais ,  loin  de  ce  prélat  romain , 
Il  trooTa  Faimable  Voltaire 
Que  Minerve  même  instruisait. 
Tenant  en  ses  mains  notre  sphère  ^ 
Qui  sagement  examinait, 
£t  tout  rigidement  pesait 
An  poids  que,  d'une  main  sévère, 
La  Vérité  lui  fournissait. 
Ah  t  dit  range,  c'est  mon  affaire. 

Cet  ange,  ou  ce  génie  de  la  Prusse,  n  en  resta  pas  là; 
il  voulait,  à  quelque  prix  que  ce  Ait,  vous  engager  à 
▼ous  mettre  à  la  tâte  de  cette  nouvelle  académie  dont  le 
rêve  fait  mention.  Je  lui  dis  que  nous  n'en  étions  pas 
encore  où  nous  en  croyions  être  : 

Car  que  peut  une  académie 
G>ntre  l'appât  de  la  heauté  ? 
Le  poids  seul  que  donne  Émiift 
Entraîne  tout  de  son  côté. 

L'ange  tenait  ferme;  il  prétendait  prouver  que  le 
plaisir  de  connaître  était  préférable  à  celui  de  jouir. 

Mais  finissons,  ceci  suffit; 
Car  Despréaux  sagement  dit 
Qu'un  bavard  qui  prétend  tout  dire , 
Franc  ignorant  dans  Fart  d'écrire. 

Lasse  un  lecteur  qu'il  étourdit. 

• 

Du  génie  beureux  de  la  Prusse  je  passe  à  V^ge  gar- 
dien de  Remusberg,  dont  la  protection  s*est  manifestée^ 

coaassp.  àtsc  lia  souTKRAiirs.  t.  t.  —  a*  édit.  29 


Digitized  by 


Google 


45o  CORBESPONDAHCE 

dans  le  terrible  incendie  qui  a  réduit  en  cendres  la  plus 
grande  partie  de  la  ville.  Le  cKiteau  a  été  sauvé  ;  cela 
n*est  point  étonnant,  votre  portrait  y  était  enfermé. 

Ce  palladium  le  savTa 
D*iine  affireote  flamme  en  fîirie, 
(Ondoyante,  ardente  ennemie , 
Qui  bientôt  le  bourg  consuma  )  ; 
Car  an  château  Ton  conserra , 
Et  toujours  Ton  y  révéra 
De  vous  rimage  Unt  chérie. 
Mais  le  TVoyen  qui  négligea 
D*ttn  Dieu  la  céleste  e£Sgie, 
Vit  sa  négligence  punie  ; 
Bient/^t  le  Grégeois  apporu 
La  semence  de  l'incendie 
Pu*  lequel  Ilion  brûla. 

Ce  palladium  est  placé  dans  le  sanctuaire  du  château , 
dans  la  bibliothèque  où  les  sciences  et  les  arts  lui 
tiennent  compagnie  et  lui  servent  de  cadre  : 

Et  les  sages  de  tous  les  temps, 
Les  beaux  esprits  et  les  savaos 
L'honorent  dans  cette  chapelle  ; 
De  ses  ouvrages  excellens 
Qn  voit  le  monument  fidèle , 
De  ses  écrits  tous  les  fragmens , 
Et  la  Henriade  immortelle. 

CXXIV. 

DU  PRINCE  ROYAL*. 

A  Remusberg ,  le  xS  maL 

Je  vois  dans  vos  discours  la  puissante  évidence , 
Et  d'un  antre  c6té  la  brillante  a{^>arciioe  ; 

^  *  Le  eommencement  de  cette  lettre  a  rapport  an  Traité  de  métapkjrti^ue , 
imprimé  dans  oette  édition  »  Philotophie,  tome  i*',  dans  lequel  VL  de  Yol- 
tait-e  disenté  quelques  principes  de  Leibnits ,  soutenus  par  madame  du 
Chàldet»  dans  ses  Jàttimtitmt  phrùquês. 
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Par  toat  deux  âmnléysédittt  également,  , 

Je  demeure  indécii  dans  mon  ayenglemeni. 

L'homme  est  né  pour  a(pr,  il  ett  libre,  il  eit  maître, 
Uaii  set  sent  limités  ne  sauraient  toot  connaître  ; 
Ses  organes  grossiers  confondent  les  objets  :  « 
L'atome  n'est  point  vu  de  tes  yeux  imparfaits , 
Et  les  trop  yastes  corps  à  ses  regards  échappent  ; 
Les  tubes  yainement  dans  les  cieux  les  rattrapent. 
Pour  tout  connaître  enfin  nous  ne  sommes  pas  Ssits, 
Mais  devinons  toujours,  ei  soyons  satisfisits. 

Voilà  tout  le  jugement  que  je  puis  faire  entre  la  mar-  , 
quise  et  M.  de  Voltaire.  Quand  je  lis  votre  Métaphy- 
sique, je  m'écrie,  j'admire  et  je  crois.  Lorsque  je  lis  les 
Institutions  physiques  de  la  marquise  Je  me  sens  ébranlé, 
et  je  ne  sais  si  je  me  suis  trompé  ou  si  je  me  trompe.  En 
un  mot,  il  faudrait  avoir  une  intelligence  aussi  supé- 
rieure aux  vôtres  que  vous  êtes  au  dessus  des  autres 
êtres  pensans ,  pour  dire  qui  de  vous  a  deviné  le  mot  de 
l'énigme.  J'avoue  humblement  que  je  respecte  beaucoup 
la  raison  st^fUante^  mais  que  je  la  croirais  d'un  usage 
infiniment  plus  sûr,  si  nos  connaissances  étaient  aussi 
étendues  qu'elle  l'exige.  Nous  n'avons  que  quelques 
idées  des  attribuu  de  la  matière  et  des  lois  de  la  méca- 
nique; mais  je  ne  doute  point  que  l'étemel  Architecte 
n'ait  une  infinité  de  secrets  que  nous  ne  découvrirons 
jamais,  et  qui  par  conséquent  rendent  l'usage  de  la 
raison  suffisante  insuffisant  entre  nos  mains.  J'avoue, 
d'un  autre  côté,  que  ces  êtres  simples  qui  pensent  me 
paraissent  bien  métaphysiques ,  et  que  je  ne  comprends 
rien  au  vide  de  Newton,  et  très  peu  à  l'espace  de 
Leibnitz.  Il  me  paraît  impossible  aux  hommes  de  rai- 
sonner sur  les  attributs  et  sur  les  actions  du  Créateur 
sans  dire  des  pauvretés.  Je  n'ai  de  Dien  aucune  autre 
idée  que  d'un  Être  souverainement  bon. 

39- 
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Je  ne  sais  pas  si  sa  liberté  implique  contradiction  avec 
la  raison  suffisante,  ou  si  des  lois  coétemelles  à  son 
existence  rendent  ses  actions  nécessaires  et  assujéties  à 
leur  détermination  ;  mais  je  suis  très  convaincu  que  tout 
est  assez  bien  dans  ce  monde ,  et  que  si  Dieu  avait  voulu 
faire  de  nous  des  métaphysiciens,  il  nous  aurait  assu* 
rément  communiqué  des  lumières  et  des  connaissances 
infiniment  supérieures  aux  nôtres. 

Il  est  fâcheux  pour  les  philosophes  qu*ils  soient  obli- 
gés de  rendre  raison  de  tout.  Il  faut  qulls  imaginent 
lorsqu'ils  manquent  d'objets  palpables.  Avec  tout  cela, 
je  suis  obligé  de  vous  dire  que  je  suis  très  satisfit  de 
votre  Traité  de  métaphysique,  C  est  le  Pitt  ou  le  grand 
Sancf  *j  qui  dans  leur  petit  volume  renferment  des 
trésors  immenses.  La  solidité  du  raisonnement  et  la  mo- 
dération de  vos  jugemens  devraient  servir  d  exemple  à 
tous  les  philosophes  et  à  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  dis- 
cuter dés  vérités.  Le  désir  de  s'instruire  paraît  leur  objet 
naturel,  et  le  plaisir  de  se  chicaner  en  devient  trop 
souvent  la  suite  m^heureuse. 

Je  voudrais  bien  me  trouver  dans  la  situation  paisible 
et  tranquille  où  vous  me  croyez.  Je  vous  assure  que  la 
philosophie  me  parait  plus  charmante  et  plus  attrayante 
que  le  trône  ;  elle  a  l'avantage  d*un  plaisir  solide;  elle 
l'emporte  sur  les  illusions  et  les  erreurs  des  hommes;  et 
ceux  qui  peuvent  la  suivre  dans  le  pays  de  la  vertu 
et  de  la  vérité  sont  très  condamnables  de  l'abandonner 
pour  celui  des  vices  et  des  prestiges. 

Sorti  du  palaîi  de  Circé, 
Loin  des  cris  de  la  multitude, 
Je  me  croyais  débarrassé 
Des  périls  an  sein  de  Tétode  ; 

*  Deux  dlamans  tr^  connus. 
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Pins  qu'alors  je  tnis  menaoé 
D'one  irif  Ce  TÎcÎMitude , 
Et  par  le  tort  je  suit  forcé 
D*abandonner  ma  solitude. 

C'est  ainsi  que  dans  le  inonde  les  apparences  sont  fort 
trompeuses.  Pour  vous  dire  naturellement  ce  qui  en  est, 
je  dois  TOUS  avertir  que  le  langage  des  gazettes  est  plus 
menteur  que  jamais ,  et  que  l'amour  de  la  vie  et  Tespé- 
rance  sont  inséparables  de  la  nature  humaine  :  ce  sont 
là  les  fondemens  de  cette  prétendue  convalescence  dont 
je  souhaiterais  beaucoup  de  voir  la  réalité.  Mon  cher 
Voltaire,  la  maladie  du  roi  est  une  complication  de 
maux  dont  les  progrès  nous  ôtent  tout  espoir  de  guéri- 
son  :  elle  consiste  dans  une  hydropisie  et  une  étisie  for- 
melle dans  tout  le  corps.  Les  symptômes  les  plus  fâcheux 
de  cette  maladie  sont  des  vomissemens  fréquens  qui 
affaiblissent  beaucoup  le  malade.  Il  se  flatte,  et  croit  se 
sauver  par  les  efforts  qu'il  fait  de  se  montrer  en  public. 
C'est  là  ce  qui  trompe  ceux  qui  ne  sont  pas  bien  infor* 
mes  du  véritable  état  des  choses. 

On  n*a  jamais  ce  qu'on  désire  ; 
Le  sort  combat  notre  bonheur  :. 
L'ambitieux  ^eut  un  empire, 
L*amant  Teut  posséder  un  cœur , 
Un  autre  après  l'argent  soupire, 
Un  autre  court  après  l'honneur. 

Le  philosophe  se  contente 
Du  repos,  de  la  yérité  ; 
Mais,  dans  cette  si  juste  attente , 
Il  est  rarement  contenté. 
Ainsi  dans  le  cours  de  ce  monde 
Il  faut  souscrire  à  son  destin  : 
C'est  sur  la  raison  que  se  fonde 
Notre  Bonheur  le  plus  certain. 
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Ceint  da  Unrier  d'Horace»  ou  oeÎBC  do  dkdèaie» 
Toujourt  d'un  pas  égal  ta  me  vctm»  marcher , 

Sans  me  tommenter  ni  chercher 
Le  repos  souyerain  qu'au  fond  de  mon  cour  même. 

C'est  la  seule  chose  qui  me  reste  à  faire ,  car  je  préyoîs 
avec  trop  de  certitude  qu'il  n'est  plus  en  mon  pouYoir 
de  reculer;  c'est  en  regretunt  mon  indépendance  que 
je  la  quitte;  et  déplorant  mon  heureuse  obscurité,  je 
suis  forcé  de  montw  sur  le  grand  thé&tre  du  monde. 

Si  j'avais  cette  liberté  d'esprit  que  tous  me  supposez, 
je  TOUS  enverrais  autre  chose  que  de  mauvais  vers  ;  mais 
apprenez  que  ce  ne  sont  pas  là  les  derniers,  et  que 
vous  êtes  oicore  menacé  d'une  nouvelle  épître.  Encore 
une  épître  !  dire&vous.  Oui,  mon  cher  Voltaire,  encore 
une  épître  !  il  en  faut  passer  par  là. 

A  propos  de  vers,  j'ai  vu  une  tragédie  de  Gresset, 
intitulée  Edouard.  La  versification  m'en  a  paru  heu- 
reuse, mais  il  m'a  semblé  que  les  caractères  étaient 
mal  peints.  Il  faut  étudier  les  passions  pour  les  mettre 
en  action;  il  faut  connaître  le  cœur  humain,  afin  qu'en 
imitant  son  ressort,  l'automate  du  théâtre  ressemble  et 
agisse  conformément  à  la  nature.  Gresset  n'a  point  puisé 
à  la  bonne  source,  autant  qu'il  me  paraît.  Les  beautés 
de  détail  peuvent  rendre  sa  tragédie  supportable  à  la 
lecture  ;  mais  elles  ne  suffisent  paa  pour  la  soutenir  à 
la  représentation  : 

Autre  est  la  voix  d'un  perroquet , 
Autre  est  celle  de  Melpomène. 

Celui  qui  a  lâché  ce  lardon  à  Gresset  n'a  pas  mal 
attrapé  ses  défauts.  Il  y  a  j.e  ne  sais  quoi  de  mou  et  de 
languissant  dans  le  rôle  d'Edouard,  qui  ne  peut  guère 
inspirer  que  de  l'ennui  à  l'auditeur. 
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Ennuyé  dés  longueurs  du  sieur  Pine,  j*ai  pris  la  ré- 
solution de  £ùre  imprimer  la  Henriade  sous  mes  yeux. 
Je  fois  venir  exprès  la  plus  belle  imprimerie  à  caractères 
d'argent  qu*on  puisse  trouver  en  Angleterre.  Tous  nos 
artistes  travaillent  aux  estampes  et  aux  vignettes.  Quoi 
qu*il  en  coûte  >  nous  produirons  un  chef-d'oeuvre  digne 
de  la  matière  qu'il  doit  piipsenter  au  public. 

Je  serai  votre  Renoùiinée  ; 
Ma  main,  de  sa  trompette  armée , 
Pabliera  dan*  tout  rumTers  ' 
Vos  vertus ,  tos  talens ,  vos  vers. 

Je  crains  que  vous  ne  me  trouviez  aujourd'hui  sinon 
le  plus  importun ,  au  moins  le  plus  bavard  des  princes. 
C'est  un  des  petits  défauts  de  ma  nation  que  la  longueur  j 
on  ne  s'en  corrige  pas  si  vite.  Je  vous  en  demande  ex- 
cuse, mon  cher  Voltaire,  pour  moi  et  pour  mes  com- 
patriotes. Je  suis  cependant  plus  excusable  qu'eux,  car 
j'ai  tant  de  plaisir  à  m'entretenir  avec  vous,  que  les 
heures  me  paraissent  des  momens.  Si  vous  voulez  que 
mes  lettres  soient  plus  Cbuttes,  soyez  moins  aimable, 
ou,  selon  le  paragraphe  xii  de  Leibnitz,  cela  implique 
contradiction  :  donc ,  etc. 

Aimez-moi  toujours  un  peu,  car  je  suis  jaloux  de 
votre  estime,  et  soyez  bien  persuadé  que  vous  ne  pouvez 
laire  moins  sans  beaucoup  dlngratitude  pour  celui  qui 
est  avec  adiniration  votre  très  fidèle  ami ,        Feosric. 

CXXV. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Charlottenboarg ,  le  6  jain. 

Mon  cher  ami ,  mon  sort  est  changé ,  et  j'ai  assisté  aux 
derniers  momens  d'un  roi ,  à  son  agonie,  à  sa  moru'En 
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parvenant  à  la  royauté  Je  n  avais  pas  besoin  assurément 
de  cette  leçon  pour  être  dégoûté  de  la  vanité  des  gran- 
deurs humaines. 

J*avais  projeté  un  petit  ouvrage  de  métaphysique;  il 
s  est  changé  en  un  ouvrage  de  politique.  Je  croyais 
jouter  avec  Taimable  Voltaire ,  et  il  me  faut  escrimer 
avec  Machiavel  *.  Enfin ,  m^n  cher  Voltaire ,  nous  ne 
sommes  point  maîtres  de  notre  sort.  Le  tourbillon  des 
événemens  nous  entraîne,  et  il  faut  se  laisser  entraîner. 
Ne  voyez  en  moi,  je  vous  prie,  qu'un  citoyen  zélé,  un 
philosophe  un  peu  sceptique,  mais  un  ami  véritable- 
ment fidèle.  Pour  Dieu ,  ne  m'écrivez  qu'en  homme,  et 
mépris^ï  avec  moi  les  titres ,  les  noms  et  tout  l'éclat 
extérieur. 

Jusqu'à  présent,  il  me  reste  à  peine  le  temps  de  me 
reconnaître  ;  j'ai  des  occupations  infinies  :  je  m*en  donne 
encore  de  surplus;  mais,  malgré  tout  ce  travail,  il  me 
reste  toujours  du  temps  assez  pour  admirer  vos  ou- 
vrages et  pour  puiser  chez  vous  des  instructions  et  des 
délassemens. 

Assurez  la  marquise  de  mon  estime.  Je  l'admire  autant 
que  ses  vastes  connaissances  et  la  rare  capacité  de  son 
,  esprit  le  méritent. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire  ;  si  je  vis,  je  vous  verrai, 
et  même  dès  cette  année.  Aimez-moi  toujours ,  et  soyez 
toujours  sincère  ami  avec  votre  ami,         Fbdbric. 

CXXVI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

i8  juin. 

Sire,  si  votre  sort  est  changé,  votre  belle  ame  ne  ^est 
pas;  mais  la  mienne  Test.  J'étais  un  peu  misanthrope, 

^  On  Ttiit  ptr  la  lettre  suivante  que  le  roi  d«ti|pie  ici  le  cardinal  de  Flenry. 
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et  les^  injustices  des  hommes  m'affligeaient  trop.  Je  me  ' 
lÎTre  à  présent  à  la  joie  avec  tout  le  monde.  Grâce  au 
ciel,  votre  nujesté  a  déjà  rempli  presque  toutes  mes  pré- 
dictions. Vous  êtes  déjà  aimé ,  et  dans  vos  états  et  dans 
l'Europe.  Un  résidant  de  l'empereur  disait  dans  la  der- 
nière guerre  au  cardinal  de  Fleury  :  Monseigneur,  les 
Français  sont  bien  aimables ,  mais  ils  sont  tous  Turcs. 
L'envoyé  de  votre  majesté  peut  dire  à  présent  :  Les 
Français  sont  tous  Prussiens. 

Le  marquis  d'Argenson,  conseiller  d'état  du  roi  de 
France,  ami  de  M.  de  Valori,  et  homme  d'un  vrai  mé- 
rite, avec  qui  je  me  suis  entretenu  souvent  à  Paris  de 
votre  majesté,  m'écrit  du  i3  que  M.  de  Valori  s'exprime 
avec  lui  dans  ces  propres  mots  :  «  Il  commence  son  règne 
«  comme  il  y  a  apparence  qu'il  le  continuera;  partout 
«  des  traits  de  bonté  de  cœur;  justice  qu'il  rend  au  dé- 
«  funt;  tendresse  pour  ses  sujets.  »  Je  ne  fois  mention 
de  cet  extrait  à  votre  majesté  que  parce  que  je  suis  sûr 
que  cela  a  été  écrit  d'abondance  de  cœur  et  qu'il  m'est 
revenu  de  même.  Je  ne  connais  point  M.  de  Valori,  et 
votre  majesté  sait^e  je  ne  devais  pas  compter  sur  ses 
bonnes  grâces  ;  cependant  puisqu'il  pense  comme  moi 
et  qu'il  vous  rend  tant  de  justice,  je  suis  bien  aise  de  la 
lui  rendre. 

Le  ministre  qui  gouverne  le  pays  où  je  suis  me  disait  : 
Nous  verrons  s'il  renverra  tout  d'un  coup  les  géans 
inutiles  qui  ont  fait. tant  crier;  et  moi  je  lui  répondis  :  il 
ne  fiera  rien  précipitamment;  il  ne  montrera  point  un 
dessein  marqué  de  condamner  les  fautes  qu'a  pu  faire 
son  prédécesseur;  il  se  contentera  de  les  réparer  avec 
le  temps.  Daignez  donc  avouer,  grand  roi ,  que  j'ai  bien 
deviné. 

Votre  majesté  m'ordonne  de  songer,  en  lui  écrivant , 
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moins  au  roi  qu'à  l'homme;  c'est  un  ordre  bien  selon 
mon  cœur.  Je  ne  sais  comment  m'y  prendre  ayec  un  roi , 
mais  je  suis  bien  i  mon  aise  arec  un  homme  yëritable , 
avec  un  homme  qui  a  dans  sa  tète  et  dans  son  cœur 
l'amour  du  genre  humain. 

Il  y  a  une  chose  que  je  n'oserais  jiamais  demander  au 
roi,  maïs  que  j'oserais  prendre  la  liberté  de  demander 
à  l'homme  :  c'est  si  le  feu  roi  a  du  moins  connu  et  aime 
tout  le  mérite  de  mon  adorable  prince  avant  de  mourir. 
Je  sais  que  les  qualité»  du  feu  roi  étaient  si  différentes 
des  vôtres,  qu'il  se  pourrait  bien  faire  qu'il  n'eût  pas 
senti  tous  vos  différens  mérites  ;  mais  enfin ,  s'il  s'est 
attendri,  sll  a  agi  avec  confiance ,  s'il  a  justifié  les  senti- 
mens  admirables  que  vous  avez  daigné  me  témoigner 
pour  lui  dniè  vos  lettres,  je  serai  un  peu  content.  Un 
mot  de  votre  adorable  main  me  ferait  entendre  tout  cela. 

Le  roi  me  demandera  peut-être  pourquoi  je  fais  ces 
questions  à  Vhomme^  il  ne  dira  que  je  suis  bien  curieux' 
et  bien  hardi  :  savez-vona  ce  que  je  répondrai  à  sa  ma- 
jesté ?  je  lui  dirai  :  Sire,  c'est  que  j'aime  l'homme  de  tout 
mon  cœur. 

Votre  majesté  ou  votre  humanité  me  feit  l'honneur 
de  me  mander  qu'elle  est  obKgée  à  présent  de  donner  la 
préference  à  1^  politique  sur  la  métaphysique ,  et  qu'elle 
s  escrime  avec  notre  bon  cardinal. 

Vous  paraissez  en  défiance 
De  ce  saint  au  ciel  attaché, 
Qui,  par  esprit  de  pénitence, 
Qttitu  son  petit  év^hé 
.  Pour  être  humUement  roÂ  de  France  ; 
Je  pense  qu*il  va  s'occuper. 
Avec  un  zèle  catholique , 
Du  juste  soin  de  vous  tromper , 
Car  vous  êtes  an  hérétique. 
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(te  a  agité  ici  la  question  :  Si  votre  majesté  te  ferait 
sacrer  et  oindre  ou  non  ;  je  ne  Tois  pas  quelle  ait  besoin 
de  quelques  gouttes  d'huile  pour  être  respectable  et 
chère  à  ses  peuples.  Je  révère  fort  les  saintes  ampoules, 
surtout  lorsqu'elles  otit  été  apportées  du  del^  et  pour 
des  gens  tels  que  Qovis;  et  je  sais  bon  gré  à  Samuel 
d  avoir  versé  de  l'huile  d'olive  sur  la  tète  de  Saûl,  puis- 
que le»  oliviers  étaient  fort  communs  dans  leur  pays. 

Mais,  teignear,  après  tout,  quand  tous  ne  seriez  point 

Ce  que  i*écntnre  appelle  oiat, 
Voos  n'en  seriez  pas  moins  mon  héros  et  mon  maître  : 
Le  grand  cœur ,  les  yertus,  les  talens  font  un  roi  ; 
Et  TOUS  seriez  sacré  pour  la  terre  et  pour  moi ,  ^ 

Sans  qu'on  rit  yotre  front  huilé  des  mains  d'un  prêtre. 

Puisque  votre  majesté ,  qui  s'est  faite  homme,  con- 
tinue toujours  à  mlionorer  de  ses  lettres ,  j'ose  la  sup- 
plier de  me  dire  comment  elle  partage  sa  journée  ;  j'ai 
bien  peur  qu'elle  ne  travaille  trop;  on  soupe  quelquefois 
sans  avoir  mis  d'intervalle  entre  le  travail  et  le  repas  ;  on 
•e  relève  le  lendemain  avec  une  digestion  laborieuse, 
on  travaille  avec  la  tête  moins  nette;  on  s'efforce,  et  on 
tombe  malade  :  au  nom  du  genre  humain ,  à  qui  vous 
devenez  nécessaire,  prenez  soin  d'une  santé  si  pré- 
cieuse. 

Je  demanderai  encore  une  autre  grâce  à  votre  ma- 
jesté, c'est,  quand  elle  aura  fait  quelque  nouvel  établisse- 
ment ,  qu'elle  aura  fait  fleurir  quelqu'un  des  beaux  arts , 
de  daigner  m'en  instruire,  car  ce  sera  m'apprendre  les 
nouvelles  obligations  que  je  lui  aurai.  Il  y  a  un  mot  dans 
la  lettre  de  votre  majesté  qui  m'a  transporté;  elle  me  fait 
e^érer  une  vision  béatifique  cette  année.  Je  ne  suis  pas 
le  seul  qui  soupire  après  ce  bonheur.  La  reine  de  Saba 
voudrait  prendre  des  mesures  pour  voir  Salomon  dans 
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sa  gloire.  Pai  lait  part  à  M.  de  Raiserling  d*un  petit 
projet  sur  cela;  mais  j'ai  bien  peur  qu'il  n'échoue. 

J'espère  dans  six  ou  sept  semaines,  si  les  libraires 
hollandais  ne  me  trompent  point,  envoyer  à  votre  ma- 
jesté le  meilleur  livre  et  le  plus  utile  qu'on  ait  jamais 
fait,  un  livre  digne  de  vous  et  de  votre  règne. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnaissance,  avec  un 
profond  respect,  cela  va  sans  dire,  avec  des  sentimens 
que  je  ne  peux  exprimer,  sire,  de  votre  majesté,  etc. 

CXXVII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Charlottenboai*^ ,  1«  xa  juin. 

Non ,  ce  n'est  plat  du  mont  Rémut , 

Douce  et  studieuse  retraite, 

O'où  mes  vers  vous  sont  parvenus» 

Que  je  date  ces  vers  confus  ; 

Car  dans  ce  moment  le  poète 

Et  le  prince  sont  confondus. 

Désormais  mon  peuple  que  j*aime 

Est  Tunique  dieu  que  je  sers  : 
.    Adieu  les  vers  et  les  concerts , 

Tous  les  plaisirs  y  Voltaire  même; 

Mon  devoir  est  mon  Dieu  suprême. 

Qu*il  entraîne  de  soins  divers  ! 
\  Quel  fardeau  que  le  diadème  ! 

Quand  ce  dieu  sera  satisfait. 

Alors  dans  vos  bras,  cher  Voltaire, 

Je  volerai,  plus  prompt  qu'un  trait, 
Puiser  dans  les  leçons  de  mon  ami  sincère 
Quel  doit  être  d'un  roi  le  sacré  caractère. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  le  changement  du 
sort  ne  ma  pas  tout-à-fait  guéri  de  la  métromanie,  et 
que  peut-être  je  n  en  guérirai  jamais.  J'estime  trop  l'art 


Digitized  by 


Google 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  1740.  ^6t 

d*Horace  et  d«  Voltaire  pour  y  renoncer,  et  je  suis  du 
sentiment  que  chaqi^e  chose  de  la  vie  a  son  temps. 

J  avais  commencé  une  épitre  sur  les  abus  de  la  mode 
et  de  la  coutume ,  lors  même  que  la  coutume  de  la  pri- 
mogéniture  m  obligeait  de  monter  sur  le  trône  et  de 
quitter  mon  épitre  pour  quelque  temps.  J'aurais  volon- 
tiers changé  mon  épitre  en  satire  contre  cette  même 
mode,  si  je  ne  savais  que  la  satire  doit  être  bannie  de  la 
bouche  des  princes. 

Enfin ,  mon  cher  Voltaire ,  je  flotte  entre  vingt  occu- 
pations,  et  je  ne  déplore  que  la  brièveté  des  jours,  qui 
me  paraissent  trop  courts  de  vingt-quatre  heures. 

Je  vous  avoue  que  la  vie  d*un  homme  qui  n  existe  que 
pour  réfléchir  et  pour  lui-même  me  semble  infiniment 
préférable  à  la  vie  d'un  homme  dont  Tunique  occupation 
doit  être  de  faire  le  bonheur  des  autres. 

Vos  vers  sont  charmans  *,  Je  n'en  dirai  rien ,  car  ils 
sont  trop  flatteurs. 

Mon  cher  Voltaire,  ne  vous  refusez  pas  plus  long- 
temps à  Tempressement  que  j'ai  de  vous  voir.  Faites  en 
ma  faveur  tout  ce  que  vous  croyez  que  votre  humanité 
comporte.  J'irai  à  la  fin  d  auguste  à  Vesel ,  et  peut-être 
plus  loin.  Promettez-moi  de  me  joindre ,  car  je  ne  saurais 
vivre  heureux  ni  mourir  tranquille  sans  vous  avoir  em- 
brassé. 

Adieu.  Fedéric. 

Mille  complimens  à  la  marquise.  Je  travaille  des  deux 
mains;  d'un  côté  à  l'armée,  de  l'autre  au  peuple  et  aux 
beaux  arts. 

*  f^oyet  rÉpitre  r. ,  aa  roi  de  Prasse ,  Tolame  à^ Épates, 
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CXXVIII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Charlottenbonrg ,  le  z4  juin. 

Mon  cher  ami ,  celui  qui  tous  rendra  cette  lettre  de 
ma  part  est  l'homme  de  ma .  dernière  épitre.  Il  vous 
rendra  du  vin  de  Hongrie  à  la  place  de^os  vers  immor- 
tels ,  et  ma  mauvaise  prose  au  lieu  de  Votre  admirable 
philosophie.  Je  suis  accablé  et  surchargé  daCfiaires;  mais 
dès  que  j'aurai  quelques  momensde  loisir,  vous  recevrez 
de  moi  les  mêmes  tributs  que  par  le  passé,  et  aux  mêmes 
conditions.  Je  suis  à  la  veille  d'un  enterrement,  d'une 
augmentation  de  beaucoup  de  voyages  et  de  soins  aux- 
quels mon  devoir  m'ei^age.  Je  vous  demande  excuse  si 
ma  lettre  et  celle  que  vous  avez  reçue,  il  y  a  trois  se- 
maines ,  se  ressentent  de  quelque  pesanteur  :  ce  grand 
travail  finira ,  et  alors  mon  esprit  pourra  reprendre 
son  élasticité  naturelle. 

Vous ,  le, seul  dieu  qui  m*inftpirez , 
Voltaire,  en  peu  tous  me  verrez. 
Libre  de  toîos y  d'inquiétudes,   « 
Chanter  tos  vers  et  mes  plaisirs  ; 
Mais ,  pour  combler  tous  mes  désirs, 
Venez  charmer  nos  solitudes. 

C'est  en  tremblant  que  ma  muse  me  dicte  ce  dernier 
vers,  et  je  sais  trop  que  l'amitié  doit  céder  à  l'amour. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire  ;  aimez -moi  toujours  un 
peu.  Dès  que  je  pourrai  faire  des  odes  et  des  épitres, 
vous  en  aurez  les  gants.  Mais  il  faut  avoir  beaucoup  de 
patience  avec  moi ,  et  me  donner  le  temps  de  me  traîner 
lentement  dans  la  carrière  où  je  viens  d'entrer.  Ne  m'ou- 
bliez pas,  et  soyez  sûr  qu'après  le  soin  de  mon  pays ,  je 
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n'ai  rien  de  plus  à  a^ur  que  de  vous  convaincre  de 
Festime  avec  laquelle  je  suis  votre  très  fidèle  ami , 

FSOBBIC. 

CXXIX. 


Jaiil. 


DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire, 

Hier  rkurent  poar  mon  bonheur 
Deux  bom  tooneaax  de  Germanie  ; 
L'on  contient  da  TÎn  de  Hongrie , 
L'autre  est  la  panse  rebondie 
De  monsieur  votre  ambassadeur. 

Si  les  rois  sont  les  images  des  dieux,  et  les  ambassa- 
deurs les  images  des  rois,,  jl  s'ensuit,  sire,  par  le  qua- 
trième théorème  de  Wolf,  que  les  dieux  sont  joufflus  et 
ont  une  physionomie  très  agréable.  Heureux  ce  monsieur 
de  Garaas ,  non  pas  tant  de  ce  quil  représente  votre  ma- 
jesté que  de  ce  qu'il  la  reverra  ! 

Je  volai  hier  au  soir  chez  cet  aimable  monsieur  de 
Camas,  envoyé  et  chanté  par  son  roi;  et  dans  le  peu  qu'il 
m'en  dit,  j'appris  que  votre  majesté,  que  j'appellerai 
toujours  votre  hui^anité ,  vit  en  homme  plus  que  jamais , 
et  qu'après  avoir  fiait  sa  charge  de  roi  sans  relâche ,  les 
trois  quarts  de  la  journée,  elle  jouit  le  soir  dôs  douceurs 
de  l'amitié,  qui  sont  si  au  dessus  de  celles  de  la  royauté. 

Nous  allons  dîner  dans  une  demi-heure  tous  ensemble 
chez  madame  la  marquise  du  Chàtelet;  jugez,  sire, 
quelle  sera  sa  joie  et  la  mienne.  Depuis  l'apparition  de 
M;  de-Kaiserling ,  nous  n'avons  pas  eu  un  si  beau  jour. 

Cependant  tous  courez  sur  les  bords  du  iPrégel , 
Lieux  DÙ  glace  est  fréquente ,  et  très  rare  est  dégel. 

Puisse  un  diadème  étemel 

Orner  cet  aimable  visage  ! 
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Apollon  Ta  i3éja  couvert  de  ses  lauriers  '. 
Mars  y  joindra  les  siens ,  si  jamais  l'héritage 

De  ce  beau  pays  de  Joliers 
Dépendiit  des  oombaU  et  de  votre  conrage. 

Votre  majesté  sait  qu'Apollon ,  le  dieu  des  vers,  tua 
le  serpent  Python  et  les  Aloîdes  :  le  dieu  des  aru  se 
battait  comme  un  diable  dans  loccasion. 

Ce  dieu  vous  a  donné  son  carqnois  et  sa  lyre  ; 
Si  Ton  doit  vons  chérir,  on  doit  vous  redouter. 
Ce  n'est  point  des  exploiu  que  ce  grand  coeur  désire  ; 
Mais  vons  savez  les  foire  et  les  savez  chanter. 

C*est  un  peu  trop  à  la  fois  j  sire  ;  mais  votre  destin  est 
de  réussir  à  tout  ce  que  tous  entreprendrez,  parce  que 
je  sais  de  bonne  part  que  tous  avez  cette  fermeté  d  ame 
qui  feit  la  base  des  grandes  vertus.  D'ailleurs  y  Dieu 
bénira  sans  doute  le  règne  de  votre  humanité,  puis- 
que, quand  elle  s'est  bien  fatiguée  tout  le  jour  à  être 
roi  pour  faire  des  heureux,  elle  a  encore  la  bonté 
d'orner  sa  lettre,  à  moi  chétif , 

D'un  des  pins  aimables  sixains 
Qn'écrive  une  plume  légère  ; 
Vers  doux  et  sentimens  humains  :^ 
De  telle  espèce  il  n'en  est  guère 
Chez  nos  seigneurs  les  souverains , 
Ni  chez  le  bel  esprit  vulgaire. 

Votre  humanité  est  bien  adorable  de  la  façon  dont 
elle  parle  à  son  sujet  sur  le  voyage  de  Clèves. 

Vous  fiiites  trop'd'honneur  à  ma  persévérance  ; 
Connaissez  les  vrais  nœnds  dont  mon  cœnr  est  lié. 
Je  ne  suis  plus,  hélas  !  dans  Tâge  où  l'on  balance 
Entre  l'amour  et  l'amitié. 

Je  me  berce  des  plus  flatteuses  espérances  sur  la 
vision  béatifique  de  Clèves.  Si  le  roi  de  France  envoie 
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complimenter  Totre  majesté  par  qui  je  le  désire,  je  vous 
fais  ma  cour  ;  sinon ,  je  vous  fais  encore  ma  cour.  Votre 
majesté  ne  soufFrira-t-elle  pas  qu  on  vienne  lui  rendre 
hommage  en  son  privé  nom,  sans  y  venir  en  cérémonie.*^ 
De  manière  ou  d'autre,  Simcon  verra  son  salut. 

L'ouvrage  de  Marc-Aurèle  est  bientôt  tout  imprimé. 
J'en  ai  parlé  à  votre  majesté  dans  cinq  lettres;  je  l'ai 
envoyé  selon  la  permission  expresse  de  votre  majesté  : 
et  voilà  M.  de  Camas  qui  me  dit  qu'il  y  a  un  ou  deux 
endroiu  qui  déplairaient  à  certaines  puissances.  Mais, 
moi,  j'ai  pris  la  liberté  d'adoucir  ces  deux  endroits,  et 
j'oserais  bien  répondre  que  le  livre  fera  autant  d'honneur 
à  son  auteur,  quel  qu'il  soit,  qu'il  sera  utile  au  genre 
humain.  Cependant  s'il  avait  pris  un  remords  à  votre 
majesté ,  il  faudrait  qu'elle  eftt  la  bonté  de  se  hâter  de 
me  donner  ses  ordres,  car  dans  un  pays  comme  la  Hol- 
lande on  ne  peut  arrêter  l'empressement  avide  d'un  li- 
braire qui  sent  qu'il  a  sa  fortune  sous  la  presse. 

Si  vous  saviez,  sire,  combien  votre  ouvrage  est  au 
dessus  de  celui  de  Machiavel ,  môme  par  le  style,  vous 
n'auriez  pas  la  cruauté  de  le  supprimer.  J'aurais  bien  des 
choses  à  dire  à  votre  majesté  sur  une  académie  qui  fleurira 
bientôt  sous  ses  auspices  :  me  permettra-t-elle  d'oser  lui 
présenter  mes  idées,  et  de  les  soumettre  à  ses  lumières  ? 

Je  suis  toujoui*s  avec  le  plus  respectueux  et  le  plus 
tendre  dévouement,  etc. 

cxxx. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

•      A  Charlottenbonr^ ,  le  37  juin. 

Mon  cher  Voltaire,  vos  lettres  me  font  toujours  un 
plaisir  infini ,  non  pas  par  les  louanges  que  vous  me 
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donnez ,  maU  par  la  prose  instniptive  et  le»  ver»  char- 
man»  qu'elle»  contiennent.  Vou»  voulez  que  je  vou»  parle 
de  moi-même  comme Tétemel abbé  de Chaulieu.  Quim- 
porte  ?  il  faut  vous  contenter. 

Voici  donc  la  gazette  de  Berlin  telle  que  vou»  me  la 
demandez  : 

^  J  arrivai  le  vendredi  au  »oir  à  Pot»dam,  où  je  trouvai 
le  roi  dan»  une  si  triste  situation  que  j'augurai  bientôt 
que  sa  fin  était  prochaine.  II  me  témoigna  mille  amitiés  ; 
il  me  parla  plus  d'une  grande  heure  sur  les  affaires  ta<it 
internes  qu  étrangères  avec  toute  la  justesse  d'esprit  et 
le  bon  sens  imaginables.  Il  me  parla  de  même  le  samedi, 
le  dimanche  et  le  lundi ,  paraissant  très  tranquille ,  très 
résigné ,  et  soutenant  se^  souffrances  avec  beaucoup  de 
fermeté.  Il  résigna  la  régence  entre  mes  mains  le  mardi 
matin  à  cinq  heures,  prit  tendrenient  congé  de  mes 
frères,  de  tous  les  officiers  de  marque,  et  de  moi.  La 
reine,  mes  frères  et  moi  nous  l'avons  assisté  dans  ses  der- 
nières heures  :  dans  ses  angoisses,  il  a  témoigné  le 
stoïcisme  de  Caton.  Il  est  expiré  avec  la  curiosité  d*im 
physicien  sur  ce  qui  se  passait  en  lui  à  l'instant  même 
de  sa  mort,  et  avec  l'héroïsme  d'un  grand  homme,  nous 
laissant  à  tous  des  regrets  sincères  de  sa  perte ,  et  sa 
mort  courageuse  comme  un  exemple  à  suivre. 

Le  travail  infini  qui  m'est  échu  en.  partage  depuis  sa 
mort  laisse  à  peine  du  temps  à  ma  juste  douleur.  J'ai  cru 
que  depuis  la  perte  de  mon  père  je  me  devais  entière- 
ment à  la  patrie.  Dans  cet  esprit ,  j'ai  travaillé  autant 
qu'il  a  été  en  moi  pour  prendre  les  arrangemens  les 
plu»  prompt»  et  le»  plus  convenables  au  bien  public. 

Tai  d'abord  commencé  par  augmenter  les  forces  de 
l'état  de  seize  bataillons ,  de  cinq  escadrons  de  houssards 
et  d*un  escadron  de  gardes-du-corps.  J'ai  posé  les  fon- 


Digitized  by 


Google 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  1740.  Ifi'J 

démens  de  notre  nouvelle  académie;  j'ai  fait  acquisition 
de  Wolf,  de  Maupertuis,  d'Algarotti  ;  j'attends  la  ré- 
ponse de  S*Gravesande,  de  Vaucanson  et  dTEuler.  Tai 
établi  un  nouveau  collège  pour  le  commerce  et  les  ma- 
nufactures; j'engage  des  peintres  et,  des  sculpteurs,  et 
je  pars  pour  la  Prusse  pour  y  recevoir  l'hommage ,  etc. , 
sans  la  sainte  ampoule  et  sans  les  cérémonies  inutiles  et 
£rrroles  que  l'ignorance  et  1^  superstition  ont  établies , 
et  que  la  coutume  favorise. 

Mon  genre  de  vie  est  assez  déréglé  quant  à  présent , 
car  la  Faculté  a  trouvé  à  propos  de  m'ordonner,  ex  qf- 
ficioy  de  prendre  les  eaux  de  Pyrmont.  Je  me  lève  à 
quatre  heures ,  je  prends  les  eaux  jusqu  a  huit,  j'écris 
jusqu'à  dix,  je  vois  les  troupes  jusqu'à  midi,  j  écris  jus- 
qu'à cinq  heures,  et  le  soir  je  me  délasse  en  bonne 
compagnie.  Lorsque  les  voyages  seront  finis,  mon  genre 
de  vie  sera  plus  tranquille  et  plus  uni;  mais  jusqu'à 
présent  j'ai  le  cours  ordinaire  des  affaires  à  suivre ,  j'ai 
les  nouveaux  établissemens  de  surplus,  et  avec  cela 
beaucoup  de  complimens  inutiles  à  faire,  d'ordres  cir- 
culaires à  donner,  etc. 

Ce  qui  me  coAte  le  plus  est  l'établissement  de  magasins 
assez  considérables  dans  toutes  les  provinces ,  pour  qu'il 
s'y  trouve  une  provision  de  grains  d'une  année  et  demie 
de  oonsoiiuiiation  pour  chaque  pays. 

Lassé  de  parler  de  moi-même, 
SoulSirez  dn  moins ,  ami  charmant , 
Que  je  TO«s  apprenne  galmcnt 
La  joie  et  le  plaisir  extrême 
Que  vos  premiers  embrassemens 
Déjà  (ont  sentir  à  mes  sens. 
Orphée  approchant  d'Eurydice , 
An  fond  de  rinfemal  manoir» 
Sentit,  je  crois ,  moins  de  délice 
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Que  m'en  fxoiirra  donner  le  plaisir  de  tous  yoir. 
Mais  je  crains  moins  Platon  que  je  crains  Emilie  ; 
Ses  attraiu  pour  jamais  enchainent  votre  rie. 

CXXXI. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Charlottcnbonrg. 

Mon  cher  ami,  des  voyageurs  qui  reviennent  des 
bords  du  Frichhaf  ont  lu  vos  charmans  ouvrages  qui 
leur  ont  paru  un  restaurant  admirable,  et  dont  ils 
avaient  grand  besoin  pour  les  rappeler  à  la  vie.  Je  ne 
dis  rien  de  vos  vers  que  je  louerais  beaucoup  si  je  n'en 
étais  le  sujet  ;  mais  un  peu  moins  de  louanges ,  et  il  n'y 
aurait  rien  de  plu^s  beau  au  monde. 

Mon  large  ambassadeur,  à  panse  rebondie, 
Harangue  le  roi  très  cliréiien, 
Et  gens  qu^il  ne  vit  de  sa  yie  ; 
D  en  gagnera  Tétisie 
En  très  bon  rhéioricien. 

Fleury  nous  affublait  d*un  bavard  de  sa  clique , 
Mutilé  de  trois  doigts,  courtois  en  matelot; 
Je  me  tais  sur  Camas,  je  connais  sa  pratique, 
Et  l'on  verra  s*il  est  manchot. 

Les  lettres  de  Camas  ne  sont  remplies  que  de  Bruxelles  : 
il  ne  tarit  point  sur  ce  sujet,  et  à  juger  par  ses  relations, 
il  semble  qu*il  ait  été  envoyé  à  Voltaire,  et  non  à  Louis. 

Je  vous  envoie  les  seuls  vers  que  j*aie  eu  le  temps  de 
faire  depuis  long-temps.  Algarotti  les  ^  fait  naître  ;  le 
sujet  est  la  Jouissance.  Lltalien  supposait  que  nous 
autres  habitans  du  Nord  ne  pouvions  pas  sentir  aussi 
vivement  que  les  voisins  du  lac  de  la  Guarde.  J*ai  senti 
et  j'ai  exprimé  ce  que  j'ai  pu  pour  lui  montrer  jusqu'où 
notre  organisation  pouvait  nous  procurer  du  sentiment. 
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Cest  à  VOUS  de  juger  si  j'ai  bien  peint  ou  non.  Souve- 
n^^vous  au  moins  qull  y  a  des  instans  aussi  difficiles  à 
représenter  que  lest  le  soleil  dans  sa  plus  grande  splen- 
deur; les  couleurs  sont  trop  pâles  pour  les  peindre,  et 
il  faut  que  Fimagination  du  lecteur  supplée  au  défaut 
de  Tart. 

Je  vous  suis  très  obligé  des  peines  que  vous  voulez 
bien  vous  donner  touchant  Timpression  de  VAnti-Ma- 
chiaçeL  L*ouvrage  n'était  pas  encore  digne  d'être  pu- 
blié ;  il  faut  mâcher  et  remâcher  un  ouvrage  de  cette 
nature,  afin  qu'il  ne  paraisse  pas  d'une  manière  incon- 
grue aux  yeux  du  public  toujours  enclin  à  la  satire.  Je 
me  prépare  à  partir  sous  peu  de  jours  pour  le  pays  de 
Clèves.  C'est  là  que 

rëntçndrai  donc  les  tons  de  la  lyre  d*Orphée; 

Je  verrai  ces  savantes  nxains 

Qui,  par  des  ouvrages  divins^ 
Aux  deux  des  immortels  placent  votre  trophée. 
J'admirerai  ces  yeux  si  clairs  et  si  perçans 

Que  les  secreu  de  la  nature, 

Cachés  dans  une  nuit  obscure, 
N*ont  pu  se  dérober  à  leurs  regards  puissans. 
Je  baiserai  cent  fois  cette  bouche  éloquente 

Dans  le  sérieux  et  le  badin , 

Dont  la  voix  folâtre  et  touchante 

Va  du  cothurne  au  brodequin, 
Toujours  enchanteresse  et  toujours  plus  charmante. 

Enfin ,  je  me  fais  une  véritable  joie  de  voir  l'homme 
du  monde  entier  que  j'aime  et  que  j'estime  le  plus. 

Pardonnez  mea  lapsus  calami  et  mes  autres  fautes. 
Je  ne  suis  pas  encore  dans  une  assiette  tranquille;  il  me 
faut  expédier  mon  voyage ,  après  quoi  j'espère  trouver 
du  temps  pour  moi. 

Adieu,  charmant,  divin  Voltaire;  n'oubliez  pas  les 


Digitized  by 


Google 


47^  CORAESPOITDAKCE 

pauvres  mortels  de  fieriin  qui  vont  foire  diligence  pour 
joindre  dans  peu  les  dieux  de  Cirey.  Fuie.  FéniÊRic.  ^ 

CXXXII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  La  Haye ,  le  ao  juillet. 

TandU  que  Totre  majescé 
Allait  en  poste  au  pôle  arctique 
Pour  faire  la  félicité 
De  «on  peuple  lithuanique , 
Ma  très  chëti-ve  infirmité 
Allait  d'un  air  mélaucolique, 
Dans  un  chariot  détesté, 
-Par  Satan  sans  doute  inventé, 
Dans  ce  pesant  dimat  belgique. 
Cette  voiture  est  spécifique 
Pour  trémousser  et  secouer 
Un  bourguemestre  apoplectique  ; 
Mais  certe  il  fut  fait  pour  rouer 
iTn  petit  Français  très  étique, 
Tel  que  je  suis,  tans  me  loo^r. 

J  arrivai  donc  hier  à  La  Haye,  après  avoir  eu  bidif  de 
la  peine  d  obtenir  mon  congé. 

Mais  le  devoir  parlait,  il  faut  suivre  ses  lois  ; 

Je  TOUS  immolerais  ma  vie  ; 
Et  ce  n^est  que  pour  vous ,  digne  exemple  des  roia. 

Que  je  peux  quitter  Emilie. 

Vos  ordres  me  semblaient  positifî»  ;  la  bonté  tendre 
et  touchante  avec  laquelle  votre  humanité  me  les  a  don* 
nés  me  les  rendait  encore  plus  sacrés.  Je  n*ai  donc  pas 
perdu  un  moment.  J  ai  pleuré  de  voyager  sans  être  à 
votre  suite;  mais  je  me  sois  consolé,  pnisque  je  fesais 
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quelque  chose  que  votre  majesté  souhaitait  que  je  fisse 
en  Hollande. 

Ud  peuple  libre  et  mercenaire, 

Végctaot  dans  ce  coin  de  terre. 

Et  Tivant  toujours  en  bateau, 

Vend  aux  Toyageurs  Taîr  et  Tean ,  -  ' 

Quoitine  tons  deux  n'y  valent  guère. 

Là,  plus  d*un  fripon  de  libraire 

Débite  ce  quil  n'entend  pas, 

Comme  fait  un  précbeiu*  en  cbaire  ; 

Vend  de  l'esprit  de  tous  états, 

Et  Mt  passer  en  Germanie 

Une  cargaison  de  romans 

Et  d'insipides  sentimens 

Que  toujours  la  France  a  fournie. 

La  première  chose  que  je  fis  hier  en  arrivant  fut  d^aller 
chez  le  plus  retors  et  le  plus  hardi  libraire  du  pays,  qui 
s*ëtait  chargé  de  la  chose  en  question.  Je  répète  encore 
à  votre  majesté  que  je  n'avais  pas  laissé  dans  le  manu- 
scrit un  mot  dont  personne  en  Europe  pût  se  plaindre. 
Mais  malgré  cela,  puisque  votre  majesté  avait  à  cœur  de 
retirer  l'édition ,  je  n'avais  plus  ni  d'autre  volonté  ni 
d'aufe  désir.  J'avais  déjà  fait  sonder  ce  hardi  fourbe 
nommé  Jeafi  Yanduren  * ,  et  j'avais  envoyé  en  poste  un 
homme,  qui  par  provision  devait  au  moins  retirer,  sous 
des  prétextes  plausibles,  quelques  feuilles  du  manuscrit, 
lequel  n'était  pas  à  moitié  imprimé  ;  car  je  saVais  bien 
que  mon  Hollandais  n'entendrait  à  aucune  proposition. 
En  effet,  je  suis  venu  à  temps;  le  scélérat  avait  déjà 
refusé  de  rendre  une  page  du  manuscrit.  Je  l'envoyai 
chercher,  je  le  sondai,  je  le  tournai  de  tous  les  sens: 
il  me  fit  entendre  que  maître  du  manuscrit,  il  ne  s'en 
dessaisirait  jamais  pour  quelque  avantage  que  ce  pût 

*  Libraire  de  HoUande  qui  imprimÉlt  VAnti-MachùiVêL 


Digitized  by 


Google 


47  a  CORBESPO:jnOANCE 

être,  qu*il  ayait  commencé  Timpression ,  qu  il  la  finirait. 

Quand  je  vis  que  j  avais  affaire  à  un  Hollandais  qui 
abusait  de  la  liberté  de  son  pays ,  et  à  un  libraire  qui 
poussait  à  1  excès  son  droit  de  persécuter  les  auteurs, 
ne  pouvant  ici  confier  mon  secret  à  personne ,  ni  im- 
ploi^er  le  secours  de  l'autorité,  je  me  souvins  que  votre 
majesté  dit  dans  un  des  chapitres  de  V  Anti-Machiavel  y 
qu'il  est  permis  d  employer  quelque  honnête  finesse  en 
fait  de  négociation.  Je  dis  donc  à  Jean  Vanduren  que 
je  ne  venais  que  pour  corriger  quelques  pages  du  manu- 
scrit :  «  Très  volontiers ,  monsieur,  me  dit-il  ;  si  vous 
«  voulez  venir  chez  moi,  je  vous  le  confierai  généreuse- 
«  ment  feuille  à  feuille ,  vous  corrigerez  ce  qu'il  vous 
«  plaira,  enfermé  dans  ma  chambre,  en  présence  de  ma 
«  famille  et  de  mes  garçons.  » 

J  acceptai  son  offre  cordiale  ;  j  allai  chez  lui ,  et  je 
corrigeai  en  effet  quelques  feuilles  qu*il  reprenait  à  me- 
sure, et  qu*il  lisait  pour  voir  si  je  ne  le  trompais  point. 
Lui  ayant  inspiré  par  là  un  peu  moins  de  défiance,  j*ai 
retourné  aujourd'hui  dans  la  même  prison  où  il  m*a  en- 
fermé de  même,  et  ayant  obtenu  six  chapitres  à  la  fois 
pour  les  confronter,  je  les  ai  raturés  de  façon ,  et  j*ai  |prit 
dans  les  interlignes  de  si  horribles  galimatias  et  des  coq- 
à-rànc  si  ridicules ,  que  cela  ne  ressemble  plus  à  un  ou- 
vrage. Cela  s'appelle  faire  sauter  son  vaisseau  en  Fair 
pour  n  être  point  pris  par  lennemi.  J  étais  au  désespoir 
de  sacrifier  un  si  bel  ouvrage;  mais  enfin  j  obéissais  au 
roi  que  j'idolâtre,  et  je  vous  réponds  que  j'y  allais  de 
bon  cœur.  Qui  est  étonné  à  présent  et  confondu?  cest 
mon  vilain.  J  espère  demain  faire  avec  lui  un  marché 
honnête,  et  le  forcer  à  me  rendre  le  tout,  manuscrit  et 
imprimé;  et  je  continuerai  à  rendre  compte  à  votre 
majesté. 
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CXXXIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  La  Haye. 

Sire,  dans  cette  troisième  lettre,  je  demande  par- 
don à  votre  majesté  des  deux  premières, qui  sont  trop 
bavardes. 

Jai  passé  cette  journée  à  consulter  des  avocats  et  à 
faire  traiter  sous  main  avec  Vanduren.  J  ai  été  procureur 
et  négociateur.  Je  commence  à  croire  que  je  viendrai  à 
bout  de  lui  ;  ainsi  de  deux  choses  lune ,  ou  louvrage 
sera  supprimé  à  jamais ,  ou  il  paraîtra  d'une  manière  en- 
tièrement digne  de  son  auteur. 

Que  votre  majesté  soit  sûre  que  je  resterai  ici ,  qu'elle 
sera  entièrement  satisfaite,  ou  que  je  mourrai  de  dour 
leur.  Divin  Marc-Aurèle,  pardonnez  à  ma  tendresse.  J*ai 
entendu  dire  ici  secrètement  que  votre  majesté  viendrait 
à  La  Haye.  J'ai  de  plus  entendu  dire  aussi  que  ce  voyage 
pourrait  être  utile  à  ses  intérêts. 

Vos  intérêts,  sire,  je  les  chéris  sans  doute;  mais  il  ne 
m'appartient  ni  d  en  parler  ni  de  les  entendre. 

Towt  ce  que  je  sais,  c'est  que  si  votre  humanité  vient 
ici,  elle  gagnera  les  cœurs,  tout  hollandais  quils  sont. 
Votre  majesté  a  déjà  ici  de  grands  partisans. 

Tai  dîné  ici  aujourd'hui  avec  un  député  de  Frise, 
nommé  M.  Halloy,  qui  a  eu  llionneur  de  voir  votre 
majesté  à  Tarmée,  qui  compte  lui  faire  sa  cour  à  Glèves, 
et  qui  pense  sur  le  Marc-Aurèle  du  Nord  comme  moi. 
Oh!  que  je  vais  demain  embrasser  ce  M.  Halloy.  Aujour- 
d'hui M.  de  Fénelon. . . .  {Jje  reste  manque,) 
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CXXXIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

^     AagasCc 

Sire,  votre  humanité  ne  recevra  point,  cette  poste,  de 
knes  paquets  énormes.  Un  petit  accident  d*ivrogne  arrivé 
dans  riroprimerie  a  retardé  l'achèvement  d«  Touvrage 
que  je  fais  feire.  Ce  sera  pour'le  premier  ordinaire;  ce- 
pendant ce  fripon  de  Vanduren  débite  sa  marchandise, 
et  en  a  déjà  trop  vendu. 

Parmi  ce  tribut  légitime 
D*amour,  de  respect  et  d^estime 
Que  vous  domie  le  genre  humain , 
I.e  très  Ikde  cousin  germain  * 
Du  très  prolixe  Tél^maque, 
Très  déyotemeiit  tous  attaque, 
El  prétend  vous  miner  sous  main. 
Ce  bon  papiste  vous  condamne, 
Et  vous  et  le  Machiavel , 
A  r6tir  avec  Uriel , 
'   Ainsi  que  tout  auteur  profane. 
Il  sera  damné  comme  un  chien , 
Dit-il  f  cet  auteur  qu'on  renomme  ; 
Ce  n*est  qu'mi  sage,  un  honnête  homme. 
Je  veux  un  fripon  bon  chrétien , 
Et  qui  soit  serviteur  de  Rome. 
Ainsi  parle  ce  bon  bigot, 
PMier  boiteux  de  son  église  ; 
Comme  ignorant  je  le  méprise. 
Mais  je  le  crains  comme  dévot. 

Lui  et  le  jésuite  Liiville**,  qui  lui  sert  de  secrétaire, 
commencent  pourtant  à  raccourcir  la  prolixité  de  leurs 

*  Le  marquis  de  Fénelon ,  alors  ambassadeur  en  Hollande.  Il  était  fort 
dévot,  d'ailleurs  assez  aimable  et  bon  officier,  f^oyez  l'Éloge  des  officiers 
morts  dans  la  guerre  de  17419  Mélanges  UuénUnes,  tome  i***. 

*'  Depuis  premier  commis  des  af^faires  étrangères.  Il  quitta  les  jésuites 
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phrases  insolentes  en  faveur  du  prélat  liégeois.  Ils  par- 
laient sur  cela  avec  trop  d'indécence.  La  dernière  lettre 
de  votre  majesté  a  fait  partout  un  effet  admirable.  Qu* il 
me  soit  permis,  sire,  de  représenter  à  votre  majesté 
que  vous  renvoyez,  dans  cette  lettre  publique,  aux  pro- 
testations faites  contre  les  contrats  subreptices  d'échange, 
et  aux  raisons  déduites  dans  le  mémoire  de  1737.  Comme 
Tabrégé  que  j'ai  fait  de  ce  mémoire  est  la  seule  pièce  qui 
ait  été  connue  et  mise  dans  Tes  gazettes ,  je  me  flatte  que 
c*est  donc  à  cet  abrégé  que  vous  renvoyez,  et  qu'ainsi 
Yotre  majesté  n'est  plus  mécontente  que  j'aie  osé  soute- 
nir vos  droits  d'une  main  destinée  à  écrire  vos  louanges. 
Cependant  je  ne  recois  de  nouvelles  de  votre  majesté  ni 
sur  cela,  ni  sur  MachiaçeL 

Cest  un  plaisant  pays  que  celui-ci.  Croiriez-vous , 
sire,  queVanduren  ayant  le  premier  annoncé  qu'il  ven- 
drait Y Anti-Machiaifel y  est  en  droit  par  là  de  le  vendre 
selon  les  lois,  et  croit  pouvoir  empêcher  tout  autre 
libraire  de  vendre  l'ouvrage? 

Cependant,  comme  il  est  absolument  nécessaire,  pour 
faire  taire  certaines  gens ,  que  l'ouvrage  paraisse  un  peu 
plus  chrétien ,  je  me  charge  seul  de  l'édition ,  pour 
éviter  toute  chicane,  et  je  vais  en  faire  des  présens  par- 
tout; cela  sera  plus  prompt,  plus  noble  et  plus  conci- 
liant :  trois  choses  dont  je  fais  cas. 

Rousseau,  cet  errant  hypocrite, 
.D*ua  vieil  hébreu  yieux  parasite, 
A  quitté  ees  tristes  clioiatt. 
Monsieur  du  Lis,  Tisraélite, 
Le  plus  riche  Juif  des  états , 
A  donné,  d*an  air  dlmportance, 

tandis  que  Lavaor,  secrétaire  da  marquis  de  Féoelott ,  loi  cédait  sa  place 
pour  prendre  rbabit  de  saint  Ignace.  C'est  ce  même  Lavanr  qui  a  joue 
depuis  tm  rôle  si  ttngufier  dans  Taffaire  du  comte  de  LaUy. 
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L*autn6De  de  cinq  cent»  ducats 
A  son  rîmeur  dans  Tindigence  : 
Le  rimeur  ne  jouira  pas 
De  cette  anmône  magnifique  ; 
D6ja  son  ame  satirique 
Est  dans  les  ombres  du  trépas , 
Et  son  corps  est  paralytique. 
Pour  la  pesante  république 
De  nosseigneifrs  des  Pays-Bas, 
Elle  est  toujours  apoplectique. 

cxxxv. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Berlin ,  le  5  auguste. 

Mon  cher  Voltaire,  j*ai  reçu  trois  de  vos  lettres  dans 
un  jour  de  trouble,  de  cérémonie  et  d'ennui.  Je  tous 
en  suie  infiniment  obligé.  Tout  ce  que  je  puis  vous  ré- 
pondre à  présent,  c*est  que  je  remeu  le  Machiayel  à 
votre  disposition ,  et  je  ne  doute  point  que  vous  n'en 
usiez  de  façon  que  je  n'aie  pas  lieu  de  me  repentir  de 
la  confiance  que  je  mets  en  vous.  Je  me  repose  entiè- 
rement sur  mon  cher  éditeur. 

J  écrirai  à  madame  du  Ghâtelet  en  conséquence  de 
ce  que  vous  désirez.  A  vous  parler  franchement  tou- 
chant son  voyaJ[e,  c'est  Voltaire ,  c'est  vous,  c'est  mon 
ami  que  je  désire  de  voir,  et  la  divine  Emilie  avec 
toute  sa  divinité  n'est  que  l'accessoire  d*Apollon  newto- 
nianisé. 

Je  ne  puis  vous  dire  encore  si  je  voyagerai  ou  si  je 
ne  voyagerai  pas.  Apprenez ,  moYi  cher  Voltaire ,  que 
le  roi  de  Prusse  est  une  girouette  de  politique  :  il  me 
faut  rimpulsion  de  certains  vents  favorables  pour  voya- 
ger, ou  pour  diriger  mes  voyages.  Enfin,  je  me  con- 
firme dans  les  sentimens  qu'un  roi  est  mille  fois  plus 
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malheureux  qu'un  particulier.  Je  suis  l'esclave  de  la  fan- 
taisie de  tant  d'autres  puissances,  que  je  ne  peux  jamais  ; 
touchant  ma  personne,  ce  que  je  yeux.  Arrive  cepen- 
dant ce  qui  pourra,  je  me  flatte  de  tous  voir.  Puiuiez- 
Yous  être  uni  à  jamais  à  mon  bercail  ! 

Adieu,  mon  cher  ami,  esprit  sublime,  premier  né 
des  êtres  pensans.  Aimezrmoi  toujours  sincèrement ,  et 
soyez  persuadé  qu'on  ne  saurait  vous  aimer  et  tous  es- 
timer plus  que  je  fais.  Fale.  Féoéric. 

CXXXVI. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Berlin ,  le  6  •nçiui/t. 

Mon  cher  ami ,  je  me  conforme  entièrement  à  tos  sen- 
timens ,  et  je  tous  fais  arbitre.  Vous  en  jugerez  comme 
tous  le  trouTerez  à  propos  ;  et  je  suis  tranquille ,  car 
mes  intérêts  sont  en  bonnes  mains. 

Vous  aurez  reçu  de  moi  une  lettre  datée  d'hier;  Toici 
la  seconde  que  je  tous  écris  de  Berlin  ;  je  m'en  rapporte 
au  contenu  de  l'autre.  S'il  faut  qu'Emilie  accompagne 
Apollon ,  j'y  consens  ;  mais  si  je  puis  tous  Toii'  seul ,  je 
préférerai  le  dernier.  Je  serais  trop  ébloui ,  je  ne  pour- 
rais soutenir  tant  d'éclat  à  la  fois  ;  il  me  faudrait  le 
Toile  de  Moïse  pour  tempérer  les  rayons  mêlés  de  vos 
diTinités. 

Pour  le  coup ,  mon  cher  Voltaire,  si  je  suis  surchargé 
d'affaires,  je  traTaille  sans  relâche;  mais  je  tous  prie  de 
m'accorder  suspension  d'armes.  Encore  quatre  semaines, 
et  je  suis  à  tous  pour  jamais. 

Vous  ne  sauriez  augmenter  les  obligations  que  je 
TOUS  dois,  ni  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis  à 
jamab  Totre  iuTiolable  ami ,  Fsdsrig. 
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CXXXVII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Remiubeii^ ,  le  8  angnsCe. 

Mon  cher  Voltaire,  je  crois  que  Vanduren  vous  coûte 
plus  de  soins  et  de  peines  que  Henri  lY.  En  versifiant  la 
vie  d'un  héros,  vous  écrivez  Thistoire  de  vos  pensées  ; 
mais  en  harcelant  un  scélérat,  vous  joutez  avec  un 
ennemi  indigne  de  vous  être  opposé.  Je  vous  ai  d  autant 
plus  d'obligation  de  Taffection  avec  laquelle  vous  prenez 
mes  intérêts  à  cœur,  et  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
vous  en  témoigner  ma  reconnaissance.  Faites  donc  rou- 
ler la  presse  puisqu'il  le  faut,  pour  punir  la  scélératesse 
d'un  misérable.  Rayez,  changez,  corrigez  et  remplacez 
tous  les  endroits  qu'il  vous  plaira  :  je  m'en  reraeu  à 
votre  discernement. 

Je  pars  dans  huit  jours  pour  Dantzick ,  et  je  compte 
être  le  22  à  Francfort  En  cas  que  vous  y  soyez,  je  m'at- 
tends bien  à  mon  passage  de  vous  voir  chez  moi.  Je 
compte  pour  sûr  de  vous  embrasser  à  Clèves  ou  en 
Hollande. 

Maupertuis  est  autant  qu'engagé  chez  nous;  mais  il 
me  manque  encore  beaucoup  d'autres  sujets  que  vous 
me  ferez  plaisir  de  m*indiquer. 

Adieu,  charmant  Voltaire;  il  faut  que  je  quitte  ce 
qu'il  y  a  de  plus  aimable  parmi  les  hommes  pour  dis- 
puter le  terrain  à  toutes  sortes  de  Vandurens  politiques, 
qui,  pour  surcroît  de  malheurs,  n'ont  pas  des  carmes 
pour  confesseurs. 

Aimez-moi  toujours,  et  soyez  sûr  de  l'estime  invio- 
lable que  j'ai  pour  vous.  Fbdvrig. 
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CXXXVIII. 

DE  M.  DE  VOLTATRÊ. 

A  Brnsellfs,  le  as  ançDSte. 

Ce  «era  donc  an  nouveau  Salomon 
Qui  de  Saba  viendra  trouver  la  reine  ; 
S^il  en  naiscait  quelque  divin  poupon , 
Bien  ce  serait  pour  la  nature  humaine  ; 
BIat8  j*ainie  mieux  qu*il  n^en  advienne  rien  : 
Cest  bien  assez  pour  la  terre  embellie 
D'un  Salomon  avec  une  Emilie; 
Le  monde  et  moi  ne  voulons  d*autre  bien. 

Or,  sire,  voici  le  fait.  Le  monde  attache  des  yeux  de 
lynx  sur  mon  Salomon.  Mais  est- il  vrai  qu'il  va  en 
France?  ditTun.  Il  va  en  Italie,  dit  l'autre,  et  on  1  élira 
pape  pour  régénérer  Rome.  Passera-t-il  par  Bruxelles  ? 
on  parie  pour  et  contre.  S'il  y  passe ,  dit  madame  la  prin- 
cesse de  La  Tour,  il  logera  dans  ma  maison.  Oh  !  pour 
cela  non,  madame  la  princesse,  sa  majesté  ne  logera 
point  chez  votre  altesse  sérénissime ,-  et  s'il  vient  à 
Bruxelles,  il  y  sera  très  incognito;  il  logera,  lui  et  sa 
suite  aimable,  chez  Emilie.  C'est  la  dernière  maison  de  la 
ville,  loin  du  peuple  et  des  altesses  bruxelloises,  et  il  y 
sera  tout  aussi  bien  que  chez  vous,  quoique  cette  maison 
de  louage  ne  soit  pas  si  bien  meublée  que  la  votre.  Voilà 
ce  que  je  pense.  Mais  que  fait  la  princesse  de  La  Tour  ? 
tle  la  campagne  où  elle  est,  elle  enyoie  tout  courant 
savoir  de  madame  du  Ghàtelet  si  sa  majesté  passera  ;  et 
madame  du  Châtelet  répond  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de 
vrai ,  et  que  tdut  ce  qu'on  dit  est  un  conte.  Ne  voilà-t-il 
pas  madame  de  La  Tour  qui  sur-le-champ  envoie  des 
courriers  pour  savoir  la  vérité  du  fait  !  Sire ,  le  monde 
est  bien  curieux.  Il  n'y  aurait  qu'à  faire  mettre  dans  les 


Digitized  by  LjOOQIC 


48o  CORRESPONDAirCE 

gazettes  que  votre  majesté  va  à  Aix-la-Chapelle  ou  à 
Spa,  pour  dépayser  les  nouvellistes. 

Cependant,  s'il  était  vrai  que  votrç  humanité  passât 
par  Bruxelles ,  je  la  supplie  de  faire  apporter  des  gouues 
d'Angleterre ,  car  je  m'évanouirai  de  plaisir. 

M.  de  Maupertuis  est  à  Vesel  pour  vous  observer  et 
vous  mesurer.  Il  n'a  vu  ni  ne  verra  jamais  d'étoile  d'une 
si  heureuse  influence. 

L'affaire  de  X AnU-Machiavel  est  en  très  bon  train 
pour  l'instruction  et  le  bonheur  du  monde.  Sire ,  vos 
sujets  sont  heureux ,  et  ils  le  disent  bien  \  mais  je  serai 
plus  heureux  qu'eux  tous  au  commencement  de  sep- 
tembre. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  cent  autres 
sentimens  inexprimables ,  etc. 

CXXXIX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles ,  le  i*^  septembre. 

Sire  y  mon  roi  est  à  Clèves;  une  petite  maison  l'attend 
à  Bruxelles  ;  un  palais  presque  digne  de  lui  l'attend  à 
Paris,  et  moi  j'attends  ici  mon  maître. 

Mon  cœur  me  dit  que  je  tonche 

A  ce  moment  fortuné 

Où  j'entendrai  de  la  bouche 

De  TApoUon  couronné 

Cet  tndtt  que  la  sage  Rome 

Aurait  admirés  jadis  ; 

Je  Terrai  ,j*entendrai  l'homme 

Que  j'adore  en  ses  écrits. 

O  Paris!  Paris!  séjour  des  gens  aimables  et  des  ba- 
dauds, du  bon  et  du  mauvais  goût,  de  l'équité  et  de 
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rinjultice ,  grand  magasin  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon 
et  de  beau ,  de  ridicule  et  de  méchant ,  gois  digne ,  si 
tù  peux ,  du  vainqueur  que  tu  recevras  dans  ton  en- 
ceinte irrëgulière  et  crottée.  Puisse-t*il  te  voir  inco- 
gnito ,  et  jouir  d^  tout  sans  les  embarras  de  la  royauté  ! 
Puisse-t-il  ne  voir  et  n'être  vu  que  quand  il  voudra! 
Heureux  l'hôtel  du  Châtelet,  le  cabinet  des  Muses,  la 
galerie  d'Hercule,  le  salon  de  l'Amour  ! 

Le  Soeur  et  Le  Binn ,  nos  illqttres  Apellet , 

Cet  rivaux  de  Tantiquité, 
Ont,  en  ces  lieux  charmans ,  étalé  la  beauté 

De  leurs  peintures  immortelles  ; 
Les  neuf  Soeurs  elles  même  ont  omé  ce  séjour 

Pour  en  faire  leur  sanctuaire  ; 
Elles  avaient  prévu  qu'il  recevrait  un  jour 
Celui  qui  des  neuf  Sœurs  est  le  juge  et  le  père. 

Sire,  par  tout  ce  que  j'apprends  de  cette  grande  ville 
de  Paris,  je  crois  qu*il  est  nécessaire  qu'on  dise  un  mot 
dans  les  gazettes  d  une  lettre  de  votre  majesté  à  M.  de 
Maupertuis,  qui  a  été  imprimée.  Il  y  a  sans  doute 
quelques  mots  d  oubliés  dans  la  copie  incorrecte  qui  a 
paru  :  ce  ne  serait  qu'une  bagatelle  pour  tout  autre; 
mais ,  sire ,  votre  personne  est  en  spectacle  à  toute  l'Eu- 
rope :  on  parle  des  états  et  des  ministres  des  autres  sou- 
verains, et  c'est  de  vous  qu'on  parle;  c'est  vous,  sire,  qu'on 
examine,  dont  on  pèse  toutes  les  paroles,  et  qu'on  juge 
déjà  avec  une  sévérité  proportionnée  à  votre  mérite  et  à 
votre  réputation.  Pardonnez ,  sire.,  à  la  franchise  d'un 
cœur  qui  vous  idolâtre;  je  vous  importune  peut-être; 
n*iroporte ,  le  cœur  ne  peut  être  coupable.  Si  votre  ma- 
jesté agrée  mes  réflexions,  elle  fera  parvenir  aux  gaze- 
tiers  ce  petit  mot  d-joint;  sinon  elle  aura  de  l'indulgence 
pour  ma  tendresse  trop  scrupuleuse ,  et  ce  qui  touche  le 
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moins  du  monde  Totre  personne  m*ett  sacré  ;  les  petites 
choses  nie  paraissent  alors  les  plus  grandes. 

Pardonnez  cette  ardeur  extrême 
De  mon  zèle  trop  inquiet; 
G^t  ainsi  que  Tamour  est  £ut, 
Et  c'est  ainsi  que  je  tous  aime. 

GXL. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Yosel ,  le  %  septembre. 

Mon  cher  Voltaire,  j  ai  reçu  à  mon  arrivée  trois  lettres 
de  votre  part ,  des  vers  divins  et  de  la  prose  charmante. 
J*y  aurais  répondu  d'abord  si  la  fièvre  ne  m'en  eût 
empêché  :  je  Tai  prise  ici  fort  mal  à  propos,  d'autant 
plus  qu'elle  dérange  tout  le  plan  que  j'avais  formé  dans 
ma  tête. 

Yoos  voulez  savoir  ce  que  je  sun  devenu  depuis  mon 
dépa^  de  Berlin  ;  vous  en  trouverez  la  description  ci- 
jointe.  Je  ne  vais  point  à  Paris  comme  on  l'a  dânté;  ce 
n'a  point  été  mon  dessein  d  y  aller  cette  année,  mais  je 
pourrais  peut-étre  faire  un  voyage  aux  Pays-Bas.  Enfin 
la  fièvre  et  l'impatience  de  ne  vous  avoir  pas  vu  encore 
-sont  à  présent  les  deux  objets  qui  m  occupent  le  plus. 
Je  vous  écrirai  dès  que  ma  santé  me  le  permettra,  où  et 
comment  je  pourrai  avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser. 

Adieu.  FBDBaic. 

J'ai  vu  une  lettre  que  vous  avez  écrite  à  Maupertuis  : 
il  ne  se  peut  rien  de  plus  charmant.  Je  vous  réitère  en- 
core mille  remerciemens  de  la  peine  que  vous  avez  prise 
à  La  Haye  touchant  ce  que  vous  savez.  Conservez  tou- 
joui^  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi  ;  je  sais  trop  le 
cas  qu'il  faut  faire  d'amis  de  votre  trempe. 
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DU  ROI  DE  PRUSSE. 

De  votre  pft$se{>ort  muni , 
Et  d'u9  certain  petit  mémoii«, 
S*en  Tint  îâ  le  ûeur  Boni, 
En  «^applaudissant  de  sa  gloire. 

Ah  1  digne  apôtre  de  Bacchus , 
Ayez  pitié  de  ma  misère  ! 
De  votre  ▼La  je  ne  bois  plus  ; 
Tai  la  fièrre  »  et  c'est  chose  claire. 

«  Apollon,  qui  me  fit  ces  Tcrt , 

•  Est  dieu ,  dit41  »  de  médediie  ; 

«  ^tende^  ses  charmans  concerts  > 

«  Et  sentes  sa  force  divine.  »  ' 

Je  In»  Tûs  ret«f  je  les  relus  ; 
Mon  ame  en  fiit  plus  que  ravie. 
Heureux ,  dis-je,  sont  vos  élus  ! 
D^un  mot  vous  leur  rendez  la  vie. 

Et  le  plaisir  et  la  santé 

Que  votre  verve  a  su  me  rendre , 

Es  raau>nr  de  l'hom^nité , 

D*un  saut  me  portetroot  en  Flandre. 

Enfin ,  je  verrai  dans  huit  jours 
Le  dieu  du  Pinde  et  de  Cythère 
Entre  les  artt  et  les  Amours  ; 
Cent  Iqis  j'embrasserai  Voltaire. 

Partez,  Honi,  mon  précursenr; 
Déjà  mon  esprit  vous  devance  ; 
L^intérét  est  votre  moteur, 
LÀ  mien  c'est  la  reconnaissance. 

J  attends  le  jour  de  demain  comme  étant  Tarbitre  de 
jQon  sort,  la  marque  caractéristique  de  la  fièvre  ou  de 
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ma  guérison.  Si  la  fièvre  ne  revient  plus,  je  serai  mardi 
(de  demain  en  huit)  à  Anvers,  où  je  me  flatte  du  plai- 
sir de  vous  voir  avec  la  marquise  :  ce  sera  le  plus  char- 
mant jour  de  ma  vie.  Je  crois  que  j'en  mourrai  ;  mais 
du  moins  on  ne  peut  choisir  de  genre  de  mort  plus 
aimable. 

Adieu  j  mon  cher  Voltaire  ;  je  vous  embrasse  mille  fois. 

Fédbaic. 
CXLII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Vesel ,  le  6  teplembre. 

Mon  cher  Voltaire,  il  fout,  malgré  que  j  en  aie,  cé- 
der à  la  fièvre  quarte,  plus  tenace  qu'un  janséniste; 
et ,  quelque  envie  que  j'aie  eue  d'aller  à  Anvers  et  à 
Bruxelles,  je  ne  me  vois  pas  en  état  d'entreprendre  pa- 
reil voyage  sans  risque.  Je  vous  demanderai  donc  si  le 
chemin  de  Bruxelles  à  Clèves  ne  vous  paraîtrait  pas  trop 
long  pour  me  joindre;  c'est  l'unique  moyen  de  vous 
voir  qui  me  reste.  Avouez  que  je  suis  bien  malheureux; 
car  à  présent  que  je  puis  di^oser  de  ma  personne,  et 
que  rien  ne  m'empêchait  de  vous  voir,  la  fièvre  s'en 
mêle  et  paraît  avoir  le  dessein  de  me  disputer  cette 
satisfaction. 

Trompons  la  fièvre ,  mon  cher  Voltaire ,  et  que  j'aie 
du  moins  le  plaisir  de  vous  embrasser.  Faites  bien  mes 
excuses  à  la  marquise  de  ce  que  je  ne  puis  avoir  la  satis- 
faction de  la  voir  à  Bruxelles.  Tous  ceux  qui  m'ap- 
prochent connaissent  Tintention  dans  laquelle  j'étais,  et 
ii  n'y  avait  certainement  que  la  fièvre  qui  put  me  la  faire 
changer. 

Je  serai  dimanche  à  un  petit  endroit  proche  de  Clèves 
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OÙ  je  pourrai  tous  poMeder  Téritablement  à  mon  aise. 
Si  votre  vue  ne  me  guérit,  je  me  confesse  tout  de 
suite. 

Adieu;  vous  connaissez  mes  sentimens  et  mon  cœur. 

Fédbric. 
CXtIII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

Septembre. 
To  naquis  pour  U  liberté» 
Pour  ma  nudtrette  tant  diérie, 
Que  tu  oourtiie,  «n Térité, 
Plot  qne  Phyllis  et  qu'Emilie. 
Tu  peux,  avec  tranquillité, 
Dans  mon  pays ,  à  mon  c6té, 
La  courtiser  tontt;  ta  Tle. 
Ifat-tn  donc  de  félicité 
Qne  dans  ton  in|;rate  patrie  ? 

Je  vous  remercie  encore  avec  toute  la  reconnaissance 
possible  de  toutes  les  peines  que  vous  donnent  mes  ou- 
vrages. Je  n*ai  pas  le  plus  petit  mot  à  dire  contre  tout 
ce  que  vous  avez  fait,  sinon  que  je  regrette  le  temps 
que  vous  emportent  ces  bagatelles. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  les  irais  et  les  avances  que 
vous  avez  faits  pour  Fimpression ,  afin  que  je  m'acquitte 
du  moins  en  partie  de  ce  que  je  vous  dois. 

Tattends  de  vous  des  comédiens ,  des  savans,  des  ou- 
vrages d'esprit ,  des  instructions ,  et  à  1  infini  des  traits 
de  votre  grande  ame.  Je  n*ai  à  vous  rendre  que  beau- 
coup d'estime  et  de  reconnaissance ,  et  l'amitié  parfaite 
avec  laquelle  je  suis  tout  à  vous.  Fbdbrig» 
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CXLIV. 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  La  Haye ,  ce  aa  teptembra. 

Oni  y  le  monarque  prètrt  e«l  toajoun  en  saoté , 

Loin  de  lui  tout  clanger  t*écarte  : 

L'Anglais  demande  en  Tain  qu'il  parte 
Pour  le  yaste  pay«  de  rimmortalité  $ 
II  rie, il  dort,  il  dîne,  il  fftte,  il  est  (été; 
Sur  «on  teint  toujours  frais  es«  la  •éréùité  \ 

Mais  mon  prinee  •  la  jfièvre  qaarie  1 
0  fièyre  I  injuste  fièrre ,  dbandomie  on  h^rot 
Qui  rend  le  monde  heUteUX,  et  qui  du  ttoÎDS  doit  l'étrcï  ! 

Va  tourmenter  notre  Tiens  prêtre  { 
Va  saisir ,  si  tu  veux ,  soixante  cardinaux  ; 
Prends  le  pape  et  sa  cour ,  tes  monsignorsv  ses  moines  ; 
Va  flétrir  l'embonpoint  des  indolens  chanoines; 

Laisse  Fédéric  en  repos. 

l'envoie  à  mon  adorable  maître  Y Anti-Machiaifel  tel 
qu'on  commence  à  présent  à  Vimprimer;  peut-être 
cette  copie  sera-t-elle  un  peu  dif&cile  à  lire,  mais  le 
temps  pressait  ;  il  a  fallu  eki  faire  pour  Londres ,  pour 
Paris  et  pour  la  Hollande^  relire  toutes  ces  copies  et 
les  corriger.  Si  votre  majesté  veut  faire  transcrire  celle- 
ci  correctement,  si  elle  a  le  temps  de  la  revoir,  si  elle 
veut  qû  on  y  change  quelque  chose,  je  ne  suis  ici  que 
pour  obéir  à  ses  ordres.  Cette  affaire,  sire,  qui  vous 
est  personnelle ,  me  tient  au  cœur  bien  vivement.  Con- 
tinuez, homme  charmant  autant  que  grand  prince, 
homme  (Jui  ressemblez  bien  peu  aux  autres  hommes ,  et 
en  rien  aux  autres  rois. 

L'héritier  des  Césars  tient  fort  souyent  chapelle  ; 
Des  trésors  du  Pérou  Tindolent  possesseur 

A  perdu ,  dit-on ,  la  cervelle 
Entre  sa  jeune  femme  et  son  vieux  confesseur. 
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George  a  paru  quitter  Les  «oint  de  sa  grandenr 

Pour  nne  Yarmouth  qu'il  croit  belle. 

De  Louis ,  je  n'en  dirai  rien , 

Cest  mon  maître,  je  le  révère  ; 

Il  faot  le  louer  et  me  taire  ; 
Mais  plût  À  Dieu,  grand  roi,  que  yous  fussi^  le  mien  ! 

M.  de  Féoelon  vint  avant-hier  chez  moi  pour  me  ques- 
tionner sur  votre  personne;  je  lui  répondis  que  vous 
aimez  la  France  et  ne  la  craignez  point;  que  vous  aimez 
la  paix  et  que  vous  êtes  plus  capable  que  personne  de 
faire  la  guerre  ;  que  vous  travaillez  à  faire  fleurir  les  arts 
à  l'ombre  des  lois;  que  vous  faites  tout  par  vous-même, 
et  que  vous  écoutez  un  bon  conseil.  Il  parla  ensuite  de 
révéque  rie  Liège,  et  sembla  l'excuser  un  peu;  mais 
révéque  n'en  a  pas  moins  tort,  et  il  en  a  deux  mille 
démonstrations  à  Maseiek^ 

Je  suis  y  etc. 

CXLV: 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

7  oetobre. 

Kre,  f  oubliai  de  mettre  dans  mon  dernier  paquet  k 
votre  majesté  la  lettre  du  sieur  Beck ,  sur  laquelle  il  ra*a 
fallu  revenir  à  La  Haye.  Je  suis  bien  honteux  de  tant  de 
discussions  dont  j'importune  votre  majesté  pour  une 
affaire  qui  devait  aller  toute  seule.  J'ai  fait  connaissance 
avec  un  jeune  homme  fort  sage,  qui  a  de  l'esprit,  des 
lettres  et  des  mœurs  :  c'est  le  fils  de' l'infortuné  M.  Luis- 
cius.  Son  père  n  a  eu,  je  crois ,  d'autre  défaut  que  de  ne 
pas  faire  assez  de  cas  d'une  vie  qu'il  avait  vouée  au  ser- 
vice de  son  maître.  Le  fils  me  sert  dans  ma  petite  négo- 
ciation ,  avec  toute  la  sagacité  et  la  discrétion  imagi- 

*  Il  s*agit  id,  dVrM  anoienne  crcance  sur  Vévèehé  d«  liéçe,  qae  le  roi 
de  Prusse  réclanuit.  M.  de  Voltaire  fît  on  mémoire  pour  prouver  la  vali- 
dité des  droits  du  roi  coatro  révéque. 
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nables.  Je  prends  la  liberté  d'assurer  à  votre  majesté  que 
si  elle  veut  prendre  ce  jeune  homme  à  son  service  pour 
lui  servir  de  secrétaire ,  en  cas  qu  elle  en  ait  besoin ,  ou 
si  elle  daigne  l'employer  autrement  et  le  former  aux 
affaires ,  ce  sera  un  sujet  dont  votre  majesté  sera  extrê- 
mement contente.  Je  vous«uis.trop  attaché,  sire,  pour 
vous  parler  ainsi  de  quelqu'un  qui  ne  le  mériterait  pas; 
il  est  déjà  instruit  des  affaires  malgré  sa  jeunesse  :  il  a 
beaucoup  travaillé  sous  son  père,  et  plus  d'un  secret 
d'état  est  entre  ses  mains  :  plus  je  le  pratique ,  et  plus  je 
le  reconnais  prudent  et  discret.  Votre  majesté  ne  se  re- 
pentira pas  d  atoir  pris  le  baron  de  Smettau  ;  je  crois 
que  dans  un  goût  différent  elle  sera  tout  aussi  contente 
pour  le  moins  du  jeune  Luiscius.  Je  suis  comme  les 
dévots  qui  ne  cherchent  qu'à  donner  des  âmes  à  Dieu. 
J'attends  que  j'aie  bien  mis  toutes  les  choses  en  train 
pour  quitter  le  champ  de  bataille,  et  m'en  retourner 
auprès  de  mon  autre  monarque  à  Bruxelles. 

Je  suis  en  attendant  dans  votre  palais,  où  M.  de 
Raesfeld  m'a  donné  un  appartement  sous  le  bon  plaisir 
de  votre  majesté.  Votre  palais  de  I^  Haye  est  Femblème 
des  grandeurs  humaines. 

Sur  des  planchers  pourris,  sous  des  toits  délabrés, 
Sont  des  appartemens  dignes  de  noire  maître  ; 

Mais  malheur  aux  lambris  dorés 

Qui  n*ont  ni  porte"ni  fenêtre  !    . 
Je  Tois ,  dans  un  grenier ,  les  armures  antiques , 

Les  rondaches  et  les  brassards , 

£t  les  charnières  des  cuissards 
Que  portaient  aux  combats  vos  aïeux  héroïques. 
Leurs  sabres  tout  rouilles  sont  rangés  dans  ces  lieux, 
Et  les  bois  vennoulus  de  leurs  lances  gothiques , 
Sur  la  terre  couchés ,  sont  en  poudre  comme  eux. 

Il  y  a  aussi  des  livres  que  les  rats  seuls  ont  lus  depuis 
cinquante  ans,  et  qui  sont  couverts  des  plus  larges  toiles 
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d'araignée  de  l'Europe,  de  peur  que  les  profanes  n'en 
approchent. 

Si  les  pénates  de  ce  palais  pouvaient  parler,  ils  vous 
diraient  sana  doute  : 

Se  peat-îl  que  ce  roi ,  que  tout  le  inonde  admire , 
Nous  abandonne  pour  j«mais , 
Et  qu'il  néglige  son  palais , 
'  Quand  il  réublit  son  empire  ? 

Je  suis,  etc. 

CXLVI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  La  Haye ,  le  ta  octobre. 

Sire,  votre  majesté  est  d  abord  suppliée  de  lire  la  lettre 
ci-jointe  du  jeune  Luisdus;  elle  verra  quels  sont  en  gé- 
néral les  sentimens  du  public  sur  VAnU-MachiaveL 

M.  Trévor,  Tenvoyé  d*Ângleterre,  et  tous  les  hommes 
un  peu  instruits ,  approuvent  l'ouvrage  unanimement. 
Mais  je  l'ai,  je  crois,  déjà  dit  à  votre  majesté,  il  n'en  est 
pas  tout-à-feit  de  même  de  ceux  qui  ont  moins  d'esprit  et 
plus  de  préjugés.  Autant  ils  sont  forcés  d'admirer  ce  qu'il 
y  a  d'éloquent  et  de  vertueux  dans  le  livre,  autant  ils 
s'efforcent  de  noircir  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  libre.  Ce 
sont  des  hiboux  offensés  du  grand  jour;  et  malheureu- 
sement il  y  a  trop  de  ces  hiboux  dans  le  monde.  Quoique 
j'eusse  retranché  ou  adouci  beaucoup  de  ces  vérités 
fortes  qui  irritent  les  esprits  faibles ,  il  en  est  cependant 
encore  resté  quelques  unes  dans  le  manuscrit  copié  par 
Vanduren.  Tous  les  gens  de  lettres,  tous  les  philo- 
sophes ,  tous  ceux  qui  ne  sont  que  gens  de  bien ,  seront 
contens.  Mais  le  livre  est  d'une  nature  à  devoir  satisfaire 
tout  le  monde  :  c'est  un  ouvrage  pour  tous  les  hommes 
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et  pour  tout  le«  temps  :  il  paraîtra  bientôt  traduit  dans 
cinq  ou  six  langues. 

Il  ne  faut  pas ,  je  crois,  que  les  cris  des  moines  et  des 
bigots  s  opposent  aux  louanges  du  reste  du*monde  :  ils 
parlent ,  ils  écrivent,  ils  font  des  journaux  ;  il  y  a  même 
dans  \jinti- Machiavel  quelques  traits  dont  un  mi- 
nistre malin  pourrait  se  servir  pour  indisposer  quelques 
puissances. 

G*est  donc ,  sire ,  dans  la  vue  de  remédier  à  ces  incon- 
véniens  que  j  ai  fait  travailler  nuit  et  jour  à  cette  nou- 
velle édition ,  dont  j'envoie  les  premières  feuilles  à  votre 
majesté.  Je  n'ai  fait  qu'adoucir  certains  traits  de  votre 
admirable  tableau ,  et  j'ose  m'assurer  qu'avec  ces  petits 
correctifs ,  qui  notent  rien  à  la  beauté  de  Fouvrage , 
personne  ne  pourra  jamais  se  plaindre,  et  cette  instruc- 
tion des  rois  passera  à  la  postérité  comme  un  livre  sacré 
que  personne  ne  blasphémera. 

Votre  livre,  sire ,  doit  être  comme  vous  ;  il  doit  plaire 
à  tout  le  monde  :  vos  plus  petiu  sujets  vous  aiment,  vos 
lecteurs  les  plus  bornés  doivent  vous  admirer. 

Ne  doutez  pas  que  votre  secret,  éta«t  entre  les  mains 
de  tant  de  personnes,  ne  soit  bientôt  su  de  tout  le  monde. 
Un  homme  de  Clèves  disait,  tandis  que  yocre  majesté 
était  à  Moiland  :  «  Est-il  vrai  que  nous  avons  un  roi ,  un 
«  des  plus  savans  et  des  plus  grands  génies  de  l'Europe? 
«  on  dit  qu'il  a  osé  réfuter  Machiavel.  » 
"  Votre  cour  en  parle  depuis  plus  de  six  mois.  Tout 
cela  rend  nécessaire  l'édition  que  j'ai  faite ,  et  dont  je 
vais  distribuer  les  exemplaires  dans  toute  l'Europe  pour 
faire  tomber  celle  de  Vanduren,  qui  d  ailleurs  est  très 
fautive. 

Si,  après  avoir  confronté  l'une  et  l'autre,  votre 
majesté  me  trouve  trop  sévère;  si  elle  veut  conserver 
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quelque*  traits  retranches  ou  en  ajouter  d'autres,  elle 
n'a  qu'à  dire;  comme  je  compte  acheter  la  moitié  de  la 
nouTelle  édition  de  Paupie  pour  en  faire  des  présens,  et 
que  Paupie  a  déjà  Tendu  par  avance  l'autre  moitié  à  ses 
correspondans ,  j'en  ferai  commencer  dans  quinze  jours 
une  édition  plus  correcte,  et  qui  sera  conforme  à  vos 
intentions.  II  serait  surtout  nécessaire  de  savoir  bientôt 
à  quoi  votre  majesté  se  déterminera,  afin  de  diriger 
ceux  qui  traduisent  l'ouvrage  en  anglais  et  en  italien. 
C'est  ici  un  monument  pour  la  dernière  postérité ,  le 
seul  livre  digne  d'un  roi  depuis  quinze  cents  ans.  Il 
s'agit  de  votre  gloire  :  je  l'aime  autant  que  votre  per- 
sonne. Donnez-moi  donc,  sire,  des  ordres  précis. 

Si  votre  majesté  ne  trouve  pas  assez  encore  que  l'édi- 
tion deVanduren  soit  étouffée  par  la  nouvelle,  si  elle 
veut  qu'on  retire  le  plus  qu'on  pourra  d'exemplaires  de 
celle  de  Vanduren ,  elle  n'a  qu'à  ordonner.  J'en  ferai 
retirer  autant  que  je  pourrai,  sans  affectation ,  dane  les 
pap  étrangers ,  car  il  a  commencé  à  débiter  son  édition  ^' 
dans  les  autres  pays  ;  c'est  une  de  ces  fourberies  à  la- 
quelle on  ne  pouvait  remédier.  Je  suis  obHgé  de  soutenir 
ici  un  procès  contre  lui  ;  ^tention  du  scélérat  était  d'être 
seul  le  maître  de  la  première  et  de  la  seconde  édition.  Il 
voulait  imprimer  lec  le  manu^nt  que  j'ai  tenté  de  retirer 
de  ses  mains,  et  celui  même  que  j'ai  corrigé.  Il  veut 
firiponner  sous  le  manteau  de  la  loi.  H  se  fonde  snr  ce 
qu'ayant  le  premier  manuserit  de  moi ,  il  a  seul  le  droit 
d^mparession  ;  il  a  raison  d'en  user  ainsi  :  ces  deux  édi- 
tions et  les  suivantes  feraient  sa  fortune,  et  je  suis  sûr 
qu'un  libraire  qui  aurait  seul  le  droit  de  copie  en  Europe 
gagnerait  trente  mille  ducats  au  moins. 

Cet  homme  me  fait  ici  beaucoup  de  peine.  Mais, 
sire,  un  mot  de  votre  main  me  consolera;  j'en  ai  grand 
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besoin,  je  suis  entouré  d  épines.  Me  voilà  dans  votre 
palais.  Il  est  vrai  que  je  n  y  suis  pas  à  chargée  à  votre  en- 
voyé ;  mais  enfin  un  hôte  incommode  au  bout  d'un  cer- 
tain temps.  Je  ne  peux  pourtant  sortir  dlci  sans  honte, 
ni  y  rester  avec  bienséance  sans  un  mot  de  votre  majesté 
à  votre  envoyé. 

Je  joins  à  ce  paquet  la  copie  de  ma  lettre  à  ce  malheu- 
reux curé,  dépositaire  du  manuscrit,  car  je  veux  que 
votre  majesté  soit  instruite  de  toutes  mes  démarches. 

Je  suis ,  etc.    * 

CXLVII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Rcmatber^ ,  octobre. 

Je  suis  honteux  de  vous  devoir  trois  lettres,  mais  je  le 
suis  bien  plus  encore  d'avoir  toujours  la  fièvre.  En  vé- 
rité, mon  cher  Voltaire,  nous  sommes  une  pauvre 
espèce  :  un  rien  nous  dérange  et  nous  abat. 

J'ai  profité  de  vos  avis  touchant  M.  de  Liège,  et  vous 
verrez  que  mes  droits  seront  imprimés  dans  les  gazettes. 
Cependant  l'affaire  se  termine,  et  je  crois  que  dans  quinze 
jours  mes  troupes  pourront  évacuer  le  comté  de  Hom. 
Césarion  vous  aura  répondu  touchant  M.  du  Châtelet  : 
j'espère  que  vous  serez  content  de  sa  réponse. 

En  vérité,  je  me  repens  d'avoir  écrit  le  Mackiapelj 
car  les  disputes  où  il  vous  ^traîne  avec  Yanduren  font 
au  monde  lettré  une  espèce  de  banqueroute  de  quinze 
jours  de  votre  vie. 
.    J'attends  le  Mahomet  avec  bien  de  l'impatience. 

Voudriez-vous  engager  le  comédien ,  auteur  de  Ma- 
homet II,  et  lui  enjoindre  de  lever  une  troupe  en 
France,  et  de  l'amener  à  Berlin  le  i*'  de  juin  1741 P  II 
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faut  que  la  troupe  soit  .bonne  et  complète  pour  le  tra- 
gique et  le  comique ,  les  premiers  rôles  doubles. 

Je  me  suis  enfin  ravisé  sur  le  savant  à  tant  de  langues  *  ; 
vous  me  ferez  plaisir  de  me  Fenvoyer.  Bernard  parle  en 
adepte;  il  ne  veut  point  imprimer  des  livres,  mais  il  veut 
faire  de  For. 

Si  je  puis ,  je  ferai  marcher  la  tortue  de  Breda  ;  je 
ferai  même  écrire  à  Vienne ,  pour  madame  du  Ghâtelet , 
à  mon  ministre ,  qui  pourra  peut-être  s'employer  utile- 
ment pour  elle.  Saluez  de  ma  part  cette  rare  et  aimable 
personne ,  et  soyez  persuadé  que  tant  que  Voltaire  exis- 
tera, il  n'aura  pas  de  meilleur  ami  que        FAniRic. 

CXLVIII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Remniber^ ,  le  7  octobre. 

LVmant  favori  dUranie 
Va  fouler  nos  champa  aablonneax, 
EnTironné  de  tous  les  dieux. 
Hors  de  Timmorieile  Emilie. 

Brillante  Imagination, 
Et  vons  ses  compagnes  les  Grâces, 
Yoos  noa's  annoncez  par  vos  traces 
Sa  rapide  apparition. 

Notre  ame  est  souvent  le  prophète 
D'un 'sort  heureux  et  jfbrtuné  ; 
Elle  est  le  céleste  interprète 
De  ton  voyage  inopiné. 

L'aveugle  et  stupide  Ignorance 
Craint  pour  son  règne  ténébreux  ; 
Tu  parais  :  toute  son  engeance 
Fuit  tes  éclairs  trop  lumineux. 

*  M.  Dnmolard. 
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Enfin  rheureoie  JouÎManoe 
OuTre  let  portes  des  plaisirs  ; 
Les  jeux ,  les  ris ,  et  nos  dësirs 
T'attendent  pleins  d'impatience. 

Des  mortels  nM  d'un  sang  diyin 
Voient  de  Paris,  de  Venise, 
Et  des  rives  de  la  Tamise, 
,  Pour  te  préparer  le  chemin. 

Déjà  les  beaux  artt  ressuscitent  ; 
Tu  fais  ce  miracle  Talnqaenr, 
Et  de  leur  sépulcre  ils  te  citent 
Comme  leur  immortel  sauveur. 

[Enfin  je  puis  me  flatter  de  vous  voir  ici.  Je  ne  ferai 
point  comme  les  habitans  de  la  Thrace,  qui,  lorsqu'ils 
donnaient  des  rep^s  aux  dieux,  avaient  auparavant 
mangé  la  moelle  eux-mêmes.  Je  recevrai  Apollon  comme 
il  mérite  d'être  reçu,  cet  Apollon  non  seulement  dieu 
de  la  médecine ,  mais  de  la  philosophie ,  de  l'histoire , 
enfin  de  tous  les  arts.  ] 

L'ananas,  qui  de  tous  les  fruits 
Rassemble  en  lui  les  goûts  ex<{uis. 
Voltaire ,  est  de  fait  ton  emblème  : 
Ainsi  les  arts  au  point  suprême 
Se  trouvent  en  toi  réunis. 

Vous  m'attaquez  un  peu  sur  le  sujet  -de  ma  santé , 
vous  me  croyez  plein  de  préjugés,  et  je  crois  en  avoir 
^^       peut-être  trop  peu  pour  mon  malheur. 

Aux  saints  de  la  cour  d'Hippocrate 
En  vain  j'ai  voulu  me  vouer. 
Gomment  pourrai-je  m'en  louer  ? 
Tout,  jusqu'au  quinquina ,  me  rate. 

Ou  jésuite,  on  musulman. 

Ou  bonze,  ou  brame,  ou  protestant. 

Ma  peu  subtile  conscience 

Les  tient  en  égale  balance. 
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Pour  Toot,  UTOQaat  médedm», 
Je  tais  hérétique  »  incrédule  ; 
Le  ciel  gouverne  no«  destins , 
Et  non  pas  Totrt  art  ridicule. 

L'avocat ,  fort  d'on  argument , 
Sur  la  chicane  et  Féloqneoce» 
Veut  élever  notre  ctpérance  ; 
Tout  change  par  rérénement 

De  cet  trois  étatt  la  furie 
Nous  persécDtent  k  la  mort. 
L'un  en  veut  à  notre  trésor , 
L*antre  à  l'ame,  un  autre  à  la  vie. 

Très  redoutables  charlatans, 
Médecins,  avocaU  et  prêtres, 
Assassins ,  scélérats  et  traîtres , 
Vous  n'éhlouirex  point  m 


J'ai  lu  le  Machiavel  d  un  hoyn  à  l'autre;  mais,  à  vous 
dire  le  yrai,  je  n'en  suis  pas  tout-à-fait  content,  et  j'ai 
résolu  de  changer  ce  qui  ne  m'y  plaisait  point,  et  d*en 
foire  une  nouvelle  édition  sous  mes  yeux  à  Berlin.  J'ai 
pour  cet  effet  oonné  un  article  pour  les  gazettes,  par 
lequel  l'auteur  de  YEssai  désavoue  les  deux  impres- 
sions. Je  vous  demande  pardon  ;  mais^je  n'ai  pu  faire  au- 
trement, car  il  y  a  tant  d'étranger  dans  votre  édition , 
que  ce  n'est  plus  mon  ouvrage.  J'ai  trouvé  les  cha- 
pitres XV  et  XVI  tout  différens  de  ce  que  je  voulais  qu'ils 
fussent;  ce  sera  i'occapatioAi  .de  oet  hiver  que  de  re- 
fondre cet  ouvrage.  Je  vous  prie  cependant ,  ne  m'affi- 
chez pas  trop,  car  ce  n'est  pas  me  faire  plaisir;  et  d'ail- 
leurs, vous  savez  que  lorsque  je  vous  ai  envoyé  le 
manuscrit,  j'ai  exigé  un  secret  inviolable. 

J'ai  pHs  le  jeune  Luiscius  à  mon  service  ;  pour  son  père, 
il  s'est  sauvé,  il  y  a  passé,  je  crois,  un  an ,  du  pays  de  Clèves  ; 
et  je  pense  qu'il  est  très  indifférent  où  ce  fou  finira  sa  vie. 
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Je  ne  sais  où  cette  lettre  vous  trouvera;  je  serai  tou- 
jours fort  aise  qu  elle  vous  trouve  proche  d'id  ;  tout  est 
prépare  pour  vous  recevoir  ;  et  pour  moi  j*attencls  avec 
impatience  le  moment  de  vous  embrasser. 

[  Venez  ;  que  votre  Tue  écarte 
Met  maux ,  Tignorance  et  l'erreiir  ; 
Vous  le  pouvez  en  tout  honneur. 
Car  Emilie  est  «ans  frayeur , 
Et  j'ai  toujours  la  fièvre  quarte. 

Ici  f  loin  du  faste  des  rois , 
Loin  du  tumulte  de  la  ville  » 
A  l'abri  des  paisibles  lois , 
Les  aru  trouvent  un  doux  asile. 

S*aimer ,  se  plaire ,  et  vivre  heureux , 
Est  tout  l'objet  de  notre  étude  ; 
Et,  sans  importuner  les  dieux 
Par  des  souhaiu  ambitieux , 
Nous  nous  fesons  une  habitude 
D'être  satisfaits  et  joyeux. 

Grâces  vous  soient  rendues  du  bel  écrit  que  vous 
venez  de  faire  en  ma  faveur*!  Uamitié  n*a  point  de 
bornes  chez  vous  :  aussi  ma  reconnaissance  n'en  a-t-elle 
point  non  plus. 

Vos  politiques  hollandais, 

Et  votre  ambassadeur  français, 
En  faioéans  experts  critiquent  et  réforment. 
D'un  fauteuil  k  duvet  sur  nous  lancent  leurs  traits, 
Et  sur  le  monde  entier  tranquillement  s'endorment. 

Je  jure  qu'ils  sont  uop  heureux 

D*étre  immobiles  dans  leur  sphère  ; 

Ne  fesant  jamais  rien  comme  eux, 

On  ne  saurait  jamais  mal  faire.  ] 
• 
*  ro/ez  la  lettre  de  M.  de  Voltaire ,  du  aa  septembre. 
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CXLIX. 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

La  Haye ,  fj  octobre. 

Bientôt  à  Berlin  yoiii  Ymmei  ^ 

Getie  cohorte  théâtrale, 

Race  gueuse ,  fière  et  Téiude , 

Héros  errans  et  Bigarrés, 

Portant  avec  habits  dorés 

Diamans  faux  et  linge  sale  ; 

Hurlant  pour  Tempire  ronlMn, 

Ou  pour  quelque  fière  inhumaine, 

Gouyemant  trois  fois  la  semaine 

L'uniTer»  pour  gagner  du  pain. 

Vous  aurez^  maussades  actrices , 
Moitié  femme  et  moi  dé  patin. 
L'une  bégueule  avec  caprices , 
L*autre  débonnaire  et  catin,   . 
A  qui  le  souffleur  ou  Crispin 
Fait  un  en&nt  dans  les  coulisses. 

Dieu  soit  loué  que  Totre  majesté  prenne  la  généreuse 
résolution  de  se, donner  du  bon  temps  !  C'est  le  seul  con- 
seil que  j'aie  osé  donner  ;  mais  je  défie  tous  les  politiques 
d'en  proposer  un  meilleur.  Songez  à  ce  mal  fixe  de  côté  ; 
ce  sont  de  ces  maux  que  le  trayail  du  cabinet  augmente, 
et  que  le  plaisir  guérit.  Sire,  qui  rend  heurJhx  les  autres 
mérite  de  Tétre,  et  avec  un  mal  de  côté  on  ne  l'est 
point. 

Voici  enfin,  sire,  des  exemplaires  de  la  nouvelle  édi- 
tion de  Y Anti'MacfUaueL  Je  crois  avoir  pris  le  seul  parti 
qui  restait  à  prendre,  et  avoir  obéi  à  vos  ordres  sacrés. 
Je  persiste  toujours  à  penser  qu'il  a  fallu  adoucir  quelques 
traits  qui  auraient  scandalisé  les  faibles ,  et  révolté  cer- 
tains politiques.  Un  tel  livre ,  encore  une  fois ,  n'a  pas 

coRRisp.  Avxc  i^Ë»  souvKRAiirs.  T.  I.  —  a*  édit  3a 
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besoin  de  tels  omemens.  L'ambassacl^ur  Cannas  serait 
hors  des  gonds  s'il  voyait  à  Paris  de  ces  maximes  cha- 
touilleuses ,  et  qu'il  pratique  pourtant  un  peu  trop. 
Tout  vous  admirera,  jusqu'aux  dévots.  Je  ne  les  ai  pas 
trop  dans  mon  parti ,  mais  je  suis  plus  sage  pour  vous 
que  pour  moi.  Il  faut  que  mon  cher  et  respectable  mo- 
narque, que  le  plus  aimable  des  rois  plaise  à  tout  le 
monde.  Il  n'y  a  plus  moyen  de  vous  cacher,  sire ,  après 
l'ode  de  Gresset;  voilà  la  mine  éventée ,  il  faut  paraître 
hardiment  sur  la  brèche.  Il  n'y  a  que  des  Ostrogoths 
et  des  Vandales  qui  puissent  jamais  trouver  à  redire 
qu'un  jeune  prince  ait,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ou  vingt-six 
ans,  occupé  son  loisir  à  rendre  les  hommes  meilleurs ,  et 
à  les  instruire  en  s'instruisant  lui-même.  Vous  vous  êtes 
taillé  des  ailes  à  Remusberg  pour  voler  à  l'immortaUté. 
Vous  irez,  sire,  par  toutes  les  routes,  mais  celle-ci  ne 
sera  pas  la  moins  glorieuse  : 

Tea  atteste  le  dieu  que  l'uniTers  adore, 
Qui  jadis  inspira  Marc-Aurèle  et  Titus, 

Qui  vous  donna  tant  de  vertus , 

Et  que  tout  bigot  déshonore. 

Il  vient  tous  les  jours  ici  de  jeunes  officiers  français  9 
on  leur  demande  ce  qu'ils  viennent  faire  :  ils  disent  qu'ils 
vont  cherclftr  de  l'emploi  en  Prusse.  D  y  en  a  quatre 
actuellement  de  ma  connaissance  :  lun  est  le  ffls  du 
gouverneur  de  Berg-Saint-Vinox ,  l'autre  le  garçon  ma- 
jor dii  régiment  de  Luxembourg,  l'autre  le  fils  d'un 
président,  l'autre  le  bâtard  d'un  évéque.  Celui-ci  s'est 
enfui  avec  une  fille,  cet  autre  s'est  enfui  tout  seul, 
celui-là  a  épousé  la  fille  de  son  tailleur,  un  dinquième 
veut  être  comédien,  en  attendant  qu'on  lui  donne  un 
régiment. 
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J  apprend»  une  nouvelle  qui  enclumté  mon  etprit  tolé- 
rant j  votre  majesté  iait  revenir  de  pauvres  anabaptistes 
qu'on  avait  chassés  je  ne  sais  pourquoi.  % 

Que  deux  ton  on  te  rebaptise 
On  que  Ton  soit  débaptisé , 
Qn'étolc  an  con  Jean  exorcise, 
On  que  Jean  soit  exorcisé , 
Qu'il  soit  hors  ou  dedans  relise , 
Musulman ,  brachmane  ou  chrétien , 
De  rien  je  ne  me  scandalise, 
Pourrn  qu*on  soit  homme  de  bien. 
Je  yeux  qu'aux  lois  on  soit  fidèle  ; 
Je  yeux  qu'on  chérisse  son  roi, 
Cest  en  ce  monde  assez ,  je  croi  ; 
Le  reste ,  qu'on  nomme  la  foi  ^ 
Est  bon  pour  ta  vie  étemelle. 
Et  c'est  peu  de  chose  pour  moi. 

CL. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Nniviaberg,  ce  21  octobre. 

Mon  cher  Voltaire  y  je  vous  suis  mille  fois  obligé  de 
tous  le%bons  offices  que  vous  me  rendez ,  du  Liégeois 
que  vous  abattez,  de  Yanduren  que  vous  retenez,  et, 
en  un  mot,  de  tout  le  bien  que  vous  me  faites.  Vous 
êtes  enfin  le  tuteur  de  mes  ouvrages ,  et  le  génie  heu- 
reux que  sans  doute  quelque  être  bienfe^ant  m'envoie 
pour  me  soutenir  et  m'in^irer. 

O  Toiis,  mortels-ingrats  !  6  tous,  cœurs  insensibles  ! 
Qui  ne  oocinaisses  point  l'amour  ni  la  pitié. 
Qui  n'en^tez  jamais  que  des  projets  noisiUes , 
Adorez  l'amitié. 

La  Tenu  la  fit  naître,  et  les  dienx  la  douèrent 
De  l'honneur  scrupuleux,  de  la  fidélité  ; 
Les  traits  les  plus  brillazis  et  les  plus  doux  roroèrent 
De  la  dirinité. 

32. 
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Elle  attire ,  elle  unit  let  amct  Tertueuie* , 
Leur  tort  est  au  dessus  de  celui  des  humains } 
Leurs  bras  leur  sont  communs,  leurs-  armes  généreuses 
Triomphent  des  destins. 

Tendre  et  Taillant  Nisus ,  tous  ,  sensible  Euryale , 
Héros  dont  l'amitié,  dont  le  divin  transport 
Sut  resserrer  les  nœuds  de  votre  ardeur  égale 
Jusqu'au  sein  de  la  mort  ; 

Vos  siècles  engloutis  dn  temps  qui  les  dévore , 
Contre  les  hantt  exploiu  à  jamais  conjurés. 
N'ont  pu  TOUS  dérober  l'encens  dont  on  honore 
Vos  grands  noms  consacrés. 

Un  nom  plus  grand  me  frappe,  et  remplit  Thémisphère ; 
L'auguste  Vérité  dresse  déjà  l'autel. 
Et  l'Amitié  paraît  pour  te  placer.  Voltaire, 
Dans  son  temple  immortel. 

Momai  de  ces  lambris  habitant  pacifique, 
Dès  long-temps  solitaire,  heureux  et  satisfit. 
Entend  ta  Voix,  s'étonne,  et  son  ame  héroïque 
TaperçoiC  sans  regret. 

•  Par  zèle  et  par  devoir  j'ai  secondé  mon  inahre  ; 
m  Ou  ministre,  ou  guerrier,  j'ai  servi  tour  à  tour  : 
m  Ton  cœur  plus  généreux  assiste  (sans  paraître) 
■  Ton  ami  par  amour. 

«  Celui  qui  me  chanta  m'égale  et  me  surpasse  : 
«  Il  m'a  peint  d'après  lui  ;  ses  crayons  lumineux 
m  Ornèrent  mes  vertus,  et  m'ont  donné  la  place 
«  Que  j'ai  parmi  les  dieux.  » 

Ainsi  parlait  ee  sage  ;  et  les  intelligences 
Aux  bouts  de  l'univers  l'annonçaient  aux  vivans  ; 
Le  ciel  en  retentit,  et  ses  voûtes  immenses 
Prolongeaient  leurs  accens. 

Pendant  qu'on  t'applaudit,  et  que  ton  éloquence 
Terrasse  en  ma  faveur  deux  venimeux  serpens , 
L'amitié  me  transporte,  et  je  m'envole  en  France 
Pour  fléchir  tes  tyrans. 


Digitized  by 


Google 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  1740.  5oi 

O  diTine  amitié  d'an  cœnr  tendre  et  flexible  I 
Seal  espoir  dans  ma  Tie,  et  seal  bien  dans  ma  mort, 
Tont  cède  devant  toi  ;  Vénus  est  moins  sensible, 

Hercale  était  moins  fort. 

J'emploie  toute  ma  rhétorique  auprès  d'Hercule  de 
Fleuryy  pour  voir  si  l'on  pourra  l'humaniser  sur  votre 
sujet  Vous  savez  ce  que  c'est  qu'un  prêtre,  qu'un  poli- 
tique, qu'un  homme  très  têtu,  et  je  vous  prie  d'avance 
de  ne  point  me  rendre  responsable  des  succès  qu'auront 

mes  sollicitations;  c'est  un  Vanduren  placé  sur  le  trône. 
• 

Ce  Machiavel  en  barrette, 
Toujours  fourré  de  faux-foyans. 
Lève  de  temps  en  temps  sa  crête, 
Et  honnit  les  honnêtes  gens. 
Pour  plaire  à  ses  yeux  bienséant 
U  iaut  entonner  la  trompette 
Des  éloges  les  plus  brillans , 
Et  parfumer  sa  vieille  idole 
De  baume  arabique  et  d'encens. 
Ami ,  je  connais  ton  bon  sens  : 
Tu  n'as  pas  la  cervelle  folle 
De  Tabjecte  faveur  des  grands , 
Et  tu  n'as  point  l'ame  assez  moHe 
Pour  épouser  leurs  sentimens. 
Fait  pour  la  vérité  sincère , 
A  ce  vieux  monarque  mitre , 
Précepteur  de  gloire  entouré. 
Ta  franchise  ne  saurait  plaire. 

CLI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  La  Haye ,  le  a5  octobre 

Ombre  aimable,  charmant  espoir, 
Des  plaisirs  image. légère, 
Quoi  !  vous  me  flattez  de  revoir 
Ce  roi  qui  sait  régner  et  plaire  ! 
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Nom  lisons  dans  certain  antenr 
(  Cet  auteur  est,  je  crois ,  la  i^îMr  ) 
Que  Moïse  9  le  Toyagenr, 
Vit  Jéhovah  9  quoique  invisible. 

Certain  yerset  dit  hardiment^ 
Qu'il  yit  sa  face  de  lumière  ; 
Un  autre  nous  dit  bonnement 
Qu'il  ne  parla  qu'à  son  derrière. 

On  dit  que  la  BiBle  souvent 
Se  contredit  de  la  manière  ; 
Mais  qu'importe,  dans  ce  mystère, 
Ou  le  derrière  ou  le  devant  ? 

Il  vit  son  dieu ,  c'est  chose  claire  ; 
Il  reçut  ses  commandemens  ; 
Les  vôtres  seront  plus  charmans, 
Et  votre  présence  plus  chère. 

Je  pourrai  dire  quelque  jour  : 
J'ai  TU  deux  fois  ce  prince  aimable , 
Né  pour  la  guerre  et  pour  1  amour , 
Et  pour  l'étude  et  pour  la>  table. 

n  sait  tout,  hors  être  en  repos  ; 
Il  sait  agir ,  parler ,  écrire  ; 
Il  tient  le  sceptre  de  Minos, 
Et  des  Muses  il  tient  la  lyre. 

Mais ,  dieux  !  aujourd'hui  qu'il  s'écarte 

De  la  droite  raison  qu'il  a  ! 

II  esquive  le  quinquina 

Pour  conserver  sa  fièvre  quarte. 

Sire,  dans  ce  moment  monseigneur  le  prince  de  Hetse 
Tient  de  m'assurer  que  le  roi  de  Suède  ayant  été  long- 
temps dans  la  même  opinion  que  votre  majesté,  accablé 
d  une  longue  fièvre ,  a  fait  céder  enfin  son  opiniâtreté 
à  celle  de  la  maladie,  a  pris  le  quinquina,  et  a  guéri. 

Je  sais  que  tous  les  rois  ensemble 
Sont  loin  de  mon  roi  vertueux  ; 
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Votre  ame  Temporte  tiir  eux ,    | 
Mais  leur  corps  «u  moins  tous  ressemble. 

Si  dans  le  climat  de  la  Suède  un  roi  (soit  qu'il  prenne 
parti  pour  la  France  ou  non)  guérit  par  la  poudre  des 
jésuites,  pourquoi,  sire,  n'en  prendriez-vous  pas? 

A  Loyola  que  mon  roi  cède  ! 
Que  Totre  esprit  luthérien 
Confonde  tout  ignatieu  ! 
Mais,  pour  yotre  estomac,  prenes  de  son  remède. 

Sire,  je  veux  venir  à  Berlin  avec  une  balle  de  quin- 
quina en  poudre.  Votre  majesté  a  beau  travailler  en  roi 
avec  sa  fièvre,  occuper  son  loisir  en  fesant  de  la  prose 
de  Cicéron  et  des  vers  de  Catulle,  je  serai  toujours  très 
affligé  de  cette  maudite  fièvre  que  vous  négligez. 

Si  votre  majesté  veut  que  je  sois  assez  heureux  pour 
lui  faire  ma  cour  pendant  quelques  jours, 

Mon  cœur  et  ma  mai(^  figure 

Sont  prêts  à  se  mettre  en  chemin  ;  . 

Déjà  le  canu*  est  à  Berlin , 

Et  pour  jamais ,  je  tous  le  jure. 

Je  serai  dans  une  nécessité  indispensaHe  de  retourner  . 
bientôt  à  Bruxelles  pour  le  procès  de  madame  du  Châ- 
telet,  et  de  quitter  Maro-Aurèle  pour  la  chicane;  mais, 
sire,  quel  homme  est  le  maître  de  ses  actions?  vous- 
même  n'avez-vous  pas  un  fardeau  immense  à  porter  qui 
vous  empéchf  souvent  de  satisfaire  vos  go.ùts  en  rem- 
plissant vos  devoirs  sacrés? 

Je  suis,  etc,  . 
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CLII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

IWmoibcrjif ,  a6  octobre. 

Mon  cher  Voltaire,  réyénement  le  moins  préyu  du 
monde  m'empêche  pour  cette  fois  d'ouvrir  mpn  ame  à 
la  yotre  comme  d'ordinaire,  et  de  bavarder  comme  je 
le  voudrais.  L'empereur  est  mort. 

Ce  prince ,  n^  particulier , 
Fut  roi  y  puis  empereur  ;  Eugène  fut  ta  gloire  ; 
'  Mais  par  malheur  pour  son  histonre. 
Il  eu  mont  en  banqueroutier. 

Cette  mort  dérange  toutes  mes  idées  pacifiques ,  et  je 
crois  qu'il  s'agira  au  mois  de  juin  plutôt  de  poudre  à 
canon,  de  soldats,  de  tranchées,  que  d'actrices^  de  bal- 
lets et  de  théâtres;  de  façon  que  je  me  vois  obligé  de 
suspendre  le  marché  que  nous  aurions  fait.  Mon  affaire 
de  Liège  est  toute  terminée  :  ma^s  celles  d'à  présent  sont 
de  bien  plus  grande  conséquence  pour  l'Europe;  c'est 
le  moment  du  changement  total  de  l'ancien  système  de 
politique;  c'est  ce  rocher  détaché  qui  roule  sur  la  figure 
des  quatre  métaux  que  vit  Nabuchodonosor,  et  qui  les 
détruisit  tous.  Je  vous  suis  mille  fois  obligé  de  l'impres- 
sion du  Machiavel  achevée  ;  je  ne  saurais  y  travailler  à 
présent  ;  je  suis  surchargé  d'affaires.  Je  vais  faire  passer 
ma  fièvre,  car  j'ai  besoin  de  ma  machine,  et  il  en  faut 
tirer  à  présent  tout  le  parti  possible. 

Je  vous  envoie  une  ode  en  réponse  à  celle  de  Gresset. 

Adieu,  cher  ami,  ne  m'oubliez  jamais,  et  soyez  per- 
suadé de  la  tendre  estime  avec  laquelle  je  suis  votre 
très  fidèle  ami. 
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CLIIL 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

Remntlttry ,  8  novembre.' 

Ton  Apollon  te  fiût  yoleftaa  ciel, 

Tandis,  ami,  qae  rampant  tnr  la  terre 

Je  toit  en  butte  aox  carreaux  du  tonnerre , 

A  la  malice,  aux  dérots,  dont  le  fiel 

Ayec  fureur  cent  fois  a  fait  la  guerre 

A  maint  humain  bien  moins  qu'eux  criminel. 

Mais  laissons  là  leur  imbécille  engeance 

Hurler  Terreur  et  prêcher  Fabstinence, 

Du  sein  du  luxe  et  de  leurs  passions. 

Tu  veux  jpercer  la  carrière  immense 

De  l'ayenir ,  et  Toir  les  actions  , 

Que  le  destin ,  avec  taitf  de  constance 

Aux  curieux,  bouillant  d*impatience, 

Cacha  toujours  très  scrupuleusement  ? 

Pour  te  parler  tant  soit  peu  sensément , 

A  ce  palais  qu'on  trouve  dans  Voltaire, 

Temple  où  Henri  fut  conduit  par  son  père , 

Pù  tout  parait  nu  devant  le  destin , 

Si  son  auteur  t'en  montre  le  chemin , 

Entièrement  tu  peux  te  satisfaire. 

Mais  si  tu  yeux  d'un  fantasque  tableau , 

En  ta  fieiyeur  de  ce  nouyeau  chaos 

Je  yais  ici  te  barbouiller  l'histoire. 

De  Jean  Callot  empruntaut  le  pinceau. 

Premièrement  vois  bouillonner  la  Gloire 

Au  feu  d'enfer  attisé  d'un  démon  ; 

Vois  tous  les  fous  d'un  nom  dans  la  mémoire 

Boire  à  l'excès  de  ce  fatal  poison  ; 

Vois  dans  ses  mains,  secouant  un  brandon. 

Spectre  hideux ,  femelle  affreuse  et  noire, 

Parlant  toujours  langage  de- grimoire. 

Et  s'appuyaut  sur  le  sombre  Soup^n , 

Sur  le  Secret,  et  marchant  à  tâtons , 

La  Politique,  implacable  harpie, 

Et  rintérét  qui  lui  donna  le  jour. 
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Intinner  toute  leur  troupe  impie 
Auprès  des  rois ,  en  înond'er  leur  cour , 
Et  fle  leurs  traits  blesser  les  cœurs  d'enyie , 
Souffler  U  haine,  et  brouiller  sans  retour 
Mille  voisins  de  qui  la  race  amie 
Par  maint  hymen  signalait  leur  amour. 
Déjà  j'entends  Torage  du  tambour, 
De  cent  héros  je  vois  briller  la  rage , 
Sous  les  beaux  noms  d*andace  et  de  courage  ; 
Déjà  je  vols  envahîf  cent  éUU , 
Et  tant  dliumains  moissonnés  avant  Tâge , 
Précipités  dans  la  nuit  du  trépas. 
De  tous  c6tés  je  vois  croître  l'orage , 
Je  vois  plus  d'un  illustre  et  grand  naufrage , 
Et  l'univers  tout  couvert  de  soldats. 

Je  vois J'en  vis  bien  davantage , 

Et  vous  y  à  votre  imagination 

C'est  à  iinir;  car  ma  muse  essoufflée. 

De  la  fureur  et  de  l'ambition 

Te  crayonnant  la  désolation , 

Fuyant  le  meurtre  et  craignant  la  mêlée, 

S'est  promptement  de  ces  lieux  envolée. 

Voilà  une  belle  histoire  des  choses  que  tous  prévoyez. 
Si  don  Louis  Acunha,  |e  cardinal  Alberoni,  ou  l'Her- 
cule mitre ,  ayaient  des  commis  qui  leur  fissent  de  pareils 
plans,  je  crois  qu'ils  sortiraient  avec  deux  oreilles  de 
moins  de  leur  cabinet. 

Vous  vous  en  contenterez  cependant  pour  le  présent; 
c'est  à  TOUS  d'imaginer  de  plus  tout  ce  qu'il  tous  plaira. 
Quant  aux  affaires  de  Totre  petite  politique  particulière, 
nous  en  aTiserons  à  Berlin ,  et  je  crois  que  j'aurai  dans 
peu  des  moyens  entre  les  mains  pour  tous  rendre  sa- 
tisfait et  content. 

Adieu,  cher  cygne,  faites-moi  quelquefois  entendre 
votfe  chant  ;  mais  que  ce  ne  soit  point,  selon  la  fiction 
des  poètes ,  en  rendant  l'âme  au  bord  du  Simoîs.  Je  Teux 
de  vos  lettres,  tous  bien  portant  et  même  mieux  qu'à 
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présent.  Vous  connaissez  Testùne  que  j*ai  pour  vous , 
et  vous  en  êtes  persuadé. 

CLIV. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

8  novemore. 

Je  n'ose  parler  à  un  fils  d'Apollon,  de  chevaux,  de 
carrosses ,  de  relais  et  de  pareilles  choses  :  ce  sont  des 
détails  dont  les  dieux  ne  se  mêlent  pas ,  et  que  nous 
autres  humains  prenons  sur  nous.  Vous  partirez  lundi 
après  midi,  si  vous  le  voulez,  pour  Bareith,  et  vous  dî- 
nerez chez  moi  en  passant,  s'il  vous  plaît. 

Le  reste  de  mon  mémoire  est  si  fort  barbouillé  et  en 
si  mauvais  état,  que  je  ne  puis  vous  l'envoyer.  Je  fais 
copier  les  chants  viii*  et  ix*  de  la  Pucelle.  J'en  possède 
à  présent  le  i**",  le  ii* ,  le  iv' ,  le  v* ,  le  viii*  et  le  ix'  ;  je 
les  garde  sous  trois  clefs  pour  que  l'œil  des  mortels  ne 
puisse  les  voir. 

On  dit  que  vous  avez  soupe  hier  en  bonne  compagnie. 

Les  plus  beaux  esprits  du  canton , 
Tons  rassemblés  en  votre  nom , 
Tous  gens  i  qui  vous  deviez  plaire , 
Tous  dévou  croyant  à  Voltaire, 
Vous  ont  unanimement  pris 
Pour  le  dieu  de  leur  paradis. 

Le  paradis ,  pour  que  vous  ne  vous  en  scandalisiez 
pas,  est  pris  ici,  dans  un  sens  général,  pour  un  Heu  de 
plaisir  et  de  joie.  Voyez  la  remarque  sur  le  dernier  vers 
du  Mondain  *.  f^ale*  Fedbeic. 

*  Cette  remarque  ne  subsiste  pins.  Bft.  de  Voltaire  l'avait  faite  pour 
se  soustraire  aux  clamears  des  hypocrites,  qui  fesaient  semblant  de  se 
scandaliser  de  ce  vers  : 

te  piindis  terrastro  ctt  oâ  j«  suit 
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CLV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Herford ,  I«  1 1  norembhe. 

Dans  on  chemin  creux  et  glissant. 
Comblé  de  neiges  et  de  boues , 
La  main  d'un  démon  malfesant 
De  mon  char  a  brisé  les  roués. 
Payais  toujours  imprudemment 
Bravé  celle  de  la  Fortune  ; 
Mais  je  cbange  de  sentiment  : 
Je  la  fuyaisy  je  rimportuoe, 
Jt  lui  dis  d'une  faible  yoix  : 
O  toi  qui  gouyemes  les  rois , 
Elzcepté  le  héros  que  j'aime  ; 
O  toi  qui  n'auras  sous  tes  lois 
Ni  son  cœur  ni  son  diaîdème. 
Je  yais  trouyer  mon  seul  appui  : 
Qu'enfin  ta  fayeur  me  seconde  ; 
Souffine  qu'en  paix  j'aille  yers  lui  ; 
Va  troubler  le  reste  du  monde. 

La  fortune ,  sire ,  a  été  trop  jalouse  de  mon  accès 
auprès  de  votre  majesté;  elle  est  bien  loin  d'exaucer  ma 
prière  ;  elle  vient  de  briser  sur  le  chemin  d'Herford  ce 
carrosse  qui  me  menait  dans  la  terre  promise.'  Dumolard 
l'opental ,  que  j'amène  dans  les  états  de  votre  majesté 
suivant  vos  ordres ,  prétend ,  sire,  que  dans  l'Arabie 
jamais  pèlerin  de  la  Mecque  n'eut  une  plus  triste  aven- 
ture, et  que  les  Juifs  ne  furent  pas  plus  à  plaindre  dans 
le  désert 

Un  domestique  va  d'un  côté  demander  du  secours  a 
desWestphaliens  qui  croient  qu'on  leur  demande  à  boire; 
un  autre  court  sans  savoir  où.  Dumolard ,  qui  se  promet 
bien  d'écrire  notre  voyage  en  arabe  et  en  syriaque,  est 
cependant  de  ressource  comme  s'il  n'était  pas  savant. 
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Il  va  à  la  découTerte  moitié  à  pied  moitié  en  charrette, 
et  moi  je  monte  en  culotte  de  velours ,  en  bas  de  soie 
et  en  mules  sur  un  cheval  rétif. 

Hélat  I  grand  roi,  qn'eoMiez-TOiu  cm» 

En  voyant  ma  faible  figure 

Cheraachant  trittement  à  cru 

Un  coursier  de  mon  encolure  ? 

Cest  ainti  qu'on  yit  autrefois 

Ce  héros  yànté  par  Cerrante , 

Son  écnyer  et  Rossinante 

Égarés  au  milieu  des  bois. 

Ils  ont  fait  de  brillans  exploits , 

Mais  j*aime  mieux  ma  destinée  ; 

Us  ne  serraient  que  Dulcinée , 

Et  je  sers  le  meilleur  des  rois. 

En  arrivant  à  Herford  dans  cet  équipage,  la  sentinelle 
m'a  demandé  mon  nom  ;  j'ai  répondu ,  comme  de  raison , 
que  je  m'appelais  don  Quichotte,  et  j'entre  sous  ce  nojn. 
Mais  quand  pourrai-je  me  jeter  à  vos  pieds  sous  celui  de 
votre  créature ,  de  votre  admirateur,  de ,  etc. 

CLVL 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Berlin ,  ce  aS  novembre. 

Puisque  vôtre  humanité  aime  la  petite  écriture  : 

O  champs  westpbaliens ,  fwiÀl  vous  trayerser  ? 

Destin,  où  m'aliez-Tpus  réduire  ? 
Je  quitte  un  demi-dieu  que  je  dois  encenser. 
Le  modèle  des  rois  dans  Tart  de  se  conduire , 
«Et  le  mien  dans  Tart  de  penser. 

J*ai  paru  devant  vous ,  6  respectable  voÊte  ! 
Vous  à  qui  doit  Berlin  sa  gloire  et  son  appui, 
Vous  dont  tient  mou  héros  son  divin  caractère, 
Vous  qu'on  aime  à  la  fois  et  pour  vous  et  pour  lui. 
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Les  MBurl  de  MaroAurèle ,  Heqri  ton  digne  frère , 

Tour  k  tour  enchviteDt  met  yeux  : 

Je  croU  Toir  dans  leur  sanctuaire 
Les  dieux  encore  enfant,  et  Gybèlp  ayec  eux. 

Ce  superbe  arsenal  oA  la  main  de  la  guerre 
Tient  la  destruction  des  plus  formes  remparts , 
Me  parait  à  lafbis  le  monument  des  arts, 
Le  séjour  de  la  Mort,  de  Mars  et  du  tonnerre. 

Mois  d'où  partent  ces  doux  concerts  ? 
Cest  Achille  qui  chante,  Apollon  qui  Tinspire  ; 
Il  porte  entre  ses  mains  et  Tépée  et  la  lyre  ; 

Il  fait  le  destin  de  j^empire  ; 

U  £iit  plus ,  il  Isit  de  beaux  vers. 

Je  reçois  y  sire,  dans  ce  moment,  une  lettre  de  votre 
majesté  que  M.  de  Raesfeld  me  renvoie. 

Je  suis  bien  fâché  de  ne  lavoir  pas  reçue  plus  tôt, 
j'aurais  été  consolé.  Votre  majesté  m'apprend  qu'elle  a 
pris  le  parti  de  désavouer  l'une  et  l'autre  édition ,  et  d'en 
(aire  imprimer  une  nouvelle  leçon  à  Berlin ,  quand  elle 
en  aura  le  loisir.  Cela  seul  suffit  pour  mettre  sa  gloire 
en  sûreté ,  en  cas  qu'il  y  ait  quelque  chose  dans  ces  édi- 
tions qui  déplaise  à  sa  majesté.  L'ouvrage  est  déjà  si 
généralement  goûté,  que  votre  majesté  ne  peut  que  se 
rendre  encore  plus  respectable  en  corrigeant  ce  que  j'ai 
g&té  et  en  fortifiant  ce  que  j'ai  affaibli.  Pubsé-je  être  aussi 
fripon  qu'un  jésuite,  aussi  gueux  qu'un  chimiste,  aussi 
sot  qu'un  capucin,  si  j'ai  rien  en  vue  que  votre  gloire! 
Sire,  je  vous  ai  érigé  un  autel  dans  mon  cœur;  je  suis 
sensible  à  votre  réputation  comme  vous-même.  Je  me 
nourris  de  l'encens  que  les  connaisseurs  vous  donnent; 
je  n'ai  plus  d'amour-propre  que  par  rapport  à  vous. 

Lisez,  «ire,  cetTe  lettre  que  je  reçois  de  M.  le  car- 
dinal de  Fleury.  Trente  particuliers  m'en  écrivent  de 
pareilles  ;  TEurope  retentit  de  vos  louanges.  Je  peux 
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jurer  à  TOtre  majesté  qu'excepté  le  malheureux  écrivain 
de  petites, nouvelles,  il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  que 
je  suis  incapable  davoir  fait  un  toi  ouvrage  de  poli- 
tique, et  qui  ne  connaisse  ce  que  peut  votre  singulier 
génie. 

Mais,,  sire  y  quelque  grand  génie  quon  puisse  être, 
on  ne  peut  écrire  ni  en  vers  ni  en  prose,  sans  consulter 
quelqu'un  qui  nous  aime. 

Au  reste,  que  la  lettre  de  M.  le  cardinal  de  Fleury  ne 
vous  étonne  pas ,  sire  :  il  m'a  toujours  écrit  avec  quelque 
air  d'amitié.  Si  j  étais  mal  avec  lui,  c'est  que  je  croyais 
avoir  sujet  d'être  mécontent  de  lui,  et  je  n'avais  pu 
plier  mon  caractère  à  lui  faire  ma  cour.  Il  n'y  a  jamais 
que  le  cœu%  qui  me  conduise. 

Votre  majesté  verra  par  sa  lettre  en  original ,  que 
quand  j'ai  fait  teliir  VAnti-Machiauel  à  ce  ministre 
comme  à  tant  d'autres,  je  me  suis  bien  donné  de  garde 
de  désigner  votre  majesté  pour  l'auteur  de  cet  admi- 
rable livre. 

Je  vous  supplie ,  sire ,  de  juger  ma  conduite  dans 
cette  affaire  par  la  scrupuleuse  attention  que  j'ai  eue 
à  ne  jamais  donner  à  personne  copie  des  vers  dont 
votre  majesté  m'a  honoré  \  j'ose  dire  que  je  suis  le  seul 
dans  ce  cas. 

Je  vais  partir  demain.  Madame  du  Chàtelet  est  fort 
mal.  Je  me  flatte  encore  d'être  assez  heureux  pour  as- 
surer un  moment  votre  majesté  à  Potsdam ,  du  tendre 
attachement,  de  l'admiration  et  du  respect  avec  lesquels 
je  serai  toute  ma  vie ,  sire ,  de  votre  majesté ,  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 
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CLVIL 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

F&AGMBNT. 


Je  Tou»  quitte,  il  eit  T»ai ,  mai»  mon  eœur  déchiré 
Ver»  TOU»  rcvolera  sans  cesse  : 
Depuis  quatre  ans  tous  êtes  ma  maîtresse , 
Un  amour  de  dix  ans  doit  être  préféré  ; 

Je  remplis  un  deroir  sacré. 
Héros  de  Tamitié ,  vous  m'approuves  yoos-mémc. 

Adieu  f  je  pars  dé»e»péré. 
Oui  y  je  Tais  aux  genoux  d'un  objet  adoré , 
Mais  j'abandonne  ce  que  j*aime. 

# 
Votre  ode  est  parfaite  enfin,  et  je  serais  jaloux  si  je 
nétais  transporté  de  plaisir.  Je  me  jette  aux  pieds  de 
votre  humanité,  et  j  ose  être  attaché  tendrement  au  plus 
aimable  des  hommes ,  comme  j  admire  le  protecteur  de 
lempire,  de  ses  sujeu  et  des  arts. 

CtVIIL 
DE  Bl  DE  VOLTAIRE 

AU  SOI,  SOUS  LE  VOM  dVlGAROTTI. 

À  quatre  lieues  par  dcU.Yesel ,  je  ne  sais  où  « 
ce  6  décembre. 

O  détestable  Westpbalie  ! 
Vous  n'aTCZ  chez  tous  ni  TÎn  frais , 
Ni  lit,  ni  servante  jolie  ; 
De  couTcns  tous  êtes  remplie , 
Et  TOUS  manquez  de  cabareu. 
Quiconque  Teut  TiTre  sans  boire. 
Et  sans  dormir  et  sans  manger, 
Fera  très  bien  de  Toyager 
Dan»  Totre  chien  de  territoire. 
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Monsieur  Tévégae  de  Munster, 
Vont  tondes  donc  yotre  proTÎnce  I 
Ponr  le  peuple  est  Tige  de  fer , 
Et  râ({e  d'or  ett  pour  le  prince. 
Je  Yois  bien  maintenant  ponrqiftoi 
Dans  cette  maudite  contrée 
On  donna  la  paix  et  la  loi 
A  rAllemagne  déchirée  \ 
Du  très  saint  empire  romain 
Les  sages  plénipotentiaires. 
Dégoûtés  de  tant  de  misères. 
Voulurent  en  partir  soudain» 
Et  se  hâtèrent  de  conclure 
Un  traité  feit  à  FaTenture» 
Dans  la  peur  de  mourir  de  faim. 
Ce  n'est  pas  de  même  k  Berlin. 
Les  beaux  aru ,  la  magnificence, 
La  bonne  chère ,  l'abondance , 
Y  font  oublier  le  destin 
De  lltalieet  de  la  Fianoe. 
DèlltalielAlgarottiy 
Comment  trouvez-Tous  ce  langage  ? 
Je  TOUS  Tois ,  frappé  de  l'outrage , 
Me  regarder  en  ennemL 
Modérez  ce  bouillant  coufage» 
Et  répondez-nous  en  ami. 
Vos  pantalons  à  robe  d'encre, 
Vos  lagunes  i  forte  odeur. 
Où  deux  galères  sont  à  l'ancfei 


Dix  mille  putains  dont  le. . . 
Plus  que  Tot  canaux  est  profond , 
Malgré  le  yirus  qui  Téchanûre  ; 
Un  palais  sans  cour  et  lans  parc, 
Où  végète  un  doge  inutile  ; 
Un  yieux  manuscrit  d'Éyangîle , 
Griffonné,  dit-on ,  par  saint  Marc  ; 
Vos  nobles  avec  prud*homie, 

*  Traites  d'Osnabruck  et  de  Munster. 
ooaaaar.  àtic  lis  sonvaaAnrs.  t.  x.  -*  11*  étUt,  33 
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Allant  du  sénat  an  marché 
Chercher  pour  deux  tous  d*eaii-€le-Yte  ; 
Un  peuple  moti,  £iible,  eutiché 
D'ignorance  et  de  feorheriey 
Le  fessier  Souvent  ébréché, 
Grâce  aux  efforts  do  TÎenx  péché 
Que  Ton  appelle  sodomie  ; 
Voilà  le  portrait  ébauché 
De  la  très  noble  Seigneurie. 
Or  cela  yaut-il ,  je  tous  prie , 
Notre  adorable  Frédéric, 
Ses  Tertns ,  ses  goAts ,  sa  patrie  ? 
Ten  fois  juge  tout  le  public. 

J*espère  que  je  m  serai  pM  dénoncé  âv  conseil  des 
Dix.  On  dit  que  la  république  entretient  un  apothicaire 
qui  a  llionneur  d*être  Tempoisonneur  ordinaire  de  la 
sérénissime,  et  qui  donne  parties  égales  de  jusquiame , 
de  ciguë  et  d'opium  aux  mauvais  plaisans  ;  mais  je  n'en 
crois  rien.  D'ailleurs,  si  je  meurs,  ce  sera,  je  crois,  dans 
le  Rhin  ou  dans  la  Meuse,  entre  lesquels  je  me  trouve 
renfermé,  et  qui  se  débordent  de  leur  mieux.  Je  serai 
puni  par  le  déluge  d'avmr  quitté  mon  roi;  je  vais,  si  je 
puis,  me  réfugier  à  Clères;  je  me  flatte  que  ses  troupes 
auront  trouvé  de  meilleurs  chemins.  Pour  sa  majesté , 
elle  a  trouvé  le  chemin  de  la  gloire  de  bien  bonne  heure.  • 
Tentrevois  de  bien  grandes  choses;  mon  roi  agit  comme 
il  écrit.  Mais  se  souviendra-t-il  encore  de  son  malheu- 
reux serviteur,  qui  s'en  est  allé  presque  aveugle,  et  qui 
ne  sait  plus  où  il  va,  mais  qui  sera  jusqu'au  tombeau , 
avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect ,  de  sa 
majesté,  le  très  humble,  très  obéissant  serviteur  et 
admirateur? 
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CLIX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE 

QèTet,  ce  i5  MoemWa. 

Grand  roi  !  je  tous  l'ayaû  prédit 
Que  Berlin  deviendrait  Athène 
Pour  les  plaisirs  et  pour  Tesprît  ; 
La  prophétie  était  certaine. 

Mais  quand ,  chez  le  gros  Valori , 
Je  Yois  le  tendre  Algarotti 
Presser  d'une  tîtc  embrassade 
Le  heau  Lujac ,  son  jeune  ami , 
Je  croîs  Toir  Socraie  afiermî 
Sur  la  croupe  d'Alcihiade  ; 
Non  pas  ce  Socrate  entêté, 
De  sophismes  ilesant  parade , 
A  rœil  sombre,  an  nez  épaté, 
A  front  large,  à  mine  enfomée  ; 
Mais  Socrate  vénitien, 
Aux  grands  yeox,  an  net  aquilin 
Du  bon  saint  Charles  Borromée. 
Pour  moi ,  très  désintéressé 
Dans  ces  afiaires  de  la  Grèce, 
Pour  Frédéric  seul  empressé , 
Je  <piittais  étude  et  maîtresse  ; 
Je  m*en  étais  débarrassé  ; 
Si  je  Tolai  dans  son  empire , 
Ce  fat  an  doux  son  de  sa  lyre  ; 
Mais  la  trompette  m'a  chassé. 

Vous  ouvrez  d'une  main  hardie 

Le  temple  horrible  de  Janus  ; 

Je  m*en  retourne  tout  confus 

Vers  la  chapelle  d'Emilie. 

tL  jfaut  retourner  sous  sa  loi , 

CTest  on  devoir;  j'y  suis  fidèle 

Malgré  ma  fluxion  cruelle , 

Et  malgré  vous  et  malgré  moi. 

Hélas  !  ai-je  perdu  pour  elle 

Mes  yeux ,  mon  bonheur  et  mon  roi  ? 

33. 
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Sire,  je  prie  le  Dieu  de  là  paix  et  de  la  guerre  qu'il 

fayorise  toutes  to«  grande»  entreprise»,  et  que  je  puis»e 

bientôt  revoir  mon  héros  à  Berlin,  couvert  d'un  double 

laurier,  etc. 

CLX. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

An  quartier  de  Herendoff  en  SHécie, 
le  a3  décembre. 

Mon  cher  Voltaire ,  j'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  ;  mais 
je  n*ai  pu  y  répondre  plus  tôt  :  je  suis  comme  le  roi 
d'échecs  de  Charles  XII,  qui  marchait  toujours.  Depuis 
quinze  jours  nous  sommes  continuellement  par  voie  et 
par  chemin,  et  par  le  plus  beau  temps  du  monde. 

Je  suis  trop  fatigue  pour  répondre  à  vos  charmans 
vers,  et  trop  saisi  de  froid  pour  en  savourer  tout  le 
charme;  mais  cela  reviendra.  Ne  demandez  point  de 
poésie  à  un  homme  qui  fait  actuellement  le  métier  de 
charretier,  et  même  quelquefois  de  charretier  embourbé. 
Voulez-vous  savoir  ma  vie? 

Nous  marchons  depuis  sept  heures  jusqu'à  quatre  de 
laprès-midi.  Je  dîne  alors  ;  ensuite  je  travaille ,  je  re- 
çois des  visites  ennuyeuses  :  vient  après  un  détail  d'af- 
faires insipides.  Ce  sont  des  hommes  difficultueux  à  rec- 
tifier, des  têtes  trop  ardentes  à  retenir,  dçs  paresseux 
à  presser,  des  impatiens  à  rendre  dociles,  des  rapaces  à 
contenir  dans  les  bornes  de  l'équité,  des  bavards  à  écou- 
ter, des  muets  à  entretenir;  enfin  il  faut  boire  avec  ceux 
qui  en  ont  envie,  manger  avec  ceu^  qui  ont  faim;  il 
faut  se  faire  juif  avec  les  juifs,  païen  avec  les  païens. 

Telles  sont  mes  occupations ,  que  je  céderais  volon- 
tiers à  un  autre,  si  ce  fantôme  nommé  la  Gloire  ne 
m'apparaissait  trop  souvent.  En  vérité ,  c'est  une  grande 


Digitized  by 


Google 


AVEC  LE  KOI  DE  PRUS&E.  —  1740.  $17 

folie  y  mais  une  folie  dont  il  est  trop  difficile  de  se  dé- 
partir lorsqu'une  fois  on  en  est  entiché. 

Adieu  9  mon  cher  Voltaire  ;  que  le  ciel  préserve  de 
malheur  celui  avec  lequel  je  voudrais  souper  après  m*étre 
battu  ce  matin  !  Le  cygne  de  Padoue  s*en  va ,  je  crois ,  à 
Paris,  profiter  de  mon  absence;  le  philosophe  géomètre 
carre  des  courbes,  le  philosophe  littérateur  traduit  du 
grec,  et  le  savant  doctissime  ne  fait  rien ,  oa  peut-être 
quelque  chose  qui  en  approche  beaucoup. 

Adieu ,  encore  une  fois,  cher  Voltaire  ;  n'oubliez  pas 
les  absens  qui  vous  aiment.  Fédbaig. 

CJLXI. 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Bans  an  yuMeaa  titr  les  c6tes  de  Z^nde , 
o&  j'eoiage ,  ce  deruier  décembre. 

Sire, 

Vont  en  toaTiendrez-Tous,  grand  Lomme  que  tous  êtes, 
De  ce  fils  d'Apollon  qui  yint  au  mont  Rémus , 
Amateur  malheureux  de  TDS  belles  retraites, 
Mais  heureux  courtisan  de  vos  seules  vertus  ? 

Vous  en  souyiendres-vous  aux  champs  de  Silésie , 
Tant  de  projeu  en  tête,  et  la  foudre  k  la  main , 
Quand  l'Europe  en  suspens ,  d'étonnement  saisie , 
Attend  de  mon  héros  les  arréu  du  destin  ? 

On  applaudit,  on  blâme,  on  s'alarme,  on  espère  ; 
L'Autriche  .y  a  se  perdre,  on  se  mettre  en  vos  bras  ; 
Le  Bataye  incertain,  les  Anglais  en  colère; 
Et  la  France  attentiye,  observent  tous  vos  pas. 

Prêt  à  le  raffermir,  vous  ébranlez  l'empire  : 

Cest  à  TOUS  seul  ou  d'être  ou  de  faire  un  César. 

I-a  Gloire  et  la  Prudence  attellent  yotre  char; 

On  murmure^  on  vous  craint,  mais  chacun  vous  admice. 
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VoM,  qai  toiu  étonnez  de  œ  ooop  inpréru, 
Connaiisex  le  héros  <jai  s'aime  pour  la  guerre  ; 
Il  accordait  sa  lyre  en  lançant  le  tonnerre  ; 
Il  ébranlait  le  monde,  et  n*était  pas  émn. 

Sire ,  je  ne  peux  poursuivre  tur  ce  ton  ;  les  Tents  con- 
traires et  les  ghioeè  morfondent  Timaginatioa  de  ToCre 
serviteur.  Je  n*fti  pas  i*h<Hineur  de  ressembler  à  votre 
majesté  :  elle  affronte  les  tempêtes  sur  terre,  je  ne  les 
supporte  sur  aucun  élément.  Peut-être  resierai*je  quel- 
que temps  sur  le  sein  d'Amphitrite.  Vous  aurez ,  sire, 
tout  le  temps -de  changer  la  face  de  TEurope  avant  mon 
arrivée  à  Bruxelles.  Puissé-je  y  trouver  les  nouvelles  de 
vos  succès  9  et  surtout  de  vos  vers  !  Je  suis  très  respec- 
tueusement attaché  à  Frédéric  le  héros;  mais  j*aime  bien 
rhomme  charmant  qui,  après  avoir  travaillé  tout  le 
jour  en  roi ,  fait  le  soir  les  plus  jolis  vers  du  monde 
pour  te  délasser.  Le  hasard  ma  fait  prendre  dans  mon 
vaisseau  un  capitaine  suisse  qui  revient  de  Stockholm, 
d'auprès  du  roi  de  Suède.  Nous  avons  quitté  nos  rois 
Tun  et  l'autre  $  mais  j*ai  plus  perdu  que  lui  :  il  n*est  pas 
aussi  édifié  de  la  cour  de  Suède  que  je  le  suis  de  odle  de 
votre  majesté.  Il  avait  faut  le  voyage  de  Stockholm  pour 
présider  à  Téducation  de  deux  petiu  bâtards  que  le  roi 
de  Hesse ,  premier  sénateur  de  Suède ,  prétend  avoir 
jfaiu  à  madame  de  Taub;  le  C£q>itaine  jure  que  ces  deux 
petits  garçons  appartiennent  à  un  jeune  officier,  nommé 
Mingen,  auquel  ils  ressemblent  comme  deux  gouttes 
d*eau.  Cependant  le  roi  s'est  séparé  de  madame  ^  Taub 
en  pleurant,  comme  Henri  lY  quand  il  quitta  la  belle 
Gabrielle.  Et  le  capitaine  suisse  a  quitté  le  roi,  ma- 
dame de  Taub ,  les  petiu  garçons  et  Mingen  leur  père, 
sans  pleurer. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  moi  :  je  regrette  mon  roi ,  et 


Digitized  by 


Google 


AVEC  LE  aOl  DE  FAUSSE.  —  l74o.  SlQ 

le  regretterai  «ur  terre  comme  au  milieu  de»  glaçons  et 
du  royaume  des  venu.  Le  ciel  me  punit  bien  de  l'aYpiv 
quitté  ;  mais  qu'il  me  rende  la  justice  de  croire  que  ce 
n*est  pas  pour  mon  plaisir. 

J'abandonne  un  grand  monarque  qui  cultive  et  qui 
honore  un  art  que  jldolàtre,  et  je  vais  trouver  quel- 
qu'un qui  ne  lit  que  Christianus  Volfius  *.  Je  m'arrache 
à  la  plus  aimable  cour  de  l'Europe  pour  un  procès. 

Un  ridicule  amouir  n'embrase  point  mon  ame, 

Cythère  n*est  point  mon  séjour, 
Et  je  n*ai  point  quitté  TOtre  adorable  cour 
Pour  soupirer  en  sot  aux  genoux  d'une  femme. 

Mais,  sire,  cette  femme  a  abandonné  pour  moi  toutes 
les  choses  pour  lesquelles  les  autres  femmes  aban- 
donnent leurs  amis  ;  il  n'y  a  aucune  sorte  d'obligation 
que  je  ne  lui  aie.  Les  coiffes  et  la  jupe  qu'elle  porte  ne 
rendent  pas  les  devoirs  de  la  reconnaissance  moins  sacrés. 

L'amour  est  soorent  ridicule; 
Mais  l'amitié  pore  a  ses  droits 
Plus  grands  que  les  ordres  des  roît  ; 
Voilà  ma  peine  et  mon  scrupule. 

Ma  petite  fortune  mêlée  avec  la  sienne  n'apporte  aucun 
obstacle  à  l'envie  extrême  que  j'ai  de  passer  mes  jours 
auprès  de  votre  majesté.  Je  vous  jure,  sire,  que  je  ne 
balancerai  pas  un  moment  à  sacrifier  oes  petits  intérêts 
au  grand  intérêt  d'un  être  pensant,  de  vivre  à  vos  pieds 
et  de  vous  entendre. 

Hélas  !  que  Gresset  est  heureux  i 
Mais ,  5rand  roi ,  charmante  coquette  ^ 
Ne  m'abandonnez  pas  pour  un  autre  poëM;  \ 
Donnez  tos  £aTeurs  à  tous  deux. 

*  Christiern  deWolf,  philosophe  et  mathématicien  oélèhie.  U  Rit  quelque 
temps  persécuté  pour  des  opinions  qu'il  avait  sontenues  ;  mais  la  plupart 
des  souyeraios  du  Nord  Fen  vengèrent  en  le  cumblant  de  bienfaits  et  de 
distincUons. 
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J'ai  traraillé  Mahomet  sur  le  vaisseau  ;  j*ai  Mt  1  epître 
dëdicatoire  :  votre  majesté  permet- elle  que  je  la  lui 
envoie? 

Je  suis  UTec  le  plus  tendre  regret  et  le  plus  profond 
respect,  sire,  de  votre  humanité,  le  sujet,  Tadmirateur, 
le  serviteur,  l'adorateur. 

CLXII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  BnizellM,  le  a8  janvier  1741. 
Bl  DE  KAISERLING  ET  UN  QUESTIONNEUIL 

^B  QUBSTXOirVBU^. 

Aîm4>)e  adjudant  d*un  grand  roi 
Et  da  dieu  de  la  poésie, 
Sur  mon  héros  instruisez-moi. 
Qoe  iait-il  dans  la  Silésie  ? 

I(AISBHI.I](Q. 

Il  fiût  tout;  il  se  fait  aimer. 

X.B  QUKSTlOjrVCnK. 

En  deux  mots  c'est  beaucoup  m*appreii 

Mais  ne  pourries-TOUS  point  étendre 

Un  deuil  qui  me  doit  charmer  ? 

Je  sais  que  pour  bien  peindre  un  sage, 

Un  trait  de  tos  dtayons  suffît  : 

Un  mot  est  assez  pour  Tesprit , 

Maïs  le  cœur  en  Teut  davantage. 

KAISBHX.IVO. 

Sachez  donc  que  notre  héros , 
Dont  la  peau  douce  et  très  frileuse 
Semblait  faite  pour  le  repos , 
AÀonta  la  glace  et  les  eaux 
Dans  la  saison  la  pins  affreuse. 
Sa  politique  imagina 
Un  projet  belliqueux  et  sage 
Que  personne  ne  devina. 
L'Activité  le  prépara , 
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Et  la  Gaieté  fbt  du  voyage. 
La  fière  Autriche  en  murmura  | 
Le  conieil  aulique  cria  ^ 
Dépécha  pluA  d'une  esufette, 
Plus  d'une  lettre  harbouilla , 
Et  dit  ^e  ce  voyage-là 
Éuit  contraire  à  l'étiquette. 
Cependant  Frédéric  parut 
Dans  la  Silésie  étonnée  : 
Vers  lui  tout  un  peuple  accourt^t 
En  bénissant  sa  destinée. 
U  prit  les  filles  par  la  main , 
Jl  caressa  le  citadin  ; 
Il  flatu  la  sottise  altière 
De  celui  qui  dans  sa  chaumière 
Se  dit  issu  de  Vitikin  ; 
Aux  huguenots  il  fit  accroire 
Qu'il  était  bon  luthérien  ; 
An  papiste ,  à  l'ignatien , 
Il  dit  qu'un  jour  il  pourrait  bien 
Leur  faire  en  secret  quelque  bien , 
Et  croire  même  au  purgatoire. 
Il  dit  y  et  chaque  âtoyen 
A  sa  santé  s'en  alla  boire. 
Us  criaient  tons  à  hante  voix  : 
Vivons  et  buvons  sons  ses  lois. 
Hais  tandis  qu'on  tient  ce  langage , 
Que  de  fleurs  on  couvre  ses  pas , 
Il  part,  et  son  brillant  courage 
Appelle  déjà  les  combau. 
Va  donc  préparer  ta  trompette , 
Et  tes  lauriers  et  tes  crayons. 
Un  héros  exige  un  poète» 
Des  exploits  veulent  des  chansons. 
Célèbre  ce  héros  qu'on  aime  ; 
Fais  des  vers  dignes  de  mon  roL 

LB  QussTiojrjrBua. 

Pardieu,  qu'il  les  fasse  lui-même  ! 
U  sait  les  faire  mieux  que  moi. 

J avoue,  sire,  que  j'attends  au  moins  un  huitain  du 
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vainqueur  de  la  Silésie.  J  aime  à  Voir  moa  hëro«  toucher 
aux  deux  extrémités  à  la  fois. 

A  peine  fus-je  arrivé  à  Bruxelles  que  j'allai  à  Lille  avec 
madame  du  Chàtelet  :  j'y  vis  un  opéra  français  assez 
passable  pour  votre  majesté  ;  elle  remarquera  seulement 
si  une  nation  qui  a  des  opéras  dans  ses  places  frontières 
n'est  pas  faite  pour  la  joie  ;  j'y  vis  aussi  la  comédie  de 
Lanoue,  à  laquelle  il  comptait  beaucoup  réformer  et 
ajouter^  pour  la  rendre  digp:iede  divertir  un  connaisseur 
tel  que  mon  roi. 

Si,  après  avoir  donné  des  lois  à  l'Allemagne,  votre 
majesté  veut  quelque  jour  se  réjouir  à  Berlin  (ce  qui 
n'est  pas  un  mauvais  parti  ),  qu'elle  remercie  la  petite 
Gautier. 

Pourquoi  en  remercier  la  petite  Gautier?  me  dira 
votre  majesté.  Voici  le  fait,  sire  :  c'est  que  Lanoae, . 
comme  de  raison,  ne  voulait  pas  quitter  sa  maîtresse 
tant  qu'elle  a  été  ou  qu'elle  lui  a  paru  fidèle;  mais  depuis 
qu'il  l'a  reconnue  très  infidèle ,  votre  majesté  peut  se 
flatter  d'avoir  Lanoue. 

Je  crois  devoir  envoya  les  mémoù'es  et  lettres  que  je 
reçus  de  Lanoue  lorsque  je  lui  écrivis  par  ordre  de  votre 
majesté;  elle  verra,  si  elle  veut  s*en  donner  la  peine, 
qu'il  demandait  d'abord  quarante  mille  écus.  Ensuite, 
par  sa  lettre  du  23  octobre,  il  ne  veut  pas  s'engager. 
Mais  le  a 8  octobre  il  s'engagea,  parce  qu'il  fut  quitté 
de  sa  donzelle-  du  a3  au  a8  octobre. 

A  présent,  sire,  cet  amant  malheureux  attend  vos 
derniers  ordres  pour  fournir  ou  ne  fournir  pas  baladins 
et  baladines  pour  les  plaisirs  de  Berlin.  Il  presse  beau- 
coup et  demande  des  ordres  positi£i,  à  cause  des  frais 
qu'un  délai  entraînerait. 

J'envoie  à  votre  majesté  une  lettre  plus  digne  d'arrétc''  ■ 
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son  attention;  elle  est  du  président  Hénault,  lliomnie 
de  France  qui  a  le  plus  de  goAt  et  de  disoemement  j  et 
mériterait  d*étre  lue  de  votre  majesté ,  quand  même  il 
n*y  serait  pas  question  d  elle. 

Puisque  je  prends  la  liberté  d!envoyer  tant  de  manu- 
scrits, que  votre  majesté  me  permette  de  lui  ^re  passer 
aussi  une  lettre  de  madame  du  Châtelet,  que  j*ai  reçue 
de  La  Haye;  il  y  a  des  choses  qui  peut-être  méritent 
d*être  lues  de  votre  majesté.  Il  court  à  Paris  beaucoup  de 
satires  en  vers  et  en  prose  sur  Texpédition  de  la  Silésie. 
On  y  fait  l'honneur  à  quelques  uns  de  vos  ^serviteurs 
de  leur  lâcher  quelque  lardon,  quoiqu'ils  n'aient,  me 
semble,  aucune  part  en  cette  affaire  ;  mais 

Mon  roi  protégera  Fempire, 
Et  sera  rartûtre  du  Dord  ; 
Et  qui  saura  brayer  la  mort 
Sait  aussi  braver  la  satire. 

Sire,  de  votre  majesté  le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

P.  S,  Oserai-je  supplier  votre  majesté  de  me  faire  en- 
voyer un  exem|daire  du  manifeste  imprimé  de  ses  droits 
sur  la  Silésie? 

CLXIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  BraxeDet ,  ce  a5 

A  moi,  Greiset  I  sovtiens  6e  ta  lyre  ^latante 
Les  sons  déjà  caués  de  ma  voix  tremblotante  ; 
Envoie  en  Silésie  un  peiroqnet  nouveau , 
Qui  vole  vers  mon  prince  ans  macs  du  |^and  Glofan. 
Un  obcan  plus  Cuneux,  et  plus  pMn  de  merveilles , 
Qui  possède  cent  yeux,  cent  langues ,  cent  oreilles , 
Le  courrier  des  b^os ,  déjà  dans  TuDivers , 
A  prévenu  tes  cbants,  a  devancé  mes  vers  ; 
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La  Renommée  arance,  et  sa  trompette  efface 

La  Toix  du  perroquet  qui  gazouille  au  Parnasse. 

On  Fentend  en  tous  lieux,  cette  fatale  yoIx 

Qui  déjà  sur  le  tr6ne  étonne  tous  les  rois. 

Du  sein  de  Tindolence,  éyeillez-yous,  dit-elle, 

Monarques,  paraissez,  Frédéric  tous  appelle  ; 

Voyez ,  il  a  couvert ,  au  milieu  des  hasards , 

I.«siauriers  d'Apollon  du  casque  du  dieu  Mars. 

Sa  main,  dans  tous  les  temps  noblement  occupée, 

Tient  la  lyre  d'Achille  et  porte  son  épée  ; 

Il  poayait  mieux  que  vous ,  dans  un  loisir  heureux , 

Cultiver  les  beaux  arts  et  caresser  les  jeux  ; 

Sans  sortir  de  sa  cour  il  eût  trouvé  la  gloire  ; 

Le  repos  eût  encor  anobli  sa  mémoire  ; 

Mais  des  bords  du  Permesse  il  s*élance  aux  combats, 

11  brave  les  saisons ,  il  cherche  le  trépas  ; 

Et  vous ,  vous  entendez ,  sans  que  rien  vous  alarme , 

Ou  les  rêves  d*un  bonze,  on  les  sermons  d*un  carme  ; 

Vous  allez  à  la  messe  et  vous  en  revenez. 

Végéuux  sur  lé  trône  à  languir  destinés , 

N^attendez  rien  de  moi  ;  mes  voix  et  mes  trompettes 

Pour  des  rois  endormis  sont  à  jamais  muettes  ; 

Ou  plutôt,  vils  objets  de  mon  juste  courroux , 

Rougissez  et  tremblez  si  je  parle  de  vous. 

Ainsi  la  Renommée,  en  volant  sur  la  terre. 

Célébrait  le  héros  des  arts  et  de  la. guerre. 

Vous ,  enfans  d*ApoUon  par  sa  voix  excités , 

Perroquets  de  la  gloire,  écoutez  et  chantez. 

Ah  y  aire  !  les  honneurs  changent  les  mœurs  :  fitut-il, 
parce  que  Totre  majesté  se  bat  tous  les  jours  contre  de 
vilains  housards  auxquels  elle  ne  voudrait  pas  parler, 
et  qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu  un  vers ,  qu'elle  ne 
m'écrive  plus  du  tout  ?  Autrefois  elle  daignait  me  donner 
de  ses  nouvelles ,  elle  me  parlait  de  sa  fièvre  quarte;  à 
présent  qu'elle  affronte  la  mort ,  qu'elle  prend  des  viUes 
et  qu'elle  donne  la  fièvre  continue  à  tant  de  princes ,  elle 
m'abandonne  cruellement  :  les  héros  sont  des  ingrats. 
Voilà  qui  est  fait,  je  ne  veux  plus  aimer  votre  majesté; 
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je  me  contenterai  de  Vadmirer.  N  abusez  pas ,  sire,  de 
ma  £ûblesse.  On  nous  a  conté  qu  on.  avait  fiiit  une  con- 
spiration contre  votre  majesté.  C'est  bien  alors  que  j'ai 
senti  que  je  l'aimais. 

Je  voudrais  seulement ,  sire ,  que  vous  eussiez  la  bonté 
de  me  dire,  là  main  sur  la  conscience ,  si  vous  êtes  plus 
heureux  que  vous  ne  1  étiez  à  Reinsberg.  Je  conjure  votre 
majesté  de  satisfaire  à  cette  question  philosophique*  Pro- 
fond respect. 

CLXIV. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Olan ,  le  16  «rril 

J«  connais  les  doncenrt  d*nn  itudieux  repoi; 
Disciple  d'Épicnre,  amant  de  la  Mollesse , 

Entre  ses  bras ,  plein  de  faiblesse, 
raarais  pa  sommeiller  à  Tombre  des  payots. 

Mais  un  rayon  de  gloire  animant  ma  jeunesse , 
Me  fit  Toir  d'un  coup  d^œil  les  fisiu  de  cent  héros  ; 

Et  plein  de  cette  noble  ivresse  » 
Je  Youitts  surpasser  leurs  plus  fismeux  travaux. 

Je  goûte  le  plaisir ,  mais  le  devoir  me  guide.    * 
Délivrer  Tunivers  de  monstres  pins  affreux 

Que  ceux  terrassés  par  Alcide,  ' 

Cest  Tobjet  salutaire  auquel  tendent  mes  vcenx. 

Soutenir  de  mon  bras  les  droits  de  ma  patrie ,  ^ 

Et  réprimer  l'orgueil  des  plus  fiers  des  ^umains , 

Tous  fous  de  la  vierge  Marie  » 
Ce  n'est  point  un  ouvrage  indigne  de  mes  mains. 

Le  bonbeur,  cher  ami,  cet  être  imaginaire  » 
Ce  fantôme  éclatant  qui  fuit  devant  nos  pas  9 

Habite  aussi  peu  cette  sphère  9 
Qu'il  éublit  son  règne  au  sein  de  mes  éuts. 

Aux  berceaux  de  Reinsberg ,  aux  champs  de  Silésie, 
Méprisant  du  bonheur  le  caprice  fifttal , 

Ami  de  la  philosophie , 
Tu  me  verras  toujours  aussi  ferme  qu'égaL 
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On  dit  les  Autrichiens  battus,  et  je  crois  que  c'est 
yrai.  Yoius  Toyez  que  la  lyre  d'Horace  a  son  tour  après 
la  massue  d'Alcide.  Faire  son  devoir,  être  accessible  aux 
plaisirs,  ferrailler  avec  les  ennemis,  être  absent  et  ne 
point  oublier  ses  amis  ;  tout  cela  sont  des  choaes  qui 
▼ont  fort  bien  de  pair,  pourvu  qu'on  sache  assigner  des 
bornes  à  chacune  d'elles»  Doutez  de  toutes  les  autres; 
nûds  ne  soyez  pas  pyrrhonien  sur  Festînie  que  j'ai  pour 
vous,  et  croyez  que  je  vous  aime. 

Adieu.  Fbdsric 

CLXV. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

An  camp  de  MolWti ,  le  a  nuuL 

De  cetts  ville  portatÎTe, 
liégère ,  et  qn*ébranlent  les  yeats , 
D^archltecture  peu  massive» 
Dont  noQt  somnet  les  habiuma  ; 
Des  glorieux  et  tristes  champs 
Où  des  soldats  la  foreor  vive 
Défit  la  troupe  fbgîttye 
De  nos  eonemîs  impoissaos  ; 
Des  lieiuc  où  Tambition  folle 
Rémiit  soos  ses  étendards 
Ceux  qu'ÎBttniîsit  à  son  éeole 
Le  fier,  le  sanguinaire  Mars  ; 
En  un  mot,  du  centre  du  trouble. 
Je  TOUS  cherche  au  sein  de  la  paix , 
Où  TOUS  savez  jouir  au  double 
De  cent  plaisirs ,  de  cent  succès  ; 
Où  vont  vives  quand  je  travaille  ; 
Où  -poos  instmiiez  l'univers, 
Lorsque  de  cent  peuples  divers 
Je  vois,  au  fort  de  la  bauîlle. 
Les  ombres  passer  aux  enfers. 

Voilà  tout  ce  que  peut  vous  dire  ma  muse  guerrière 
d*un  camp  très  froid.  Je  n'entre  point  en  détail  avec 
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TOUS ,  car  il  n*y  a  rien  de  raffiné  dans  la  façon  dont  nous 
nous  entretenons  ;  cela  se  fait  toujours  à  mon  grand 
regret  ;  et  si  je  dirige  la  fureur  obéissante  de  mes  troupes , 
c'est  toujours  aux  dépens  de  mon  humanité,  qui  pâtit  du 
mal  nécessaire  que  je  ne  saurais  me  dispenser  de  faire. 

Le  maréchal  de  Belle-Isle  est  Tenu  ici  aTec  une  suite 
de  gens  très  sensés.  Xe  crois  qu'il  ne  reste  plus  guère  de 
raison  aux  Français  après  celle  que  ces  messieurs  de 
Tambassade  ont  reçue  en  partage.  On  regarde  en  Alle- 
magne coimne  un  phénomène  très  rare  de  Toir  des  Fran- 
çais qui  ne  soient  pas  fous  à  lier.  Tels  sont  Içs  préjugés 
des  nations  les  unes  contre  les  autres  :  quelques  gens  de 
génie  saTent  s'en  affiranchir;  mais  le  Tulgaire  croupit 
toujours  dans  la  fange  des  préjugés.  L'erreur  est  son 
partage.  A  vous  qui  la  combattez,  soit  honneuri  santé, 
prospérité  et  gloire  à  jamais.  Ainsi  soit-il. 

Adieu.  FÉDé&ic. 

CLXVL 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

5  nui. 

Je  croyais  autrefois  que  nous  n'arions  qu'une  ame, 
Encore  est-ce  beaucoup ,  car  les  sots  n'en  ont  pas  : 
Vous  en  possédez  trente ,  et  leur  céleste  flamme 
Pourrait  seule  animer  tous  les  sots  d'ici-bas. 
Minenre  a  dirigé  yos  desseins  politiques  ; 
Vous  suivez  à  la  fois  Mars ,  Orpbée ,  Apollon  ; 
Vous  donnes  en  plein  champ  sur  ra£fî&t  d*an  canon  ; 
Neîperg  fuit  devant  vous  aux  plaines  germaniques. 
César  y  votre  patron,  par  qui  tout  fut  soumis , 
Aimait  aussi  les  arts,  et  sa  main  triomphale 
Cueille  encor  des  lauriers  dans  ses  nobles  écrits  ; 
Mais  a-l-il  fait  des  vers  an  grand  jour  de  Pharsale  ? 
A  peine  ce  Neiperg  est-il  par  vous  battu , 
Que  vous  prenez  la  plume  en  montrant  votre  épée. 
Mon  attente,  6  grand  roi  1  n'a  point  été  trompée, 
Et  non  moins  que  Neiperg  mon  génie  est  vaincu. 
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Sire,  faire  des  vers  et  de  jolis  vers  après  une  yictoire 
est  une  chose  unique  et  par  conséquent  réservée  à  votre 
majesté  :  vous  avez  battu  Neiperg  et  Voltaire.  Votre  ma- 
jesté devrait  mettre  dans  ses  lettres  des  feuilles  de  lau- 
rier, comme  les  anciens  généraux  romains.  Vous  méritez 
à  la  fois  le  triomphe  du  général  et  du  poète,  et  il  vous 
faudrait  deux  feuilles  de  laurier  au  moins. 

J  apprends  que  Maupertuis  est  à  Vienne  :  je  le  plains 
plus  qu*un  autre;  mais  je  plains  quiconque  nest  pas 
auprès  de  votre  personne.  On  dit  que  le  colonel  Camus 
est  mort  bien  fâché  de  n  être  pas  tué  à  vos  yeux^  Le 
major  Knobertoff  (dont  j'écris  mal  le  nom)  a  eu  au 
moins  ce  triste  honneur  dont  Dieu  veuille  préserver 
votre  majesté!  Je  suis  sûr  de  votre  gloire,  grand  roi, 
mais  je  ne  suis  pas  sur  de  votre  vie  :  dans  quels  dangers 
et  dans  quels  travaux  vous  la  passez ,  cette  vie  si  belle  ! 
des  ligues  à  prévenir  ou  à  détruire ,  des  aUiés  à  se  faire 
ou  à  retenir,  des  sièges,  des  combats,  tous  les  desseins, 
toutes  les  actions  et  tous  les  détails  d*un  héros  :  vous 
aurez  peut-être  tout,  hors  le  bonheur.  Vous  pourrel 
ou  faire  un  empereur,  ou  empêcher  qu on  nen  fasse 
un,  ou  vous  faire  empereur  vous-même;  si  le  dernier 
cas  arrive,  vous  n'en  serez  pas  plus  sacrée  majesté  pour 
moi. 

Tai  bien  de  Fimpatience  de  dédier  Mahomet  à  cette 
adorable  majesté.  Je  Tai  fait  jouer  à  Lille,  et  il  a  été  mieux 
joué  qu  il  ne  Teùt  été  à  Paris  ;  mais  quelque  émotion 
qu'il  ait  causée ,  cette  émotion  n'approche  pas  de  celle 
que  ressent  mon  cœur  en  voyant  tout  ce  que  vous  faites 
d'héroïque. 
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GLXVII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

Au  camp  de  MoIWu  »  le  i3  uèêL 

Les  gazettes  de  Paris  qui  vous  disaient  à  rextrémité  j 
et  madame  du  Châtelet  ne  bougeant  de  votre  chevet, 
m'ont  fait  trembler  pour  les  jours  dun  homme  que 
j*aime,  lorsque  j*ai  vu  par  votre  lettre  que  ce  même 
homme  est  plein  de  vie  et  qu'il  m*aime  encore. 

Ce  nest  point  mon  frère  qui  a  été  blesse,  c*est  le 
prince  Guillaume,  mon  cousin.  Nous  avons  perdu  à 
cette  heureuse  et  malheureuse  journée  quantité  de  bons 
sujets.  Je  regrette  tendrement  quelques  amis  dont  la 
mémoire  ne  s  effacera  jamais  de  mon  cœur.  Le  chagrin 
des  amis  tués  est  lantidote  que  la  Providence  a  daigné 
joindre  à  tous  les  heureux  succès  de  la  guerre,  pour 
tempérer  la  joie  immodérée  qu  excitent  les  avantages 
remportés  sur  les  ennemis.  Le  regret  de  perdre  de  braves 
gens  est  d'autant  plus  sensible  qu'on  doit  de  la  recon- 
naissance à  leurs  mânes,  et  sans  pouvoir  jamais  s  en 
acquitter. 

La  situation  où  je  suis  m'amènera  dans  peu,  mon 
cher  Voltaire,  à  risquer  de  nouveaux  hasards.  Après 
avoir  abattu  un  arbre,  il  est  bon  d'en  détruire  jusqu'aux 
racines,  pour  empêcher  que  des  rejetons  ne  le  rem- 
placent avec  le  temps.  Allons  donc  voir  ce  que  nous 
pourrons  faire  à  Varbre  dont  M.  de  Neiperg  doit  être 
regardé  comme  la  sève. 

Tai  vu  et  beaucoup  entretenu  le  maréchal  de  Belle- 
Isle,  qui  sera  dans  tout  pays  ce  que  l'on  appelle  un  très 
grand  homme.  C'est  un  Newton  pour  le  moins  3n  fait 
de  guerre ,  autant  aimable  dans  la  société  qu'intelligent 
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et  profond  dan»  le*  affaires ,  et  qui  fait  un  honneur  in- 
.  fini  à  la  France  sa  nation,  et  au  choix  de  «on  maître. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  de  n'attendre  que  de 
bonnes  nouvelles  de  votre  part  :  soyez  persuadé  que 
personne  ne  s'y  intéresse  plus  que  votre  fidèle  ami , 

CLXVIIL 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

An  camp  de  Grotkaa ,  le  2  juin. 

Vous  qui  possédez  tous  les  aru. 
Et  surtout  le  talent  de  plaire  ; 
Vous  qui  pensez  à  nos  housards 
En  cueillant  des  fruiu  de  Cy thèrp , 
Qui  chantez  Charles  et  Newton , 
^  Et  <]ui ,  du  /giron  d*Émitie , 

Aux  beaux  esprits  donnez  le  ton 
Ainsi  qu'à  la  philosophie  : 
De  ce  camp  d*où  maint  peloton 
S'exerce  en  tirant  à  l'enyie, 
De  ma  très  turbulente  vie 
Je  vous  fais  uu  léger  crayon. 

Nous  ayons  tu  Césarion , 
Le  court  Jordan  qui  Taccompagne , 
Tenant  en  main  son  Cicéron , 
Horace ,  Hippocrate  et  Montagne , 
Nous  ayons  vu  des  maréchaux , 
Des  beaux  esprits  et  des  héros , 
Des  bavards  et  des  politiques , 
Et  des  soldats  très  impudiques  ; 
Nous  avons  vu,  dans  nos  travaux , 
Combats ,  escarmouches  et  sièges , 
Mines ,  fougasses ,  et  cent  pièges , 
Et  moissonner  dame  Atropos , 
Pesant  rage  de  ses  ciseaux 
Parmi  hi  cohue  imbécîlle 
Qui  suit  d'un  pas  fier  et  docile 
Les  traces  de  ses  généraux. 
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Mais  si  j'ayais  yu  dayantage. 
En  sends-je  plus  fortané  ? 
Qai  pense  et  jouit  à  mon  Age, 
Qoi  de  yons  est  endoctriné , 
Mérite  seul  le  nom  de  sage  ; 
Mais  qui  peut  yous  yoir  de  ses  yeux 
Mérite  seul  le  nom  dlieureux. 

Ni  mon  frère,  ni  ce  Rnobelsdorf  que  vous  connais- 
sez, n  ont  été  à  Faction.  C'est  un  de  mes  cousins  et  un 
major  de  dragons^  Knsdelsdoif^  qui  ont  en  le  malheur 
crétre  tués< 

Donnez-moi  plus  souvent  de  vos  nouvelles.  Aimez-moi 
toujours,  et  soyez  persuadé  de  lestime  que  j  ai  pour  vous. 

Adieu.  Fbdbric. 

CLXIX. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

Aa  caïup  de  Strelen ,  le  ^5  juià.. 


L  annonce  de  votre  histoire  me  fait  bien  du  plaisir  ; 
cela  n'ajoutera  pas  un  petit  laurier  de  plus  à  ceux  que 
TOUS  prépare  la  main  de  l'Immortalité  ;  c'est  votre  gloire , 
en  un  mot,  que  je  chéris.  Je  m'intéresse  au  Siècle  de 
LcHus  XIV;  je  vous  admire  comme  philosophe,  mais 
je  vous  aime  bien  mieux  poète. 

Préférez  la  lyre  d'Horace 
Et  ses  immortels  accords , 
A  ces.gigantes({ues  efR>rts 
Que  feit  la  pédantesque  race , 
Pour  mieux  connaître  les  ressorts 
De  Tair,  dos  corps  et  de  Tespace, 
Grands  objets  trop  peu  faits  pour  nous. 
Ces  saf;es  souvent  sont  bien  fous. 

34. 
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L'un  fait' un  roman  de  physique,  Fautre  monte  avec 
liien  de  la  peine  et  ajuste  ensemble  les  différentes  parties 
d  un  système  sorti  de  son  cerveau  creux. 

Ne  perdoni  point  à  r^raster 
Un  temps  fait  pour  la  jouissaoce. 
Ce  n'est  point  à  philosopher 
Qa*on  avanfe  dans  la  science. 
Tout  Part  est  d'apprendre  k  douter, 
£t  modestement  confesser 
Nos  sottises ,  notre  ignorance. 

L'histoire  et  la  poésie  offrent  un  champ  bien  plus 
libre  à  l'esprit.  Il  s'agit  d  objeu  qui  sont  à  notre  portée, 
de  faits  certains  et  de  riantes  peintures,  La  véritable 
philosophie,  cest  la  fermeté  de  l'ame,  et  la  netteté  de 
1  esprit  qui  nous  empêche  de  tomber  dans  les  erreurs  du 
vulgaire  et  de  croire  aux  effets  sans  cause. 

La  belle  poésie,  c'est  sans  contredit  la  vôtre;  elle 
contient  tout  ce  que  les  poètes  de  l'antiquité  ont  pro- 
duit de  meilleur. 

Votre  muse  forte  et  légère , 
T>es  agrémens  semble  la  mère. 
Parlant  la  langue  des  amours. 
Mais  lorsque  vous  peigne*/  la  guerre , 
Comme  un  impétueux  tonnerre 
Elle  entraîne  tout  dans  son  cours. 

C'est  que  vous  et  votre  muse  vous  êtes  tout  ce  que 
vous  voulez.  Il  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  d'être 
Protée  comme  vous;  et  nous  autres,  pauvres  humains, 
nous  sommes  obligés  de  nous  contenter  du  petit  talent 
que  l'avare  nature  a  daigné  nous  donner. 

Je  ne  puis  vous  mander  des  nouvelles  de  ce  camp, 
où  nous  sommes  les  gens  les  plus  tranquilles  du  monde. 
Nos  hussards  sont  les  héros  de  la  pièce  pendant  Tinter- 
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mède,  tandis  que  les  ambassadeurs  me  haranguent,  qu'on 
fait  les  Silésiens  cocus,  etc.  etc. 

Bien  des  complimens  à  la  marquise;  quant  à  tous,  je 
pense  bien  que  vous  devez  être  persuadé  de  la  parfaite 
estime  et  de  Tamitié  que  j'aurai  toujours  pour  vous. 

Adieu.  Fedéric. 

Le  pauvre  Césarion  est  malade  à  Berlin  où  je  Tai  ren- 
voyé pour  le  guérir;  et  Jordan,  qui  vient  d'arriver  de 
Breslau ,  est  tout  fatigué  du  voyage. 

CLXX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Braxellety  le  29  juin. 

Sire,  chacun  fton  lot  ;  une  aigle  vigoureuse. 
Non  Taigle  de  TeTopire  (elle  a  depuis  un  tempe 
Perdu  son  bec  retors  et  ses  ongles  puissans). 
Mais  Taigle  de  la  Prusse ,  et  jeune  et  valeureuse , 
Réveille  dans  son  vol,  au  bruit  de  ses  exploits, 
La-Gloire  qui  dormait  loin  des  trônes  des  mis. 
Un  vieux  renard  adroit,  tapi  dans  sa  tanière. 
Attend  quelques  perdrix  auprès  de  sa  frontière  ; 
Un  honnête  pigeon,  point  fourbe  et  point  guerrier, 
Cache  ses  jours  obscurs  au  fond  d'un  colombier. 
Je  suis  ce  vieux  pigeon  ;  j*admire  en  sa  carrière 
Cette  aigle  foudroyante  et  si  vive  et  si  fière. 
Ah  !  si  d^un  autre  bec  les  dieux  m'avaient  pourvu , 
Si  j'étais  moins  pigeon ,  je  vous  suivrais  peut-être  ; 
Je  verrais  dans  son  camp  mon  adorable  maicre. 
Et  tel  que  Maupertuis,  peut-être  au  dépourvu , 
De  housards  entouré,  dépouillé,  mis  à  nu, 
Paurais,  par  les  doux  sons  de  quelque  chansonnette, 
Consolé,  s'il  se  peut,  Neiperg  et  sa  défaite. 
Le  ciel  n'a  pas  voulu  que  de  mes  sombres  jours 
Cette  grande  aventure  ait  éclairé  le  cours. 
Mais  dans  mon  colombier  je  vous  suis  en  idée  ; 
De  vos  vaillans  exploiu  ma  verve  possédée 
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Voyage  ea  fiction  ven  les  mon  de  BretUa , 

Dam  let  champs  de  MoWitz,  aux  rempara  de  Glogau  ; 

Je  TOUS  y  Tois,  tranquille  au  milieu  de  la  gloire, 

Arracher  une  plnmè  an  doc  de  la  Victoire, 

Et  m'écrire  en  joaant,  sur  la  peau  d*un  tambpnr. 

Ces  vers  toujours  heureux,  pleins  de  grâce  et  de  tour. 

Hindfort,  et  YOus,Ginkel,  vous  dont  le  nom  barbare 

Fait  jurer  de  mes  vers  la  cadence  bizarre, 

Venez-Tous  près  de  lui,  le  caducée  en  main , 

Pour  séduire  son  ame  et  changer  son  destin  ? 

Et  vous ,  cher  Valori ,  toujours  prêt  à  conclure . 

Voulez-Tous  de  Ginkel  déranger  la  mesure  ? 

Ministres  cauteleux,  ou  pressans  ou  jaloux. 

Laissez  là  tout  votre  art,  il  en  sait  plus  que  vous  : 

Il  sait  quel  intérêt  fait  pencher  la  balance, 

Quel  traité,  quel  ami  convient  à  sa  puissance  ; 

£t  toujours  agissant,  toujours  pensant  en  roi, 

Par  la  plume  et  Tépée  il  sait  donner  la  loi. 

Cette  plume  surtout  est  ce  qui  fait  ma  joie  ; 

Car,  messieurs ,  quand  le  jour,  à  tant  de  sou  en  proie. 

Il  a  campé,  marché, recampé,  ferraillé, 

Écouté  cent  avis ,  répondu ,  conseillé , 

Ordonné  des  piquets ,  des  haltes ,  des  fourrages , 

Garni ,  forcé ,  repris ,  débouché  vingt  passages , 

Et  parlé  dans  sa  tente  à  des  ambassadeurs , 

(  Gens  quelquefois  trompés  encor  que  grands  trompeurs  } , 

Alors  tranquille  et  gai,B*ayant  plus  rien  à  faire, 

En  vers  doux  et  nombreux  il  écrit  à  Vol^ire. 

En  faites-vous  autant,  George ,  Charles ,  Louis , 

Très  respecubles  rois,  d*ApoIlon  peu  chéris  ? 

La  maison  des  Bourbons  ni  les  filles  d'Autriche 

N*ont  jamais  fait  pour  moi  le  plus  court  hémistiche. 

Qu'importent  leurs  aïeux,  leur  trône,  leurs  exploiu? 

S'ils  ne  font  point  des  vers ,  ils  ne  sont  point  mes  rois. 

Je  consens  qu'on  soit  bon ,  juste ,  grand ,  magnanime , 

Que  l'on  soit  conquérant,  mais  je  prétends  qu'on  rime. 

Protecteur  d'Apollon ,  grand  génie  et  grand  roi, 

Battez-vous,  écrivez,  et  surtout  aimez-moi. 

Sire,  le  plus  prosaïque  de  vos  serviteurs  ne  peut  rimer 
davantage.  Je  suis  actuellement  enfoncé  dans  Thiatoire  ; 


Digitized  by 


Google 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  l'J^i.  535 

elle  devient  tous  les  jours  plus  chère  pour  moi  depuis 
que  je  vois  le  rang  illustre  que  vous  y  tiendrez.  Je  pré- 
vois que  votre  majesté  s'amusera  quelque  jour  à  fidre  le 
réât  de  ces  deux  campagnes  :  heureux  qui  pourrait  être 
alors  son  secrétaire  !  mais  aussi  très  heureux  qui  sera 
son  lecteur?  Cest  aux  Césars  à  faire  leurs  commen- 
taires. MM.  de  Lacroze  et  Jordan ,  de  grâce ,  prêtez- 
moi  vos  vieux  livi*es  et  vos  lumières  nouvelles  pour  les 
antiques  vérités  que  je  cherche  ;  mais  quand  je  serai 
arrivé  au  siècle  illustré  par  Frédéric,  permettez-moi 
d'avoir  recours  directement  à  notre  héros.  Que  vous 
êtes  heureux ,  ô  Jordan  !  vous  le  voyez  ce  héros ,  et  vous 
avez  de  plus  une  très  belle  bibliothèque  ;  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  moi,  je  n'ai  point  ici  de  héros,  et  j'ai  très  peu 
de  livres.  Cependant  je  travaille,  car  les  gens  oisifÎB  ne 
sont  pas  faits  poui  lui  plaire. 

De  son  sublime  esprit  la  aoble  activité 

Réveillerait  dans  moi  la  molle  oisiveté; 

Tout  mortel  doit  agir ,  roi ,  fermier ,  soldat ,  préire  ; 

A  ces  conditions  le  ciel  nous  donna  Tétre  : 

Le  plaisir  véritable  est  le  fruit  des  travaux. 

Grand  Dieu  !  que  de  plaisir  doit  goûter  mon  héros  ! 

Je  suis  de  sa  majesté ,  de  son  humanité ,  de  son  activité, 
de  son  esprit  et  de  son  cœur,  l'admirateur  et  le  sujet. 

CLXXI. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 
•  An  camp  de  Strelen  ,  att  juillet. 


Après  la  sentence  que  vous  venez  de  prononcer  sur 
votre  Héiicon ,  je  ne  puis  vous  écrire  qu'en  vers.  C'est 
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une  corruption  dont  je  me  sers  pour  captiver  votre  affec- 
tiou.  Si  vous  étiez  médiateur  entre  la  reine  de  Hongrie  et 
moi ,  je  plaiderais  ma  cause  en  vers,  et  mes  vieux  docu- 
mens  en  rimes  serviraient  aux  amusemens  de  mon  paci- 
ficateur. U  u  y  aura  pas  assurément  autant  de  }acunes 
dans  rhistoire  que  vous  écrivez ,  qu  il  se  trouve  de  vide 
dans  notre  campagne;  mais  notre  inactioiit^ne  sera  pas 
longue.  Si  nous  suspendons  nos  coups,  ce  n'est  que 
pour  frapper  dans  peu  d'une  manière  plus  sûre  et  plus 
éclatante. 

Je  vous  recommande  les  intérêts  du  siècle  divin  que 
vous  peignez  si  élégamment.  J'aimerais  mieux  l'avoir 
fait  que  d'avoir  gagné  cent  batailles. 

Adieu,  cher  Voltaire  :  lorsque  vous  fesiez  la  guerre 
à  vos  libraires  et  à  vos  autres  ennemis,  j'écrivais;  «  pré- 
sent que  vous  écrivez,  je  m'escrime  d'estoc  et  de  taille. 
Tel  est  le  monde. 

Ne  doutez  pas  de  la  parfaite  amitié  avec  laquelle  je 
suis  tout  à  vous.  FioÉaiç. 

CLXXII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Bnixdlet ,  le  3  anj^oste. 

Vout  dont  le  précoce  génie 

Poursuit  sa  carrière  infinie 

Du  Parnasse  aux  cham])s  des  combats , 

Défiant,  d'un  essor  sublime, 

Et  les  obstacles  de  la  rime, 

Et  les  menaces  du  trépas  : 

Amant  fortuné  de  la  Gloire , 
Vons  avez  touIu  que  l'histoire 
Devint  l'objet  de  mes  travaux  ; 
Du  haut  du  temple  de  Mémoire, 
Sur  les  ailes  de  la  Victoire 
Vos  yeux  conduisent  mes  pinceaux. 
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Mais  non ,  c^ett  à  tous  teol  d'écrire, 
A  TOUS  de  chanter  sur  la  lyre 
Ce  que  tous  seul  exécutez  : 
Tel  était  jadis  ce  ((rand  homme , 
L'oracle  et  le  Tainquenr  de  Rome, 
Qu'on  Tante  et  que  tous  imites. 

Cependant  la  douce  éminence, 
Ce  roi  tranquille  de  la  France , 
Étendant  partout  ses  bienfaiu. 
Vers  les  frontières  alarmées 
Fait  déjà  marcher  quatre  armées , 
Seulement  pour  donner  la  paix. 

Taime  mieux  Jordan  qui  s'allie 
.    Atcc  certain  Anglais  jimpie 
Contre  l'idole  des  dévou , 
Conti*e  ce  monstre  atrabilaire 
De  qui  les  fripons  savent  (aire 
Un  engin  pour  prettdre  les  sots. 

Autrefois  Julien  le  sage, 
•  Plein  d'esprit,  d'art  et  de  courage , 
Jusqu'en  son  temple  l'a  Taincu  ; 
Ce  philosophe  sur  le  trône , 
Unissant  Thémis  et  Bellone, 
L'eût  détruit  s'il  aTait  Técu. 

AcheTCz  cet  heureux  ouTrage, 
Brisez  ce  honteux  esclavage 
Qui  tient  les  humains  enchaînés  ; 
Et,  dans  Totre  noble  colère, 
Atcc  Jordan  le  secrétaire. 
Détruisez  l'idole,  et  tItcz. 

Vous  que  la  raison  pure  éclaire , 
Comment  craindriez*TOUs  de  faire 
Ce  qu'ont  £dt  tos  hraTes  aïeux  *, 
Qui,  dans  leur  ignorance  heureuse , 
Brayèrent  la  puissance  affreuse 
De  ce  monstre  élcTé  contre  eux  ! 

'  Au  treizième  siècle ,  ils  chassèrent  tout  les  prêtres. 
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Hélas  !  votre  esprit  héroïque 
Entend  trop  bien  la  politique; 
Je  vois  que  vous  n'en  feres  rien. 
Tous  les  dcTOU,  saisis  de  crainte , 
Ont  déjà  partout  fait  leur  plainte 
De  TOUS  Toir  si  manvait  chrétien. 

Content  de  briller  dans  le  monde , 
Vous  leur  laisses  l'erreur  profonde 
Qui  les  tient  sous  d*îndi(pet  lois. 
Le  plus  sage  aux  plos  sots  veut  plaire , 
Et  les  préjugés  do  Tulgaire 
Sont  encor  les  tyrans  des  rois. 

Ainsi  donc  y  me,  votre  majetcé  ne  combattra  que  des 
princes,  et  laissera  Jordan  combattre  les  erreurs  sacrées 
de  ce  monde.  Puisqu'il  n*a  pu  devenir  poète  auprès  de 
votre  personne,  que  sa  prose  soit  digne  du  roi  que  nous 
voudrions  tous  deux  imiter.  Je  me  flatte  que  la  Silésie  pro- 
duira un  bon  ouvrage  contre  ce  que  vous  savez ,  après 
ces  beaux  vers  qui  me  sont  déjà  venus  des  environs  de 
la  Neiss.  Certainement  si  votre  majesté  n'avait  pas  daigné 
aller  en  Silésie,  jamais  on  n'y  aurait  fait  de  vers  français. 
Je  m'imagine  qu'elle  est  à  présent  plus  occupée  que  ja- 
mais; mais  je  ne  m'en  effraie  pas,  et,  après  avoir  reçu 
d'elle  des  vers  charmans  le  lendemain  d'une  victoire ,  il 
n'y  a  rien  à  quoi  je  ne  m'attende.  J*espère  toujours  que  je 
serai  assez  heureux  pour  avoir  une  relation  de  ses  cam- 
pagnes, comme  j'en  ai  uhe  du  voyage  de  Strasbourg,  etc. 

CLXXIII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

Au  camp  de  Renhenbach ,  le  a4  auguste. 

De  tous  les  monstres  différens 
Vous  voulez  que  je  sois  THercule, 
Que  Vienne  avec  ses  adhérens , 
Genève ,  Rome  avec  la  bulle  y 
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Tombent  soas  met  coups  astommanfi  * 
Approfondissez  mieux  tos  gens  « 
Et  connaissez  la  dtiKrence 
De  la  massue  aux  arguincns. 

L'antique  idole  qu*on  encense 

La  crédule  Religion , 

Se  soutient  par  prévention, 

Par  caprice  et  par  ignorance. 

La  foudro|fante  Vérité 

A  poursuivi  ce  monstre  en  Grèce  ; 

A  Rome  il  fut  persécuté 

Par  les  vers  sensés  de  Lucrèce. 

Vous^néme  vous  avez  tenté 
De  rendre  le  monde  incrédule , 
En  dévoilant  le  ridicule 
D^nn  vieux  rêve  long-temps  vante  : 
Mais  l'homme  stupide,  imbécille , 
Et  monté  sur  le  même  ton , 
Croit  plut6t  a  sop  évangile 
Qu'il  ne  se  range  à  la  raison  ; 
Et  la  respectable  Nature, 
Lorsqu'elle  daigna  travailler 
A  pétrir  l'humaine  figure , 
Ne  l'a  pas  hâte  pour  penser. 

C2X>ycz-moi,  c*est  peine  perdue 

Que  de  prodiguer  le  bon  sens 

Et  d'étaler  des  argamens 

Auii.  hœnh  qui  traînent  la  charrue  ; 

Mail  de  vaincre  dans  les  combau 

L'orgueil  et  ses  fiers  ad  versa  irer< , 

Et  d'écraser  dessous  ses  pas 

Et  les  scorpions  et  les  vipères , 

£t  de  conquérir  des  états , 

Cest  ce  qu*ont  opéré  nos  pères , 

Et  ce  qu'exécutent  nos  bras. 

Laissez  donc  dans  l'erreur  profonde 

L'esprit  entêté  de  ce  monde. 

£h  !  que  m^importent  ses  travei^s , 

Pourvu  que  j'entende  vos  vers , 
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Et  qo'aprèt  le  fea  de  la  gœne , 
La  paix  renaittaot  sur  la  terre, 
Pallaf  TOUS  conduite 'à  BeriÎD. 
Li  f  tantôt  an  tein  de  la  Tille , 
Goûtant  le  pins  brillant  destin , 
Ou  préfîérant  le  doux  asile 
De  la  campagne  plus  trancpiille , 
A  Fombre  de  nos  étendards 
Laissant  reposer  le  fier  Mars , 
Nous  jouirons ,  comme  Épicure , 
De  la  Tolnpté  la  plus  pure. 
En  laissant  aux  savans  bayards 
Leur  pbysique  et  métapb^sique , 
A  messieurs  de  la  mécanique 
Leur  mouvement  perpétuel , 
An  calculateur  étemel 
Sa  fluxion  géométrique. 
An  dieu  d'Epidaure  empirique 
Son  grand  remède  universel , 
A  tout  fourbe  y  i  tout  politique, 
Son  scélérat  Machiavel , 
A  tout  chrétien  apostolique 
Jésus  et  le  péché  mortel  ; 
En  nous  réservant  pour  partage 
Des  biens  de  ce  monde  l'usage , 
L'honneur  y  l'esprit  et  le  bon  sens. 
Le  plaisir  et  les  agrémens. 

Jordan  traduit  son  auteur  anglais  avec  la  même  fidé- 
lité que  les  Septante  translatèrent  la  Bible.  Je  crois  l'ou- 
vrage bientôt  acbevé.  Il  y  a  tant  de  bonnes  cboses  à  dire 
contre  la  religion,  que  je  m  étonne  qu'elles  ne  Tiennent 
pas  dans  l'esprit  de  tout  le  monde  ;  mais  les  hommes  ne 
sont  pas  faits  pour  la  Yerité.  Je  les  regarde  comme  une 
horde  de  cerfs  dans  le  parc  d'un  grand  seigneur,  et  qui 
n*ont  d'autre  fonction  que  de  peupler  et  remplir  l'enclos. 

Je  crois  que  nous  nous  battrons  bientôt  :  c'est  œuvi-e 
assez  folle;  mais  que  voulez-vous  ?  il  faut  être  quelque- 
fois fou  dans  sa  vie. 
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Adieu ,  mon  cher  Voltaire.  ÉcrÎTez^noi  plus  souTent; 
mais  surtout  ne  vous  âchez  pas  si  je  n'ai  pas  le  temps 
de  TOUS  répondre.  Vous  connaissez  mes  sentimens. 

FSDXRIC. 

CLXXIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Girey ,  ce  ii  décembre. 

Soleil,  pâle  flamheau  cle  nos  trUtes  hÎTcrs , 

Toi  qui  de  ce  monde  es  le  père, 
Et  qu'on  a  cru  long-temps  le  père  des  bons  vers , 
Malgré  tous  les  mauvais  que  chaque  jour  voit  faire  : 

Soleil,  par  quel  cruel  destin 
Fant-il  que  dans  ce  mois  où  Fan  tonche  à  sa  fin, 
Tant  de  vastes  degriés  ^éloignent  de  Berlin  ? 
Cest  là  qu'est  mon  héros ,  dont  le  cœur  et  la  tête 
Rassemblent  tout  le  feu  qui  manque  à  ses  états  ; 
Mon  héros,  qui  de  Neiss .achevait  la  conquête, 

Quand  tu  fuyais  de  nos  climats  : 
Pourquoi  vas^tu,  difr-moi,  vers  le  pôle  antarctique  ? 
Quels  charmes  ont  pour  toi  les  Nègres  de  l'Afrique  ? 
Revole  sur  tes  pas  loin  de  ce  triste  bord. 
Imite  mon  héros ,  viens  éclairer  le  Nord. 

C'est  ce  que  je  disais^  sire,  ce  matin  au  soleil  votre 
confrère,  qui  est  aussi  Tame  dune  partie  de  ce  monde. 
Je  lui  en  dirais  bien  davantage  sur  le  compte  de  votre 
majesté ,  si  j'avais  cette  facilité  de  faire  des  vers  que  je  n*ai 
plus,  et  que  vous  avez.  J  en  ai  reçu  ici  que  vous  avez  faiu 
dans  Neiss ,  tout  aussi  aisément  que  vous  avez  pris  cette 
ville.  Cette  petite  anecdote ,  jointe  aux  vers  que  votre 
humanité  m'envoya  immédiatement  après  la  victoire  de 
Molvitz,  fournit  de  bien  singuliers  mémoires  pour  servir 
un  jour  à  l'histoire. 

Louis  XIV  prit  en  hiver  la  Franche -Comté  ;  mais  il 
ne  donna  point  de  bataille,  et  ne  fit  point  de  vers  au 
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camp  devant  Dôle,  ou  devant  Besançon  :  aussi  jai  pris 
la  liberté  de  mander  à  votre  majesté  que  l'histoire  de 
Louis  XIV  me  paraissait  un  cercle  trop  étroit;  je  trouve 
que  Frédéric  élargit  la  sphère  de  mes  idées.  Les  vers  que 
votre  majesté  a  laits  dans  Neiss  ressemblent  à  ceux  que 
Salomon  fesait  dans  sa  gloire,  quand  il  disait,  après  avoir 
tâté  de  tout  :  Tout  nest  que  vanité.  Il  est  vrai  que  le  bon- 
homme parlait  ainsi  au  milieu  de  sept  cents  femmes  et  de 
trois  cents  concubines  ;  le  tout  sans  avoir  donné  de  ba- 
taille ni  fait  de  siège.  Mais  n'en  déplaise,  sire,  à  Salo- 
mon et  à  vous,  ou  bien  à  vous  et  à  Salomon ,  il  ne  laisse 
pas  d*y  avoir  quelque  réalité  dans  ce  monde. 

Conquérir  cette  Stlésîe, 
Revenir  couTert  de  lauriers 
Dans  les  bras  de  la  Poésie  ; 
Donner  aux  belles ,  aux  guerriers , 
Opéra ,  bal  et  comédie, 
Se  voir  craint ,  chéri ,  respecté , 
Et  connaître  au  sein  de  la  gloire 
L*esprit  de  la  société , 
Bonheur  si  rarement  goûté 
Des  favoris  de  la  Vicioire  ; 
Savourer  avec  volupté , 
Dans  let  momens  libres  d'affaire , 
Les  bons  vers  de  Tantiquité, 
Et  quelquefois  en  daigner  faire 
Dignes  de  la  postérité  : 
Semblable  vie  a  de  quoi  plaire  ; 
Elle  a  de  la  réalité. 
Et  le  plaisir  n*eat  point  chimèi^. 

Votre  majesté  a  fait  bien  des  choses  en  peu  de  temps. 
Je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  personne  sur  la  terre  plus 
occupé  quelle,  et  plus  entraîné  dans  la  variété  des 
affaires  de  toute  espèce.  Mais  avec  ce  génie  dévorant , 
qui  met  tant  de  choses  dans  sa  sphère  d'activité,  vous 
conserverez  toujours  cette  supériorité  de  raison  qui 
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TOUS  élève  au  dessus  de  ce  que  vous  êtes  et  de  ce  que 
vous  faites. 

Tout  ce  que  je  crains,  cest  que  toms  ne  veniez  à 
trop  roëpriser  les  hommes.  Des  millions  d'wùmmxx  tans 
plumes,  à  deux  pieds,  qui  peuplent  la  terre,  sont  à  luie 
distance  immense  de  votre  personne  par  leur  ame  comme 
par  leur  état«  Il  y  a  un  beau  vers  de  Milton  : 

Amongtt  unequals  no  lociety. 

11  y  a  encore  un  autre  malheur,  c  est  que  votre  ma* 
jesté  peint  si  bien  les  nobles  friponneries  des  politiques, 
les  soins  intéressés  des  courtisans ,  etc. ,  qu  elle  finira 
par  se  défier  de  Ts^fection  des  hommes  de  toute  espèce , 
et  qu'elle  croira  qu'il  est  démontré  en  morale  qu  on 
B  aime  point  un  roi  pour  lui-même.  Sire,  que  je  prenne 
la  liberté  de  faire  aussi  ma  démonstration.  N'estril  pas 
vrai  qu'on  ne  peut  pas  s  empêcher  d  aimer  pour  lui* 
même  un  homme  d'un  esprit  supérieur,  qui  a  bien  des 
talens ,  et  qui  joint  à  tous  ces  talens-là  celui  de  plaire? 
Or,  s'il  arrive  que  par  malheur  ce  génie  supérieur  soit 
roi,  son  état  en  doit-il  empirer?  et  l'aimerait-on  moins 
parce  qu'il  porte  une  couronne  ?  Pour  moi ,  je  sens  que 
la  couronne  ne  mie  refroidit  point  du  tout. 

Je  suis,  etc. 

CLXXV. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

I 
A.  Berlin,  le  8  janvier  174a. 

Mon  cher  Voltaire,  je  vous  dois  deux  lettres ,  à  mon 
grand  regret,  et  je  me  trouve  si  occupé  par  les  grandes 
affaires  que  les  philosophes  appellent  des  billevesées, 
que  je  ne  puis  encore  penser  à  mon  plaisir,  le  seul  solide 
bien  de  la  vie.  Je  m'imagine  que  Dieu  a  créé  les  unes, 
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les  colonnes  doriques,  et  nous  autres  rois ,  pour  porter 
les  ferdeaux  de  ce  monde  où  tant  d'autres  êtres  sont 
faits  pour  jouir  des  biens  qu'il  produit. 

A  présent  me  voilà  à  ar^rumenter  avec  une  vingtaine 
de  Machiavels  plus  ou  moins  dangereux.  L'aimable 
Poésie  attend  à  la  porte  sans  avoir  d'audience.  L  un  me 
parle  de  limites,  lautre  de  droits,  un  autre  encore  d'in- 
demnisation, celui-ci  d'auxiliaires,  de  contrats  de  ma- 
i^age,  de  dettes  à  payer,  d'intrigues  à  faire,  de  recom- 
mandations ,  de  dispositions ,  etc.  On  publie  que  vous 
avez  (ait  telle  chose  à  laquelle  vous  n'avez  jamais  pensé  ; 
on  suppose  que  vous  prendrez  nuil  tel  événement  dont 
vous  vous  réjouissez;  on  écrit  du  Mexique  que  vous  allez 
attaquer  un  tel  que  votre  intérêt  est  de  ménager  :  on 
vous  tourne  en  ridicule ,  on  vous  critique  ;  un  gazetier 
fait  votre  satire  ;  les  voisins  vous  déchirent;  un  cliacun 
vous  donne  au  diabïe  en  vous  accablant  de  protestations 
d'amitié.  Voilà  le  monde;  et  telles  sont  en  gros  les  ma- 
tières qui  m'occupent. 

Avez-vous  envie  de  troquer  la  poésie  pour  la  poli- 
tique; la  seule  ressemblance  qui  se  trouve  entre  lune  et 
l'autre  est  que  les  politiques  et  les  poètes  sont  le  jouet 
du  public,  et lobjet  de  la  satire  de  leurs  confrères. 

Je  pars  après-demain  pour  Remusberg  reprendre  la 
houlette  et  la  lyre;  veuille  le  ciel  pour  ne  les  quitter 
jamais!  Je  vous  écrirai  de  cette  douce  solitude  avec 
plus  de  tranquillité  desprit.  Peut-être  Calliope  m'in- 
spirera-t-elle  encore. 

Je  suis  tout  à  vous.  '  FsDBaic. 
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CLXXVI. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Oimntz ,  le  3  icvrier. 

Mon  cher  Voltaire,  le  démon  <^ui  m*a  promené  jasqu*à 
présent  m*a  mené  à  Olmutz  pour  redresser  les  aflFaires 
que  les  autres  alliés  ont  embrouillées ,  dit-on.  Je  ne  sais 
ce  qui  «n  sera;  mais  je  sais  que  mon  étoile  est  tit^p  er- 
rante. Que  pouvez-YOus  prétendre  d'une  cervelle  où  il 
n  y  a  que  du  foin ,  de  lavoine  et  de  la  paille  hachée?  Je 
crois  que  je  ne  rimerai  à  présent  qu'en  oin  et  en  oine. 

Lâiscez  calmer  cette  tempête  ; 
Attendez  qa*à  Berlin,  sur  les  débris  de  Mars , 

La  Paix  ramène  les  beaux  arts. 
Pou»  foire  enfler  lés  sons  de  ma  tendre  musette, 

n  fout  que  la  fin  des  hasards 
Impose  le  silence  au  bruit  de  la  trompette. 

Je  VOUS  renvoie  bien  loin  peut-être  ;  cependant  il  n  y 
a  lien  à  faire  à  présent ,  et  d'un  mauvais  payeur  il  faut 
prendre  ce  qu'on  peut. 

Je  lis  maintenant ,  ou  plutôt  je  dévore  votre  Siècle  de 
Louis-le-  Grand.  Si  vous  m'aimez ,  envoyez-moi  ce  que 
vous  avez  fait  ultérieurement  de  cet  ouvrage  ;  c'est  mon 
unique  consolation ,  mon  délassement ,  ma  récréation. 
Vous  qui  ne  travaillez  que  par  goût  et  que  par  génie, 
ayez  pitié  d'un  manoeuvre  en  politique,  et  qui  ne  tra- 
vaille que  par  nécessité. 

Aurait-on  dû  présumer,  cher  Voltaire ,  qu'un  nour- 
risson des  Muses  dût  être  destiné  à  faire  mouvoir,  con- 
jointement avec  une  douzaine  de  graves  fous  que  Ton 
nomme  grands  politiques,  la  grande  roue  des  évé- 
nemens  de  l'Europe.'^  Cependant  c'est  un  fait  qui  est 

coaaxsp.  avec  tas  sovverat^ïs.   t.  t.  —  2'  édif.  35 
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authentique,  et  qui  n'est  pas  fort  honorable  pour  la 
Providence. 

Je  me  rappelle,  à  ce  propos, -le  conte  que  Ton  fait 
d'un  curé  à  qui  un  paysan  parlait  du  Seigneur-Dieu 
avec  une  vénération  idiote  :  Allez  ^  allez^  lui  dit  le  bon 
presbyte,  vous  en  imaginez  plus  gu*il  n^y  en  a;  moi  qui 
le  fais  et  qui  le  vends  par  douzaines ,  fen  connais  la  va- 
leur intrinsèque. 

On  se  fait  ordinairement  dans  le  monde  une  idée  su- 
perstitieuse des  grandes  révolutions  des  empires  ;  mais 
lorsqu'on  est  dans  les  coulisses  l'on  voit  pour  la  plupart 
du  temps  que  les  scènes  les  plus  magiques  sont  mues  par 
des  ressorts  communs ,  et  par  de  vils  faquins  qui ,  s'ils  se 
montraient  dans  leur  état  naturel,  ne  s'attireraient  que 
l'indignation  du  public. 

La  supercherie,  la  mauvaise  foi  et  la  dupliSité  sont 
malheureusement  le  caractère  dominant  de  la  plupart 
des  hommes  qui  sont  à  la  tête  des  nations,  et  qui  en  de- 
vraient être  l'exemple.  C'est  une  chose  bien  humiliante 
que  l'étude  du  cœur  humain  dans  de  pareils  sujets;  elle 
me  fait  regretter  mille  fois  ma  chère  retraite,  les -arts, 
mes  amis  et  mon  indépendance. 

Adieu,  cher  Voluire;  peut-être  retrouverai-je  un  jour 
tout  ce  qui  est  perdu  pour  moi  à  présent.  Je  suis,  avec 
tous  les  sentimens  que  vous  pouvez  imaginer,  votre 
fidèle  ami,  Fjbdbhig. 

CLXXVII. 

UU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Seloviu ,  le  aS  mar». 

Mon  cher  Voltaire ,  je  crains  de  vous  écrire ,  car  je  n'ai 
d'autres  nouvelles  à  vous  mander  que  d'une  espèce  dont 
vous  ne  vous  souciez  guère,  ou  que  tous  abhorrez. 
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Si  je  YOVLÈ  disais,  par  exemple,  que  des  peuples  de 
deux  contrées  de  rAIlemagne  sont  sortis  du  fond  de 
leurs  habitations  pour  se  couper  la  gorge  avec  d  autres  . 
peuples  dont  ils  ignoraient  jusqu'au  nom  même ,  et  qu'ils 
ont  été  chercher  dans  un  pays  fort  éloigné  :  pourquoi  ?  ^ 
parce  que  leur  maitre  a  fait  un  contrat  avec  un  autre 
prince ,  et  qu'ils  voulaient ,  joints  ensemble,  en  égorger 
un  troisième;  vous  me  répondriez  que  tet  gens  sont 
fous,  sots  et  furieux  de  se  prêter  ainsi  aux  caprices  et  à 
la  barbarie  de  leurs  maîtres.  Si  je  vous  disais  que  nous 
nous  préparons  avec  grand  soin  à  détruire  quelques 
murailles  élevées  à  grands  frais  ;  que  nous  ferons  la 
moisson  où  nous  n'avons  point  semé ,  et  les  maîtres  où 
personne  n'est  assez  fort  pour  nous  résister;  vous  vous 
écrieriei: :  Ah ,  barbares!  ah,  brigands!  inhumains  que 
vous  êtes,  les  injustes  n'hériteront  point  du  royaume  dés 
deux,  selon  saint  Matthieu,  chap.xii,  vers.  ^4* 

Puisque  je  prévois  tout  ce  que  vous  me  dlriet  sur  ces 
matières,  je  ne  vous  en  parlerai  point  Je  me  contente- 
rai de  vous  informer  qu'une  tête  assez  folle,  dont  vous 
aurez  entendu  parler  sous  le  nom  de  roi  de  Prusse, 
apprenant  que  les  états  de  son  allié  l'empereur  étaient  ^CA-f»-*^'  ■  ^"  ^-^" 
ruinés  par  la  reine  de  Hongrie,  a  volé  à  son  secours, 
qu'il  a  joint  ses  troupes  à  celles  du  roi  de  Pologne , 
pour  opérer  une  diversion  en  Basse-Autriche,  et  qu'il 
a  si  bien  réussi,  qu'il  s'attend  danà  péù  à  combattre  les 
principales  forces  de  la  reine  de  Hongrie  pour  le  service 
de  son  al|ié. 

Voilà  de  la  générosité,  me  direz-vcms  ;  voilà  de  l'hé- 
roïsme :  cependant,  cher  Voltaire,  le  premier  tableau  et 
celui-ci  sont  les  mêmes.  C  est  la  même  femme  qu'on  fait 
voir  d'abord  en  cornette  dé  nuit,  et  ensuite  avec  son 
fard  et  ses  pompons. 
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De  combien  de  différentes  façons  n'envisage*  t- on 
pas  les  objets!  combien  les  jugemens  ne  varient- ils 
point  !  Les  hommes  condamnent  le  soir  ce  qu'ils  ont 
approuvé  le  matin.  Ce  même  soleil  qui  leiu*  plaisait  à 
son  aurore  les  fatigue  à  son  couchant.  De  là  viennent 
ces  réputations  établies^  effacées,  et  rétablies  pourtant; 
et  nous  sommes  assez  insensés  de  nous  agiter  pendant 
toute  notre  vie  pour  acquérir  de  la  réputation!  Est-il 
possible  qu'on  ne  soit  pas  détrompé  de  cette  fausse 
monnaie  depuis  le  temps  qu'elle  est  connue  ? 

Je  ne  vous  écris  point  de  vers ,  parce  que  je  n'ai  pas  le 
temps  de  toiser  des  syllabes.  Souffrez  que  je  vous  fasse 
souvenir  de  XHistoit'e  deijouis  XIF^;  je  vous  menace  de 
l'excommunication  du  Parnasse  si  vous  n'achevez  pas 
cet  ouvrage. 

Adieu,  cher  Voltaire;  aimez  un  peu,  je  vous  prie, 
ce  transfuge  d'Apollon ,  qui  s'est  enrôlé  chez  Bellone. 
Peutrétrè  reviendra-t-ii  un  jour  servir  sous  ses  vieux 
drapeaux. 

Je  suis  toujours  votre  admirateur  et  ami,   Fbdbric. 

CLXXVIIL 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Trîban ,  le  la  d^aTril. 

Cest  ici  que  Ton  Toit  tous  les  sainu  ennichét  » 

Dans  les  bois ,  sur  les  ponts ,  sur  les  chemins  perchés , 

Et  messieurs  les  gueux ,  leur  cortège , 

Qui  se  morfondent  sur  la  neige  ; 

Tandis  que,  tranchant  do  Grésus, 

Les  puissans  comtes  de  Bohême, 

Prodigues  de  leurs  revenus , 
Ruinent  leurs  sujeu ,  et  se  mangent  eux  môme 

Pour  entretenir  leurs  dierauz  ; 

Et  que  nosseigneurs  les  bigots , 
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Bien  mieux  instraîts  de  leur  cuisme 
Que  des  paoTret  et  de  lemn  manx , 
Chez  let  élus- et  leur»  égaux 
S'en  Tont  promener  leur  doctrine , 
Et  se  faire  admirer  des  sots. 

Yo8  Français  qui  8*ennuient  bien  en  Boliêine  n'en  sont 
pas  moins  aimables  et  malins.  C'est  peut-être  la  seule 
nation  qui  trouve  dans  l'infortune  même  une  source  de 
plaisanteries  et  de  gaîté.  C'est  aux  cris  de  M.  de  Broglio 
que  je  suis  accouru  à  son  secours ,  et.  que  la  Moravie 
restera  en  friche  jusqu'à  l'automne. 

Vous  me  demandez  pour  combien  messieurs  mes 
frères  se  sont  donné  le  mot  de  ruiner  la  terre  :  à  cela  je 
réponds  que  je  n*en  sais  rien  ;  mais  que  c'est  la  mode  à 
présent  de  faire  la  guerre ,  et  qu'il  est  à  croire  qu'elle 
durera  long-temps. 

L'abbé  de  Saint-Pierre ,  qui  me  distingue  assez  pour 
m'honorer  de  sa  correspondance ,  m'a  envoyé  un  bel  ou- 
vrage sur  la  façon  de  rétablir  la  paix  en  Europe,  et  de 
la  constater  à  jamais.  La  chose  est  très  praticable  i  il  ne 
manque  pour  la  faire  réussir  que  le  consentement  de 
l'Europe,  et  quelques  autres  bagatelles  semblables. 

Que  ne  vous  dois-je  point ,  mon  cher  Voltaire-,  du 
grandissime  plaisir  que  vous  me  promettez  en  me  fesant 
espérer  de  recevoir  bientôt  Y  Histoire  de  Louis  XIV  l . 

Accoutumé  de  vous  entendre , 
De  vos  GBUTres  je  suis  jaloux  : 
Cher  Voltaire,  donnez-les-nous. 
Par  cœur  je  Youdraxs  tous  apprendre  ; 
Il  n*est  point  de  salut  sans  vous. 

Tous  pensez  peut-être  que  je  n'ai  point  assez  d'inquié- 
tudes ici,  et  qu'il  fallait  encore  m'alarmer  sur  votre 
santé.  Vous  devriez  prendre  plus  de  soin  de  votre  con- 
servation :  souvenez-vous,  je  vous  prie,  combien  elle 
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mlntëreMe,  et  combien  vous  deyez  être  attache  à  ce 
monde-ci  dont  yoqs  ftdtet  les  délices. 

Vous  pouvez  compter  que  la  vie  que  je  mène  n*a  rien 
changé  de  mon  caractère  ni  de  ma  façon  de  penser. 
J'aime  Remusberg  et  les  jours  tranquilles;  mais  il  faut 
se  plier  à  son  état  dans  le  monde,  et  se  faire  un  plaisir 
de  son  devoir. 

lyabord  qne  la  paix  fera  fiiite, 
Je  retrouTe  dans  ma  retraite 
Let  Rif ,  les  Plaît  in  et  les  Ans , 
Nos  belles  aux  toachans  regavdi, 
Maupertois  aTec  ses  lunettes, 
Algarottî  le  laboureqr, 
Nos  sayaos  avec  leurs  lecteurs  : 
Mats  que  me  serviront  ces  fêtes, 
Chtr  Voltaire,  si  vous  i^*en  êtes  ? 

Voilà  tout  ce  que  j*ai  le  temps  de  vous  dire  sur  le  point 
de  poursuivre  ma  marche. 

Adieu,  cher  Voltaire;  n^oubliez  pas  un  pauvre  Ixion 
qui  travaille  cbmme  un  misérable  à  la  grande  roue  des 
événemens,  et  qui  ne  vous  admire  pas  moins  qu'il  vous 
aime.  FiniRic. 

CLXXIX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

ArrU. 

Sire,  pendant  que  j  étais  malade ,  votre  majesté  a  fait 
de  plus  belles  actions  que  je  n'ai  eu  d'accès  de  fièvre.  Je 
ne  pouvais  répondre  aux  dernières  bontés  de  yotre 
majesté.  Ou  aurais -je  d'aillei;iT«  adressé  nia  lettre.^  à 
Vienne?  à  Presbourg?  à  Temesvar?  Vous  pouviez  être 
dans  quelqu'une  de  ces  villes  ;  et  même,  s'il  est  un  4tre 
qui  puisse  se  trouver  en  plusieurs  lieux  à  la  fois  «  c'est 
assurément  votre  personne ,  en  qualité  d'io^ge  de  b  Di- 
vinité ,  ainsi  que  le  sont  tous  les  princes ,  et  d'image  très 
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pensante  et  trè«  agissante*  Enfin  y  sire ,  je  n'ai  point 
écrît,  pirce  que  j'étais  dans  mon  lit  quand  votre  majesté 
courait  à  cheval  au  milieu  des  neiges  et  des  succès. 

lySscnlape  les  fiiTorît 
SemUaieiit  oiéme  me  fiure  Rccroire 
Qae  j'irais  dans  le  seul  pays 
Où  n*arrive  point  Yotre  gloire  ; 
Dans  ce  pays  dont  par  malheur 
On  ne  Toît  point  de  Toya^jear 
Yen»  nous  dire  des  noa^elles  ; 
Dans  ce  pays  où  tous  les  jours 
Les  âmes  lourdes  et  cruelles , 
Et  des  Hongrois  et  des  Pandonrs , 
Vont  an  dîabU  an  son  des  tambours , 
Par  Tolre  ordre  et  pour  tos  querelles  ; 
Dans  ce  pays  dont  tout  chrétien , 
Tout  juif,  tout  musulman  raisonne  ; 
Dont  on  parle  en  chaire,  en  Sorbonne , 
Sans  jamais  en  dernier  rien  ; 
Ainsi  que  le  Parisien, 
Badaud,  crédule  et  satirique. 
Fait  des  romans  de  politique, 
Parle  tantôt  mal ,  tantôt  bien , 
.   DeBelle-IsleetdeTonspeut-^tre, 
£t  dans  son  léger  entretien 
Vous  juge  à  fond  sans  tous  connaître. 

Je  n'ai  mis  qu'un  pied  sur  le  bord  du  Styx;  mais  je 
suis  très  fâché,  sire,  du  nombre  des  pauvres  malheu- 
reux que  j*ai  vus  passer.  Les  uns  arrivaient  de  Schar- 
ding,  lès  autres  de  Prague,  ou  d'Iglau.  Ne  cesserez- 
vous  point,  vous  et  les  rois  vos  confrères,  de  ravager 
cette  terre  que  vous  avez,  dites-vous,  tant  d*envie  de 
rendre  heureuse? 

Au  lieu  de  cette  horrible  guerre 
,  Dont  chacun  sent  les  contre-coups , 

Que  ne  tous  en  rapportez-yous 
A  ce  bon  abbé  de  Saint-Pierre  ? 
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D  vous  accorderait  tout  aussi  aisément  que  Lycurgue 
partagea  les  terres  de  Sparte ,  et  qu'on  donne  des  por- 
tions égales  aux  moines.  Il  établirait  les  quinze  domi- 
nations de  Henri  IV.  Il  est  vrai  pourtant  que  Henri  IV 
n'a  jamais  songé  à  un  tel  projet.  Les  commis  du  duc  de 
Sully,  qui  ont  fait  ses  Mémoires,  en  ont  parlé;  mais  le 
secrétaire  dëtat  Villeroi,  ministre  des  affaires  étrangères! 
n'en  parle  point.  Il  est  plaisant  qu'on  ait  attribué  à 
Henri  IV  le  projet  de  déranger  tant  de  trônes,  quand  il 
venait  à  peine  de  s'affermir  sur  le  sien.  En  attendant, 
sire,  que  la  diète  européane,  ou  ^icrty^ai/ii?,  s'assemble 
pour  rendre  tous  les  monarques  modérés  et  contens , 
votre  majesté  m'ordonne  de  lui  envoyer  ce  que  j'ai  fait 
depuis  peu  du  Siècle  de  Louis  XIF";  car  elle  a  le  temps 
de  lire  quand  les  autres  hommes  n'ont  point  de  temps. 
.  Je  fais  venir  mes  papiers  de  Bruxelles  ;  je  les  ferai  trans- 
crire pour  obéir  aux  ordres  de  votre  majesté.  Elle  verra 
peut-être  que  j  embrasse  un  trop  grand  terrain;  mais  je 
travaillais  principalement  pour  elle,  et  j*ai  jugé  que  la 
sphère  du  monde  n'était  pas  trop  grande.  Taurai  donc 
l'honneur,  sire ,  d'envoyer  dans  un  mois  à  votre  majesté 
un  énorme  paquet  qui  la  trouvera  au  miUeu  de  quelque 
bataille,  ou  dans  une  tranchée.  Je  ne  sais  si  vous  êtes 
plus  heureux  dans  tout  ce  fracas  de  gloire  que  vous 
letiez  dans  cette  douce  retraite  de  Remusberg. 

Cependant ,  grand  roi>  je  vous  aime 

Tout  autant  que  je  vous  aimai 

Lorsque  vou»  étiez  renfermé  ; 

Dans  Remusberg  et  dans  vous-m^me  ; 

Lorsque  vous  borniez  vos  exploits 

A  combattre  avec  éloquence 

1  /erreur,  les  vices ,  l'ignorance , 

Avant  de  combattre  des  rois. 

Recevez,  sire,  avec  votre  bonté  ordinaire,  mon  profond 
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respect,  et  rassurance  de  cette  vénération  qui  ne  finira 
jamais,  et  de  cette  tendresse  qui  ne  finira  que  quand' 
TOUS  ne  m'aimerez  plus. 

CLXXX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE, 

A  Paru,  le  i5  imiL 

Quand  Tout  ayiez  on  père,  et  dans  nn  père  un  maître, 
Vons  étiez  philosophe  et  yiYiez  tout  vot  lois. 

Aujonrdlmi,  mit  an  rang  des  roit. 

Et  plofl  qn'enz  tons  digne  de  Tétre., 
Vont  serrez  cependant  yingt  maltret  à  la  fois. 
Ces  maîtres  sont  tyrans.  Le  premier  c'est  la  Gloire , 

Tyran  dont  yous  aimez  les  fers , 

Et  qui  met  an  bont  de  nos  vers, 
Ainsi  qu'en  yos  exploits,  /b  brUiarUe  Victoire, 

La  Politique  4  son  c6té. 

Moins  éblouissante ,  aussi  forte , 
Méditant,  rédigeant,  ou  rompant  un  traité, 
Vient  mesurer  yos  pas  que  cette  Gloire  emporte. 

L'Intérêt,  la  Fidélité, 
Quelquefois  s'unissant,  et  trop  souvent  contraires , 
Des  amis  dangereux,  de  secrets  adrersaires  : 
Chaque  jour  des  desseins  et  des  dangers  nouveaux  : 
Tout  écoute^,  tout  voir,  et  tout  faire  à  propos  : 

Payer  les  uns  en  espérance , 
Les  antres  en  raisons,  quelques  uns  en  bons  mots  ; 
Aux  peuples  subjugués  faire  aimer  sa  puissance  : 

Qne  d'embarras  !  que  de  trayaux  ! 
Régner  n'est  pas  un  sort  aussi  doux  qu'on  le  pense. 

Qu'il  en  coûte  d'être  un  héros  ! 

Il  ne  VOUS  en  coûte  rien  à  tous  ,  sire;  tout  cela  vous 
est  naturel  :  vous  faites  de  grandes ,  de  sages  actions , 
avec  cette  même  facilité  que  vous  faites  de  la  musique 
et  des  vers ,  et  que  vous  écrivez  de  ces  lettres  qui  donne- 
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raient  à  un  b«l  esprit  de  Fraoee  une  place  distinguée 
parmi  les  beaux  esprits  jaloux  de  lui. 

Je  conçois  quelque  espérance  que  votre  majesté  raf- 
fermira TEurope  comme  elle  la  ébranlée ,  et  que  mes 
confrères  les  humains  vous  béniront  après  vous  avoir 
admiré.  Mon  espoir  n*est  pas  uniquement  fondé  sur  le 
projet  que  Tabbé  de  Saint-Pierre  *  a  envoyé  à  votre  ma- 
jesté. Je  présume  qu'elle  voit  les  choses  que  veut  voir 
le  pacificateur  trop  mal  écouté  de  ce  monde ,  et  que  le 
roi-philosophe  sait  parfaitement  ce  que  le  philosophe 
qui  n'est  pas  roi  s'efforce  en  vain  de  deviner.  Je  présume 
encore  beaucoup  de  vos  charitables  intentions;  mais  ce 
qui  me  donne  une  sécurité  parfaite ,  c'est  une  douzaine 
de  feseurs  et  de  feseuses  de  cabrioles  que  votre  majesté 
fait  venir  de  France  dans  ses^étau.  On  ne  danse  guère 
que  dans  la  paix.  U  est  vrai  que  vous  aves  fait  payer  les 
violons  à  quelques  puissances  voisines;  mais  c'est  pour 
le  bien  commun  et  pour  le  vôtre.  Vous  avez  rétabli  la 
dignité  et  les  prérogatives  des  électeurs;  vous  êtes  de- 
venu tout  d'un  coup  l'arbitre  de  rAllemagne;  et  quand 
vous  avez  fait  un  empereur,  il  ne  vous  en  manque  que 
le  titre.  Vous  avez  avec  cela  cent  vingt  mille  hommes 
bien  faits ,  bien  armés ,  bien  vêtus ,  bien  nourris ,  bien 
affectionnés  ;  vous  avez  gagné  des  batailles  et  des  villes 
à  leur  tête  :  c*est  à  vous  à  danser,  sire.  Voiture  vous 
aurait  dit  que  vous  avez  l'air  à  la  danse;  mais  je  ne  suis 
pas  aussi  familier  que  lui  avec  les  grands  hommes  et 
avec  les  rois,  et  il  ne  m'appartient  pas  déjouer  aux  pro- 
verbes avec  eux. 


*  L*4bbé  de  Saint-Pierre  a  écrit  nne  vingtaine  de  Toiaiiiei  sur  h  poli- 
tiqàe.  n  enyoyait  lonTcnt  an  roi  de  PnuM  et  i  d'aatret  princes  des  pro- 
jets d'uM  pacification  générak.  Le  cardinal  Dnfaois  appebit  ses  oorra^ 
iet  rfvfis  tTua,  kpmms  de  bien. 
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Au  lieu  de  douze  bons  académiciens,  vous  avez  donc , 
sire,  douze  bons  danseurs.  Cela  est  plus  aisé  à  trouver, 
et  beaucoup  plus  gai.  On  a  vu  quelquefois  des  acadé- 
miciens ennuyer  un  héros,  et  «des  acteurs  de  l'Opéra  le 
divertir. 

Cet  Opéra,  dont  votre  majesté  décore  Berlin,  ne 
l'empêche  pas  de  songer  aux  belles  lettres  :  che%  vous 
un  goût  ne  fait  pas  tort  à  lautre.  Il  y  a  des  âmes 
qui  n*ont  pas  un  iieul  goût,  votre  ame  les  a  tous,  et 
si  Dieu  aimait  un  peu  le  genre  humain ,  il  accorderait 
cette  universalité  à  tous  les  princes  ^  afin  qu*ils  pussent 
discerner  le  bon  en  tout  genre,  et  le  protéger:  c'est 
pour  cela  que  je  m'imagine  qu'ils  sont  faits  originai- 
rement. 

Je  connais  quelques  acteurs  pour  la  trsqjédie,  qui  ne 
sont  pas  sans  talens,  et  qui  pourraient  convenir  à  votre 
majesté  ;  car  je  me  flatte  qu'elle  ne  se  bornera  pas  à  des 
galimatias  italiens  et  à  des  gambades  françaises.  Le  héros 
aimera  toujours  le  théâtre  qui  représente  les  héros. 
Puissiez-vous ,  sire,  jouir  bientôt  de  toutes  sortes  de 
plaisirs ,  comme  vous  avez  acquis  toutes  sortes  de  gloire! 
C'est  le  vœu  sincère  de  votre  admirateur,  de  votre  sujet 
par  le  cœur,  qui  malheureusement  ne  vit  point,  dans 
vos  états  ;  d'un  esprit  pénétré  de  la  grandeur  du  vôtre , 
et  d'un  cceur  qui  s'intéresse  à  votre  bonheur  autant  que 
vous-même. 

Rçc^ez,  sire,  avec  votre  bonté  ordinaire,  mi^  très 
prpfopd^  retpep^. 
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CLXXXI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Plârit  y  c«  ft6  maL 

Le  Salomon  du  Nerd  en  est  donc  l'Alexandre  » 
Et  ramour  de  la  terre  en  est  anwi  refiroi  ! 
L'Autrichien  Taincu,  itiyant  deyant  mon  roi , 

Au  monde  à  jamais  doit  apprendre 
Qu'il  faut  que  les  pierriers  prennent  de  tous  la  loi 

Comme  on  ^it  les  savans  la  prendre. 
Taime  peu  les  héros,  ils  font  trop  de  fracas; 
Je  hais  ces  conqnérans,  fiers  ennemis  d'eux  mtee, 

Qui  dans  les  horreurs  des  combats 

Ont  placé  le  bonheur  suprême, 
Cherchant  partout  la  mort,  et  la  fesant  souffrir 

A  cent  mille  hommes  leurs  semblables. 
Plus  leur  gloire  a  d'éclat,  plus  ils  sont  haïssables. 

O  ciel  !  (]]ae  je  tous  dois  haïr  ! 
Je  TOUS  aime  pourtant,  malgré  tout  ce  carnage 
Dont  vous  ayez  souillé  les  champs  de  nos  Germains, 
Malgré  tous  ces  guerriers  que  yos  Taillantes  mains 

Font  passer  au  sombre  rivage. 
Vous  êtes  un  héros ,  mais  tous  êtes  un  sage  : 
Votre  raison  maudit  les  exploits  inhumains 

Où  vous  força  votre  courage , 
Au  milieu  des  canons  sur  des  morts  entassés, 
Affrontant  le  trépas,  et  fixant  la  victoire, 
Du  sang  des  malheureux  cimentant  votre  gloire, 
Je  vous  pardonne  tout  si  vous  en  gémissez. 

Je  songe  à  l'humanité ,  sire ,  avant  de  songer  à  vous- 
même  ;  mais  après  avoir,  en  abbé  de  Saint-Pierre ,  pleuré 
sur  le  genre  humain  dont  vous  devenez  la  terreur,  je  me 
livre  à  toute  la  joie  que  me  donne  votre  gloire.  Cette 
gloire  sera  complète  si  votre  majesté  force  la  reine  de 
Hongrie  à  recevoir  la  paix,  et  les  Allemands  à  être  heu- 
reux. Vous  voilà  le  héros  de  FAUemagne  et  l'arbitre  de 
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FEurope;  vous  en  «erez  le  pacificateur,  et  nos  prologues 
d  opéra  ne  seront  plus  que  pour  tous. 

La  fortune  qui  se  joue  des  hommes ,  mais  qui  yous 
semble  asservie^  arrange  plaisamment  les  éyénemens  de 
ce  monde.  Je  savais  bien  que  vous  feriez  de  grandes 
actions  ;  j  étais  sur  du  beau  siècle  que  vous  alliez  faire 
naître;  mais  je  ne  me  doutais  pas ,  quand  le  comte  Du- 
four  allait  voir  le  maréchal  de  Broglio ,  et  qu'il  n*en  était 
pas  trop  content ,  qu*un  jour  ce  comte  Dufour  aurait  la 
bonté  de  marcher  avec  une  armée  triomphante  au  se- 
cours du  maréchal,  et  le  délivrerait  par  une  victoire. 
Votre  majesté  n'a  pas  daigné  jusqu'à  présent  instruire 
le  monde  des  détails  de  cette  journée;  elle  a  eu,  je  crois, 
autre  chose  à  faire  que  des  relations  ;  mais  votre  mo- 
destie est  trahie  par  quelques  témoins  oculaires,  qui 
disent  tous  qu*on  ne  doit  le  gain  de  la  bataille  qu'à  l'ex- 
cès de  courage  et  de  prudence  que  vous  avez  montré. 
Ils  ajoutent  que  mon  héros  est  toujours  sensible ,  et  que 
ce  même  homme  qui  fait  tuer  tant  de  monde  est  au 
chevet  du  lit  de  M.  de  Rothembourg.  Voilà  ce  que  vous 
ne  mandez  point,  et  que  vous  pourriez  pourtant  avouer 
comme  des  choses  qui  vous  sont  toutes  naturelles. 

Continuez,  sire;  mais  faites  autant  d'heureux  au 
moins  dans  ce  monde  que  vous  en  avez  ôté  ;  que  mon 
Alexandre  redevienne  Salomon  le  plus  tôt  qu'il  pourra, 
et  qu'il  daigne  se  souvenir  quelquefois  de  son  ancien 
admirateur,  de  celui  qui  par  le  cœur  est  à  jamais  son 
sujet,  de  celui  qui  viendrait  passer  sa  vie  à  vos  pieds 
si  l'amitié ,  plus  forte  que  les  rois  et  que  les  héros,  ne 
le  retenait  pas,  et  qui  sera  attaché  à  jamais  à  votre 
majesté  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre 
vénération. 
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CLXXXII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

Aa  camp  de  Kattenberg ,  le  iS'inin. 

Les  |Milmes  de  U  paix  font  ccMcr  \e$  alarmet  ; 
An  tranquille  oUvîer  nous  sospendont  nos  armes. 
Déjà  l'on  n*entend  plus  le  sangainaire  son 
Du  tambonr  redoutable  et  dn  bruyant  clairon  ; 
Et  ces  cbamps  cpie  la  Gloire,  en  exer^nt  sa  ra^, 
Sov^Uait  dn  sang  hurnaîn  »  de  morts  et  de  carnage , 
Cultivés  avec  soin,  fourniront  dans  trois  mois 

L'heureuse  et  l'abondante  image 

D'un  payl  régi  par  les  lois. 
Tous  ces  f  aillant  guerriers  que  l'intérdt  dn  maître 
Ou  rendait  ennemis,  ou  le  fesait  paraître. 
De  la  douce  amitié  resserrant  les  liens. 
Se  prêtent  des  secours ,  et  partagent  leurS  biens. 

La  Mort  l'apprend,  frémit;  et  ce  monstre  barbare, 
De  la  Discorde  en  yain  secouant  les  flambeaux , 

Se  replonge  dans  le  Tartare, 

Attendant  des  Crimes  nouveaux. 

O  Paix  !  heureuse  Paix  t  répare  sur  la  terre 
Tous  les  maux  que  Itd  iuit  la  destructive  gnerf e  t 
Et  que  ton  front  paré  de  renaissantes  fleurs^ 
Plus  que  jamais  serein,  prodigue  tes  faveurs  I 
Mais  quel  que  soit  l'espoir  sur  lequel  tu  te  fonde, 

PenJ»e  que  tu  n'auras  rien  fait 
Se  tu  ne  peux  bMmir  clettx  monstres  de  ce  monde, 

L'Ambition  et  l'Intérêt. 

J*eèpère  qa  aprèè  SLVoir  fsiit  ma  paix  avec  lei  eiiileinié 
je  poui^ai  à  mon  tour  k  faite  aved  vous.  Je  demande  le 
Siècle  de  Louis  Xlt^^oxxt  la  sceller  de  votre  part,  et  je 
vous  envoie  la  relation  que  j'ai  faite  moi-même  de  la 
dernière  bataille,  comme  vous  me  la  demandez. 

Je  ne  puis  vous  entretenir  encore  jusqu'à  présent 
que  de  marches,  de  retraites  honteuses,  de  poursuites, 
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de  coïonneiies,  et  de  toutes  sortes  deTénemens  qui, 
pour  rouler  sur  des  matières  fort  graves,  nen  sont  pas 
moins  ridicules. 

La  santé  de  Rothembourg  commence  à  se  rétablir;  il 
est  entièrement  hors  dé  danger.  Ne  me  croyez  point 
cruel ,  mais  asset  raisonnable  pour  ne  choisir  un  mal 
que  lorsqu'il  faut  en  éviter  un  pire.  Tout  homme  qui  se 
détermine  à  se  faire  arracher  une  dent  quand  elle  est 
cariée,  livrera  bataille  lorsqu'il  voudra  terminer  une 
gue^re«  Répandre  do  sang  dans  une  pareille  conjonc- 
ture, c'est  véritablement  le  ménager;  c'est  une  saignée 
qu«  l'on  fait  à  son  ennemi  en  délire,  et  qui  lui  rend  son 
bon  sens. 

Adieu,  cher  Voltaire;  croyez  toujours,  et  jusqu'à 
ce  que  je  vous  dise  le  contraire ,  que  je  vous  estimerai 
et  aimerai  toute  ma  vie.  Fjéd^rig. 

CLXXXIII. 

DU  ROI  DE  ï^nUSSE. 

An  camp  de  Kattenberg,  le  ao  jain. 

Enfin  ce  Burk  e»t  reyenn 
Après  ayoir  beaucoup  couru. 
Entre  Tes  beaux  bras  dnÈmillè 
Il  in'asiinre.TOiu  atoît  to  , 
Le  corp^  languÎMant,  abattu, 
Mai»  toujours  l'esprit  plein  de  TÎe 
Et  de  cette  aimable  saillie 
Qui  Yoos  a  rendu  si  connu , 
Depuis  ce  pays  malotru 
Jusqu'à  Paris  votre  patrie. 

Enfin  le  TÎeax  Broglie  a  perdu , 
Non  pas  sa  calotte  salie 
Dont  personne  n'aurait  voulu, 
Mais,  brusquement  tournant  le  eu 
Devant  les  pandours  de  Hongrie  ; 
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Payant  ayec  ignominie, 
Il  perd  tout  sans  être  baitn , 
Et  souê  Prague  il  se  réfugie. 
Le  jeune  Louis  Ta  hït  duc 
Pour  honorer  son  savoir-faire  ; 
S'il  l'e&t  été  par  l'archiduc, 
JTentendraîs  bien  mieux  ce  mystère. 

Notre  genre  de  vie  est  assez  différent  de  celui  de  Ver- 
sailles y  et  plus  encore  de  celui  de  Remusberg.  Aujour* 
d'hui  un  ambassadeur  est  venu  me  faire  des  propositions; 
hier  il  en  est  parti  un  chargé  de  fumée;  et  demain  il  en 
arrivera  un  autre  avec  du  galbanum.  On.  amena  hier 
matin  une  quarantaine  de  Talpashs  prisonniers,  d'ail- 
leurs les  plus  jolis  garçons  du  monde..  Nos  hussards 
vont  actuellement  battre  la  campagne  pour  amener  des 
paysans,  des  chariots  et  des  vivres  ;  nous  fesons  trans- 
porter nos  blessés  et  nos  malades  pour  le  pays  où  nous 
les  suivrons  bientôt. 

Puissiez -vous  jouir  sans  discontinuation  d'une  santé 
ferme  et  vigoureuse!  puissiez- vous,  plus  philosophe 
que  vous  n'êtes,  préférer  la  solitude  de  Gharlottenbourg 
aux  channes  du  palais  d'Armide  que  vous  habitez! 
puissiez-vous  être  le  plus  heureux  des  mortels ,  comme 
vous  en  êtes  le  plus  aimable  !  Ce  sont  les  souhaits  que 
vous  fait  un  ancien  ami,  du  fond  de  son  cœur. 

Adieu.  Fbdbric. 

CLXXXIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE.     ^ 

Juin. 
Sire ,  me  yoilà  dans  Paris  ; 
Cest ,  je  crois ,  Totre  capitale  : 
Tous  les  sots,  tous  les  beaux  esprits. 
Gens  à  rabat ,  gens  à  sandale , 
Petiu-maitres  y  pédans  aigris, 
Parlent  de  tous  sans  intervalle. 
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SîtAt  que  je  sois  aperça  y 
On  court ,  on  m'arrête  an  passage  : 
Hé  bien,  dit-on ,  l'aTez^YOds  Tn 
Ce  roi  si  brillant  et  si  M^t  ? 
Est^il  vrai  qn'ayec  sa  vertu 
Il  est  pourtant  grand  politique  ? 
Fait-il  des  yers,  de  la  musique, 
Le  jour  mâme  qu'il  s'est  battu  ? 
Gomment I  k  lui-même  rendu. 
Le  trouyez-Tous  sans  diadème, 
Homme  simple  redevenu  ? 
Est-il  bien  vrai  qu'alors  on  l'aime'' 
D'autant  plus  qu'il  est  mieux  connu , 
Et  qn*on  le  trouve  dans  lui-même  ? 
On  dit  qu'il  suit  de  près  les  pas 
Et  de  Gustave  et  de  Turenne 
Dans  les  champs  et  dans  les  combat <« , 
Et  que  le  soir,  dans  un  repas, 
Cest  Catulle,  Horace  et  Mécène. 
A  mes  côtés  un  raisonneur , 
Endoctriné  par  la  gazette, 
Me  dit  d'un  ton  rempli  d'humeur  : 
/Avec  TAutriche  on  dit  qu'il  traite. 
Non ,  di^  l'autre ,  il  sera  cons tan  ( , 
Il  sera  l'appui  de  la  France. 
Une  bégueule»  en  s'approchant , 
Dit  :  Que  m'impoKe  sa  constance  ? 
Il  est  aimable,  il  me  suffit; 
Et  voiU  tout  ce  que  j'en  pense  : 
Puisqu'il  sait  plaire,  tout  est  dit. 


Thiériot  me  dit  tristement: 
Ce  philosophe  conquérant 
Daignera-t-il  incessamment 
Me  faire  payer  mes  messages  ? 
Ami,  n'en  doutez  nullement  ; 
On  peut  compter  sur  ses  largettes  ; 
GORUtov.  *.v£c  Lss  ftovvsaAnrs.  T.  r.  —  û*  étlit.  35 
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Mon  h^'os  est  compatissant. 
Et  mon  héros  tient  ses  prcmiesses  : 
Car  sachez  que,  lorsqu'il  était 
Dans  cet  âge  où  l'homme  est  frivole, 
D*étre  un  grand  homme  il  promettait. 
Et  qu'il  a  tenu  sa  parole. 

C'est  ainsi  que  tout  le  monde ,  en  me  parlant  de  votre 
majesté ,  adoucit  un  peu  mon  chagrin  de  n*étre  plus  au- 
près d'elle.  MaiSy  sire,  prendrez-vous  toujours  des  villes, 
et  serai-je  toujours  à  la  suite  d'un  procès  ?  N'y  aura-t-il 
pas  cet  été  quelques  jours  heureux  où  je  pourrai  faire 
ma  cour  à  votre  majesté ,  etc.  ? 

CLXXXV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Tuillct. 

Sire,  j'ai  reçu  des  vers  et  de  très  jolis  vers  de  mon 
adorable  roi  dans  le  temps  que  nous  pensions  que  votre 
majesté  ne  songeait  qu'à  délivrer  d Inquiétude  le  maré- 
chal de  Broglio,  votre  ancien  ami  de  Strasbourg.  Votre 
majesté  a  glissé  dans  sa  lettre  l'agréable  mot  de  pcUx, 
ce  mot  qui  est  si  harmonieux  à  mon  oreille.  Voici  une 
ode  que  je  barbouillais  contre  tous  vous  autres  mo- 
narques, qui  sembliez  alors  acharnés  à  détruire  mes 
confrères  les  humains.  Le  soigneur  des  nations,  Fré- 
déric III ,  Frédéric-le-Grand ,  a  exaucé  mes  vœux  ;  et  à 
peine  mon  ode,  bonne  ou  mauvaise*,  a  été  iaite,  que 
j*ai  appris  que  votre  majesté  avait  fait  un  très  bon  traité, 
très  bon  pour  vous  sans  doute,  car  vous  avez  formé 
votre  esprit  vertueux  à  être  grand  politique.  Mais  si  ce 
traité  est  bon  pour  nous  autres  Français ,  c'est  ce  dont 
l'on  doute  à  Paris  :  la  moitié  du  monde  crie  que  vous 

*  Ode  à  la  reine  de  Hong^rie. 
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abandonnez  nos  gens  à  la  discrétion  du  dieu  des  armes  ; 
l'autre  moitié  crie  aussi,  et  ne  sait  ce  dont  il  s'agit; 
quelques  abbés  de  Sain^Pierre  vous  bénissent  au  milieu 
de  la  criaillerie.  Je  suis  un  de  ces  philosophes  ;  je  crois 
que  vous  forcerez  toutes  les  puissances  à  faire  la  paix ,  et 
que  le  héros  du  siècle  sera  le  pacificateur  de  rAIlemagne 
et  de  l'Europe  :  j'estime  que  vous  avez  gagné  de  vitesse 

Ce  TÎeîlUird  TénéraUe  à  qui  let  destînéet 
Ont  de  llkeiirenx  Nettor  accordé  le*  «nnéet. 

Achille  a  été  plus  habile  que  Nestor;  heureuse  habi- 
leté si  elle  contribue  au  bonheur  du  monde!  Voici  donc 
le  temps  où  votre  majesté  pourra  amuser  cette  grande 
ame  pétrie  de  tant  de  quaUtés  contraires.  Soyez  sftr,  sire, 
qu'avant  qu'il  soit  un  mois  j'irai  chercher  moi-même  à 
Bruxelles  les  papiers  que  vous  daignez  honorer  d'un  peu 
de  curiosité,  ou  que  je  les  ferai  venir.  Il  y  a  de  petites 
choses  qu'un  petit  citoyen  ne  peut  faire  que  difficile- 
ment, tandis  que  Frédéric-le-6rand  en  fait  de  si  grandes 
en  un  moment.  Vous  n'êtes  donc  plus  notre  allié,  sire; 
mais  vous  serez  celui  du  genre  humain;  vous  vou- 
drez que  chacun  jouisse  en  paix  de  ses  droits  et  de  son 
héritage,  et  qu'il  n'y  ait  point  de  troubles  :  ce  sera  la 
pierre  philosophale  de  la  politique;  elle  doit  sortir  de 
vos  fourneaux.  Dites  :  Je  veux  qu'on  soit  heureux,  et  on 
le  sera;  ayez  un  bon  opéra,  une  bonne  comédie.  Puissé-je 
être  témoin  à  Berlin  de  vos  plaisirs  et  de  votre  gloire  ! 

CLXXXVI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Jninet. 

O  le  plus  extraordinaire  de  tous  les  hommes  !  qui 
gagnez  des  batailles,. qui  prenez  des  provinces,  qui 

•  36. 
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faites  la  paix,  qui  fedtes  de  la  musique  et  des  vers,  le 
tout  si  ^te  et  si  gaiement  ! 

Ceti  à  vous  de  chanter  sur  U  lyre  d*Achille, 
Vous  de  qui  U  yaleur  imita  $et  exploits  ; 
Cest  à  moi  de  me  taire,  et  ma  muse  stérile 
Ne  peut  accompagner  votre  héroïque  Toix. 
Vous ,  roi  des  beaux  espriu ,  tous  ,  bel  esprit  des  rois , 
'    Vous  dont  le  bras  terrible  a  fait  trembler  la  terre  ; 

Rassurez-la  par  vos  bienfaits, 
Et  faites  retentir  les  accens  de  la  paix 

Après  les  éclau  du  tonnerre. 
Ainsi  ce  roi-berger,  et  poëte,  et  soldat , 
Moins  pocte  que  tous ,  moins  guerrier,  moins  aimable, 
Par  les  sons  de  sa  lyre,  eu  sortant  du  combat. 
Adoucit  de  Satil  la  rigueur  intraitable. 
Adoucissez  yingt  rois  par  des  sons  plus  touchans  ; 
Que  la  barbare  Até,  que  la  Haine  cruelle. 

Que  la  Discorde  et  ses  enfans. 
Enchaînés  à  jamais  par  vos  bras  triomphans. 

Entendent  yos  aimables  chants  I 
Qu'ils  sentent  expirer  leur  fureur  mutuelle  ; 
Que  l'Horreur  vous  écoute  et  se  change  en  douceur  ; 
Que  le  Ciel  applaudisse,  et  que  la  Terre,  unie 

Aux  concerts  de  votre  harmonie. 

Dise  :  Je  lui  dois  mon  bonheur  ! 

J'ai  toujours  espéré  cette  paix  universelle  y  comme  si 
j  étais  un  bâtard  de  Tabbé  de  Saint-Pierre.  La  faire  pour 
soi  tout  seul  serait  d  un  roi  qui  n'aime  que  son  trône  et 
ses  états  ;  et  cette  façon  de  penser  n'est  pas  selon  nous 
autres  philosophes ,  qui  tenons  qu'il  fçtut  aimer  le  genre 
humain.  L'abbé  de  Saint -Pierre  vous  dira,  sire,  que 
pour  gagner  paradis  il  faut  faire  du  bien  aux  Chinois 
comme  aux  Brandebourgeois  et  aux  Silésiens.  La  rela- 
tion de  votre  bataille  de  Chotsits  %  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m*envoyer,  prouve  que  vous  savez  écrire 

*  Catte  bataille  est  du  17  mai  1741;  elle  porte  ordinairement  ]•  nom 
de  Czaslaw. 
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comme  combattre;  jy  vois,  autant  qu'un  pauvre  petit 
philosophe  peut  voir,  Tintelligence  d  un  grand. général 
à  travers  toute  Votre  modestie.  Cette  simplicité  est  bien 
plus  héroïque  que  ces  inscriptions  fastueuses  qui  or- 
naient autrefois  trop  superbement  la  galerie  de  Ver- 
sailles ,  et  que  Louis  XIY  fit  ôter  par  le  conseil  de  Des- 
préaux;  cardon  n'est  jamais  loué  que  par  les  faits  :  cette 
petite  anecdote  pourra  servir  à  augmenter  votre  estime 
pour  Louis  XÏV  *. 

Tespère  bientôt,  sire,  voir  votre  galerie  de  Charlot- 
tenbourg,  et  jouir  encore  du  bonheur  de  voir  ce  roi 
vainqueur,  ce  roi  pacifique,  ce  roi  ^citoyen,  qui  fait 
tant  de  choses  de  bonne  heure.  Je  serai  probablement  le 
mois  prochain  à  Bruxelles,  et  de  là  je  me  flatte  que 
j  aurai  llionneur  d'aller  encore  passer  dix  ou  douze 
jours  auprès  de  mon  adorable  monarque.  Mais  comment 
parler  de  Ghotsits  en  vers  ?  quel  triste  nom  que  ce  Chouits  ! 
N'étes-vous  pas  honteux ,  sire ,  d'avoir  gagné  la  bataille 
de  Ghotsits  qui  ne  rime  à  rien ,  et  qui  écorche  les  oreilles  ? 
ITimpôrte,  je  voudrais  passer  ma  vie  auprès  du  vain- 
queur de  Ghotsits. 

Ne  me  reprochez  point  d'éyiier  ce  yaiuqueur  : 

Je  ne  préfère  point  à  sa  cour  glorieuse 

Ces  tendres  sentimens,  et  la  langueur  flatteuse 

Que  TOUS  imputez  à  mon  cœur. 
Vous  prenez  pour  fieûblesse  une  amitié  solide  ; 
Vous  m'appelez  Renaud  de  mollesse  abattu  : 
Grand  roi  !  je  ne  suis  point  dans  le  palais  d'Armide, 

Mais  dans  celui  de  la  Vertu. 

Oui,  sire,  mettant  à  part  héroïsme,  trône ,  victoires , 
tout  ce  qui  impose  le  plus  profond  respect,  je  prends 

*  n  en  restait  encore  de  très  fastueuses  ;  monsieur  le  régent  fit  eflacer 
celles  qui  pouvaient  oflBenser  les  nations  voisines. 
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la  liberté,  vous  le  savez  bien,  de  vous  aimer  de  tout 
mon  cœur;  mais  je  serais  indigne  de  vous  aimer  à  oe 
point-là,  et  d'être  aimé  de  votre  maj^té,  si  j*abandon* 
nais ,  pour  le  plus  grand  homme  de  son  siècle ,  un  autre 
grand  homme  qui,  à  la  vérité,  porte  des  cornettes, 
mais  dont  le  mur  est  aussi  mâle  que  le  vôtre  ^  et  dont 
Tamitié  courageuse  et  inébranlable  m'a  depuis  dix  ans 
imposé  le  devoir  de  vivre  auprès  d'elle. 

J'irai  sacrifier  dans  votre  temple,  et  je  reviendrai  à 
ses  autels. 

Pnissé-je  ainsi,  dans  le  court  de  ma  vie, 

Passer  du  ciel  de  mon  héros 

A  la  planète  d*Émîlie! 
Voilà  mes  tourbillons  et  ma  philosophie , 

Et  le  but  de  tous  mes  travaux. 

Je  vais  commencer  à  envoyer  à  votre  majesté  les  pa- 
piers qu'elle  demande,  et  elle  aura  le  reste  dès  que  je 
serai  à  Bruxelles. 

Vainqueur  de  Charle ,  et  son  ami , 
Soyez  donc  celui  de  la  France. 
Ne  soyez  point  vertueux  à  demi  ; 
Ayec  le  monde  entier  soyez  d'intelligence. 

Dieu  et  le  diable  savent  ce  qu'est  devenue  U  lettre  que 
j  écrivis  à  votre  majesté,  sur  ce  beau  sujet ,  vers  la  fin  du 
mois  de  juin,  et  comment  elle  est  parvenue  en  d'autres 
mains;  je  suis  fait,  moi,  pour  ignorer  le  dessous  des 
cartes.  J'ai  essuyé  une  des  plus  illustres  tracasseries  de 
ce  monde,  mais  je  suis  si  bon  cosmopolite  que  je  me 
réjouirai  de  tout.  ^ 
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CLXXXVII. 

V 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  PioUdaai ,  le  a5  juillet. 

Mon  cher  Yoluire,  je  tous  paye  à  la  façon  des  grands 
seigneurs  y  c'est-à-dire  que  je  vous  donné  une  très  mau- 
vaise ode*  pour  la  bonne  que  tous  m^avez  envoyée,  et 
de  plus  je  vous  condamne  à  la  corriger  pour  la  rendre 
meilleure.  Je  pense  que  c'est  une  des  premières  odes  où 
Ton  ait  tant  parlé  de  politique;  mais  vous  devez  vous 
en  prendre  à  vous-même  :  vous  m  avez  incité  à  défendre 
ina  cause.  J'ai  trouvé  en  effet  que  le  langage  des  dieux 
est  celui  de  la  justice  et  de  l'innocence,  qui  fera  toujours 
valoir  le  morceau  de  poésie ,  quand  même  les  vers  alexan- 
drins n'en  seraient  pas  aussi  harmonieux  qu'on  pourrait 
le  désirer. 

La  reine  de  Hongrie  est  bien  heureuse  d  avoir  un 
procureur  qui  entende  aussi  bien  que  vous  le  raffine- 
ment et  les  séductions  de  la  parole.  Je  m'applaudis  que 
nos  difïérens  ne  se  soient  pas  viàés  par  procès,  car, 
en  jugeant  de  vos  dispositions  en  faveur  de  cette  reine, 
et  de  vos  talens,  je  n'aurais  pu  tenir  contre  Apollon  et 
Vénus. 

Vous  déclamez  à  votre  aise  contre  ceux  qui  soutiennent 
leurs  droits  et  leurs  prétentions  à  main  armée  ;  mais  je 
me  souviens  d'un  temps  où,  si  vous  eussiez  eu  Hne  armée , 
elle  aurait  à  coup  si^r  marché  contre  le»  Desfontaines, 
les  Rousseau,  les  Vanduren,  etc.  etc.  Tant  que  l'arbi- 
trage platonique  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  n'aura  pas 
lieu,  il  ne  restera  d'autres  ressources  aux  rois,  pour 

*  Sur  les  jugemen»  qne  le  public  porte  sur  ceux  qui  sont  chargés  du 
malheureux  emploi  de  politiques. 
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terminer  leurs  différens ,  que  d*user  des  voies'  de  lait 
pour  arracher  de  leurs  adversaires  les  justes  satisfactions 
auxquelles  iBi  ne  pourraient  parvenir  par  aucun  autre 
expédient.  Les  malheurs  et  les  calamités  qui  en  ré- 
sultent sont  comme  les  maladies  du  corps  humain.  La 
guerre  dernière  doit  dgnc  être  considérée  comme  un 
petit  accès  de  fièvre  qui  a  saisi  l'Europe ,  et  la  quittée 
presque  aussitôt. 

Je  m*embarrasse  très  peu  des  cris  des  Parisiens  :  ce  sont 
des  frelons  qui  bourdonnent  toujours;  leurs  brocards 
sont  comme  les  injures  des  perroquets,  et  leurs  juge- 
mens  aussi  graves  que  les  décisions  d  un  sapajou  sur 
des  matières  métaphysiques.  Gomment  voulez-vous  que 
je  trouve  à  redire  que  les  parens  du  grand  Broglio 
soient  indisposés  contre  moi  de  ce  que  je  n*ai  point  ré- 
paré le  tort  de  ce  grand  honime  ?  Je  ne  me  pique  point 
de  don-quichotisme;  et  loin  de  vouloir  réparer  les  fautes 
des  autres,  je  me  borne  à  redresser  les  miennes,  si  je 
le  puis. 

Si  toute  la  France  me  condamne  d'avoir  fait  la  paix, 
jamais  Voltaire  le  philosophe  ne  se  laissera  entraîner  par 
le  nombre.  Premièrement  c*est  une  règle  générale  qu*on 
n  est  tenu  à  ses  engagemens  qu'autant  que  ses  forces  le 
permettent.  Nous  avions  fait  une  alliance  comme  on 
fiait  un  contrat  de  mariage;  j'avais  promis  de  faire  la 
guerre  conune  Tépoux  s'engage  à  contenter  la  concu- 
piscence de  sa  nouvelle  épousée.  Mais  conune  dans  le 
ipariage  les  désirs  de  la  fenune  absorbent  souvent  les 
forces  du  mari ,  de  même  dans  la  guerre  la  faiblesse  des 
alliés  appesantit  le  fardeau  sur  un  seul ,  et  le  lui  rend 
insupportable.  Enfin ,  pour  finir  la  comparaison ,  lors- 
qu'un mari  croit  avoir  des  preuves  suffisantes  de  la  ga- 
lanterie de  sa  femme ,  rien  ne  peut  l'empêcher  de  faire 
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divorce.  Je  ne  fait  point  l'application  de  ce  dernier 
article;  vous  êtes  assez  instruit  et  assez  politique  pour 
le  sentir. 

Envoyez-moi  au  plus  tôt,  je  vous  prie,  tous  les  jolis 
vers  que  vous  avez  bits  pendant  votre  séjour  à  Paris.  Je 
vous  envie  à  toute  la  terre ,  et  je  voudrais  que  vous 
fussi^  au  seul  endroit  où  vous  n'êtes  pas,  pour  vous 
réitérer  combien  je  vous  estime  et  je  vous  aime.  Vole, 

Fed^ric. 
CLXXXVIIL 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  PotedaiQ ,  le  7  aug^te. 

Mon  cher  Voltaire,  vous  me  dites  poétiquement  de  si 
belles  choses,  que,  si  je  m'en  croyais,  la  tête  me  tourne- 
rait. Je  vous  prie,  trêve  de  héros,  d'héroïsme,  et  de  tous 
ces  grands  mots  qui  ne  sont  plus  propres,  depuis  la  paix, 
qu'à  remplir  d'un  galimatias  pompeux  quelques  pages  de 
romans,  ou  quelques  hémistiches  de  vers  tragiques. 

Vos  vers  légers ,  mélodieux , 
Par  un  élégant  badinage 
Amiiseront  et  plairont  mieux 
Que  par  Tenoens  et  par  l'hommage, 
Qai,voas  soit  dit,  est  un  langage 
Bon  pour  faire  bâiller  les  dieux. 

Ces  traits  brillans  de  votre  imagination  ne  sont  jamais 
plus  charmans  que  sur  le  badinage.  Il  n'est  pas  donné  à 
tout  le  monde  de  faire  rire  l'esprit  :  il  faut  bien  de  leu- 
jouement  nature^  pour  le  communiquer  aux  autres. 

Ce  n'est  n^  Dieu  ni  le  diable,  mais  bien  un  misérable 
commis  du  bureau  de  la  poste  de  Bruxelles  qui  a  ouyert 
et  copié  votre  lettre;  il  l'a  envoyée  à  Paris  et  partout. 
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Je  crois  que  le  vieux  Nestor  n*est  pais  tout-à*fait  blanc 
de  cette  alïaire. 

Je  vous  prie^  mon  cher  Voltaire,  de  restituer  une 
syllabe  au  village  de  Gotuchitz,  que  vo«s  lui  avez  si  inhu- 
mainement ravie^  et  puisqu'il  vous  faut  des  champs  de 
bataille  qui  riment  à  qudque  chose ,  j'ose  vous  faire  re- 
marquer que  Cotuohitz  rime  assez  bien  à  Molvitz  :  me 
voilà  quitte  de  la  rime  et  de  la  raison. 

Vous  vous  formalisez  de  ce  que  je  vous  crois  de  la 
passion  pour  la  marquise  du  Gh&telet  ;  je  pensais  mériter 
des  remerdemens  de  votre  part  de  ce  que  je  présumais 
si  bien  de  vous.  La  marquise  est  belle,  aimable;  vous 
éles  sensible ,  elle  a  un  cœur;  vous  avez  des  sentimens, 
elle  n'est  pas  de  marbre  ;  vous  habitez  ensemble  depuis 
dix  années.  Voudriez-vout  n^e  faire  croii*e  que  pendant 
tout  ce  temps-là  vous  n'avez  parlé  que  de  philosophie  à 
la  plus  aimable  femme  de  France?  Ne  vous  en  déplaise, 
mon  cher  ami ,  vous  auriez  joué  un  bien  pauvre  per- 
sonnage. Je  n'imaginais  pas  que  les  plaisirs  fussent  exilés 
du  temple  de  la  Vertu ,  que  vous  habitez. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  m'avez  promis  de  me  sacri- 
fier quelques  uns  de  vos  jours;  ce  qui  me  suffit.  Plus  je 
croirai  que  cette  absence  de  la  marquise  vous  coûte 
d'efforts,  plus  je  vous  en  aurai  de  reconnaissance.  Gar- 
dez-vous bien  de  me  détromper. 

J'attends  déjà  cent  belles  choses, 

Tontes  nonveUement  éolotes , 

Et  des  bons  mots  sur  tous  sujets. 
'  Juvénal  lancera  yos  traiu, 
L'airaàble  Ânacréon  tous  ceindra  de  ses  roses , 

Horace  fera  Tos  portrails, 

Le  bon ,  le  simple  La  Fontaine 

Fera  tout  naturellement 

Quelque  conte  badin,  sans  Qéae, 
Que  nous  écouterons  voluptueusement. 
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Aaii  9  Totre  diftoemement 
Mêlera  tes  préceptes  graves , 
Et  mettra  de  justes  entraves 
A  notre  feu  trop  pétillant. 
Pour  soutenir  notre  enjoûment. 
Et  tout  l'essor  de  la  saillie , 
Le  vin  d*Ai,  nectar  charmant. 
Pourra  vous  servir  d'ambroisie  ; 
Et  dans  cette  bachique  orgie 
L'on  saura  fuir  également 
L'assoupissante  léthargie 
Et  le  fongueux  emportement. 

Adieu,  cher  Voltaire;  soyez  juste  envers  vos  amis. 
Sacrifiez  aux  autels  de  madame  du  Ghâtelet;  mais  dans 
le  conunerce  des  dieux ,  n'oubliez  pas  les  hommes  qui 
vous  estiment,  et  donnez -leur  quelques  uns  de  vos 
momens.  FÉniRic. 

CLXXXIX. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Aix-la-Gbapelle ,  le  a6  auguste. 

De  la  source  oà  la  Faculté 
Promet  à  la  goutte  et  colique , 
Gravelle,  chancre  et  sciatique, 
La  bonne  humeur  et  la  santé  ; 

de  cet  endroit  où  tant  de  gens  viennent  pour  se  divertir, 
et  doù  tant  d'autres  s'en  retournent  sans  être  guéris, 
et  où  la  charlatanerie  des  médecins ,  les  intrigues  de 
l'amour,  tiennent  leur  jeu  également;  où  enfin  l'infir- 
mité  et  les  préjugés  amènent  tant  de  personnes  de  tous 
les  bouts  de  l'univers,  je  vous  invite,  comme  un  ancien 
infirme,  à  venir  me  trouver;  vous  y  aurez  la  première 
place  en  qualité  de  malade  et  en  qualité  de  bel  esprit. 

Nous  sommes  arrivés  hier.  Je  vous  crois  à  Bruxelles , 
et  même  je  vous  crois  après-demain  ici.  Je  vous  prie  de 
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m'apporter  Mahomet  tel  que  vous  lavez  fait  représenter 
sur  le  théâtre  de  Paris ,  et  de  ramasser  ce  que  vous  avez 
fait  du  Siècle  de  Louis  XIV  pour  m'en  amuser  et  pour 
m  mstruire.  Vous  serez  reçu  avec  tout  le  désir  de  Tim- 
patience  et  avec  tout  Fempressement  de  l'estime.  Vcde. 

Feoérig. 
CXC. 


39  aaçaste. 


DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Après  votre  belle  campa^e, 
Après  ces  vers  brilians  et  doux. 
Grand  Apollon  de  l'AUeroagne, 
Dans  quel  Parnasse  habitez-yous  ? 
Vous  êtes  dans  Aix,  entre  nous, 
Gomme  au  pays  de  Cbarlemagne, 
Et  non  pas  comme  au  rendez-vous 
Des  fiévreux,  des  sots  et  des  fous 
Qu'un  triste  Esculape  accompagne. 

Permettez ,  mon  héros,  mon  roi,  qu'une  abominable 
fluxion,  qui  s'est  emparée  de  moi  sur  le  chemin  de  Lille 
à  Bruxelles ,  soit  un  peu  diminuée  pour  que  je  vole  à 
Aix-la-Chapelle.  Cette  fluxion  me  rend  sourd ,  et  il  ne 
faut  pas  l'être  avec  votre  majesté  ;  ce  serait  être  impuis- 
sant en  présence  de  sa  maîtresse.  Je  vais,  pendant  les 
deux  ou  trois  jours  que  je  suis  condamné  à  rester  dans 
mon  lit,  feire  transcrire  le  Mahomet  tel  qu'il  a  été 
joué,  tel  qu'il  a  plu  aux  philosophes,  et  tel  qu'il  a  ré- 
volté les  dévots  :  c'est  l'aventure  du  Tartufe.  Les  hypo- 
crites persécutèrent  Molière,  et  les  fanatiques  se  sont  sou- 
levés contre  moL  J'ai  cédé  au  torrentsans  dire  un  seul  mot  ; 
si  Socrate  en  eût  fait  autant,  il  n'eût  point  bu  la  ciguë. 

J'avoue  que  je  ne  sais  rien  qui  déshonore  plus  mon 
pays  que  cette,  infâme  superstition  faite  pour  avilir  la 
nature  humaine.  Il  mè  fallait  le  roi  de  Prusse  pour 
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maître ,  et  le  peuple  anglais  pour  concitoyen.  Nos  Fran- 
çaî«,  en  général,  ne  sont  que  de  grands  enfans;  mais 
aussi,  c'est  à  quoi  je  reviens  toujours,  le  petit  nombre 
des  êtres  pensans  est  excellent  chez  nous,  et  demande 
grâce  pqur  le  reste. 

A  regard  de  mon  bavardage  historique  ^  une  pre- 
mière cargaison  partit  le  20  de  ce  mois  de  Paris,  adres- 
sée au  fidèle  David  Gérard ,  et  la  seconde  est  toute  prête. 
J*ai  déjà  demandé  pardon  à  votre  majesté  de  la  peine 
qu'elle  aura  peut-être  à  déchiffrer  le  caractère  des  dif- 
férens  écrivains  qui  m'ont  copié  à  la  hâte  ce  que  j'ai 
rassemblé. 

Je  m'imagine  que  le  paquet  est  actuellement  en  che- 
min pour  venir  ennuyer  votre  majesté  à  Aix-la-Chapelle. 

Je  sais  certainement  (  si  ce  mot  est  permis  aux  hommes) 
que  ce  n'est  point  un  commis  de  Bruxelles  qui  a  ouvert 
la  lettre,  laquelle  est  devenue  ma  boite  de  Pandore. 
Tout  ce  bel  exploit  s'est  fait  à  Paris  dans  un  temps  de 
crise ,  et  c'est  un  espion  de  la  personne  que  votre  ma- 
jesté soupçonne  qui  a  fait  tout  le  mal. 

Votre  majesté  l'avait  très  bien  deviné  :  elle  se  connaît 
aux  petites  choses  comme  aux  grandes.. 

Surtout  (jM'elle  connaît  bien  les  injustices  des  hommes 
qui  se  mêlent  déjuger  les  rois,  et  que  son  ode  sur  cette 
matière  toute  neuve  est  pleine  d'une  poésie  et  d'une 
philosophie  vraie  et  sublime! 

Plût  à  Dieu  que  votre  majesté  eut  également  raison 
dans  les  beaux  complimens  qu'elle  me  foit ,  dans  son 
avant-demi^  lettre,  au  sujet  de  la  marquise  ! 

Ah  !  TOUS  m'ayez  fait  »  je  vous  jure, 
£t  trop  de  grâce  et  trop  dlionDenr , 
Quand  tous  dites  que  la  nature 
M*a  fait  pour  certaine  mventure 
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D'autres  dons  que  le  don  do  c«ar. 
Plût  an  del  qae  je  Tensse  encore , 
Ce  premier  des  divins  présens. 
Ce  don  qne  toute  femme  adore , 
Et  qm  passe  aTec  nos  beaux  ans  1 
rapproche,  hélas  !  de  la  nuit  sombre 
Qui  nous  engloutît  sans  retour  : 
DW  homme  je  ne  suis  qne  Tombre, 
Je  n'ai  qne  Tombre  de  famonr. 
Adressez  donc  à  des  poètes 
Qui  soient  encor  dans  leur  printemps 
Les  très  désirables  fleurettes 
Dont  TOUS  honorez  mes  ulens. 
Gresset  est  dans  cet  heureux  temps  ; 
Cest  Gresset  qui  devait  se  rendre 
Dans  le  Parnasse  de  Berlin  ; 
Mais ,  ou  trop  timide  ou  trop  tendre , 
n  n'osa  hJTe  ce  chemin. 
D  languit  dans  sa  Picardie 
Entre  les  bras  de  sa  catin. 
Et  sur  des  vers  de  tragédie. 

CXCI. 
DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Aix'Is-Châpelle ,  le  i*^  septembre. 
Federicus  Virgilioy  salut. 

.  Je  suis  arrivé  dans  Ja  capitale  de  Gharlemagne  et  de 
tous  les  hypocondres.  On  m*a  enyoyé  de  Paris  une  lettre 
qui  y  court  sous  votre  nom ,  et  qui,  de  quelque  auteur 
qu'elle  puisse  être,  mériterait  d*étre  sorde  de  votre 
plume.  Elle  a  fait  ma  consolation  dans  un  pays  où  il  n*y 
a  guère  de  société ,  où  Ion  boit  les  eaux  du  Styx ,  et 
dans  lequel  la  charlatanerie  des  médecins  étend  sa  do- 
mination jusque  sur  Tesprit.  Je  voudrais  que  les  Français 
pensassent  tous  comme  lauteur  de  cette  lettre ,  et  que 
leur  fureur  partiale  devînt  plus  équitable  envers  les 
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étrangers  ;  je  voudrais  enfin  que  vous  eussiez  fait  cette 
lettre ,  et  que  vous  me  Teussiez  envoyée.  Mais  qu*ai-je 
besoin  de  vos  lettres?  L'auteur  est  dans  le  voisinage  :  si 
vous  veniez  ici ,  vous  ne  devez  pas  douter  que  je  ne  pré- 
fère infiniment  le  plaisir  de  vous  entendre  à  celui  de 
vous  lire.  J  espère  de  votre  politesse  que  vous  voudrez 
me  iaire  cette  galanterie,  et  m*apporter  en  même  temps 
ce  Mahomet  proscrit  en  France  par  les  bigots,  et  œcu- 
ménisé  par  les  philosophes  à  Berlin. 

Je  ne  prétends  pas  vous  en  dire  davantage;  j  espère 
que  vous  viendrez  ici  pour  entendre  tout  ce  quo  mon 
estime  peut  avoir  à  vous  dire. 

Adieu.  Fbdéric. 

CXCIL 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Bmxellei ,  ce  3  teptenibre. 

Vous  laissez  reposer  la  foodre  et  les  trompettes. 
Et,  tans  plus  étaler  ces  raisons  du  plus  fort , 
Dans  vos  fiers  arsenaux ,  magasins  de  la  mort» 
De  vingt  mille  canons  les  bouches  sont  muettes. 
Tairne  mieux  des  soupers,  des  opéras  nouveaux» 
Des  passe-pieds  français» des  fîredons  italiques. 
Que  tous  ces  bataillons  d'assassins  héroïques , 

Gens  sans  esprit  et  fort  brutaux. 
Quand  verrai-je  élever  par  vos  mains  triomphantes 
Du  palais  des  Plaisirs  les  colonnes  brillantes  ? 

Quand  verrai-je  à  Charlottenbourg 
Du  fameux  Polignac  *  les  marbres  respectables , 
Des  antiques  Romains  ces  monumens  durables  » 
Accourir  à  votre  ordre,  embellir  votre  cour  ? 
Tous  ces  bustes  femeux  semblent  déjà  vous  dire  : 
Que  Fesions-nous  à  Rome  au  milieu  des  débris 

Et  des  beaux  arts  et  de  Tempire, 
Parmi  les  capuchons  blancs ,  noirs ,  minimes ,  gris , 

*  Le  roi  de  Prusse  avait  fait  acheter  à  Paris  une  collection  de  statues 
antiques  que  le  cardinal  de  Polignac  avait  formée. 
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Arlequins  en  soutane  et  comtUant  en  mitre , 

D*homme  et  de  citoyen  abjurant  le  yain  titre, 

Porunt  au  Capitole,  au  temple  des  guerriers, 

Pour  aigle  des  agnus ,  des  bourdons  pour  lauriers  ?  * 

Ab  !  loin  desmonsignors  tremblans  dans  l'iulie. 

Restons  dans  ce  palais,  le  temple  du  Génie  ; 

Cbez  un  roi  vraiment  roi  fixons-nous  aujourd'hui  ; 

Rome  n'est  que  la  sainte,  et  Tautre  est  avec  lui. 

Sans  doute ,  sire ,  que  les  statues  du  cardinal  de  Po- 
lignac  vous  disent  souvent  de  ces  choses-là;  mais  jai 
aujourdliui  à  faire  parler  une  beauté  qui  n*est  pas  de 
marbre ,  et  qui  vaut  bien  toutes  vos  statueë. 

Hier  je  fus  en  présence 
De  deux  yeux  mouillés  de  pleurs , 
Qui  m'expliquaient  leurs  douleurs 
Avec  beaucoup  d'éloquence. 
Ces  yeux  qui  donnent  des  lois 
Aux  âmes  les  plus  rebelles. 
Font  briller  leurs  étincelles 
Sur  le  plus  friand  minois 
Qui  soit  aux  murs  de  Bruxelles. 

Ces  yeux^  sire,  et  ce  très  joli  visage  appartiennent 
à  madame  de  Yalstein  ou  Yallenstein,  Tune  des  petites 
nièces  de  ce  fameux  duc  de  Yaktein  que  lempereur 
Ferdinand  fit  si  proprement  tuer  au  saut  du  lit  par 
quatre  honnêtes  Irlandais  ;  ce  qu'il  n'eût  ^as  fait  assu- 
rément s'il  avait  pu  voir  sa  petite-nièce. 

Je  lui  demandai  pourquoi 
Ses  beaux  yeux  versaient  des  larmes. 
Elle,  d'un  ton  plein  de  charmes. 
Dit  :  Cest  la  faute  du  roi. 

Les  rois  font  de  ces  fautes-là  quelquefois,  répon- 
dis-je;  ils  ont  fait  pleurer  de  beaux  yeux,  sans  compter 
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le  grand  nombre  des  autres  qui  ne  prétendent  pas  à  la 
beauté. 

Leur  tendreM«,  leur  incontUnoey 

Leur  ambition ,  leun  fureurs , 

Ont  fait  tonyent  Terter  des  pleurs 

En  Alleina(pe  comme  en  France. 

Enfin  j'appris  que  la  cause  de  sa  douleur  vient  de  ce 
que  le  comte  de  Furstemberg  est  pour  six  mois  les  bras 
croisés ,  par  Tordre  de  votre  majesté,  dans  le  chkteau  de 
Yesel.  Elle  me  demanda  ce  qu*il  fallait  qu'elle  fît  pour 
le  tirer  de  là.  Je  lui  dis  qu'il  y  avait  deux  manières  :  la 
première,  d'avoir  une  armée  de  cent  mille  hommes  et 
d'assiéger  Yesel  ;  la  seconde,  de  se  faire  présenter  à 
votre  majesté,  et  que  cette  feçon-là  était  incompara- 
blement plus  sûre. 

Alors  j*aperçus  dans  les  airs 

Ce  premier  roi  de  TuniTers  y 
L'Amour,  qui  de  Valstein  tous  portait  la  demande, 
Et  qui  disait  ces  mots  que  Ton  doit  retenir  : 

Alors  qu'une  belle  commande, 
Les  autres  souverains  doivent  tous  obéir. 

CXCIII.% 

Dû  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Aix-la-Chapelle ,  le  a  septembre. 

Je  ne  sais  rien  de  mieux  après  vous-même  que  vos 
lettres.  La  dernière,  aussi  charmante  que  toutes  celles 
que  vous  m'écrivez,  m'aurait  £ait  encore  plus  de  plaisir 
si  vous  l'aviez  suivie  de  près;  mais  à  présent  je  crois 
être  privé  du  plaisir  de  vous  voir.  Je  pars  le  7  pour 

la  Silésie. 

C'est  bien  ici  le  pays  le  plus  sot  que  je  coimaisse. 
Les  médecins,  pour  mettre  les  étrangers  à  l'unisson  d^ 
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lents  Goncitoyens,  veoleiit  qa*ik  ne  pensent  point;  ils 
prétendent  qu*il  ne  faut  point  avoir  ici  le  sens  commun , 
et  que  Toccupation  de  la  santé  doit  tenir  lieu  de  toute 
autre  chose. 

M.  Chapel  et  M.  Gotzviler  ne  veulent  absolument  pas 
que  Ton  fasse  des  vers  :  ils  disent  que  c*est  un  crime  de 
lèse-fuculte,  et  qu*on  ne  peut  boire  de  THippocrène  et 
de  leurs  eautl>ourbeuses  en  même  temps  dans  le  petit 
empire  d*Aix.  Je  suis  obligé  de  céder  à  leurs  volontés; 
mais  Dieu  sait  comme  je  m'en  dédommagerai  lorsque  je 
serai  de  retour  chez  moi  ! 

Je  n*ai  rien  reçu  de  vous,  ni  gros  ni  petit  paquet.  Je 
suppose  que  le  prudent  David  Gérard  aura  tout  gardé  à 
Berlin  jusqu'à  fhon  arrivée.  Je  vous  assure  que  je  vous 
tiendrai  bon  compte  de  tout  ce  que  vous  m'envoyez,  et 
que  vous  faites  par  vos  ouvrages  la  plus  solide  consola- 
tion de  ma  vie. 

Adieu ,  mon  cher  Voltaire  ;  je  vous  charge  de  la  nour- 
riture de  mon  esprit;  envoyez-moi  tantôt  de  ces  mets 
solides  qui  donnent  des  forces,  et  tantôt  de  ces  mets  fins 
dont  la  saveur  charmante  flatte  et  réveille  le  goût. 

Soyez  persuadé  de  Testime,  de  l'amitié  et  de  tous  les 
sentimens  distingués  que  j'ai  pour  vous.       Fédéric. 

CXCIV. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A.  Remiuber^ ,  le  i3  octobre. 

rétais  justement  occupé  à  la  lecture  de  cette  histoire  * 
réfléchie 9  impartiale,  dépouillée  de  tous  lev  détails  inu- 
tiles ,  lorsque  je  reçus  votre  lettre.  La  première  esp^ance 
que  je  conçus  fut  de  recevoir  la  suite  des  cahiers.  Le  peu 

*  JSstai  sur  le*  mœurs  et  l'esprit  des  nations. 


Digitized  by 


Google 


Ay£G  LE  AOI  DE  PEUSSE*  —  1741.  579 

que  j'en  ad  me  fait  naître  le  d^sir  den  avoir  davantage. 
n  n'y  a  point  d'ouvrage  chez  les  anciens  qui  toit  aussi 
capable  que  le  vôtre  de  donner  des  idées  justes ,  de  for* 
mer  le  goAt ,  d'adoucir  et  de  polir  les  mœurs.  Il  sera 
l'ornement  de  notre  siècle,  et  un  monument  qui  attes* 
tera  à  la  postérité  la  supériorité  du  génie  des  modernes 
sur  les  anciens.  Gcéron  disait'  qu'il  tie  concevait  pas 
comment  les  augures  fesaient  pour  s'empêcher  de  rire 
quand  ils  se  regardaient  :  vous  faites  plus ,  vous  mettez 
au  grand  jour  les  ridicules  et  les  fureurs  du  clergé. 

Le  sîède  où  nous  vivons  fournit  des  exemples  d'am- 
bition ,  des  exemples  de  courage ,  etc.  ;  mais  j'ose  dire, 
à  son  honneur,  qu'on  n'y  voit  aucune  de  ces  actions 
barbares  et  cruelles  qu'on  reprotehe^^^x  précédons; 
moins  de  fourberies,  moins  de  fanatisme ,  plus  d'huma- 
nité et  de  politesse.  Après  la  guerre  de  Pharsale,  il  n'y 
eut  jamais  de  plus  grands  intérêts  discutés  que  dans  la 
'guerre  présente;  il  s'agit  de  la  prééminence  des  deux 
plus  puissantes  maisons  de  l'Europe  chrétienne;  il  s'agit 
de  la  ruine  de  l'une  ou  de  l'autre  :  ce  sont  de  ces  coups 
de  théâtre  qui  méritent  d'être  rapportés  par  votre 
plume,  et  de  trouver  place  à  la  suite  de  l'histoire  que 
vous  vous  proposez  d'écrire. 

Je  regrette  ces  maux  dont  le  monde  est  couvert , 
Ces  nœuds  que  fa  Discorde  a  su  Tart  de  dissoudre  : 
Les  ailles  prussiens  ont  suspendu  leur  foudre 
Au  temple  de  Janus  que  mes  maîos  ont  ourert. 
N'insultez  point,  ami,  Tintrépide  courage 
Que  mes  yaillans  soldats  opposent  k  Forage  ; 
L'intérêt  n'agît  point  %ur  mes  nobles  guenîers  ; 
Sa  ne  demandent  rien  »  leur  amour  es4  la  gloire , 
Le  prix  de  leurs  traTaux  n'est  que  dans  la  victoire. 
Le  repos  leur  est  du,  et  c'est  sous  leurs  lauriers 
Que  les  Arts ,  les  Plaisirs  vont  élever  leur  temple 
Que  le  Germain  surpris  avec  ardeur  contemple. 

37. 


Digitized  by 


Google 


5Bo  CORRESPONDANCE 

C'est  cé  temple  dont  vous  jouirez  lorsque  vous  le 
voudrez  bien ,  et  dont ,  en  attendant ,  les  instructions  et 
les  plaisirs  sortiront  pour  nous  autres. 

J  attends  tous  les  jours  les  beaux  antiques  de  l'abbé 
de  Pàlignac, 

Qae  Polîgnac,  ce  sarant  homme , 
EtcamoU  jadis  i  Rome, 
Et  qu'aax  yeux  du  monde  turpm 
Noos  etcamotoiM  à  Paris. 

J'ai  admiré  l'épître  dédicatoire  de  Mahomet;  elle  est 
pleine  de  réflexions  vraies  et  d'allusions  très  fines. 

Le  zèle  enflammé  des  bigoU 

Nons  yaut  parfois  de  tos  bons  mou  ; 

Lem«  sottises,  leurs  momeriet, 

Leur  vierge ,  leurs  sainu ,  leurs  folies ,  • 

Et  le  non-sens  de  leurs  héros , 

L«urs  fourbes  et  leurs  tromperies. 

Et  leurs  saintes  supercberies 

Mériteraient  q[ue  leurs  chapeaux 

Fussent  tous  ornés  de  grelou  ; 

Que  du  saint  père  jusqu'au  Fiacre, 

Au  lieu  de  tonsure  et  de  sacre, 

On  eût  tranché  certains  morceau t 

Qui ,  par  le'  voeu  de  pucelage , 

Chez  eux  ne  sont  d'aucun  usage, 

Et  scandalisent  leurs  égaux.* 

Je  ne  connais  pas  madame  dé  Valstein  :  je  sais  bien 
que  son  soi-disant  neveu  a  eu  de*  très  mauvais  procédés 
avec  ses  supérieurs,  et  que  même  il  a  voulu  se  battre  à 
toute  force. 

Faites  des  vers  et  des  histoires  à  Tinfini ,  mon  cher 
Voltaire ,  vous  ne  rassasierez  jamais  le  goAt  que  j'ai  pour 
vos  ouvrages,  ni  ne  tarirez  jamais  la  source  de  ma  re- 
connaissance. 

Adieu.  Fédérig. 
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CXCV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Bruxelles ,  novembre. 

Sire,  je  suis  bien  heureux  que  le  plus  sage  des  rois 
soit  un  peu  content  de  ce  vtfste  tableau  que  je  fais  des 
folies  des  hommes.  Votre  majesté  a  bien  raison  de  dire 
que  le  temps  où  nous  livons  a  de  grands  avantages  sur 
ces  siècles  de  ténèbres  et  de  cruauté , 

Et  qnll  vaut  ipieux,  ô  blasphèmes  maudits  ! 
YiTre  à  présent  qu'ayoir  yécu  jadis. 

Plût  à  Dieu  que  tous  les  princes  eussent  pu  penser 
comme  mon  héros  !  il  n'y  aurait  eu  ni  guerre  de  religion , 
ni  bûchers  allumés  pour  y  brûler  de  pauvres  diables  qui 
prétendaient  que  Dieu  est  dans  un  morceau  de  pain  d'une 
manière  différente  de  celle  qu'entend  saint  Thomas.  Il 
y  a  un  casuiste  qui  examine  si  la  Vierge  eut  du  plaisir 
dans  la  coopération  de  l'obombration  du  saint  Esprit  ; 
il  tient  pour  l'affirmatiTe ,  et  en  apporte  de  fort  bonnes 
raisons.  On  a  écrit  contre  lui  de  beaux  volumes ,  mais 
il  n'y  a  eu  dans  cette  dispute  ni  hommes  brûlés  ni  villes 
détruites.  Si  les  partisans  de  Luther,  de  Zuingle,  de 
Calvin  et  du  pape  en  avaient  usé  de  même ,  il  n'y  aurait 
eu  que  du  plaisir  à  vivre  avec  ces  gens-là. 

Il  n'y  a  plus  guère  de  querelles  fanatiques  qu'en 
France.  Le  janséniste  et  le  moliniste  y  entretiennent  une 
discorde  qui  pourrait  bien  devenir  sériepse,  parce  qu'on 
traite  ces  chimères  sérieusement. 

Le  prince  n'a  qu'à  s'en  moquer ,  et  les  peuples  en  ri- 
ront; mais  les  princes  qui  ont  des  confesseurs  sont  rare- 
ment des' rois  philosophes. 
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J'envoie  à  yotre  majesté  une  petite  cargaison  d'imper* 
tinences  humaines  qui  seront  une  nouvelle  preuve  de 
la  grande  supériorité  du  siècle  de  Frédéric  sur  les  siècles 
de  tant  d empereurs;  mais,  sire,  toutes  ces  preuves4à 
n'approchent  point  de  celles  que  vous  en  donnez. 

J'ai  ouï  dire  que,  tout  général  que  vous  êtes  d'une 
armée  de  cent  cinquante  mille  honunes,  votre  majesté 
se  £ait  représenter  paisiblement  des  comédies  dans  son 
palais.  La  troupe  qui  a  joué  devant  dk  n'est  pas  prob»* 
blement- comme  ses  troupes  guerrières;  elle  n'est  pas, 
ie  crois ,  la  première  de  l'Europe. 

Je  pense  avoir  trouvé  un  jeune  homme  d*esprit  et  de 
mérite ,  qui  fait  fort  joliment  des  vers ,  et  qui  sera  très 
capable  de  servir  aux  plaisirs  de  mon  héros,  de  conduire 
ses  comédiens,  et  d'amuser  celui  qui  peut  tenir  la  ba- 
lance entre  les  princes  de  ce  monde.  Je  compte  Atre  dans 
quinze  jours  à  Paris ,  et  alors  j'en  donnerai  des  nouvelles 
plus  positives  à  votre  majesté. 

J'espère  aussi  lui  envoyer  deux  ou  trois  siècles  de  plus; 
mais  11  me  faut  autant  de  livres  que  vous  avez  de  soldats, 
et  ce  n'est  guère  qu'à  Paris  que  je  pourrai  trouver  tous 
ces  immenses  recueils  dont  je  tire  quelques  gouttes 
d'élixir. 

Je  me  flatte  qu'à  présent  votre  majesté  jouit  de  la  belle 
collection  du  cardinal  de  Polignac. 

Roi  très  sag«,  voilà  donc  comme 
Vous  «yes  po«r  '▼iagt  milU  écus 
Tout  le  salon  de  Maiius  ! 
Mais  pour  ces  antiques  vertus 
Qu*on  ne  rapporte  plus  de  Rome, 
Le  don  de  penser  tonjonrs  bîea  » 
D^a^  eo  piîace  «c  vivre  en  hoame. 
Tout  cela  ne  voos  coûte  rien. 

Je  viens  de  voir  les  Hanovriens  et  les  Hessois  en  ordre 
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de  bataille;  ce  sont  de  belles  troupes,  maît  cela  n ap- 
proche pas  encore  de  celles  de  votre  majesté ,  et  elles 
n  ont  pas  ibon  héros  à  leur  tête.  On  ne  croi^  pas  que  cet 
hiyer  elles  sortent  de  leur  garnison.  On  disait  qu  elles 
allaient  à  Dunkerque;  le  chemin  est  un  peu  scabreux, 
quoiqu'il  paraisse  assez  beau. 

Sire,  que  votre  majesté  conserve  ses  bontés  à  son  éter- 
nel admirateur  ! 

CXCVI. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Pottdam ,  le  18  novembre. 

Tai  TU  ce  monument  durable 
Qu'au  genre  humain  vous  érigez  ; 
J'ai  la  cette  histoire  atjmirable 
De  fous ,  de  sn&tt  et  d'enragés , 
De  cheralien  infiortonés. 
Guerroyant  pour  un  cimetière, 
£t  de  cet  svcceMeors  de  Pierre  . 
Que  joyeusement  tous  bernez. 
Que  je  suis  heureux ,  cher  Voltaire , 
D'èlr«  né  ton  contemporain  ! 
An  !  si  j'ayais  yécu  naguère, 
Quelque  trait  mordant  et  sévère 
M'eût  déjà  frappé  de  ta  main. 

Continuez  cet  excellent  ouvrage  pour  l'amour  de  la 
vérité ,  continuez-le  pour  le  bonheur  des  hommes.  C'est 
un  roi  qui  voiu  exhorte  à  écrire  les  folies  des  rois. 

Vous  m'avez  si  fort  mis  dans  le  goût  du  travail ,  que 
jai  fait  une  épitrci  une  comédie  et  desmémmres  qui, 
j*espère,  seront  fort  curieux.  Lorsque  les  deux  premières 
pièces  seront  corrigées  de  façon  que  j'en  sois  satisfait , 
je  vous  les  enverrai.  Je  ne  puis  vous  communiquer  que 
des  fragmens  de  la  troisième  ;  l'ouvrage  en  entier  n'est 
pas  de  nature  à  être  re&du  public.  Je  suis  cependant 
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persuadé  que  vous  y  trouveriez  quelques  endroits  pas- 
sables. 

Je.  vois  que  vous  avez  une  idée  assez  juste  de  nos 
comédiens  ;  ce  sont  proprement  des  danseurs  dont  la 
famille  de  la  Cochois  £ait  la  comédie.  Us  jouent  passa- 
blement quelques  pièces  du  Théâtre  italien  et  de  Mo- 
lière ;  mais  je  leur  ai  défendu  de  chausser  le  cothurne , 
ne  les  en  trouvant  pas  dignes. 

La  collection  d  antiques  du  cardinal  de  Polignac  est 
arrivée  à  bon  port,  sans  que  les  statues  aient  soufîert 
la  moindre  fracture. 

Pourquoi  remuer  à  grands  irait 
Les  décombres  de  Rome  entière. 
Ce  marbre  et  cette  antique  pieire  ? 
Et  pourquoi  chercher  les  portraits 
De  Virgile ,  Horace  et  dHomère  ? 
Leur  esprit  et  leur  caractère. 
Plus  estimables  que  leurs  traits , 
'  Se  retrouvent  tous  dans  Voltaire. 

Le  cardinal  apostolique  qui  pouvait  vous  posséder 
avait  donc  grand  tort  de  ramasser  tous  ces  bustes;  mais 
moi  qui  n'ai  pas  cet  honneu]>là,  il  me  faut  vos  écrits 
dans  ma  bibliothèque ,  et  ces  aptiques  dans  ma  galerie. 

Je  souhaite  que  messieurs  les  Anglais  se  divertissent 
aussi  bien  cet  hiver  en  Flandre,  que  je  me  propose  de 
passer  agréablement  mon  carnaval  à  Berlin.  Tai  donné 
le  mal  épidémique  de  la  guerre  à  l'Europe ,  comme  une 
coquette  donne  certaines  faveurs  cuisantes  à  ses  galans. 
J'en  suis  guéri  heureusement,  et  je  considère  à  pré- 
sent comme  les  autres  vont  se  tirer  des  remèdes  par  les^ 
quels  ils  passent.  La  fortune  ballotte  le  pauvre  empereur 
et  la  reine  de  Hongrie  ;  je  suis  d'avis  que  la  fermeté  ou 
la  faiblesse  de  la  France  en  décidera^ 
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Au  moins  souyenez-vous  que  je  me  suis  approprié 
une  certaine  autorité  sur  vous;  tous  êtes  comptable  en- 
vers moi  de  vos  Siècles,  de  XHiHoire  générale,  etc.  y 
comme  les  chrétiens  le  sont  de  leurs  moraens  enrers 
leur  doux  Sauveur.  Voilà  ce  que  c  est  que  le  commerce 
des  rois ,  mon  cher  Voltaire;  ils  empiètent  sur  les  droits 
de  chacun,  ils  s*arrogent  des  prétentions  qu'ils  ne  de- 
vraient point  avoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  m'enverrez 
votre  histoire,  trop  heureux  que  vous  en  réchappiez 
vous-même;  car  si  je  m'en  croyais,  il  y  aurait  long-temps 
que  j'aurais  fait  imprimer  un  manifeste  par  lequel  j'au- 
rais prouvé  que  vous  m'appartenez ,  et  que  j'étais  fondé 
à  vous  revendiquer,  à  vous  prendre  partout  où  je  vous 
trouverais. 

Adieu;  portez-vous  bien,  ne  m'oubliez  pas,  et  sur- 
tout ne  prenez  point  racine  à  Paris ,  sans  quoi  je  suis 
perdu.  Fédéric. 

CXCVII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

T^ovembre. 

Sire, 

J'ai  reçu  yotre  lettre  aimable 
Et  YOft  vers  fins  et  délicaU, 
Ponr  prix  de  rénorme  fatras 
Dont,  moi  pédant,  je  tous  accable. 
Cest  ainsi  qn'un  franc  discoureur , 
Croyant  captiver  le  suffi^age 
De  quelque  esprit  supérieur. 
En  de  longs  argumens  s'engage. 
L'homme  d'esprit,  par  un  bon  mot , 
Répond  à  toat  ce  verbiage. 
Et  le  discoureur  n'est  qu'un  sot. 

Votre  humanité  est  plus  adorable  que  jamais  :  il  n'y  a 
plus  moyen  de  vous  dire  toujours  ifotre  majesté.  Cela  est 
bon  pour  des  princes  de  l'Empire  qui  ne  voient  en  vous 
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que  le  roi  ;  mais  moi  qui  vois  llioinine,  et  qui  ai  quel* 
quefeifl  de  1  enthousiasme,  j  oublie  dans  mon  ivresse  le 
monarque  pour  ne  songer  qu  a  cet  homme  endianteur. 

Dîtet-moi  par  quel  art  sublime 

Vous  avez  pu  faire  à  la  fois 

Tant  de  propèt  dans  Tan  des  n>îs 

Et  dans  Fart  charmant  de  la  rime* 

Cet  art  des  rers  est  le  premier, 
«   Il  Aiut  que  le  monde  FaToue  ; 

Car  des  rois  que  ce  monde  lone» 

L'on  fat  prudent 9  l'antre  (pierrier  ; 

Celui-ci  f  ai ,  doux  et  paisible  » 

Joignit  le  myrte  à  l'oUyier, 

Fut  indolent  et  Êimilier; 
«    Cet  antre  ne  fot  que  terrible. 

Padmire  leurs  ulens  divers, 

Moi  qui  compile'leur  histoi/e; 

Mais  aucun  d'eux  n'obtint  la  gloire 

De  faire  de  si  jolis  Ters. 

O  mon  héros  !  esprit  fertile , 

Animé  de  ce  divin  feu, 

Régner  et  vaincre  n'est  qu'on  jeu , 

Et  bien  rimer  est  difficile. 

Mais  non,  cet  art  noble  et  charmant 

N'est  pour  tous  qu'un  délassement  : 

Homme  universel  que  vont  ^Ces  ! 

Vous  saisissez  également 

La  lyre  aimable  des  poètes , 

Et  de  Mars  le  fondre  assommant. 

Tout  est  pour  toos  amusement, 

Vos  mains  à  tout  sont  toujours  prêtes. 

Vous  rimez  non  moins  aisément 

Que  vous  ayez  frit  vos  conquêtes. 

Si  la  reine  de  Hongrie  et  le  roi  mon  seigneur  et  maître 
voyaient  la  lettre  de  votre  majesté,  ils  ne  pourraient 
s*empécher  de  rire ,  malgré  le  mal  que  vous  aves  fait  à 
l'une,  et  le  bien  que  vous  n*avez  pasfeit  à  lautre.  Votre 
comparaison  d  une  coquette ,  et  mène  de  quelque  chose 
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de  mieux,  qui  a  donné  des  faveurs  un  peu  cuisantes,  et 
qui  se  moque  de  ses  galans  dans  les  remèdes ,  est  une 
chose  aussi  plaisante  qu*en  aient  dit  les  César,  et  les 
Antoine ,  et  les  Octave ,  vos  devanciers,  gens  à  grandes 
actions  et  à  bons  mots.  Faites  comme  vous  l'entendrez 
avec  les  rois  ;  batteries ,  quittex-les ,  querellez-vous ,  rac- 
oommodez-vous  ;  mais  ne  soyez  jamais  inconstant  pour 
les  particuliers  qui  vous  adorent. 

Vot  laTeiin  étaient  dangereaset 
Aux  roii  qui  le  méritent  bien , 
Car  tons  cet  gen»-là  n*aiinent  rien , 
Et  leun  promesses  sont  trompeuses. 
Mais  moi  qui  ne  vous  trompe  pas , 
Et  dont  ramour  toujours  fidèle 
Sent  tout  le  prix  de  vos  appas. 
Moi  qui  yous  eusse  aimé  cruelle , 
Je  jouirai  sans  repentir 
Des  caresses  et  du  plaisir 
Que  fût  yotre  muse  infidèle. 

Il  pleut  ici  de  mauvais  livres  et  de  mauvais  vers  ;  mais 
comme  votre  majesté  ne  juge  pas  de  tous  nos  guerriers 
par  l'jfventure  de  Lîntz ,  elle  ne  juge  pas  non  plus  de 
Fesprit  des  Français  par  les  Étrennes  de  la  Saint-Jean , 
ni  par  les  grossièretés  de  Tabbe  Desfontaines. 

Il  n  y  a  rien  de  nouveau  parmi  nos  sybarites  de  Paris. 
VcHci  le  seul  trait  digne,  je  crois,  d*étre  conté  à  votre 
nu^té.  Le  cardinal  de  Fleury,  après  avoir  ^été  assez 
malade,  s  avisa  il  y  a  deux  jours ,  ne  sachant  que  faire , 
de'  dire  la  messe  à  un  petit  antel ,  au  milieu  d'un  jardin 
où  il  gelait.  M.  Amelot  et  M.  de  Breteuil  arrivèrent ,  et  lui 
dirent  qu*il  jouait  à  se  tuer  :  Bonj  borij  messieurs ^  dit-il, 
vota  êtes  des  douiUets»  A  quatre-vingt-dix  ans,  quel 
homme  !  Sire,  vivez  autant ,  dussiez-vous  dire  la  messe 
à  cet  âge,  et  moi  la  servir. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  etc« 
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CXCVIIL 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Berlin ,  le  5  déoembre. 

Au  lieu  de  Totre  Pucelie  et  de  votre  belle  Histoire, 
je  TOUS  envoie  une  petite  comédie  contenant  Textrait  de 
toutes  les  folies  que  j*ai  été  en  état  de  ramasser  et  de 
coudre  ensemble.  Je  l'ai  fait  représenter  aux  noces  de 
Césarion ,  et  encore  a-t-elle  été  fort  mal  jouée.  D'Éguille, 
qui  m'a  rendu  votre  lettre  d  antique  date,  est  arrivé  j  on  % 
dit  qu'il  a  plus  d'étoffe  que  son  frère  :  je  n'ai  pas  encore 
été  en  état  d'en  juger.  Je  n'ai  de  la  Pucelie  que  l'alpha 
et  l'oméga  ;  si  je  pouvais  avoir  les  iv ,  v ,  vi  et  vii'  chants , 
alors  ce  serait  un  trésor  dont  vous  m'auriez  mis  plei- 
nement en  possession. 

Il  me  semble  que  les  créanciers  de  mesdames  les  dix- 
sept  Provinces  sont  aussi  pressés  de  leur  payement  que 
messieurs  les  maréchaux  de  France  sont  lents  dans  leurs 
opérations.  Pour  ce  qui  regarde  Vos  créanciers,  je  vous 
prie  de  leur  dire  que  j'ai  beaucoup  d'argent  à  liquider 
avec  les  Hollandais ,  et  qu'il  n'est  pas  encore  clair  qui 
de  nous  deux  restera  le  débiteur. 

Si  Paris  est  l'ile  de  Cythère ,  vous  êtes  assurément  le 
satellite  de  Vénus  ;  vous  circulez  à  l'entour  de  cette  pla- 
nète, et  suivez  le  cours  que  cet  astre  décrit  de  Pans  à 
Bruxelles  et  de  Bruxelles  à  Cirey.  Berlin  n'a  rien  qui 
puisse  vous  y  attirer ,  à  moins  que  nos  astronomes  de 
l'Académie  ne  vous  y  incitent  avec  leurs  longues  lu- 
nettes. Nos  peuples  du  nord  ne  sont  pas  aussi  mous 
que  les  peuples  d'occident;  les  honunes  chez  nous  sont 
moins  efféminés,  et  par  conséquent  plus  mâles,  plus 
capables  de  travail,  de  patience,  et  peut-être  moins 
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Henûï^j  à  la  réxité.  Et  c'est  justement  cette  Vie  de  sybarite 
que  l'on  mène  à  Paris,  dont  vous  faites  tant  d'éloge,  qui  a 
perdu  la  réputation  de  vos  troupes  et  de  vos  généraux. 


Surtout,  en  écoutant  ces  tristes  aventures. 
Pardonnez ,  cher  Voltaire,  à  des  mérités  dures 
Qa*un  autre  aurait  pu  taire  ou  saurait  mieux  voiler , 
Mais  que  ma  bouche  enfin  ne  peut  dissimuler. 

Adieu ,  cher  Voltaire  ;  écrivez-moi  souvent ,  et  sur- 
tout envoyei-rooi  vos  ouvrages  et  la  Pacelle.  J*ai  tant 
d'affaires  que  ma  lettre  se  sent  un  peu  du  style  laconi- 
que.  Elle  vous  ennuiera  moins ,  si  je  n'en  ai  pas  déjà 
trop  dit.  Fbdérig. 

CXCIX. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

Le  aa  fcTrier  i743r 

Nous  avons  dit  hier  de  xous  tout  le  bien  que  l'on  peut 
dire  d'un  mortel.  La  salle  du  souper  était  un  temple  où 
Ton  vous  fesait  des  sacrifices.  Il  faut  assurément  qu'il  y 
ait  quelque  chose  de  divin  en  vous ,  car  vous  récom- 
pensez d'abord  les  bonnes  actions  dès  qu'elles  sont 
faites  :  je  viens  de  recevoir  ce  matin  une  lettre  charmante 
et  qui  ma  bien  réjoui,  n*en  ayant  point  reçu  de  vous 
depuis  long-temps.  Tai  été  accablé  d'affaires  deux  mois 
de  suite,  ce  qui  m'a  empêché  de  vous  écrire  plus  tôt. 

Je  vous  demande  à  présent  une  nouvelle  explication 
au  sujet  de  votre  avant-dernière,  car  voilà  le  cardinal 
mort,  et  les  affaires  se  font  d*une  façon  différente.  Il 
est  bon  de  savoir  quels  sont  les  canaux  dont  il  faut  se 
servir  :  j'ai  participé  vivement  à  vos  trophées;  il  ma 
semblé  que  j'avais  fait  Mércpe,  et  que  c'était  à  moi  que 
le  public  rendait  justice. 
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Je  suis  sur  !e  point  de  partir  pour  la  Silëêie,  mai»  ce 
ne  sera  que  pour  peu  de  temps;  après  quoi  je  renouerai 
mon  commerce  avec  les  Muses.  Eavoyei-moi,  je  vou» 
prie,  la  Pucelle  (j'ai  la  rage  de  la  dépuceler),  et  votre 
histoire,  et  vos  épigrammes,  et  vos  odes,  et  vous-même. 
Enfin,  j'espère  d'une  ou  d'autre  façon  de  vous  voir  ici. 

Ne  me  faites  point  injustice  sur  mon  caractère  :  d'ail- 
leurs il  vous  est  permis  de  badiner  sur  mon  sujet  comme 
il  vous  plaira. 

Adieu,  chei  Voltaire;  je  vous  aime,  je  vous  estime, 
et  vous  aimerai  toujours.  Fbdbaic. 

ce. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

Le  a6  mari. 

J'ai  bien  cru  que  vous  seriez  content  de  ma  sœur  de 
Brunswick.  Elle  a  reçu  cet  heureux  don  du  ciel ,  ce  feu 
d'esprit,  cette  vivacité  par  où  elle  vous  ressemble^  et 
dont  malheureusement  la  nature  est  trop  chiche  envers 
la  plupart  des  humains  : 

De  cette  flamme  tast  yantée 
Qae  Taudacieux  Promcthée 
Du  ciel  pour  vous  sembla  rayir , 
Mais  dont  sa  main  trop  limitée 
Ne  put  assez  bien  se  munir 
Pour  que  la  cohne  efirontée 
Des  hvmains  en  pût  obtenir. 

Cest  U  cependant  leur  folie  ; 

Chacun  d'eux  prétend  an  génie , 

Même  le  sot  croit  en  aroir. 

Et  du  matin  jusque»  au  soir  « 

Prend  pour  esprit  l'étourderie. 

La  bégneole  avec  son  miroir 

Le  met  ^ans  sa  minauderie  ; 
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Le^M  MTÉneqni  £ttt  valoir 

L'attommant  poids  de  ton  saToir, 
Se  chatoaille,  et  se  glorifie 
Que  le  ciel  Tait  voulu  poorvoir 
Do  sem.doiit  ta  tête  ctt  bouffie. 

n  ii*ett  pas  jusqu'au  Mîrepoîz 
*  Qui  n'ait  Faudace  d'y  prétendre  ; 
Pour  s'en  détabotor  »  je  croia 
Qu'il  doit  tuffire  de  l'entendre. 

Je  ne  saia  trop  où  tous  êtes  à  présent,  maia  je  suis 
toutefois  persuadé  que  vous  oublierez  plutôt  Berlin  que 
vous  n*y  serez  oublié.  C'est  de  quoi  vous  assure  votre 
admirateur,  Fbdéric. 

p.  s.  Mott  townmx  chez  tous  t'ef&ce^ 
S'il  &ut  qu'un  maudit  barbouilleur 
Tant  bien  que  mal  vont  le  retrace  *  ; 
Je  ne  veux  point,  sur  mon  bonneur, 
Briller  chez  Tout  en  d'autre  place 
Que  dans  le  fond  de  yotre  coeur. 

CCI.  , 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Pottdam ,  le  6  avril. 

Mon  cher  Voltaire,  vous  me  comblez  de  biens  pen- 
dant que  je  garde  sur  vous  un  morne  silence  :  je  re- 
çois les  fruits  précieux  de  rotre  amitié,  de  vos  veilles 
et  de  votre  étude ,  lorsque  je  cours  encore  de  province 
en  province  sans  pouvoir  fixer  mon  étoile  errante ,  et 
reprendre  mes  anciens  erremens. 

Me  voilà  enfin  de  retour  de  Bredau ,  après  avoir  po- 
litique, financé  et  martialisé  de  reste.  Je  compte  de 
goûter  à  présent  quelque  repos  et  de  recommencer 

*  M.  de  Voltaire  avait  (ait  demander  le  portrait  dn^roL 
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mon  commerce  arec  les  Muse*.  Je  vout  enverrai  bientôt 
Tayant-propos  de.meÈ Mémoires.  Je  ne  puis  vous  envoyer 
tout  l'ouvrage  y  car  il  ne  peut  paraître  qu'après  ma  mort 
et  celle  de  mes  contemporains ,  et  cela  parce  qu'il  est 
écrit  en  toute  vérité ,  et  que  je  ne  me  suis  éloigné  en  quoi 
que  ce  soit  de  la  fidélité  qu'un  historien  doit  mettre  dans 
ses  récits.  Votre  histoire  de  l'esprit  humain  est  admi- 
rable y  mais  qu'elle  est  humiliante  pour  notre  espèce  et 
pour  la  Providence  même  !  si  pourtant  elle  fiait  choix 
de  ceux  qui  doivent  gouverner  le  monde  et  servir  de 
ressort  aux  changemens  qui  arrivent  sur  la  terre. 

Je  suis  bien  jBiché  d'apprendre  que  la  grippe  vous  ait 
si  fort  abattu.  Je  me  flatte  que  l'esprit  soutiendra  le  corps , 
comme  l'huile  fait  durer  la  flamme  dans  la  lampe. 

D'Argens  a  fait  représenter  sa  comédie,  qui  nous  a  fait 
b&iller  tous.  Il  voulait  la  donner  au  théâtre  de  Paris  ; 
mais  je  l'en  ai  dissuadé,  car  il  aurait  été  sifflé  à  coup  sûr. 
Vous  êtes  unique  :  vous  avez  fiât  une  tragédie  à  dix-neuf 
ans ,  et  un  poëme  épique  à  vi^^gt  ;  mais  tout  le  monde 
n'est  pas  Voltaire. 

Les  tracasseries  ridicules  des  dévots  de  Paris  sont  par- 
venues jusqu'au  Nord.  Je  m'attendais  bien  que  Voltaire 
serait  réprouvé  dès  qu'il  comparaîtrait  devant  un  aréo- 
page de  Midas  crossés-mîtrés.  Gagnez  sur  vous  de  mé- 
priser une  nation  qui  méconnaît  le  mérite  des  Belle-Isle 
et  des  Voltaire ,  et  venez  dans  un  pays  où  Ton  vous  aime , 
et  où  l'on  n'est  point  bigot. 

Adieu.  Fbdbric. 

La  Pucelle,  la  Pucelle,  la  Pucelle ,  et  encore  la  Pu- 
celle  !  Pour  l'amour  de  Dieu ,  ou  plus  encore  pour  l'a- 
mour de  vous-même  \  envoyez-\a-moi. 
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CCII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Pottdam  »  la  %t  nui. 

Depnit  qaand,  ditet-moi,  Voltaire» 
Éce«-yons  donc  dégénéré  ? 
Chez  nn  philotophe  épnré, 
Qaoi  y  la  grâce  efficace  opère  ! 
Par  Mirepoix  endoctriné 
Et  tout  aspergé  d'eau  bénite, 
Abatta  d'an  jeûne  obstiné, 
Allez-Toos  derenîr  ermite  ? 
D'un  ton  saintement  nazillard , 
Et  marmottant  quelque  prière. 
En  bâillant  lisant  le  brériaire, 
On  vous  enrôle  k  Saint-Médard, 
Arec  indulgence  plénière. 
Je  vois  Newton  au  haut  des  deux , 
Se  disputant  arec  saint  Pierre, 
Auquel,  en  parUge,  des  deux 
Pourrait  enfin  tomber  Voltaire. 
Lie  saint,fesant  une  oraison. 
An  lieu  du  compas  de  Newton , 
Vous  offre  une  belle  relique. 
Vous  éclaircit  et  tous  explique 
L'œuYre  de  la  conception  ; 
Tandis  qu'au  Parnasse  Apollon 
Se  plaint ,  et  voit  avec  grand'peine 
Qu'on  enlève  au  sacré  yallon 
L'élégance  de  votre  reine , 
Et  que  ce  cygne  harmonieux 
Qui  charmait  les  bords  de  la  Seine, 
Profanera  l'eau  d'Hippocrène 
Pour  des  prêtres  audacieux. 
Mais  quel  objet  me  frappe,  6  dieux  I 
Locke  à  la  main ,  désespérée. 
Et  de  douleur  tout  éplorée. 
Je  Tois  la  triste  Châtelet  ; 
Hélas  !  mon  perfide  me  troque* 
Dit-elle,  et  me  plante  là  net. 
Pour  qui  ?  pour  Marie  Alacoque  ! 
coaaup.  4T1C  lis  sovtxi^zvs.  t.  i.  —  a*  àtUi,  38 
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C'est  ce  que  je  présume  par  la  lettre  que  vous  avez 
écrite  à  levêque  de  Sens,  et  sur  ce  que  toutes  les  lettres 
mandent  de  Paris.  Vous  pouvez  juger  de  ma  surprise  et 
de  Fétonnement  d'un  esprit  philosophique,  lorsqu'il 
voit  le  ministre  de  la  vérité  plier  les  genoux  devant  Ti- 
dole  de  la  superstition. 

Les  Midas  mitres  triomphent,  dans  ce  siècle,  des  Vol- 
taire et  des  grands  hommes  !  mais  c'est  apparemment  le 
siècle  où  les  ignorans  doivent  en  tous  genres  être  pré- 
férés, en  France,  aux  savans  et  aux  habiles  gens.  O 
temporal  6  mores! 

Quarante  sayans  perroquets, 
Tour  à  tour  maître*  et  valeu 
De  Tutage  et  de  la  grammaire, 
Placée  au  Parnasse  français, 
Vous  en  ont  donc  exclu,  Voluire  ? 
Cest  sans  doute  pf  r  vanité  ; 
Ce  refus  n*e8t  pas  ridicule  : 
Une  aussi  brillante  clarté 
Eût  de  leur  faillie  crépuscule 
Terni  la  frivole  beauté. 

Je  crois  que  la  France  est  le  seul  pays  en  Europe  où 
les  ânes  et  les  sots  puissent  à  présent  faire  fortune. 
Je  vous  envoie  l'avant-propos  de  mes  Mémoires;  le  reste 
n'est  point  ostensible. 

Je  ne  vous  écris  point  aussi  souvent  que  je  voudrais  ; 
ne  vous  en  prenez  point  à  moi ,  mais  à  tant  et  tant  d'oc- 
cupations qui  me  partagent. 

Adieu,  cher  Voltaire;  ne  m'oubliez  point,  malgré 
mon  silence,  et  croyez  que  sur  le  sujet  de  l'amitié  je 
ne  pense  pas  moins  à  vous  qu'autrefois.        Fbdbric. 
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CCIII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potftdam ,  le  x5  jniii. 

Qnand  votre  ami,  tranquille  philosophe, 
Sar  son  yaisseau  qu*il  a  soustrait  aux  vents , 
Voit  à  regret  rillustre  catastrophe 
Que  le  destin  fait  tomber  sur  les  grands, 

je  Toudrais  que  tous  vinssiez  une  fois  à  Berlin  pour 
y  rester,  et  que  tous  eussiez  la  force  de  soustraire  votre 
légère  nacelle  aux  bourrasques  et  aux  vents  qui  Font 
battue  si  souvent  en  France.  Conunent ,  mon  cher  Vol- 
taire ,  pouvez-vous  souffrir  que  l'on  vous  exclue  igno- 
minieusement de  rAcadémie ,  et  qu'on  vous  batte  des 
mains  au  théâtre  ?  Dédaigné  à  la  cour,  adoré  à  la  ville, 
je  ne  m'accommoderais  point  de  ce  contraste;  et  de  plus, 
la  légèreté  des  Français  ne  leur  permet  pas  d'être  jamais 
constans  dans  leurs  suffrages.  Venez  ici  auprès  d'une 
nation  qui  ne  changera  point  ses  jugemens  à  votre  égard  ; 
quittez  un  pays  où  les  BelleJsIe,  les  Chauvelin  et  les 
Voltaire  ne  trouvent  point  de  protection. 

Adieu.  Fbdbrig. 

Envoyez-moi  la  Pucelle,  ou  je  vous  renie. 

CCIV, 

DU  ROI  DE  I>RUSSE. 

A  Magdeboorg ,  le  a5  juin. 

OnijTOtre  mérite  proscrit 
Et  persécuté  par  l'enTie, 
Dans  Berlin  qui  tous  applaudit, 
Anra  son  temple  et  sa  patrie. 

Je  suis  jusqu'à  présent  plus  errant  que  le  juif  que 

d' Argens  fait  écrire  et  voyager.  Nouveau  Sisyphe ,  je  fais 
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tourner  la  roue  à  laquelle  je  suis  condamné  de  traTailler  ; 
et  tantôt  dans  une  proyince  et  tantôt  dans  une  autre , 
je  donne  l'impulsion  au  mouvement  de  mon  petit  état, 
affermissant  à  Tombie  de  la  paix  ce  que  je  dois  aux  bras 
de  la  guerre ,  réformant  les  vieux  abus  et  donnant  lieu 
à  de  nouveaux  ;  enfin ,  corrigeant  des  fautes  et  en  fesant 
de  sembbbies.  Cette  vie  tumultueuse  pourra  durer  deux 
mois  si  le  lutin  qui  me  promène  n  a  résolu  de  me  lutiner 
plus  long-temps.  Je  crois  qu'alors  je  me  verrai  obligé 
de  faire  un  tour  à  Aix  pour  corriger  les  ressorts  incor- 
rigibles de  mon  bas-ventre ,  qui  parfois  font  donner 
votre  ami  au  diable.  Si  alors  je  puis  avoir  le  plaisir  de 
vous  y  voir  |  ce  me  sera  très  agréable  ;  car  je  crois , 

Pour  tout  malade  inquiété, 

A  Toeil  jaune,  4  Tair  faypocondre, 

Exilé  par  la  Faculté 

Pour  se  baigner  et  se  morfondre. 

Et  se  tuer  pour  la  santé, 

Que  Voltaire  est  un  grand  remède  ; 

Qae  deux  mots  et  son  air  malin 

Savent  diuiper  le  chagrin, 

Et  que  son  pouvoir  ne  le  cède 

A  Hippocrate  ni  Galien. 

De  là  j  si  vous  voulez  venir  habiter  ces  contrées ,  je  vous 
y  promets  un  établissement  dont  je  me  flatte  que  vous 
serez  satisfait,  et  surtout  d'être  au  dessus  de^  tracasseries 
et  des  persécutions  des  bigots.  Vous  avez  souffert  trop 
d'avanies  en  France  pour  y  pouvoir  rester  avec  honneur; 
vous  devez  quitter  un  pays  où  Ion  poignarde  votre  ré- 
putation tous  les  jours,  et  où  des  Midas  occupent  les 
premiers  emplois. 

Adieu,  cher  Yf^taire;  mandez-moi,  je  vous  prie,  vos 
sentimens,  et  soyez  sûr  des  miens.  Fbbbbig. 
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CCV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  La  Haye ,  le  a8  jain. 

Sous  YO»  magrnifiqaet  lambris , 
Très  dorés  autrefois,  maintenant  très  pourris , 
Emblème  et  monument  des  grandeurs  de  ce  monde, 

O  mon  maître,  je  tous  écris , 

Navré  d'une  douleur  profonde. 

Je  suis  dans  votre  vieille  cour , 

Mats  je  veux  une  cour  nouvelle, 
Une  cour  où  les  arts  ont  ûxé  leur  séjour. 
Une  cour  oà  mon  roi  les  suit  et  les  appelle. 

Et  les  protège  tour  à  tour. 
Envoyes-moi  Pégase,  et  je  pars  dès  ce  jour. 

Mon  héros  a-t-il  reçu  mes  lettres  de  Paris,  dans 
lesquelles  je  lui  mandais  que  je  m'échappais  pour  lui 
aller  fîiire  ma  cour  ?  Je  les  envoyai  à  David  Gérard ,  et 
le  dessus  était  à  M.  Frédérics-Hof.  Ch»,  David  Gérard 
n'est  pas  sans  doute  assez  imbécille  pour  ne  pas  sentir 
que  ce  M.  Frédérics-Hof  est  le  plus  grand  roi  que  nous 
ayons,  le  plus  grand  homme ,  celui  qui  â  mon  cœur,  celui 
dont  la  présence  me  rendrait  heureux  pendant  quelques 
jours. 

J'attends  donc  à  La  Haye,  chez  M.  de  Podevilz ,  leiî 
ordres  de  votre  humanité,  et  le  forespan  de  votre  ma- 
jesté. 

Que  je  voie  encore  une  fois  le  grand  Frédéric,  et  que 
je  ne  voie  point  ce  cuistre  de  Boyer ,  cet  ancien  évêque  de 
Mirepoix ,  qui  me  plairait  beaucoup  s'il  était  plus  ancien 
d'une  vingtaine  d'années  au  moins. 

Pour  vous ,  grand  roi ,  si  votre  diable 
Vous  promène  au  son  du  tambour 
Dans  Stettin  on  dans  Mii^jdebourg , 


Digitized  by 


Google 


SqS  GORRESPOITDAJrGE 

Mon  bon  ange  plut  (adorable 
Va  me  conduire  4  votre  cour 
Au  ton  de  yotre  lyre  aimable. 

Je  suis  ici  chez  votre  digne  et  aimable  ministre ,  qui  est 
inconsolable,  et  qui  ne  dort  ni  ne  mange  parce  que  les 
Hollandais  veulent  à  trop  bon  marché  la  terre  d'un  grand 
roi.  Il  faut  pourtant,  sire,  8*accoutumer  à  voir  les  Hol- 
landais aimer  l'argent  autant  que  je  vous  aime. 

Quand  quitterai-je,  hélat  !  cette  bnmide  province, 
Pour  voir  mon  hérot  et  mon  prince  ? 

(Le  reste  manque,) 

CCVI. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Reiniberg,  le  3  julUet. 

Je  vous  envoie  le  passe-port  pour  des  chevaux  avec 
bien  de  l'empressement.  Ce  ne  seront  pas  des  Bucëphales 
qui  vous  mèneront,  ce  ne  seront  pas  des  Pégases  non 
plus ,  mais  je  les  aimerai  davantage,  puisqu'ils  amèneront 
Apollon  à  Berlin. 

Vous  y  serez  reçu  à  bras  ouverts,  et  je  vous  y  ferai  le 
meilleur  établissement  qu'il  me  sera  possible. 

Je  suis  sur  mon  départ  pour  Stettin,  de  là  pour  la  Si- 
lésie  ;  mais  je  trouverai  le  moment  de  vous  voir  et  de  vous 
assurer  à  quel  point  je  vous  estime. 

Adieu.  Fédbuic. 

CCVII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  La  Haye ,  dant  votre  vatte  et  ruiné  palais  » 
ce  i3  juillet. 

Mon  roi ,  je  n'ai  pas  l'honneur  d  être  de  ces  héros  qui 
voyagent  avec  la  fièvre  quarte  ;  je  deviens  manichéen  , 
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j*adopte  deux  principes  dans  le  inonde.  Le  bon  prin- 
cipe est  rhumanité  de  mon  héros,  le  second  est  le  mal 
physique,  et  celui-là  m'empêche  de  jouir  du  premier. 

Souffrez  donc,  mon  adorable  monarque,  que  Famé 
qui  est- si  mal  à  son  aise  dans  ce  chétif  corps  ne  se 
mette  point  en  chemin  dans  Tincertitude  de  trouver 
votre  majesté.  Si  elle  est  pour  quelques  semaines  à 
Berlin,  jy  vole;  si  elle  court  toujours,  et  si  du  fond 
de  la  Silésie  elle  va  à  Aix-la-Chapelle,  j'irai  l'y  attendre 
dans  un  bain  chaud,  qui  le  sera  moins  que  votre  ima- 
gination. 

J'ai  l'honneur  de  lui  envoyer  une  dose  d'opium  dans 
ses  courses;  c'est  un  paquet  de  phrases  académiques.  Sa 
majesté  y  verra  le  discours  de  Maupertuis,  accompagné 
de  quelques  remarques  de  madame  du  Châtelet.  Plût  à 
Dieu  que  les  Français  ne  fissent  pas  d'autres  fautes  que 
celles  que  madame  du  Châtelet  a  crayonnées  !  L'empereur 
aurait  la  Bohême,  et  du  moins  souperait  à  Munich ,  au 
lieu  de  manquer  de  tout  à  Francfort. 

Mais,  sire,  malgré  les  nobles  retraites  de  votre  ami 
de  Strasbourg,  et  malgré  la  faute  faite  à  Dettingen,  il 
paraît  que  les  Français  n'ont  pas  manqué  de  courage  ; 
les  seuls  mousquetaires,  au  nombre  de  deux  cent  cin- 
quante ,  ont  percé  cinq  lignes  des  Anglais ,  et  n'ont  guère 
cédé  qu*en  mourant;  la  grande  quantité  de  notre  noblesse 
tuée  ou  blessée  est  une  preuve  de  valeur  assez  incontes- 
table. Que  ne  ferait  point  cette  nation  si  elle  était  com- 
mandée par  un  prince  tel  que  vous! 

Si  elle  a  du  courage,  son  ministère  a  de  la  fermeté  ; 
et  une  nouvelle  armée  sur  la  Meuse  donnera  bientôt  aux 
Provinces-Unies  matière  à  délibérations. 

Je  crois  le  traité  entre  la  Sardaigne  et  l'Espagne  à  peu 
près  conclu  ;  c'est  une  nouvelle  scène  sur  le  théâtre  ;  et 
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ce  qui  te  passe  en  Suède  peut  encore  changer  la  fiice 
du  Nord. 

Dan*  ce  choc  ongeax  de  ceot  peuples  divers , 
Mon  héros  triomphant  dent  la  foudre  et  la  lyre. 
Ses  yeux  toujours  persans»  ses  yeux  toujours  ouverts 
Regardent  les  erreurs  du  chétif  univers  : 
Il  voit  trembler  Stockholm,  il  voit  périr  l'empire; 
Il  voit  les  fiers  Anglais,  ces  souverains  des  mers, 
Faux  désintéressés  qu'un  faux  espoir  attire, 
S'enivrant  sur  le  Mein  de  succès  fort  légers , 
Traîner  sous  leurs  drapeaux ,  ou  plutôt  dans  leurs  fers , 
Ces  Bataves  pesans  dont  la  moitié  soupire; 

Il  voit  Broglio  qui  se  retire. 
Agissant,  raisonnant  et  parlant  de  travers; 

Il  voit  tout  et  n'en  fait  que  rire, 
Et  je  veux  avec  lui  rire  k  mon  tour  en  vers. 

Tai peur  que  ceci  ne  tienne  du  transport  de  la  fièvre; 
mais  le  plus  gran^  de  mes  transports  est  le  désir  de  Toir 
votre  majesté.  Où  la  verraijeP  où  serai-je  heureux  ?  sera- 
ce  à  Berlin?  sera-ce  à  Aix-la-Chapelle? 

Je  suis  à  vos  pieds,  monarque  charmant,  homme 
unique,  et  j'attends  vos  ordres  pour  régler  ma  marche. 

CCVIII. 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 


JnilleL 


Grand  roi ,  j*aime  fort  les  héros 

Lorsque  leur  esprit  s'abandonne 

Aux  doux  passe-temps,  aux  bons  mots; 

Car  alors  ils  sont  en  repos , 

Et  ne  font  de  tort  à  personne. 

Taime  César,  ce  bel  esprit. 

César  dont  la  main  fortunée , 

A  tous  les  lauriers  destinée. 

Agrandit  Rome,  et  lui  prescrit 

Un  autre  ciel ,  une  autre  année. 
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Xaîme  César  entre  let  bras 
De  la  maîtresse  qoi  loi  cède; 
Je  ris  et  ne  me  f^che  pas 
De  le  Toir,  jeune  et  plein  d*appasy 
Dessus  et  dessoos  Nicomède. 
Je  l'admire  plus  que  Caton , 
Car  il  est  tendre  et  magnanime. 
Éloquent  comme  Cicéron , 
Et  tantôt  gai ,  tantôt  sublime 
Comme  un  roi  dont  je  tais  le  nom. 
Mais  je  perds  un  peu^de  Testime 
Quand  il  passe  le  Rubicon, 
^ .  Et  je  pleure  quand  ce  grand  bomme , 
Bon  poète  et  bon  orateur. 
Ayant  tant  combattu  pour  Rome, 
Combat  Rome  pour  son  malheur. 

Vous  ètet  plus  heureux,  sire,  après  votre  prise  de  la 
Silësie ,  que  votre  devancier  après  Pharsale.  Vous  écrivez 
comme  lui  des  commentaires;  vous  aimez  comme  lui  la 
société;  vous  en  feites  le  charme;  tous  m'envoyez  des 
Ters  bien  jolis  et  une  préface  digne  de  vous ,  qui  an- 
nonce un  ouvrage  digne  de  la  préface.  Je  n  y  puis  plus 
tenir;  le  côté  de  votre  aimant  m'attire  trop  fort,  tandis 
que  le  côté  de  l'aimant  de  la  France  me  repousse.  S'il 
y  avait  dans  la  Cochinchine  un  roi  qui  penràt,  qui 
écrivit  et  qui  parlât  comme  vous,  il  faudrait  s'embar- 
quer et  aller  à  ses  pieds.  Tous  les  gens  qui  ont  une 
édncelle  de  goût  et  de  raison  doivent  devenir  des  reines 
de  Saba. 

•'  Je  vous  avouerai  cependant,  grand  roi ,  avec  ma  fran- 
chise impertinente,  que  je  trouve  que  vous  vous  sacrifiez 
un  peu  trop  dans  cette  belle  préface  de  vos  Mémoires. 
Pardon ,  ou  plutôt  point  de  pardon  ;  vous  laissez  trop 
entrevoir  que  vous  avez  négligé  l'esprit  de  la  morale  pour 
l'esprit  de  conquête.  Qu'avez-vous  donc  à  vous  repro- 
cha? lyaviez-vous  pas  des  droits  très  réels  sur  la  Silésie, 
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du  moins  8ur  la  plus  grande  partie;  et  le  déni  de  justice 
ne  vous  autorisait-il  pas  assez?  Je  n*en  dirai  pas  davan- 
tage; mais  sur  tous  les  articles  je  trouve  votre  majesté 
trop  bonne,  et  elle  est  bien  justifiée  de  jour  en  jour. 
Votre  majesté  est  avec  moi  une  coquette  bien  séduisante; 
elle  me  donne  assez  de  faveurs  pour  me  faire  mourir 
d  envie  d  avoir  les  dernières.  Quel  temps  plus  conve- 
nable pourrais -je  prendre  pour  aller  passer  quelques 
jours  auprès  de  mon  héros?  Il  a  serré  tous  ses  tonnerres, 
et  il  badine  avec  sa  lyre;  ici  on  ne  badine  point,  et  s*il 
tonne,  c*est  sur  nous.  Ce  vilain  Mirepoix  est  aussi  dur, 
aussi  fanatique ,  aussi  impérieux  que  le  cardinal  de  Fleury 
était  doux ,  accommodant  et  poli.  Oh  !  qu'il  fera  regretter 
ce  bon  homme  !  et  que  le  précepteur  de  notre  dauphin 
est  loin  du  précepteur  de  notre  roi  !  Le  choix  que  sa 
majesté  a  fait  de  lui  est  le  seul  qui  ait  af&igé  noire  nation  ; 
tous  nos  autres  ministres  sont  aimés;  le  roi  lest.  Il  s'ap- 
plique, il  travaille,  il  est  juste,  et  il  aime  de  tout  son 
cœur  la  plus  aimable  femme  du  monde.  Il  n  y  a  que  Mi- 
repoix qui  obscurcisse  la  sérénité  du  ciel  de  Versailles 
et  de  Paris  ;  il  répand  un  nuage  bien  sombre  sur  les 
belles  lettres;  on  est  au  désespoir  de  voir  Boyer  à  la  place 
des  Fénelon  et  des  Bossues  :  il  est  né  persécuteur.  Je  ne 
sais  par  quelle  fatalité  tout  moine  qui  a  fait  fortune  à  la 
cour  a  toujours  été  aussi  cruel  qu'ambitieux.  Le  premier 
bénéfice  qu'il  a  eu  après  la  mort  du  cardinal  vaut  près 
de  quatre-vingt  mille  livres  de  rente;  le  premier  appcir- 
tement  qu'il  a  eu  à  Paris  est  celui  de  la  reine,  et  tout  le 
monde  s'attend  à  voir  au  premier  jour  sa  tête ,  que  votre 
majesté  appelle  si  bien  une  tête  d'âne ,  ornée  d'une  calotte 
rouge  apportée  de  Rome. 

Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  Marie  Ala^ 
coque;  mais,  sire,  il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  j'aie 
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ëcrit  à  l'auteur  de  Marie  Alacoque  la  lettre  qu*on  s'est 
plu  à  faire  courir  sous  mon  nom  ;  je  n'en  ai  écrit  qu'une 
à  l'évêque  de  Mirepoix,  dans  laquelle  je  me  suis  plaint 
à  lui  très  Tivement  et  très  inutilement  des  calomnies 
de  ses  délateurs  et  de  ses  espions.  Je  ne  fléchis  point  le 
genou  devant  Baal  ;  et  autant  je  respecte  mon  roi,  autant 
je  méprise  ceux  qui,  à  l'ombre  de  son  autorité,  abu- 
sent de  leur  place,  et  qui  ne  sont  grands  que  pour  faire 
du  mal. 

Vous  seul ,  sire,  me  consolez  de  tout  ce  que  je  vois  ; 
et  quand  je  suis  prêt  à  pleurer  sur  la  décadence  des  arts , 
je  me  dis  :  H  y  a  dans  l'Europe  un  monarque  qui  les 
aime,  qui  les  cultive,  et  qui  est  la  gloire  de  son  siècle; 
je  me  dis  enfin  :  Je  le  verrai  bientôt,  ce  monarque  char- 
mant, ce  roi  homme,  ce  Ghaulieu  couronné,  ce  Tacite , 
ce  Xénophon  ;  oui,  je  veux  partir;  madame  du  Châtelet 
ne  pourra  m'en  empêcher;  je  quitterai  Minerve  pour 
Apollon.  Vous  êtes,  sire ,  ma  plus  grande  passion ,  et  il 
faut  bien  se  contenter  dans  la  vie. 

Bien  de  plus  inutile  que  mon  très  profond  respect ,  etc. 

CCIX. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

L  PoUdara ,  le  lo  auguste. 

Je  ne  suis  arrivé  ici  que  depuis  deux  jours;  j'y  ai 
trouvé  trois  de  vos  lettres. 

Le  dieu  de  U  raison  et  le  dieu  des  beaux  vers 
Président  tons  les  deux  à  vos  brillans  concerts  ; 
Vous  déridant  le  firent  et  voulant  nous  instruire , 
Vos  Ters  de  Juyénal  empruntent  la  satire. 
Contre  tous  le  bigot  n*anra  pas  jeu  gagné, 
£t  de  l'hysope  au  cèdre  il  n*est  rien  d'épargné. 
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Malhair  à  MIrepoix  û  son  panégyrique 
Se  prononce  jamais  en  style  académicpie  ! 
Les  A  rts  qull  offensa ,  pour  yenger  lenrs  chagrins , 
Renverseront  sa  tombe  avec  leurs  propres  mains  ; 
Et  la  fade  oraison  que  lui  fera  Neuville 
Aura  même  en  sa  boucbe  un  air  de  vauderille. 

Je  plains  ceux  qui  ont  le  malheur  de  vous  offenser, 
car  ayec  quatre  hémistiches  vous  les  rendez  ridicules 
nd  secula  seculorum. 

Je  ne  vais  point  à  Aix,  comme  je  me  Tétais  proposé. 
Vous  savez  que  j*ai  l'honneur  d'être  un  atome  politique , 
et  qu'en  cette  qualité  mon  estomac  est  obligé  de  prendre 
ses  combinaisons  des  affaires  européanes;  ce  qui  ne 
l'accommode  pas  toujours. 

II  me  semble,  mon  cher  Voltaire ,  que  tous  êtes  un 
peu  dans  le  goût  de  la  girouette  du  Parnasse,  et  que 
TOUS  ne  TOUS  êtes  pas  encore  décidé  sur  le  parti  que 
TOUS  aTez  à  prendre.  Je  ne  vous  dirai  rien  là-dessus  ; 
car  je  dois  tous  paraître  suspect  dans  tout  ce  que  je 
pourrais  tous  dire.  Le  tableau  que  tous  me  faites  de  la 
France  est  peint  aTec  de  très  belles  couleurs  ;  mais  tous 
me  direz  tout  ce  qu'il  tous  plaira,  une  armée  qui  fuit 
trois  ans  de  suite ,  et  qui  est  battue  partout  où  elle  se 
présente,  n'est  pas  assurément  une  troupe  de  Césars  ni 
d'Âlexandres. 

Je  ne  suis  point  peint,  je  ne  me  fais  point  peindre; 
ainsi  je  ne  puis  tous  donner  que  des  médailles,  f^ale. 

CCX. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Pottdam ,  le  ai  aasposte. 

Ce  sera  donc  à  Berlin  que  j'aurai  le  plaisir  de  Toir 
l'Apollon  français  descendre  de  son  Parnasse  en  ma 
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faveur ,  et  s*huixiani8er  un  peu  avec  la  canaille  prosaïque  ! 
Je  VOU8  prie,  mon  cher  Voltaire,  apportez  avec  vous 
bonne  provision  d'indulgence,  et  surtout  qu'aucun  gram- 
mairien ne  mesure  à  la  toise  la  longueur  de  nos  phrases, 
et  ne  nous  punisse  de  la  sottise  d'un  solécisme.  Vous 
verrez  une  troupe  de  comédiens  qui  se  forment,  une 
académie  naissante,  mais  surtout  beaucoup  de  personnes 
qui  vous  aiment  et  qui  vous  admirent. 

Il  n'y  a  point  à  Berlin  d'âne  de  Mirepoix.  Nous  avons 
un  cardinal  et  quelques  évéques  dont  les  uns  font  l'amour 
par  devant  et  les  autres  par  derrière,  plus  versés  dans 
la  théologie  d'Épicure  que  dans  celle  de  saint  Paul,  par 
conséquent  bonnes  gens  qui  ne  persécutent  personne , 
et  qui  ne  disposent  précisément  que  des  charges  de 
marguillier  et  des  places  de  chantre,  auxquelles  vous 
n'aspirez  point. 

Apportez  au  moins  en  Tenant 
Cette  vierge  si  découplée  . 
Qui  brillait  plus  dans  la  mêlée 
Que  tous  Tos  héros  d'à  présent , 
Que  ce  firoglio  toujours  fuyant , 
Réduisant  sa  troupe  en  fumée; 
Que  Maillebois  toujours  errant , 
Menant  promener  son  armée; 
Que  Scgur  le  capituleur, 
Et  les  autres  transis  de  peur. 

Je  vous  montrerai  de  mes  Mémoires  ce  que  je  croirai 
pouvoir  vous  montrer.  Ils  sont  vrais,  et  par  conséquent 
d'une  nature  à  ne  paraître  qu'après  le  siècle. 

Adieu,  cher  Voltaire;  à  revoir.  Fédérig. 
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CCXI. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

À  Potsdam,  le  x5  septembre. 

Vous  me  dites  tant  de  bien  de  la  France  et  de  son  roi , 
qu'il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  souverains  eussent 
de  pareils  sujets,  et  toutes  les  républiques  de  semblables 
citoyens.  G  est  ce  qui  fait  véritablement  la  force  des 
états ,  lorsqu'un  même  zèle  anime  tous  les  membres ,  et 
que  l'intérêt  public  devient  l'intérêt, de  chaque  parti- 
culier. 

Il  aurait  été  à  souhaiter  que  la  France  et  la  Suède 
eussent  eu  des  militaires  qui  pensassent  comme  vous  ; 
mais  il  est  bien  sur,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  que 
la  faiblesse  des  généraux  et  la  timidité  des  conseils  ont 
presque  perdu  de  réputation  ces  deux  nations  dont  le 
nom  seul  inspirait,  il  n'y  a  pas  un  demi-siècle ,  la  ter- 
reur à  l'Europe. 

De  quelle  façon  voyons-nous  que  la  France  ait  agi 
envers  ses  alliés?  Quel  exemple  pour  l'Europe  que  Va 
paix  secrète  que  fit  le  cardinal  de  Fleury  à  l'insu  de 
l'Espagne  et  du  roi  de  Sardaigne  !  il  abandonna  le  roi 
Stanislas,  beau-père  de  Louis  XY,  et  acquit  la  Lorraine. 
Quel  exemple  inouï  que  la  manière  dont  la  France  aban- 
donne l'empereur,  sacrifie  la  Bavière,  et  réduit  ce 
prince  si  respectable  dans  la  dernière  misère;  je  ne  dis 
pas  dans  la  misère  d'un  prince,  mais  dans  la  situation 
la  plus  affreuse  où  puisse  se  trouver  un  particulier  ! 
Quelles  machinations  n'ont  pas  été  celles  du  cardinal 
en  Russie,  lorsque  nous  étions  le  mieux  liés!  Quelles 
propositions  n'a-t-on  pas  faites  à  Mayence  pour  ouvrir 
les  routes  à  la  paix,  ou  pour  mieux  dire  afin  d'allumer 


Digitized  by 


Google 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  1743.  607 

une  nouvelle  guerre  !  Avec  quel  peu  de  vigueur  parlent  v 
les  Français  lorsqu'ils  devraient  montrer  de  la  fermeté  ; 
et,  lors  même  qu'il  en  paraît  quelque  étincelle  dans 
leurs  discours,  combien  peu  les  opérations  militaires  y 
répondent-elles  ! 

Cependant  cette  nation  est  la  plus  charmante  de 
l'Europe  ;  et  si  elle  n'est  pas  crainte ,  elle  mérite  qu'on 
l'aime.  Un  roi  digne  de  la  commander,  qui  gouverne 
sagement,  et  qui  s'acquiert  lestlme  de  l'Europe  en- 
tière ,  peut  lui  rendre  son  ancienne  splendeur  que  les 
Broglio  et  tant  d'autres,  plus  ineptes  encore,  ont  un  peu 
éclipsée. 

C'est  assurément  un  ouvrage  digne  d'un  prince  doué 
de  tant  de  mérite,  que  de  rétablir  ce  que  les  autres  ont 
gâté  ;  et  jamais  souverain  ne  peut  acquérir  plus  de  gloire 
que  lorsqu'il  défend  ses  peuples  contre  des  ennemis  fu- 
rieux, et  que,  fesant  changer  la  situation  des  affaires, 
il  trouve  le  moyen  de  réduire  ses  adversaires  à  lui  de- 
mander la  paix  humblement. 

Tadmirerai  tout  ce  que  fera  ce  grand  homme,  et  per- 
sonne de  tous  les  souverains  de  l'Europe  ne  sera  moins 
jaloux  que  moi  de  ses  succès. 

Mais  je  n'y  pense  pas,  de  vous  parler  politique;  c'est 
précisément  présenter  à  sa  maîtresse  une  coupe  de  mé- 
decine. Je  crois  que  je  ferais  beaucoup  mieux  de  vous 
parier  poésie;  mais  ne  peut  pas  qui  veut;  et  lorsque 
vous  m'écrivez  des  vers  et  que  j'y  dois  répondre ,  vous 
me  revenez  comme  un  échanson  qui ,  ayant  le  talent  de 
boire,  porte  de  grands  verres  en  rasade  à  un  fluet  qui 
tout  au  plus  peut  supporter  de  leau. 

Adieu,  cher  Voltaire;  veuille  le  ciel  vous  préserver 
des  insonmies,  de  la  fièvre  et  des  fâcheux  !     Fbderic. 
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CCXIL 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Cett  vous  qui  sayez  captWer 
Mon  cœnr  aux  autres  rois  rebelle  ; 
C'est  Tons  en  qui  je  dois  trouTer 
Une  douceur  toujours  nouyelle  : 
C*est  chez  tous  qa*il  faut  achever 
Ma  yieille  histoire  uni Terselle» 
Dépuceler»  enjolÎTer, 
Dans  yingt  chants  Jeanne  la  Pucelle, 
Et  surtout  à  jamais  brayer 
Des  déyou  TinÊune  séquelle. 

Je  partirai  donc,  mon  adorable  maître,  pour  revenir, 
dès  que  j'aurai  mit  ordre  à  mes  affaires.  Je  vous  parle 
avec  ma  franchise  ordinaire.  Tai  cru  ro*apercevoir  que  je 
vous  serais  moins  agréable  si  je  venais  ici  avec  d'autres, 
et  je  vous  avoue  qu'appartenant  uniquement  à  votre  ma- 
jesté, j'aurai  l'ame  plus  à  Taise. 

Je  n'ambitionne  point  du  tout  d*étre  chargé  d'affiûres 
comme  Destouches  et  Prior,  deux  poètes  qui  ont  fait 
deux  paix  entre  la  France  et  1* Angleterre.  Vous  ferez  ce 
qu'il  vous  plaira  avec  tous  les  rois  de  ce  monde ,  sans 
que  je  m'en  mêle  ;  mais  je  vous  conjure  instamment 
de  m'écrire  un  mot  que  je  puisse  montrer  au  roi  de 
France. 

Vous  lui  reprochez,  dans  la  lettre  que  vous  daignâtes 
m'écrire  de  Poudam,  qu'il  laisse  l'empereur  dans  la 
dernière  misère,  et  qu'il  ^t  à  Mayence  des  insinuations 
contre  vos  intérêts.  Depuis  cette  lettre  écrite ,  votre  oia- 
jesté  a  su  que  le  roi  de  France  a  donné  des  subsides  à 
l'empereur,  et  vous  ne  doutez  pas,  je  crois  à  présent', 
que  ce  Hatzel,  qui  a  négocié  ou  plutôt  broiïîllé  k 
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Mayence ,  ne  soit  un  téméraire  qui  serait  puni  si  vous 
le  vouliez.  Soyez  donc  un  peu  plus  content ,  et  daignez , 
je  vous  en  conjure,  m'écrire  seulement  quatre  lignes  en 
général. 

Je  ne  demande  autre  chose  sinon  que  vous'étes  satis- 
fait aujourd'hui  des  dispositions  de  la  France,  que  per- 
sonne ne  vous  a  jamais  fait  un  portrait  aussi  avantageux 
de  son  roi,  que  vous  me  croyez  d'autant  plus  que  je 
ne  vous  ai  jamais  trompé,  et  que  vous  êtes  bien  résolu 
à  vous  lier  avec  un  prince  aussi  sage  et  aussi  ferme  que 
lui. 

Ces  mots  vagues  ne  vous  engagent  à  rien ,  et  j  ose  dire 
qu'ils  feront  un  très  bon  effet;  car  si  on  vous  a  fait  des 
peintures  peu  honorables  du  roi  de  France,  je  dois  vous 
assurer  qu'on  vous  a  peint  à  lui  sous  les  /:ouleurs  les  plus 
noires ,  et  assurément  on  n'a  rendu  justice  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre.  Permettez  donc  que  je  profite  de  cette  occasion 
si  naturelle  pour  rendre  l'un  à  l'autre  deux  monarques 
si  chers  et  si  estimables.  Os  feront  de  plus  le  bonheur 
de  ma  vie  ;  je  montrerai  votre  lettre  au  roi ,  et  je  pourrai 
obtenir  la  restitution  d'une  partie  de  mon  bien  que  le 
bon  cardinal  m'a  ôté;  je  viendrai  ici  dépenser  ce  bien 
que  je  vous  devrai. 

Soyez  très  persuadé  du  bon  effet  qu.'elle  fera  :  je  ne 
serai  point  suspect,  et  ce  sera. le  second  de  mes  beaux, 
jours  que  celui  où  je  pourrai  dire  au  roi  tout  ce  que 
je  pense  de  votre  personne.  Pour  le  premier  de  mes 
jours,  ce  sera  celui  où  je  viendrai  m'établir  à  vos  pieds , 
et  conunencer  une  nouvelle  vie  qui  ne  sera  que  pour 
vous. 


OOAKESr.  AVSC  LE5  SOUVKRAIlfS.    T.  X.  —  1*  édit. 
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G I O  CORRESPONDANCE 

CCXIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE 

AU  ROI  DE  PRUSSE, 

4tSC  Lit  ESroVtSS  DS  CBLVI-OI  ■«  MàE6K. 

Votre  majesté  aurait-elle  assez  de  bonté  pour  mettre 
en  marge  ses  réflexions  et  ses  ordres? 

YOITAIRE.  FRÉDÉRIC. 

1*  Votre  majesté  saura  que  le        i*  Ce  Bassecour  est  apparem^ 
sieur  Basseeour,  premier  bourg-    ment  celui  qui  a  soin  d*engrais- 
mettre  d'Amsterdam»  est  tenu    ser  les  chapons  et  les  coqs-d*Inde 
prier  M.  dé  Layille,  ministre  de    pour  leurs  Hantes-Puissances? 
France ,  de  dire  des  propositiona 
de  paix.  LavUle  a  répondu  que  si 
les  Hollandais  avaient  des  offres 
à  fisire ,  le  roi  son  maître  pour- 
rait les  écouter. 

i«  N'estai  pas  dair  que  k  parti 
pacifique  remportera  infaillible- 
ment en  Hollande,  puisque  Bas- 
secour, Vun  des  plus  déterminés 
à  la  ipierre,  commence  à  parler 
de  paix  ?  N*esuil  pas  clair  que  la 
Franœ  montre  de  la  Tigueur  et 
de  la  sagesse  ? 

3*  Dans  cet  circonstances ,  si 
Totre  majesté  parlait  en  mettre, 
si  elle  donnait  l'exemple  aux  prin- 
ocs  de  TEmpire  d'assembler  une 
armée  de  neutralité,  n*arrache- 
rait>«lle  pas  le  sceptre  de  TEu- 
rope  des  mains  des  Anglais  qui 
TOUS  brarewt  ,cC  qui  parlent  hau- 
tement de  TOUS  d'une  manière  xé- 
Toltante ,  aufsi  bien  que  le  parti 
des  Bentinck ,  dte  Fagcl ,  des  Ob- 
dam  ?  Je  les  ai  entendus,  et  Je  ne 
TOUS  dis  rien  que  de  trèsTéritable. 


1*  Padmire  la  ugesse  de  la 
France^  mais  Die«  me  préserve 
à  jamais  de  Timiter. 


.  3(>  Ceci  serait  plus  bran  dans 
une  ode  que  dans  la  réaUté.  Je  me 
aottôe  fort  peu  de  ce  que  les  Hol> 
landais  et  Anglais  disent ,  d*antaot 
plus  que  je  n'entends  point  leur 
patois. 
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4*  Ne  yont  eoumiMr^otn  pat 
(foiie  gloire  immortelle  en  tgoi 
déclarant  efficacement  le  protec- 
teur de  TEmpire ,  et  n'est^il  pas  de 
TOtre  plus  pressant  intMt  d*em- 
p^her  qae  les  Anglais  ne  fessent 
-votre  ennemi  le  grand -duc,  rot 
des  Romains  ? 

5"  Quiconque  a  parlé  seule- 
ment un  quart  d*heure  au  duc 
d'Aremberg ,  au  comte  de  Harrac, 
an  lord  Stairs,  à  tous  les  parti- 
sans d'Autriche ,  leur  a  entendu 
dire  qu'ils  braient  d'ouvrir  la 
campagne  en  Silésie  ;  ayex-vous , 
en  ce  cas ,  sire,  un  autre  allié  que 
la  Franoe?  et  quelque  puissant 
que  TOUS  soyez»  m  allié  tous 
estril  îoatiXe  ?  Vous  connaisses  les 
ressources  de  la  BMiisoo  d'Autri- 
che,  et  combien  de  princes  sont 
unis  à  elle.  Mais  résisteraient-ils 
à  votre  puissance  jointe  à  celle 
de  la  maison  de  Bourbon  ? 

fi**  Si  TOUS  faites  seulement  mar- 
cher des  troupes  à  Gèyea,  n*in- 
sptroB-vous  pas  la  terreur  et  le 
respect,  sans  craindre  que  Ton 
Oie  vous  faire  la  guerre?  N'est^re 
pas  au  contraire  le  seul  moyen  de 
forcer  les  Hollandais  à  concourir, 
sons  Yos  ordres,  à  la  pacification 
de  r£mpire»  et  au  rétablissement 
de  l'empereur  qui  vous  devra 
deux  fois  son  trône,  et  qpx  aidera 
à  la  splendeur  du  v6tre  ? 

7<»  Quelque  parti  que  votre 
majesté  prenne,  daignera -^t- elle 
se  confier  à  moi,  comme  k  son 
serviteur,  comme  à  celui  qui  dé- 
sire de  passer  ses  jours  k  votre 
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4"^  La  France  a  plos  d'intérêt 
que  la  Prusse  de  Tempécher;  et 
en  cela,  cher  Voltaire,  vous  êtes 
mal  informé;  car  on  He  pnit  faire 
une  élection  de  roi  des  Romains 
sans  le  consentement  unanime 
de  l'Empire  ;  ainsi  vous  sentes 
bien  que  cela  dépend  toujours  de 
moi. 

l'OoiMyMcrrra.lrftibi, 

A  U  façon  de  Iterliwi. 

Hoo  ami. 


6*  Voas  Toalei  donc  qo'cn  irai  dî«n  d« 
maehÎM 
rarrÎTe  pour  la  dânoAment; 
Qu'aux  Aiif  lais ,  aos  Pandoara ,  à  ce 


J'aille  donner  la  discipline? 
Mais  examinez  mieux  ma  mine; 
Je  ne  sus  pas  asaec  néehant. 


70  Si  vous  voulez  venir  à  Ba- 
reith ,  je  serai  bîen  aise  de  vous  y 
voir,  pourvu  que  le  voyage  ne 
dérange  pas  votre  santé.  Il  dé- 
pendra donc  de  vous  de  prendra 
39. 
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cour?  Voudra- t-cUe  que  j*aic 
l'honneur  de  raccompagner  à 
Bareiih?  Et  ti  elle  a  cette  bonté, 
tent-elle  bien  me  le  déclarer, 
afin  que  j*aie  le  temps  de  me  pré- 
parer pour  oe  toyage  ?  Pour  peu 
qn  elle  daijpie  m'éorire  quelque 
chose  de  favorable  dans  la  lettre 
projetée,  cela  suffira  pour  me  pro- 
curer le  bonheur  où  j*aspire  de- 
puis six  ans,  de  vivre  auprès  d'elle. 
8*  Si ,  pendant  le  court  séjour 
que  je  dois  faire  cette  automne 
auprès  de  votre  majesté ,  elle  pou- 
vait me  rendre  porteur  de  quel- 
que nouvelle  agréable  i  ma  cour, 
je  la  supplierais  de  m*honorer 
d'une  telle  commission. 


0 
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go  Faites  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  :  j'aimerai  toujours  votre 
majesté  de  tout  mon  cœur. 

V. 


quelles  mesures  von»  jugerez  à 
propos. 


8**  Je  ne  suis  dans  aucune  liaison 
avec  la  France.  Je  n'ai  rien  k  crain- 
dre ni  k  espérer  d'elle.  Si  vous  vou- 
lez ,  je  ferai  un  panégyriqne  de 
Louis  XV,  où  il  n'y  aura  pas  un 
mot  de  vrai  ;  mais  quant  aux  afiai- 
res  politiques ,  il  n'en  est  aucune  i 
présent  qui  nous  lie  ensemble;  et 
d'autant  plus ,  oe  n'est  point  à  moi 
de  parler  le  premier.  Si  l'on  me  de- 
mande quelque  chose,  il  est  temps 
d'y  répondre;  mais  vous  qui  ^tes 
si  raisonnable ,  sentez  bien  le  ridi- 
cule dont  je  me  chargerais  si  je 
donnais  des  projets  politiques  à 
la  France ,  sans  apropos ,  et  de 
pîtts  écrits  de  ma  propre  main. 

9*  Je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur,  je  vous  estime ,  je  ferai  tout 
pour  vous  avoir,  hormis  des  fo- 
lies, et  des  chcses  qui  me  donne- 
raient h  jamais  un  ridicule  dans 
l'Europe ,  et  seraient  dans  le  fond 
contraires  à  mes  intérêts  et  à  ma 
gloire.  La  seule  commission  que 
je  puisse  vous  donner  pour  la 
France ,  c'est  de  leur  conseiller  de 
se  conduire  plus  sagement  qu'ils 
ii'ont  lait  jusqu*à  présent. 

Cette  monarchie  est  un  corps 
u-ès  fort,  sans  ame  et  sans  nerf. 
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CCXIV. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

L«  7  octobre. 

La  France  a  passé  jusqu^à  présent  pour  l'asile  des 
rois  malheureux;  je  veux  que  ma  capitale  devienne  le 
temple  des  grands  hommes.  Yene^y,  mon  cher  Voltaire, 
et  dictez  tout  ce  qui  peut  tous  y  être  agréable.  Je  yeux 
TOUS  faire  plaisir;  et  pour  obliger  un  homme,  il  faut 
entrer  dans  sa  façon  de  penser. 

Choisissez  appartement  ou  maison ,  réglez  vous-même 
ce  qu*il  vous  faut  pour  l'agrément  et  le  superflu  de  la 
vie  ;  faites  votre  condition  comme  il  vous  la  faut  pour 
être  heureux,  c'est  à  moi  à  pourvoir  au  reste. -Vous  serez 
toujours  libre  et  entièrement  maître  de  Totre  sort  :  je 
ne  prétends  vous  enchaîner  que  par  l'amitié  et  le  bien- 
être. 

Vous  aurez  des  passe-ports  pour  des  chevaux ,  et  tout 
ce  que  vous  pourrez  demander.  Je  vous  verrai  mer- 
credi ,  et  je  profiterai  des  momens  qui  me  restent  pour 
m'éclairer  au  feu  de  votre  puissant  génie.  Je  vous  prie 
de  croire  que  je  serai  toujours  le  même  envers  vous. 

Adieu.  FéDiéiiic. 

ccxy. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE 

A  La  Haye ,  ca  aS  octobre. 

Sire,  vous  yoyagez  toujours  comme  un  aigle,  et  mol 
comme  une  tortue;  mais  peut-on  aller  trop  lentement 
quand  on  quitte  votre  majesté?  J'arrive  enfin  en  Hol- 
lande; la  première  chose  que  j'y  vois,  c'est  un  papier 
anglais  où  votre  AnU-Machiat^el  est  cité  à  côté  de 
Polybe  et  de  Xénophon.  On  rapporte  deux  pages  de  ce 


Digitized  by 


Google 


6l4  CX>llR£SPONDAl!rCS 

livre  où  vous  prouvez  de  quel  avantage  sont  aux  princes 
les  places  fortifiées,  et  on  fait  voir  quelle  était  la  témé- 
rité de^  alliés  de  prétendre  d'entrer  en  France. 

Ainsi  donc  tous  êtes  cité 
]Par  les  auteurs  comme  auteur  graT«  ; 
*   Gomme  roi  politique  et  braye , 
Des  rois  tous  éies  respecté  ; 
Chacun  tous  craint  »  nul  ne  tou»  brave  : 
Le  udturne  et  froid  BaUTC , 
Amoîvenx  de  sa  liberté, 
Le  Russe,  né  pour  être  esclaTe» 
Ménagent  Totte  majesté. 
Vous  auriez»  ma  foi,  tout  dompté 
Sur  le  Danube  et  sur  la  SaTe , 
Et  le  double  cou  si  Tante 
De  l'aigle  fatdk  redouté 
Eût  été  coupé  comme  raTC. 
Mais  TOUS  TOUS  êtes  arrêté  : 
Maintenant  TOtre  main  se  Utc 
Des  malbeors  du  monde  agité  ; 
Po«fr  comble  de  ftlicxté , 
Vous  possédel  dans  Totre  care 
De  ce  tokai  dont  j'ai  tàté.... 
Je  ne  puis  plus  rimer  en  ape. 

Plus  je  songe  à  il  Tito,  à  il  forte,  plus  je  me  dit  que 
Berlin  est  ma  patrie. 

Meuieurs  Gérard ,  mes  cbers  amis , 
~  Dépêches,  préparea  ma  diambre. 
Un  pupitre  pour  mes  écrits, 
Atcc  quelques  flacons  remplis 
De  ce  jus  dÎTin  de  septembre , 
Non  cet  ennemi  du  gosier , 
Fabriqué  de  la  main  profisne 
De  ce  Liégeon  nommé  Logmer; 
Je  Tai  surnommé  piucâ  tTànt, 
Et  je  l'ai  dit  à  haute  Toix  ; 
Je  le  redis,  je  le  condamne 
A  n*êq>e  bu  que  par  det  rois. 
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l'aime  mieox  la  timple  nature 
Da  vin  qu'on  recueille  à  Bordeaux  ; 
Car  je  préfère  la  lecture 
D'un  écnTain  sage  en  propos 
A  ce  frelaté  de  Voiture, 
£c  plut  encore  à  Marivaux. 

CCXVI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Lille ,  ce  i6  noTcmbre. 

Ettril  vrai  que  dans  votre  cour 
Vous  avez  pUcé ,  cette  antotnne , 
Dans  les  meubles  de  la  couronne, 
La  peau  de  oe  faimeux  tambour 
Que  Zisoa  fit  de  ta  personne  ? 

La  peau  d'un  grand  homme  enterré 
D'ordinaire  est  bien  peu  de  chose , 
Et ,  malgré  son  apothéose ,       '^ 
Par  les  vers  il  est  dévoré.  * 

Le  seul  Zisca  fat  préservé 
Du  destin  de  la  tombe  noire  : 
Grdce  à  son  tambour  conservé. 
Sa  peau  dure  autant  que  sa  |^oire« 

Cesi  un  sort  asscs  singulier. 
Ah  !  chétifs  mortels  que  nous  sommes  \ 
Pour  sauver  la  peau  des  grands  hommes , 
Il  faut  la  fiûre  corroyer. 

O  mon  roi  \  conservez  la  v6tre  ; 
Car  le  bon  Dieu  qui  vous  la  fit 
Ne  saurait  vous  en  faire  une  antre 
Dans  laquelle  il  mit  tant  d'esprit. 

U  n*est  pat  infiniment  respectueux  de  poutter  un 
grand  roi  de  questions;  mais  on  en  usait  ainsi  avec  Sa-* 
lomon,  el  il  &ut  bien,  sire,  que  le  Salomon  du  Nord 
s'accoutume  à  éclairer  son  monde. 

Sa  majesté  me  permettra  donc  que  j*ose  lui  demander 
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encore  ce  que  c'est  qu*un  arc  trouvé  à  Glatz.  Votre  ma- 
jesté me  dira  peut-être  qu'il  faut  m'adressçr  à  Jordan; 
mais  ce  Jordan,  sire,  est  un  paresseux,  tout  aimable 
qu'il  est;  et  vous  avez  plus  tôt  réglé  quatre  bu  cinq  pro- 
vinces, et  fait  deux  cents  vers  et  quatre  mille  doubles 
croches,  qu'il  n'a  écrit  une  lettre. 

J'arrive  à  Lille^  qui  est  une  ville  dans  le  goût  de 
Berlin,  mais  où  je  ne  reverrai  ni  l'opéra  ni  la  copie  de 
Titus.  Votre  majesté,  et  la  reine  mère,  et  madame  la 
princesse  Ulrique ,  ne  se  remplacent  point.  Je  n*ai  pas 
encore  l'armée  de  trois  cent  mille  hommes  avec  laquelle 
je  devais  enlever  la  princesse,  mais  en  récompense  le 
roi  de  France  en  a  davantage.  On  compte  actuellement 
trois  cent  vingt -cinq  mille  hommes,  y  compris  les  in- 
valides :  ce  sont  trois  cent  mille  chiens  de  chasse  qu'on 
a  peine  à  retenir;  ils  jappent,  ils  crient,  ils  se  débattent, 
et 'cassent  leurs  laisses  polir  courir  sus  aux  Anglais,  et  à 
leurs  pesans  serviteurs  les  Hollandais.  Toute  la  nation, 
en  vérité,  montre  une  ardeur  incroyable.  Heureusement 
encore  votre  ami  de  Strasbourg  ne  fera  fjlus  semblant 
de  conunander  les  armées,  et  l'empereur,  appuyé  de 
votre  majesté  et  de  la  France,  pourra  bientôt  donner 
des  opéras  à  Munich. 

Comme  j'ai  osé  faire  force  questions  à  votre  majesté, 
je  lui  ferai  un  petit  conte,  mais  c'est  en  cas  qu  elle  ne 
le  sache  pas  déjà. 

n  y  a  quelques  mois  que  madame  Adélaïde,  troisième 
fille  du  roi  mon  maître,  ayant  treize  louis  d'or  dans  sa 
poche,  se  releva  pendant  la  nuit,  s'habilla  toute  seule , 
et  sortit  de  sa  chambre.  Sa  gouvernante  s'éveilla ,  lui 
demanda  où  elle  allait.  Elle  avoua  ingénument  qu'elle 
avait  ordonné  à  un  palefrenier  de  lui  tenir  deux  chevaux 
prêts  pour  aller  commander  l'armée  et  secourir  l'empe- 
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reur;  mais  si  elle  apprend  que  votre  majesté  s*en  mêle, 
•  elle  dormira  tranquillement  désormais. 

Au  moment  que  j'ai  Thonneur  d'écrire  à  votre  ma- 
jesté,  nos  troupe^  sont  en  marche  pour  aller  prendre 
le  Yienx-Brisack.  A  l'égard  des  troupes  de  comédiens, 
j^apprends  une  singulière  anecdote  dans  cette  ville  de 
lille  :  c'est  que,  tandis  qu'elle  fut  assiégée  par  le  duc 
de  Marlborough ,  on  y  joua  la  comédie  tous  les  jours , 
et  que  les  comédiens  y  gagnèrent  cent  mille  francs. 
Avouez,  sire,  que  loilà  une  nation  née  pour  le  plaisir 
et  pour  la  guerre. 

Titus  prie  toujours  votre  majesté  pour  ce  pauvre 
Courtils  qui  est  à  Spandau  sans  nez  *. 

Je  suis  pour  jamais  aux  pieds  de  votre  humanité ,  etc. 

CCXVII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Berlin ,  le  4  décembre. 

La  peaa  de  ce  guerrier  fameux , 
Qui  parut  eucor  redoutable 
Aux  Bohèmes ,  ses  euTicux  •       ,         . 
Après  que  le  trépas  hideux 
Eut  envoyé  son  ame  au  diable, 
Est  ici  pour  les  curieux. 
Quand  qn  jour  votre  âme  légère 
Passera  sur  l'esquif  fameux 
Pour  aller  dans  cet  hémisphère 
loTcnté  par  les  songe-creux , 
I-es  restes  de  votre  Âgure, 
•    Immortels  ma^ré  le  trépas, 
Donneront  de  la  tabiatiure 
A  nos  modernes  Marsyas. 

Oui,  la  peau  de  Zîsca,  ou  pour  mieux  dire  le  tam- 
bour de  Zisca,  est  une  des  dépouilles  que  nous  avons 
emportées  de  Bohême. 

*  A^0ff2  le  Commentaire  historique ,  tome  dernier  de  celt«  édition. 
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Je  suis  bien  aite  que  tous  soyei  arriTe  en  bonne  santé 
à  Lille  ;  je  craignait  toujours  les  chutes  de  carrosse. 

Vous  Toilà  plus  enthousiasmé  que  jamais  de  quinze 
cents  galeux  de  Français  qui  se  sont  placés  sur  une  île 
du  Rhin ,  et  id*ou  ils  n  ont  pas  le  coeur  de  sortir.  Il  faut 
que  TOUS  soyez  bien  pauvres  en  grands  éTénemens , 
puisque  vous  laites  tant  de  bruit  pour  ces  vétilles  :  mais 
trêve  de  politique. 

Je  crois  que  les  Hollandais  peuvent  avoir  des  panto- 
mimes quand  les  acteurs  viennent  des  pays  étrangers. 
Us  auront  de  beaux  génies  quand  vous  serez  à  La  Haye, 
de  fameux  ministres  lonque  Garteret  y  passera,  et  des 
héros  lorsque  le  chemin  du  roi  mon  oncle  le  conduira 
par  des  marais  pour  retourner  k  son  Hé. 

Federicus  Voltarium  salutat^ 

CCXVIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Ruit,  ce  7  janvier  1744. 

Sire,  je  reçois  à  la  fois  de  quoi  fûre  tourner  plus 
d'une  tète  :  une  ancienne  lettre  de  votre  majesté,  datée 
du  29  de  novembre;  deux  médailles  qui  représentent 
au  moins  une  partie  de  cette  physionomie  de  roi  et 
d'homme  de  génie;  le  portrait  de  sa  majesté  la  reine- 
mère,  celui  de  madame  la  princesse  Ulrique;  et  enfin, 
pour  comble  de  faveurs,  des  vers  dbarmans  dfl  grand 
Frédéric ,  qui  commencent  ainsi  :  \ 

«  Quitterez-Tous  bien  tùremeiit 
«  L'empire  de  Midâs ,  toU«  ingrate  pâme  ?  • 

M.  le  marquis  de  Fénelon  avait  tous  ces  trésors  dans 
sa  poche,  et  ne  s  en  est  défait  que  le  plus  tard  qu'il  a  pu. 
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II  a  traîné  la  négociation  en  longueur,  comme  sll  avait 
eu  affaire  à  des  Hollandais.  Enfin  me  voilà  en  posses- 
sion ;  j'ai  baisé  tous  les  portraits;  madame  la  princesse 
Ulrique  en  rougira  si  elle  veut* 

U  est  fort  insolent  de  bâiter  tant  •empale 
De  Tdtre  auguste  sœur  les  modestes  splMt  ; 
Mais  les  Toir»  les  tenir,  et  ne  les  baiser  pas , 

Cela  serait  trop  ridraule.  I 

J*en  ai  fait  autant,  sire,  à  vos  vers  dont  lliarmonie 
et  la  vivacité  m'ont  fait  presque  autant  d  efifiel  que  la 
miniature  de  son  altesse  royale.  Je  disais  : 

Qael  est  cet  agréable  son  ? 

l^oà  vient  cette  profosion  « 

De  belles  rimes  redoublées  ? 

Par  qui  les  Moses  appelées 

Ont^Uet  quitté  mélicoti  ? 

Est-ce  Bernard ,  mon  compagnon , 

Qni  de  fleurs  sème  les  allées 

Des  jardins  du  sacré  rallon  ? 

EstK^l'arcbitecte  Ampbion , 

Par  qui  les  pierres  assemblées 

S'arrangent  sons  son  Tiolon  ? 

Est-ce  le  cbarmant  Arion 

Chantant  sur  les  plaines  salées  ? 

Cett  mon  prioc«.ou  c*est  Apollon. 

•Au  doux  son  de  tant  de  merveilles , 
Tentends  braire  près  d'un  chardon 
L'animal  à  longues  oreilles 
De  qni  tous  devines  le  nom*. 
Il  nous  dit  de  sa  voix  pesante: 
M*admirez  plus  la  voix  brillante 
De  ce  roi-poëte^orateur  ; 
Auprès  de  moi  que  peut-il  âtre  ? 
Il  n'est  que  roi»  je  suis  son  maître  ; 
Car  des  rois  je  suis  précepteur. 

*  U  est  probablement  ici  question  de  Boyer.       # 
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Ouï  f  to  Tet  ;  autrefois  Achille 
Sosmit  ton  en£uice  liocile 
A  ce  singulier  animal 
Moitié  Mge,  moitié  cheral  : 
Mon  cher  précepCear,  c'est  dommage  ; 
Mais  quand  le  ciel  t*a  fiduicpié. 
Il  n'achera  pas  son  onvrage  : 
Une  des  moitiés  a  manqué. 

•  CCXIX. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 


Du  7  avrO. 


Enfin,  malgré  que  j'en  aie,  yoila  des  ven  que  votre 
Apollon  m'arrache.  Encore  s*il  m'inspirait  ! 

Votre  Mérope  m'a  été  rendue,  et  j'ai  fait  la  conmiit* 
sion  de  l'auteur  en  distribuant  son  livre.  Je  ne  m'étonne 
point  du  succès  de  cette  pièce.  Les  corrections  que  vous 
y  aver.  faites  la  rendent,  par  la  sagesse,  la  conduite,  la 
vraisemblance  et  l'intérêt,  supérieure  à  toutes  vos  autres 
pièces  de  théâtre,  quoique  Mahomet  ait  plus  de  force, 
et  Brutus  de  plus  beaux  vers. 

Ma  sœur  Ulrique  voit  votre  rêve*  accompli  en  partie; 
un  roi  la  demande  pour  épouse  ;  les  vœux  de  toute  la 
nation  suédoise  sont  pour  elle.  C'est  un  enthousiasme 
et  un  fanatisme  auquel  ma  tendre  amitié  pour  elle  a  été 
obligée  de  céder.  Elle  va  dans  un  pays  où  ses  talens  lui 
feront  jouer  un  grand  et  beau  rôle. 

Dites,  s'il  vous  plait,  à  Rothembourg,  si  vous  le 

*  Fojrez  la  petite  pièce  de  yert  :  Souvent  un  peu  de  'vtritè,  etc. ,  Tolmne 
lies  Poésies,  et  remarqaex  par  cette  lettre  combien  le  roi  était  éloigné 
<le  répondre  à  ce  madrigal  par  les  vert  infâmes  qtiejes  vils  détractaar»  de 
M.  de  Voluire  ont  <^  snpposer. 
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voyez,  que  ce  n'est  pas  bien  à  lui  de  ne  me  point  écrire 
depuis  qu'il  est  à  Paris.  Je  n'entends  non  plus  parler  de 
lui  que  s'il  était  à  Pékin.  Votre  air  de  Paris  est  comme  la 
fontaine  de  Jouvence,  et  vos  voluptés  comme  les  charmes 
de  Circé  ;  mais  j'espère  que  Rothembourg  échappera  à  la 
métamorphose. 

Adieu,  admirable  historien,  grand  poète,  charmant 
auteur  de  cette  PuceUê,  invisible,  et  triste  prisonnière 
de  Circé;  adieu  à  1  amant  de  la  cuisinière  de  Yalori, 
de  madame  du  Châtelet  et  de  ma  sœur.  Je  me  recom- 
mande à  la  protection  de  tous  vos  talens,  et  surtout 
de  votre  goût  pour  lëtude,  dont  j'attends  mes  plus 
doux  et  plus  agréables  amusemens.  Fédbrig. 

On  démeûble  la  maison  que  l'on  avait  commencé  à 
meubler  pour  vous  à  Berlin. 

ccxx. 

DE  M,  DE  VOLTAIRE*. 

Paris,  22  septembre  1746. 

Sire,  votre  personne  me  sera  toujours  chère,  comme 
votre  nom  sera  toujours  respectable  à  vos  ennemis 
mêmes,  et  glorieux  dans  la  postérité.  Le  sieur  Thiériot 
m'apprit  il  y  a  quelques  mois  que  vous  aviez  perdu , 
dans  le  tumulte  d'une  de  vos  victoires ,  ce  commence- 
ment de  V Histoire  de  Louis  XI F'  que  j'avais  eu  l'hon- 
neur de  remettre  entre  les  mains  de  votre  majesté. 
J'envoyai  quelques  jours  après  à  Cirey,  chercher  le  ma- 
nuscrit original  sur  lequel  je  fis  faire  une  nouvelle  copie. 
M.  de  Maupertuis  partit  de  Paris  avant  que  cette  copie 
fiit  prête ,  sans  quoi  je  l'en  aurais  chargé  ;  il  me  dit 

*  On  ii*a  rien  tronvé  de  174S,  et  peu  de  lettres  des  années  soi  vantes. 
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l'eurange  raison  alléguée  par  le  sieur  Thiériot  à  vatre 
majesté  même  y  par  laquelle  ledit  Thiériot  s'excusait  de 
faire  oet  envoi.  Cest  ce  qui  ma  ^iéterminé  à  presser  les 
copistes,  et  à  leur  faire  quitter  tout  autre  ouvrage,  fai 
doue  porté  Y  Histoire  de  Louis  X//^chez  le  correspon- 
dant du  sieur  Jordan,  et  votre  majesté  la  recevra  pro- 
bablement avec  cette  lettre. 

SA  vous  avies,  sire,  .daigné  vous  adresser  à  moi,  vos 
ordres  n'en  auraient  pas  été,  à  la  vérité,  exécutés  plus 
tôt,  puisqu'il  a  fallu  le  twips  d'envoyer  à  Cirey  ;  mais 
vous  m'auriez  donné  une  marque  de  oonfiamce  et  de 
bonté  que  j'étais  en  droit  d'attendre;  car,  quoique  ma 
destinée  m'ait  forcé  de  vivre  loin  de  votre  cour,  elle  n'a 
pu  assurément  rien  diminuer  des  sentimens  qui  m'atu- 
cheront  à  vous  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie. 

Nonseulement  je  vous  envoie,  sire,  cette  Histoire; 
mais  je  ferai  tenir  aussi  à  votre  majesté  la  tragédie  de 
Sémiramis  que  j'avais  foite  pour  la  dauphine  qui  nous 
a  été  enlevée  Je  n'ai  pu  vous  donner  la  Pueelle;  il  fau- 
drait pour  cela  user  de  violence ,  et  la  violence  n'est 
bonne  qu'avec  les  pandours  et  les  hussards  *.  C'est  mal- 
gré flAoi  que  je  ne  remets  pas  entre  vos  mains  tout  ce 
que  j'ai  pu  jamais  faire;  il  est  juste  que  l'homme  de  la 
terre  le  plus  capable  d'en  juger  en  soit  le  possesseur. 
Je  ne  erois  pas  que  dorénavant  ma  santé  me  permette 
de  travaille T  beaucoup  ;  je  suis  tombé  enfin  dans  un 
état  auquel  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  ressource.  J'at- 
tends la  mort  patiemment;  et  si  votre  majesté  veut  le 
permettre,  j'aurai  soin  que  tous  mes  manuscrits  vous 
soient  fidèlement  remis  après  ma  mort,  et  votre  majesté 

*  Fmyez,  pour  l'explication  de  ce  passage,  la  lettre  de  M.  de  Yoluire 
de  la  fin  de  juillet  1737,  dans  laquelle  il  dii  qae  la  PueeUe  est  entre  le» 
maki»  d«  madaine  da  Chàttlet ,  qui  ne  revt  pM  t'ea  dessaisir. 
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en  disposera  comme  elle  Toudnu  C'est  déjà  pour  moi 
une  idée  bien  consolante,  de  penser  que  tout  ce  qui  m'a 
occupé  pendant  ma  yie  ne  passera  que  dans  les  mains 
du  grand  Frédéric. 

Je  sais  que  votre  majesté  a  ordonné  au  sieur  Thiériot 
de  lui  envoyer  toutes  les  éditions  qu'il  aura  pu  recou- 
vrer; mais  elles  sont  toutes  si  informes  et  si  fautives, 
qu'il  n'y  en  a  aucune  que  je  puisse  adopter.  Celle  des 
Ledet  est  une  des  plus  mauvaises;  et  surtout  leur  sixième 
volume  serait  punissable ,  si  on  savait  en  Hollande  punir 
la  licence  des  libraires. 

Votre  majesté  ne  sera  peut  -  être  pas  fiLchée  d'ap- 
prendre que  les  armes  du  roi  mon  maître  et  ses  succès 
en  Flandre  ont  prévenu  de  nouvelles  prévarications  de 
la  part  des  libraires  hollandais.  Un  secrétaire,  que 
malheureusement  madame  du  Chfttdet  m'avait  donné 
elle-même,  avait  pris  la  peine  de  transcrire  à  Bruxelles 
plusieurs  de  mes  lettres  et  de  celles  de  madame  du 
Gbitelet,  plusieurs  même  de  votre  majesté,  et  les  avait 
nnses  en  dépôt  chez  une  marchande  de  Bruxelles  nom- 
mée Desvignes,  qui  demeure  à  l'enseigne  du  Ibtian 
hletu  Cette  femme  en  avait  vendu  une  partie  aux  Le- 
det, qui  les  ont  imprimées  dans  leur  sixième  volume; 
et  elle  était  en  marché  du  reste ,  lorsque  le  roi  mon 
maître  prit  Bmxdles.  Nous  nous  adressâmes  sur-le- 
champ  à  M.  de  Sechelles,  nommé  intendant  des  pays 
conquis.  Il  fit  une  descente  chez  la  Desvignes,  se  saisit 
des  papiers,  et  les  renvoya  à  madame  la  marquise  du 
Châtelet.' 

Au  xeste,  sire,  madame  du  Châtelet  et  moi,  nous 
sommes  toujours  pénétrés  de  fa  tnême  vénération  pour 
votre  majesté,  et  elle  vous  donne  sans  difficulté  la  pré-' 
ference  sur  toutes  les  monades  de  Leibnitz.  Tout  sert  à 
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la  faire  soavenir  de  vous  :  yotre  portrait,  qui  e$t  dans 

sa  chambre  à  la  droite  de  Louis  XIV  ;  vos  médailles, 

qui  sont  entre  celles  de  Newton  et  de  Marlborough  ; 

votre  couvert ,  avec  lequel  elle  mange  souvent  ;  enfin , 

votre  réputation  qui. est  présente  partout  et  à  tous  les 

momens. 

Pour  moi,  sire,  je  nai  d'autre  regret  dans  ce  monde 
que  celui  de  ne  plus  voir  le  grand  homme  qui  en  est 
l'ornement.  J'achève  paisiblement  ma  carrière,  et  je  la 
finirai  en  vous  protestant  que  j'aurai  toujours  vécu 
avec  le  plus  véritable  attachement  et  le  plus  profond 
respect ,  etc. 

CCXXI. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Bei^ ,  le  iS  décembre. 

Le  marquis  de  Paulmi  sera  reçu  comme  le  fils  d*un 
ministre  français  que  j'estime,  et  comme  un  nourrisson 
du  Parnasse,  accrédité  par  Apollon  même,  le  suis  bien 
£àché  t[ue  le  chemin  du  duc  de  Richelieu  ne  le  conduise 
pas  par  Berlin  ;  il  a  la  réputation  de  réunir  mieux 
qu'homme  de  France  les  talens  de  l'esprit  et  de  l'éru- 
dition aux  charmes  et  à  l'illusion  de  la  politesse.  C'est 
le  modèle  le  plus  avantageux  à  la  nation  française  que 
son  maître  ait  pu  choisir  pour  cette  ambassade  ;  un 
homme  de  tout  pays,  citoyen  de  tous  les  lieux ,  et  qui 
aura  dans  tous  les  siècles  les  mêmes  suffrages  que  lui 
accordent  Paris,  la  France  et  l'Europe  entière. 

Je  suis  accoutumé  à  me  passer  de  bien  des  agrémens 
dans  la  vie.  J'en  supporterai  plus  facilement  la  privation 
de  la  boYine  compagnie  dont  les  gazettes  nous  avaient 
annoncé  la  venue* 
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Tant  que  vou»  ne  mourrez  que  par  métaphore ,  je 
TOUS  laisserai  faire.  Conf essez-Yous ,  faites-vous  gpi^sser 
la  physionomie  des  saintes  huiles ,  recevez  à  la  fois  les 
sept  sacremensy  si  vous  le  voulez;  peu  m'importe  :  ce- 
pendant dans  votre  soi-<lisant  agonie ,  je  me  garderai  bien 
d'avoir  autant  de  sécurité  que  les  Hollandais  en  ont  eu 
envers  le  maréchal  de  Saxe«  Certes,  vous  autres  Fran- 
çais ,  vous  êtes  étonnans  !  Vos  héros  gagnent  des  batailles 
ayant  la  mort  sur  les  lèvres,  et  vos  poètes  font  des  ou- 
vrages immortels  à  lagonie.  Que  ne  ferez->vous  pas,  si 
jamais  la  nature  se  plaît  par  un  capiioe  à  vous  rendre 
sains  et  robustes  ! 

Les  anecdotes  sur  la  vie  privée  de  Louis  XIV  m'ont . 
fait'bien  du  plaisir,  quoique,  à  la  vérité,  je  n'y  aie  pas 
trouvé  des  choses  nouvelles.  Je  voudrais  que  vous  n'écri- 
vissiez point,  la  campagne  de  44?  et  que  ▼ous  missiez  la 
dernière  main  au  Siècle  de  LouU-le-  G/nnd.  Les  auteurs 
contemporains  sont  accusés  par  tous  les  siècles  d'être 
tombés  dans  les  aigreurs  de  la  satire  ou  dans  la  fatuité 
de  la  flatterie.  S'il  y  a  moyen  de  vous  faire  faire  un  mau- 
vais ouvrage,  c'est  en  vous  obUgeant  à  travailler  à  celui 
que  vous  avez  entrepris.  C'est  aux  hommes  de  faire  de 
grandes  choses ,  e^  à  la  postérité  impartiale  à  prononcer 
sur  eux  et  sur  leurs  actions. 

Croyez-moi,  achevez  /a  Pucelle.  Il  vaut  mieux  dérider 
le  front  des  honnêtes  gens  que  de  faire  des  gazettes  pour 
des  polissons.  Un  Hercule  enchaîné  et  retenu  par  trop 
d'entraves  doit  perdre  sa  force  et  devenir  plus  flasque 
que  le  lâche  Paris. 

Il  semble  que  le  dauphin  ne  se  marie  que  pour  exer- 
cer votre,  génie.  Sémiramis  fait  autant  de  bruit  en  AUe^- 
magne  que;  la  nouvelle  dauphine  en  fait  en  France. 

CORRSSP.  ATBC  LES  SOUVERAINS.     T.  I.  — a*  édU.  40 
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Mettez -moi  donc  en  état  de  juger  ou  de  i*une  ou 
de  Fautre,  et  de  joindre  met  suffrage»  à  ceux  de  Ver- 
tailles. 

Maupertuis  se  remet  de  ta  maladie.  Toute  la  ville  t*in- 
térette  à  ton  tort  ;  c  ett  notre  Palladium ,  et  la  plut  belle 
conquête  que  j*aie  faite  de  ma  rie.  Pour  yout  qui  n'êtes 
qn*un  inconstant ,  un  ingrat,  un  perfide,  un.. ..  que  ne 
TOUS  dirait-je  pas,  si  je  ne  fesais  grâce  à  tous  et^  à  tous 
les  Français  en  faveur  de  Louis  XV! 

Adieu;  les  vêpres  de  la  comédie  sonnent.  Barbarin, 

Cochms,  Hauteville,  m'appellent;  je  vais  les  admirer. 

J'aime  la  perfection  dant  tous  les  métiers ,  dans  tous  les 

.  arts  ;  c'est  pourquoi  je  ne  saurais  refuser  mon  estime 

à  l'auteur  de  la  Hennade.  Fbdi&kic. 

CCXXII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  ce  9  février  1747. 

Sire,  eh  bien!  vous  aurez  «S^m/m/Tii^;  elle  n'est  pas 
à  Veau  rose;  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  la  donne  pas  à 
notre  peuple  de  sybarites,  mais  à  un  roi  qui  pense 
comme  on  pensait  en  France  du  temps  du  grand  Cor- 
neille et  du  grand  Condé,  et  qui  veut  qu'une  tragédie 
soit  tragique  et  une  comédie  comique. 

Dieu  me  préserve,  sire,  de  faire  imprimer  Y  Histoire 
de  la  guerre  de  l'^^xlCe  sont  de  ces  fniiu  que  le  temps 
seul  peut  mûrir;  je  n'ai  fait  assurément  ni  un  panégy- 
rique ni  une  satire;  mais  plus  j'aime  la  vérité,  et  moins 
je  dois  la  prodiguer.  Tai  travaillé  sur  les  mémoires  et 
sur  les  lettres  des  généraux  et  des  ministres.  Ce  sont  des 
matériaux  pour  la  postérité;  car,  sur  quels ^ondemens 
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bAtirai^on  FhÎBtoire,  si  les  contemporain»  ne  laissaient 
pas  de  quoi  élerer  l'édifice?  César  écrivit  ses  Commen- 
tmres^  et  vous  écrivez  les  vôtres;  mais  où  sont  les  ac- 
tears  qui  poissent  ainsi  rendre  compte  du  grand  rôle 
qu'ils  ont  joué?  Le  maréchal  de  Broglie  était-il  honnme 
à  fiiire  des  commentaires?  Au  reste,  sire,  je  suis  très 
loin  d'entrer  dans  cet  horrible  et  ennuyeux  détail  de 
journaux  de  sièges,  de  marches,  de  contre-marches,  de 
tranchées  relevées ,  et  de  tout  ce  qui  fait  l'entretien  d'un 
vieux  major  et  d'un  lieutenant  colonel  retiré  dans  sa 
province.  Il  faut  que  la  guerre  soit  j>ar  elle-même 
quelque  chose  de  bien  vilain ,  puisque  les  détails  en  sont 
si  ennuyeux.  J'ai  tâché  de  considérer  cette  folie  humaine 
un  peu  en  philosophe.  J'ai  représenté  l'Espagne  et  l'An- 
gleterre dépensant  cent  millions  à  se  faire  la  guerre  pour 
quatre-vingt-quinze  mille  livres  portées  en  compte  ;  les 
nations  détruisant  réciproquement  le  commerce  pour 
lequel  elles  combattent  ;  la  guerre  au  sujet  de  la  prag- 
matique devenue  comme  une  maladie  qui  change  trois 
ou  quatre  fois  de  caractère,  et  qui  de  fièvre  devient 
paralysie,  et  de  paralysie  convulsion;  Rome  qui  donne 
la  bénédiction  et  qui  ouvre  ses  portes  aux  têtes  de  deux 
armées  ennemies  en  un  même  jour;  un  chaos  d'intérêts 
divers  qui  se  croisent  à  tout  moment;  ce  qui  éuit  vrai 
.au  printemps  devenu  faux  en  automne;  tout  le  monde 
criant  la  paix!  la  paix!  et  fesant  la  guerre  à  outrance; 
enfin ,  tous  les  fléaux  qui  fondent  sur  cette  pauvre  race 
humaine  ;  au  milieu  de  tout  cela ,  un  prince  philosophe 
qui  prend  toujours  bien  son  temps  pour  donner  des 
batailles  et  des  opéras  ;  qui  sait  faire  la  guerre ,  la  paix, 
et  des  vers  et  de  la  musique,  qui  réforme  les  abus  de 
la  justice,  et  qyi  est  le  plus  bel  esprit  de  l'Europe.  Voilà 
à  quoi  je  m'amuse,  sire,  quand  je  ne  meurs  point;  mais 
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je  me  meurt  fort  souvent,  et  je  soufire  beaucoup  plus 
que  ceux  qui  dans  cette  funeste  guerre  ont  attrapé  de 
grands  coups  de  fusil. 

Tai  revu  M.  le  duc  de  Richelieu,  qui  est  au  desespoir 
de  n'avoir  pu  fsiire  sa  cour  au  grand  homme  de  nos  jours. 
Il  ne  s*en  console  point,  et  moi  je  ne  demande  à  la  nature 
un  mois  ou  deux  de  santé  que  pour  voir  encore  une  fois 
ce  grand  homme,  avant  d  aller  dans  le  pays  où  Achille 
et  Thersite,  Corneille  et  Danchet  sont  égaux.  Xb  serai 
attaché  à  votre  majesté  jusqu'à  ce  beau  moment  où  l'on 
va  savoir  à  point  nommé  ce  que  c'est  que  l'ame,  l'infini, 
la  matière  et  l'essence  des  choses;  et  tant  que  je  vivrai, 
j'admirerai  et  j'aimerai  en  vous  l'honneur  et  l'exemple  . 
de  cette  pauvre  espèce  humaine.  V. 

CCXXIII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

Da  22  fénier. 

Vous  n'avez  donc  point  fait  votre  Sémiramis  pour 
Paris  j  on  ne  se  donne  pas  non  plus  la  peine  d,e  travailler 
avec  soin  une  tragédie  pour  la  laisser  vieillir  dans  un 
portefeuille.  Je  vous  devine  ;  avouez  donc  que^  cette 
pièce  a  été  composée  pour  Qotre  théâtre  de  Berlin  : 
u  coup  sûr,  c'est  une  galanterie  que  vous  me  faites,  et 
que  votre  discrétion  ou  votre  modestie  vous  empêche 
d  avouer.  Je  vous  en  fais  mes  remerciemens  à  la  lettre, 
et  j'attends  la  pièce  pour  l'applaudir  ;  car  on  peut  ap- 
plaudir d'avance  quand  il  s  agit  de  vos  ouvrages.  Il  n'y 
a  qu'une  injustice  extrême  de  la  part  du  public,  ou 
plutôt  les  intrigues  et  les  cabales  qui  puissent  vous  en- 
lever les  louanges  que  vous  méritez. 

Voilà  donc  votre  goût  décidé  pour  l'histoire  :  suivez, 
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puisqu'il  le  faut,  cette  impulsion  étrangère;  je  ne  m'y 
oppose  pas.  L  ouvrage  qui  m  occupe  n'est  point  dans  le 
genre  de  mémoires  ni  de  commentaires;  mon  personnel 
n'y  entre  pour  rien.  C'est  une  fatuité  en  tout  homme 
de  se  croire  un  être  assez  remarquable  pour  que  tout 
l'univers  soit  informé  du  détail  de  ce  qui  concerne  son 
individu.  Je  peins  en  grand  le  bouleversement  de  l'Eu- 
rope; je  me  suis  appliqué  à  crayonner  les  ridicules  et  les 
contradiction»  que  l'on  peut  remarquer  dans  la  conduite 
de  ceux  qui  la  gouvernent.  J'ai  rendu  le  précis  des  né- 
gociations les  plus  importantes ,  des  faits  de  guerre  les 
plus  remarquables;  et  j'ai  assaisonné  ces  récits  de  ré- 
flexions sur  les  causes  des  événemens  et  sur  les  diff^en« 
effets  qu'une  même  chose  produit  quand  elle  arrive 
dans  d  autres  temps ,  ou  chez  différentes  nations.  Les 
détails  de  guerre  que  vous  dédaignez  sont  sans  doute 
ces  longs  journaux  qui  contiennent  l'ennuyeuse  énumé- 
ration  dé  cent  minuties,  et  vous  avez  raison  sur  ce  sujet; 
cependant  il  faut  distinguer  la  matière,  de  Tinhabileté 
de  ceux  qui  la  traitent  pour  la  plupart  du  temps.  Si  on 
lisait  une  description  de  Paris  où  l'auteur  s'amusât  à 
donner  l'exacte  dimension  de  toutes  les  maisons  de  cette 
ville  immense,  et  où  il  n'omît  pas  jusqu'au  plan  du  plus 
vil  brelan ,  on  condamnerait  ce  livre  et  l'auteur  au  ri- 
dicule; mais  on  ne  dirait  pas  pour  cela  que  Paris  est 
une  ville  ennuyeuse.  Je  suis  du  sentiment  que  de  grands 
faits  de  guerre  écrits  avec  concision  et  vérité,  qui  dé- 
veloppent les  raisons  qu'un  chef  d'armée  a  eues  en  se 
décidant,  et  qui  exposent  pour  ainsi  dire  l'arae  de  ses 
opérations  ;  je  crois,  je  le  répète,  que  de  pareils  mé- 
moires doivent  servir  d'instruction  à  tous  ceux  qui  font 
profession  des  armes.  Ce  sont  des  leçons  qu'un  anato- 
miste  fait  à  de»  sculpteurs,,  qiii  leur  apprennent  par 
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quelles  contractions  les  muscles  du  corps  humain  se 
remuent.  Tous  les  ans  ont  des  exemples  et  des  préceptes. 
Pourquoi  la  guerre  qui  défend  la  patrie  et  sauTe  les 
peuples  d'une  ruine  prochaine  n'en  aurait-elle  pas? 

Si  TOUS  continuez  à  écrire  sur  ces  dernières  guerres, 
ce  sera  à  moi  à  tous  céder  ce  champ  de  bataille  :  aussi- 
bien  mon  ouvrage  n*est-il  pas  fait  pour  le  public.  J*ai 
pensé  très  sérieusement  trépasser,  ayant  eu  une  attaque 
d'apoplexie  imparfaite;  mon  tempérament  et  mon  âge 
m  ont  rappelé  à  la  ^ie.  Si  j'étais  descendu  làrbas ,  j  aurais 
guetté  Lucrèce  et  Virgile ,  jusqu'au  moment  que  je  tous 
aurais  tu  arriTer  ;  car  tous  ne  pourrez  aToir  d'autre 
placé  dans  TÉlysée  qu'entre  ces  deux  messieurs-là.  J'aime 
cependant  mieux  tous  appointer  dans  ce  monde-ct;  ma 
curiosité  sur  Tinfini  et  sur  les  principes  des  choses  n'est 
pas  assez  grande  pour  me  faire  hâter  le  grand  Toyage. 
Vous  me  faites  espérer  de  tous  reToir;  je  ne  m'en  ré- 
jouirai que  quand  je  tous  Terrai,  car  je  n'ajoute  pas 
grand'foi  à  ce  Toyage  :  cependant  tous  pouTez  tous 
attendre  à  être  bien  reçu  ; 

Car  je  t'aime  toujours  tout  ingrat  et  vaurien , 

Et  ma  facilité  finit  grâce  à  ta  faiblesse  ; 

Je  te  pardonne  tout  avec  un  cœur  chrétien. 

Le  duc  de  Richelieu  a  tu  des  dauphines,  des  fêtes, 
des  cérémonies  et  des  fats  :  c'est  le  lot  d'un  ambassadeur. 
Pour  moi  j'ai  tu  le  petit  Paulmi  aussi  doux  qu'aimable 
et  spirituel.  Nos  beaux  esprits  l'ont  déTalisé  en  passant, 
et  il  a  été  obligé  de  nous  laisser  une  comédie  charmante 
qui  a  eu  assez  de  succès  à  la  représentation  ;  il  doit  être 
à  présent  à  Paris.  Je  tous  prie  de  lui  faire  mes  compli- 
mens,  et  de  lui  dire  que  sa  mémoire  subsistera  toujours 
ici  aTCC  celle  des  gens  les  plus  aimables. 
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Vous  avez  prêté  votre  Pucelle  à  la  duchesse  de  Vir- 
temberg;  apprenez  qu'elle  Ta  fait  copier  pendant  la  nuit. 
Voilà  les  gens  à  qui  vous  vous  confiez^  et  les  seuls  qui 
méritent  votre  confiance ,  ou  plutôt  à  qui  vous  devriez 
vous  abandonner  tout  entier,  sont  ceux  avec  lesquels 
vous  êtes  en  défiance.  Adieu;  puisse  la  nature  vous 
donner  assez  de  force  pour  venir  dans  ce  pays-ci,  et 
vous  conserver  encore  de  longues  années  pour  Torne- 
ment  des  lettres  et  pour  l'honneur  de  l'esprit  humain! 

CCXXIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Versailles ,  ce  9  mars. 

Les  fileuses  des  destinées. 
Les  Parques  ayant  raille  fois 
Enteiadu  les  âmes  damnées 
Parler  là-bas  de  vos  exploits , 
De  vos  rimes  si  bien  tournées , 
De  vos  yictoires ,  de  vos  lois , 
Et  de  tant  de  belles  journées, 
Vous  crurent  le  plus  yieux  des  rois. 
Alors  des  rives  du  Cocyte, 
A  Berlin  vons  rendant  visite , 
La  Mort  s*en  vint  avec  le  Temps, 
Croyant  trouTer  des  cheveux  blancs , 
Front  ridé ,  face  décrépite , 
Et  discours  de  quatre-vingts  ans. 
Que  riohumaine  fut  trompée  ! 
Elle  aperçut  de  blonds  cheveux. 
Un  teint  fleuri,  de  grands  yeux  bleus, 
Et  votre  flûte  et  votre  épée  ; 
Elle  songea  pour  mon  bonheur 
Qu'Orphée  autrefois  par  sa  lyre , 
Et  qu*Alcide  par  sa  valeur, 
La  bravèrent  dans  son  empire. 
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Dans  YoiUj  daut  mon  prince  «Ue  ylt  *  . 

Le  seul  homme  qui  réunit 

Les  dons  d'Orphée  et  ceux  d*Alcide  ; 

Doublement  elle  tous  craignît. 

Et  laissant  son  dard  homicide^ 

S'enfuit  an  plus  TÎte,  et  partit 

Pour  aUer  saisir  la  personne 

De  <{uelque  pesant  cardinal , 

Ou  pour  achever' dans  Lisbonne 

Le  prétre-roi  de  Portugal. 

Vraiment  9  sire,  je  ne  tous  dirais  pas  de  ces  bagatelles 
rimées,  et  je  serais  bien  loin  de  plaisanter,  si  votre  lettre, 
en  me  rassurant ,  ne  m'avait  inspiré  de  la  gaîté.  La  Re- 
nommée, qui  a  toujours  ses  cent  bouches  ouvertes  pour 
parler  des  rois,  et  qui  en  ouvre  mille  pour  vous,  avait 
dit  ici  que  votre  majesté  éuit  à  lextrémité,  et  qu'il  y  avait 
très  peu  d'espérance.  Cette  mauvaise  nouvelle,  sire, 
vous  aurait  fait  grand  plaisir,  si  vous  aviez  vu  comme 
elle  fut  reçue.  Comptez  qu'on- fut  consterné,  et  qu'on 

*  Variants  dt  rédilion  da  Kehl. 

Elle  treinbU  qaaod  dk  vh 

Ce  gnnà  bomiiM  qai  rfanit 

Les  dont  d'Orphée  et  ceux  d'Àlcide; 

OonbleoMOl  elle  toqc  erai^nit, 

Bt  jettot  eoD  dieea  peiSde . 

Ches  Ms  Mme  elle  c'en  alla, 

Et  pour  TOUS  le  trio  fila 

Une  trame  toule  nou Telle, 

Brillaoïe.  dorée,  imniorlelle. 

Et  la  même  qu»  poor  Looie  ; 

Car  voDS  êtes  tons  deox  amie  : 

Tous  doux  Tooe  forcez  des  ip.orailles . 

Tooa  deux  tous  gapief  des  iMtalUes 

Contre  les  nêmea  ennemi*  t 

Vont  régnes  sur  des  cœurs  soumis , 

L'un  k  Berlin,  l'antre  à  Versailles. 

Ton*  denx  un  jour....  mais  je  finis. 

il  est  trop  aisé  de  déplaire 

Quand  on  parle  aux  rois  trop  long-leoips  i 

Comparer  deux  béros  virans 

M'est  pas  une  petite  afTaiM. 
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ne  TOUS  aurait  pas  plus  regretté  dans  vos  états.  Vous 
auriez  joui  de  toute  votre  renommée,  vous  auriez  vu 
l'effet  que  produit  un  mérite  unique  sur  un  peuple  sen- 
sible; vous  auriez  senti  toute  la  douceur  d'être  chéri 
d'une  nation  qui,  avec  tous  ses  défauts,  est  peut-être 
dans  l'univers  la  seule  dispensatrice  de  la  gloire.  Les 
Anglais  ne  louent  que  des  Anglais;  les  Italiens  ne  sont 
rien;  les  Espagnols  n'ont  plus  guère  de  héros,  et  n'ont 
pas  un  écrivain;  les  monades  de  Leibnitz  en  Allemagne 
et  l'harmonie  préétablie  n'immortaliseront  aucun  grand 
homme.  Vous  savez,  sire,  que  je  n'ai  pas  de  prévention 
pour  ma  patrie  ;  mais  j'ose  assurer  qu'elle  est  la  seule 
qui  élève  des  monumens  à  la  gloire  des  grands  hommes 
qui  ne  sont  pas  nés  dans  son  sein. 

Pour  moi,  sire,  votre  péril  me  fit  frémir,  et  me  coûta 
bien  d^  larmes.  Ce  fut  M.  de  Paulmi  qui  m'apprit  que 
votre  majesté  se  portait  bien ,  et  qui  me  rendit  ma  joie. 

Je  serais  tenté  de  croire  que  les  pilules  de  Stahl  doi- 
vent faire  du  bien  au  roi  de  Prusse;  elles  ont  été  inven- 
tées à  Berlin ,  et  elles  m'ont  presque  guéri  en  dernier 
lieu.  Si  elles  ont  un  peu  raccommodé  mon  corps  caco- 
chyme ,  que  ne  feront«elles  pas  au  tempérament  d  un 
héros! 

Si  quelque  jour  elles  me  rendent  un  peu  de  forces, 
je  vous  demanderai  assurément  la  permission  de  venir 
encore  vous  admirer;  peut-être  votre  majesté  ne  serait- 
elle  pas  fâchée  de  me  donner  ses  lumières  sur  ce  qu'elle 
a  fait  et  sur  ce  qu'elle  pense  de  grand.  Je  lui  jure  qu'elle 
ne  se  plaindrait  pas  que  j'eusse  donné  à  madame  la 
duchesse  de  Virtemberg  ce  que  je  devais  donner  au 
grand  Frédéric.  Elle  a  peut-être  copié  une  page  ou  deux 
de  ce  que  vous  avez;  mais  il  est  impossible  qu'elle  ait 
ce  que  vous  n'avez  pas;  je  vous  jure  encore  que  le  reste 
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«st  à  Cirey,  et  n'est  point  fait  du  tout  pour  être  à  présent 
à  Paris. 

La  dame  de  Cirey,  qui  a  été  aussi  alarmée  que  moi , 
TOUS  demande  la  permission  de  tous  témoigner  sa  joie 
et  son  attachement  respectueux. 

Vivez,  sire,  vÎTez,  grand  homme,  et  puissé-je  vivre 
pour  venir  encore  une  fois  baiser  cette  main  victorieuse, 
qui  a  fait  et  écrit  de  quoi  aller  à  la  postérité  la  plus  recu- 
lée! Vivez,  vous  qui  êtes  le  plus  grand  homme  de  l'Eu- 
rope,  et  que  j'oserai  aimer  tendrement  jusqu'à  mon 
dernier  soupir,  malgré  le  profond  respect  qui  empêche, 
dit-on ,  d'aimer  *. 

*  NOTE  DE  M.  BOISSONADE. 

J'«i  trouvé  attaché  à  cette  lettre  le  billet  suivant,  écrit  de  la  main  de 
M.  de  V. 

A  VcrMilles.  1«  f  aoAt. 

«  Je  Tou  renvoie  vos  livret  italieiia.  Je  ne  lis  pins  que  la  religion  des 
«  anciens  mages ,  mon  cher  amL  Je  suis  à  fiabylone ,  entre  Sémiiamis  et 
««  Ninias.  n  n*y  a  pas  moyen  de  vous  etovojer  ce  que  je  peux  avoir  de 
«^  YHutoire  dû  Louù  XIF.  Sémiramis  dit  qu'elle  demande  la  préfî^rence , 
«<  que  ses  jardins  valaient  bien  ceux  de  VersaiUes  ;  et  qu'elle  croit  égaler 
«  tous  les  rois  modernes ,  excepté  peut-être  ceux  qui  gagnent  trois  ba- 
«  tailles  en  un  an,  et  qui  donnent  la  paix  dans  la  capitale  de  leur  ennemi. 
««  lAon  ami ,  vne  tragédie  englontil  son  homme ,  il  n*y  aura  pas  de  raison 
«  avec  moi ,  tant  que  je  serai  sur  les  bords  de  PEuphrate  avec  l'ombre 
«  de  Ilinus ,  des  incestes  et  des  parricides.  Je  mets  sur  la  scène  un  grand- 
«  prêtre  honnête  homme  ;  juges  si  ma  besogne  est  aisée. 

«  Adien*  bonsoir.  Prenez  patience  à  Bercy«  Ceat  votre  lot  que  la  pa- 
«  tience.  » 

"Lt  reste  de  la  page  a  été  coupé.  —  Je  crois  que  ce  billet  a  été  adressé 
à  H.  Thiériot ,  qui  éuit  alors  k  Paris  Tagent  littéraire  du  roi  de  Pmsse,  ce 
en  même  temps  celui  de  sa  correspondance.  M.  de  Toltaire  le  lui  avait 
probablement  écrit  en  lui  envoyant  la  lettre  qui  précède ,  et  par  distrac- 
tion Pavait  datée  du  to  août  au  Heu  du  ro  mars.  Thiériot ,  en  fesant  passer 
à  Berlin  la  lettre  de  son  ami ,  y  joignit  aussi  ce  biUet,  parce  que  les  éloges 
qil*il  contenait  des  victoires  du  roi  loi  donnaient  Toccasion  de  £ùre  sa 
cour  d*nne  manière  à  la  fois  délicate  et  adroite ,  et  surtout  parce  que  les 
derniers  mots ,  Prenez  patience  k  Berejf  c'est  ^^otrt  lot  fu  la  patie»ce,  pou- 
vaient servir  k  rappeler  à  Frédéric  qu'il  lui  devait  depuis  douze  ans  le 
paiement  de  sa  pension.  yojrezàtMht  Correspondance  générale. 
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ccxxv. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

34  avril. 
Vont  rendez  la  Mort  si  galante , 
Et  le  Tarure  si  charmant, 
Que  cette  image  déceyante 
Sédnit  mon  esprit  et  le  tente 
D'en^àter  pour  quelque  moment  ; 
Mail  de  cette  demeure  sombre 
Où  Proserpine  avec  Pluton 
Gouverne  le  funeste  nombre 
D*habitan&  du  noir  Pblégéthon , 
Je  n*ai  point  tu  reyenir  d'ombre. 
J'ignore  si  dans  ce  cantcm 
Les  beaux  esprits  ont  le  bon  ton  ; 
Et  le  voyage  est  de  nature    . 
Qu'en  s*embarquant  avec  Caron 
La  retraite  n*est  pas  trop  sûre. 
Laissons  donc  à  la  Fiction 
La  tranquille  possession 
Du  royaume  de  l'autre  monde ^ 
Source  où  l'Imagination , 
En  nouveautés  toujours  féconde , 
Puise  le  système  où  se  fonde 
La  populaire  opinion. 
Qu'un  fanatique  ridicule 
Y  place  son  plus  doux  espoir  ; 
Qu'on  prépare  pour  ce  manoir 
Un  quidam  que  la  fièvre  brûle , 
S'il  faut  lui  dorer  la  pilule 
Pour  l'envoyer  tbat  consolé. 
Bien  lesté,  saintement  builé. 
Passer  en  pompe  triomphale 
Au  bord  de  la  rive  infernale; 
Moi  qui  ne  suis  point  affublé 
De  vision  théologale. 
Je  préf^  à  cette  morale 
La  solide  réalité 
Des  voluptés  d«  celte  vie. 
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Je  UÎ8M  la  félicité 
Dont  on  prétend  qu'elle  est  êairie 
A  quelque  docteur  entêté. 
Dont  Tame  au  plaisir  engourdie 
Ne  Tit  que  dans  Tétemité  ; 
A  cette  engeance  triste  et  iblle 
Des  Malebranche  de  Fécole , 
Grands  alambiqueurt  d'argument , 
Dont  la  raison  et  le  bon  sens 
Subtilement  des  bancs  s'envole, 
Attendant  un  Roland  nouTeau 
Qui ,  par  pitié  pour  leur  cenreau , 
Aille  recouvrer  leur  fiole. 

Pour  moi  qui  me  ris  de  ces  fous, 
Je  m'Aandonne  sans  ftiiblesse 
Aux  plaisirs  que  m'offrent  mes  goûts  ; 
Kt  lorsque  mon  démon  m'oppresse , 
Aux  riches  sources  du  Permesse, 
J'ose  encor  puiser  quelquefois. 
Mais  l'âge  fane  ma  jeunesse; 
Mon  front  sillonné  par  ses  doigts 
M'apprend ,  hélas  !  que  la  vieillesse 
Vient  pour  me  ranger  sout  ses  lois. 

Adieu ,  beaux  jours ,  plaisirs ,  folie , 

Brillante  imagination, 

Enfans  de  mon  Uciissant  génie; 

Adieu ,  pétillante  saillie , 

Vos  charmes  sont  hors  de  saison  ; 

Et  la  sagesse,  me  dit-on, 

Doit  sur  la  pliysionomie 

D'un  républicain  de  Platon 

Imprimer  l'air  froid  de  Caton. 

Adieu,  beaux  vers,  douce  harmonie. 
Frénétique  raétromante. 
Immortelle  cour  d'Apollon , 
Qui  jurez  dans  la  compagnie 
De  la  pourpre  et  de  la  raison; 
Ma  muse  du  Pinde  proscrite 
M'avertit  que  son  dieu  la  quitte. 
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JUnti  donc  j'abandoiuierai 
Cette  séduitante  carrière; 
Mais  tant  qoe  je  tous  y  yerrai , 
Amïs  aaprèi  de  la  barrière, 
Battant  dei  maint  j'appUudiraL 

Je  TOUS  rends  un  peu  de  laiton  pour  de  l'or  pur  que 
TOUS  m  envoyez.  U  n*est  en  Tëritë  rien  au  dessus  de  vos 
▼ers.  J'en  ai  vu  que  vous  adressez  à  Algarotti  qui  sont 
charmans,  mais  ceux  qui  sont  pour  moi  sont  encore 
au  dessus  des  autres.  ' 

La  Sémiramis  m'est  parvenue  en  même  temps,  remplie 
de  grandes  beautés  de  détail  et  de  ces  superbes  tirades 
qui  confirment  le  goût  décidé  que  j  ai  pour  vos  ouvrages. 
Je  ne  sais  cependant  si  les  spectres  et  les  ombres  que 
vous  mettez  dans  cette  pièce  lui  donneront  tout  le  pa- 
thétique que  vous  vous  en  proniettez.  L'esprit  du  dix- 
huitième  siècle  se  prête  à  ce  merveilleux  lorsqu'il  est  en 
récit,  et  c'est  un  peu  hasarder  que  de  le  mettre  en 
action.  Je  doute  que  l'ombre  du  grand  Ninus  fasse  des 
prosélytes.  Ceux  qui  croient  à  peine  en  Dieu  doivent 
rire  quand  ils  voient  des  démons  jouer  un  rôle  sur  le 
théâtre. 

Je  has^de  peut-être  trop  de  vous  exposer  mes  doutes 
sur  une  chose  dont  je  ne  suis  pas  juge  compétent.  Si 
c'était  quelque  manifeste ,  quelque  alliance,  ou  quel- 
que traité  de  paix,  peut-être  pourrais-je  en  raisonner 
plus  à  mon  aise,  et  bavarder  politique;  ce  qui  est  le 
plus  souvent  travestir  en  héroïsme  la  fourberie  des 
hommes. 

Je  me  suis  à  présent  enfoncé  dans  l'histoire  ;  je  l'étu- 
dié, je  récris,  plus  curieux  de  connaître  celle  des  autres 
que  de  savoir  la  fin  de  la  mienne.  Je  me  porte  mieux 
à  présent;  je  vous  conserve  toujours  mon  estime,  et  je 
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suit  toujours  dans  les  dispositions  de  tous  receroir  ici 

avec  empressement. 

Adieu.  FÉDBaic. 

Faites,  je  tous  prie,  mes  complimens  à  madame  du 

Châtelet,  et  remercie^-la  de  la  part  qu'elle  prend  à  ce 

qui  me  regarde. 

CCXXVI. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potsdam ,  le  og  noTemIsre  1748. 

Eo  vain  veiix-je  TOut  arrêter; 
Partez  donc ,  indiscrète  Muse, 
Allez  ^vons-méose  déclamer 
Vm  Ten  que  Vangelat  récuse , 
Et  chez  rUomère  des  Français 
Éuler  Tamas  des  portraits 
Qu'a  peints  votre  verve  diiïuse. 
Qttots  sont  voa  étranges  exploits  ! 
A*tH)n  jamais  entendu  Tàne 
Provoquer  de  sa  voix  profane 
Le  chantre  aimable  de  nos  bois  ? 

Et  vous  y  babillarde  caillette, 
Allez»  sans  raison,  tans  sujet, 
Auprès  du  plus  fameux  pocte, 
Afin  d*exciter  ta  trompette 
Par  les  sons  de  mon  flageolet. 
Partez  donc ,  je  n'y  sais  que  faire. 
Puisqu*il  le  &ut ,  voyez ,  Voluire , 
Le  filtras  énorme  et  complet 
De  mille  rimes  insensées 
Qui,  malgré  moi,  comme  il  leor  plaît , 
Ont  défiguré  mes  pensées  ; 
Mais  surtout  gardez  le  secret. 

Voilà  la  façon  dont  j*ai  parlé  à  ma  muse  ou  à  mon  es- 
prit; j'y  ajoutais  encore  quelques  réflexions.  Voltaire, 
leur  disais-je,  est  malheureux;  un  libraire  avide  de  ses 
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ouvrages ,  ou  quelque  éditeus  familier  lui  volera  un  jour 
sa  cassette ,  et  vous  aurez  le  malheur,  mes  vers ,  de  vous  y 
trouver  et  de  paraître  dans  le  monde  malgré  vous;  mais 
sentant  que  cette  réflexion  n'est  qu'un  effet  de  l'amour- 
propre ,  j'opinai  pour  le  départ  des  vers,  trouvant  dans 
le  fond  que  ces  laborieux  ouvrages,  au  lieu  de  trouver 
une  place  dans  votre  cassette,  serviraient  mieux  dans 
la  tabagie  du  roi  Stanislas.  Qu'on  les  brûle  !  c'est  la  plus 
belle  mort  qu'ils  peuvent  attendre.  A  propos  du  roi 
Stanislas ,  je  trouve  qu'il  mène  une  vie  fort  heureuse  ; 
on  dit  qu'il  enfume  madame  du  Châtelet  et  le  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  de  Louis  XV,  c  es^à•dire 
qu'il  ne  peut  se  passer  de  vous  deux.  Cela  est  raison- 
nable, cela  est  bien.  Le  sort  des  hommes  est  bien  diffé- 
rent; tandis  qu'il  jouit  de  tous  les  plaisirs,  moi,  pauvre 
fou,  peut-être  maudit  de  Dieu ,  je  versifie.  Passons  à  des 
sujets  plus  graves.  Savez-vous  bien  que  je  me  suis  mis 
en  colère  contre  vous,  et  cela  tout  de  bon?  Comment 
pourrait-on  ne  point  se  fâcher?  car 

Du  plus  bel  esprit  de  la  France, 
Dd  poète  le  plus  brillant, 
Je  n'ai  reçu  depuis  on  an 
Ni  vers  ni  pièce  d'éloquence. 

Cest,dii-on,qne$émîranii8  ' 
L'a  retenu  dans  Babylone  ^ 
Cette  nourelle  Tisiphone 
Fait^Ue  oublier  des  amis  ? 
Peut-être  écrit-il  de  Louis 
La  campagne  en  exploits  fameuse , 
Où ,  Tainqueur  de  ses  ennemis , 
Les  bords  orgueilleux  de  la  Meuse 
Arborèrent  les  fleurs  de  lîs« 

Jamais  Fouvrage  ne  dérange 
Un  esprit  sublime  et  profond. 
D'où  Tient  donc  ce  silence  étrange  ? 
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On  dirait  cpi'un  beâo  jour  Chanm, 
Inspiré  par  un  manvais  ange, 
Vout  a  transporté  chez  Pluton , 
Dans  ce  manoir  funeste  et  sombre 
Où  ie  sot  Tant  l'homme  d*esprit, 
D*oik  jamais  ne  sortit  une  ombrCp 
Où  l'on  n'aime,  ne  boit,  ni  rit. 
Cependant  un  bruit  court  en  ville. 
De  Paris  l'on  mande  tout  bas 
Que  Voltaire  est  à  Lnnéville  : 
Jklais  quels  contes  ne  fait-on  pas  ! 
Un  instant  m'en  rappelle  mille. 

Deux  rois ,  dit-on ,  sont  tos  galans  ; 
L'un  roi  sans  peuple  et  sans  couronne. 
L'autre  si  puissant  qu'il  en  donne 
A  ses  beaux-fils ,  à  ses  parens. 

Au  nbmbre  des  rois  vos  amans 
J'en  ajouterais  un  troisième  ; 
Mais  la  décence  et  le  bon  sens 
M'ont  empêché  depuis  .long>temps 
D  oser  vous  parler  de  moi-même. 

•  Malgré  ce  silence,  j*exciterai  d'ici  votre  ardeur  pour 
l'ouvrage.  Je  ne  vous  dirai  point  :  Vaillant  fils  de  Télà- 
mon ,  ranimez  votre  courage  aujourd'hui  que  tout  vos 
généreux  compagnons  sont  hors  de  combat ,  et  que  le 
sort  des  Grecs  dépend  de  votre  bras.  Mais  achevez  YHis- 
toinrde  LouU-le- Grand;  et  ayant  eu  l'honneur  de  don- 
ner à  la  France  un  Virgile ,  ajoutez-y  la  gloire  de  lui 
donner  un  Arioste. 

Les  nouvelles  publiques  m'ont  mis  de  mauvaise  hu- 
meur. Je  trouve  que,  comme  vous  n'êtes  point  à  Paris, 
vous  seriez  tout  aussi  bien  à  Berlin  qu'à  Lunéville.  Si 
madame  du  Chàtelet  est  une  femme  à  composition ,  je 
lui  propose  de  lui  emprunter  son  Voltaire  à  gage.  Nous 
avons  ici  un  gros  cyclope  de  géomètre  ^  que  nous  lui 

*  Léonard  Ealer. 
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engageront  contre  le  bel  esprit;  mais  quelle  se  déter- 
mine vite.  Si  elle  souscrit  au  marché,  il  n  y  a  point  de 
temps  à  perdre.  H  ne  reste  plus  qu'un  œil  à  notre. homme; 
et  une  courbe  nouvelle  qu'il  calcule  à  présent  pourrait 
le  rendre  aveugle  tout-à-feit  avant  que  notre  marché  fÙt 
conclu.  FaitesHBoi  savoir  sa  réponse,  et  recevez  en  même 
temps  de  bonne  part  les  profondes  salutations  que  ma 
muse  fait  à  votre  puissant  génie. 

Adieu.  Fédbric. 

CCXXVII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Cîrcy,  janvier  1749. 

Le  jeune  d'Arnaud, qui,  par  ses  mœurs  et  par  son 
esprit,  paraît  digne  de  servir  votre  majesté*,  me  manda, 
il  y  a  quelque  temps,  que  vous  aviez  daigné  vous  sou- 
venir du  plus  ancien  serviteur  que  vous  ayez  en  France, 
et  de  l'admirateur  le  plus  passionné  que  vous  ayez  en 
Europe  :  mais  je  ne  suis  pas  né  heureux.  Je  n'ai  point 
reçu  les  ordres  dont  votre  majesté  m'honorait;  j'étais  en 
Lorraine ,  à  la  cour  du  roi  Stanislas.  Je  sais  bien  que 
tous  les  gens  de  bon  sens  demanderont  pourquoi  je  suis 
à  la  cour  de  Luné  ville,  et  non  pas  à  celle  de^erlin.  Sire, 
c'est  que  Lunéville  est  près  des  eaux  de  Plombières ,  et 
que  je  vais  là  souvent  pour  faire  durer  encore  quelques 
jours  une  malheureuse  machine  dans  laquelle  il  y  a  une 
ame  qui  est  toute  à  votre  majesté.  Je  suis  revenu  de  Lu- 
néville à  cet  ancien  Grey  où  vous  m'avez  donné  tant  de 
marques  de  vos  bontés,  où  nous  avons  vu  votre  ambas- 
sadeur Kaiserling  dont  nous  déplorons  la  mort,  et  qui 
vous  aimait  si  véritablement;  où  nous  avons  vos  por- 
traits en  toile  et  en  or,  et  où  nous  parlons  tous  les  jours 

*  Il  était  correspondant -Utténire  du  roi  de  Proue. 
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des  espérances  que  vous  donniez  en'  ce  temps-là  et  que 
vous  avez  tant  passées  depuis.  Enfin ,  sire,  le  courrier 
qui  s*étaît  chargé  de  votre  paquet  ne  Ta  rendu  ni  à  Lu- 
névîlle  ni  à  Qrey.  Je  le  fais  chercher  partout ,  et  en 
attendant  je  vous  ecpose  ma  douleur.  Il  n*y  a  pas  d  ap- 
parence que  le  paquet  soit  perdu;  mais  il  y  a  eu  tant  de 
contre>temps  que  probablement  je  ne  l'aurai  de  plus  de 
quinze  jours.  Soit  prose,  soit  vers,  je  sens  bien  la  perte 
que  j'ai  faite. 

J'ai  appris  que  votre  majesté  n'abandonnait  pas  tout- 
à-fait  la  poésie ,  et  qu'en  se  donnant  à  l'histoire ,  elle  se 
prétait  encore  aux  fictions.  Vous  mettez  à  vous  instruire 
et  à  instruire  les  hommes  im  ten^s  que  d'autres  perdent 
à  suivre  des  chiens  qui  courent  après  un  renard  ou  un 
cerf.  Vous  avez  envoyé  à  M.  de  Maurepas  des  vers  char- 
mans.  Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  aucun  de  nos  ministres 
qui  pût  répondre  en  vers  à  votre  majesté,  et  que  tous 
les  conseils  des  rois  de  l'Europe ,  pétris  ensemble ,  ne 
pourraient  pas  seulement  vous  fournir  une  ode ,  à  moins 
que  milord  Ghesterfield  ne  fût  du  conseil  d'Angleterre . 
encore  ne  vous  donnerait-il  que  des  vers  anglais  dont 
votre  majesté  ne  se  soucie  guère.  Pour  moi,  sire,  qui 
aime  passionnément  vos  vers,  et  qui  n'en  fais  plus  guère, 
je  me  borne  à  la  prose  en  qualité  de  chétif  historio- 
graphe; je  compte  les  pauvres  gens  qu'on  a  tués  dans 
la  dernière  guerre,  et  je  dis  toujours  vrai,  à  plusieurs 
milliers  près.  Je  démolis  les  villes  de  la  barrière  hollan- 
daise; je  donne  une  vingtaine  de  batailles  qui  m'ennuient 
beaucoup  ;  et  quand  tout  cela  ^era  fait,  je  n'en  ferai  rien 
paraître;  car,  pour  donner  une  histoire,  il  faut  que  les 
gens  qui  peuvent  vous  démefatir  soient  morts.  J'ai  vu  un 
temps  où  votre  majesté  s'amusait  à  un  pareil  ouvrage; 
maiis  c'était  César  qui  fesait  ses  CommenUures;  et  moi  je 
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suis  un  commis  de  ministre ,  qui  extrais ,  dans  les  bu- 
reaux, les  archives  vraies  ou  fausses  des  malheurs,  des 
sottises  et  des  méchancetés  de  notre  siècle.  Si  votre  ma- 
jesté était  curieuse  de  voir  le*  commencement  de  ma 
bavarderie  historique,  j'aurais  Fhonneur  de  le  lui  en- 
voyer, en  la  suppliant  très  humblement  de  daigner 
corriger  Touvrage,  de  cette  aiaib  qui  écrit  comme  elle 
combaL  Les  maux  continuels  auxquels  je  suis  condamné 
pour  ma  vie  ne  m'ont  pas  permis  d'avancer  beaucoup 
ma  besogne.  L'honneur  d'entretenir  votre  majesté  quel- 
ques heures  me  fournirait  plus  de  lumières  que  toutes 
les  pancartes  de  nos  ministres.  Mais  je  suis  d  une  fai- 
blesse inconcevable,  et  Berlin  est  loin  des  eaux  chaudes. 
Je  n'ai  plus  de  ressources  que  dans  l'espérance  d'un  petit 
voyage  de  votre  majesté  aux  bains  de  Gharlemagne 
votre  devancier,  ou  à  quelques  autres  bains  où  on 
étouffe  de  chaud.  En  ce  cas,  je  m'empaqueterais  pour 
avoir  encore  la  consolation  de  voir  Frédéric-le-Grand 
avant  de  mourir,  et  pour  rassasier  mes  yeux  et  mes 
oreilles;  mais  on  passe  sa  vie  à  souhaiter  et  à  faire  le 
contraire  de  ce  qu'on  voudrait  faire.  On  peut  bien  ré- 
pondre de  ses  sentimens,  mais  il  n'y  a  personne  qui 
puisse  dire  ce  qu'il  fera  demain.  La  destinée  nous  mène 
et  se  moque  de  nous.  Ma  destinée ,  sire ,  sera  de  vous 
être  attaché  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie ,  et  je  lui 
demande  de  me  permettre  de  pouvoir  voir  encore  le 
premier  des  rois  et  des  hommes.  Je  lui  renouvelle  mes 
très  profonds  respects;  madame  du  Chàtelet  y  }om%  les 
siens. 
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CCXXVIIL 

DE  M.  DTE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  le  ^  janvier. 

Sire,  je  reçois  enfin  le  paquet  dont  votre  majesté  ni*a 
honoré,  du  29  novembre.  Un  maudit  courrier  qui  s  était 
chargé  de  ce  paquet  enfermé  très  mal  à  propos  dans  une 
boîte  envoyée  de  Paris  à  madame  du  Châtelet,  lavait 
porté  à  Strasbourg ,  et  de  là  dans  la  ville  de  Troyes ,  où 
j'ai  été  obligé  de  l'envoyer  chercher. 

Tout  les  amiraux  cTAlbion 

Auraient  eu  le  temps  de  nous  rendre 

Les  min«s  du  Cap-Breton, 

Et  nous  le  temps  de  les  reprendre ,    . 

Pendant  que  cet  aimable  don 

De  mon  Frédéric-Apollon 

A  Cirey  se  fesait  attendre. 

On  revient  toujours  à  ses  goûts  ;  vous  faites  des  vers 
quand  vous  n*avez  plus  de  batailles  à  donner.  Je  croyais 
que  vous  vous  étiez  mis  tout  entier  à  la  prose. 

Mais  il  fent  que  votre  génie» 
Que  rien  n*a  jamais  limité, 
S*élance  avec  rapidité 
Du  haut  du  mont  inhabité 
Où  bâille  la  Philosophie, 
Jusqu'aux  lieux  pleins  de  TOlnpté 
Où  folâtre  la  Poésie. 

Vous  donnez  sur  les  oreilles  aux  Autrichiens  et  aux 
Saxons ,  vous  donnez  la  paix  dans  Dresde ,  vous  appro- 
fondissez la  métaphysique ,  vous  écrivez  les  Mémoires 
d'un  siècle  dont  vous  êtes  le  premier  homme;  enfin  vous 
faites  des  vers,  et  vous  en  faites  plus  que  moi  qui  n  en 
peux  plus,  et  qui  laisse  là  le  métier. 
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Je  n*ai  point  encore  yu  ceux  dont  votre  majesté  a  ré- 
gal^M.  deMaurepas';  mais  j'en  ayais  déjà  va  quelques  uns 
de  l'Épître  à  votre  président  des  X.  X.  et  des  beaux  arts. 

.   ■  Le  neveu  de  Daguai-Trouio , 
«  Demi-homme  et  demi-marsouili  >  •    , 

avait  déjà  fi^t  fortune.  Nos  connaisseurs  disent  :  Voilà 
qui  est  du  bon  ton ,  du  ton  de  la  bonne  compagnie;. car, 
sire ,  voifs  seriez  cent  fois  plus  héros  y.  nos  beaux  esprits , 
nos  belles. dames,  vous  sauront  gré  surtout  detre  du 
bon  ton.  Alexandre ,  sans  cela,  n'aurajlt  .pas  réussi  dans 
Athènes ,  ni  votre  majesté  dans  Paria.  . 

UÉpUne  sur  la  FarjUté  et  sur  t Intérêt  m'a  fait  encore 
plus  de  plaisir  que  ce  bon  ton  et  que  la  légèreté  des 
grâces  d'ung  épître  familière.  Le  portrait  de  l'insulaire 

>  Qai  de  ton  cabinet  pense  agiter  la  tefiie , 
'  •  De  tes  propret  tujett  habile  téductem: , 
«  Des  princet  et  det  roit  dangereux  cornipieur ,  etc.  ^  • 

est  un  morceau  de  la  plus  grande  force  et  de  la  plus  * 
grande  beauté  :  ce  ne  sont  pas  là  des  portraits  de  fan- 
taisie;  tous  les  travers  de  notre  pauvre  espèce  sonV 
d'ailleurs  très  bien  touchés  dans  cette  épître.  . 

Det  fout  qui  t*en  font  tant  accroire 

Vont  peignez  les  légèretés  ; 

De  nos  yainet  témérités 

Vos  vers  sont  la  fidèle  histoire  : 

On  peut  fronder  les  y  a  ni  tés 

Qoand  on  est  au.  sein  de  la  gloire. 

Je  croirais  volontiers  que  VOde  sur  la  Guerre  est  de 
quelque  pauvre  citoyen,  bon  poète  d'ailleurs,  lassé  de 
payer  le  dixième,  et  le  dixième  du  dixième,  et  de  voir 
ravager  sa  terre  pour  les  querelles  dés  rois.  Point  du 
tout,  elle  est  du  roi  qui  a  commence  la  noise;  elle  est  de 
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celui  qai  d  gagoé,  les  ftnaes  à  U  main, .une  province  et 
cinq  batailles,  Sire^  votre  maj^té  fait  de  beaux  vers; 
maïs  elle  te  moque  du  monde. 

Toutefois,  qui  sait  si  yoas  ne  pensez  pas  réellement 
tout  cela  quand  vous  lecrivez?  II  se  peut  très  bien  faire 
que  l'humanité  vous  parle  dans  le  même  cabinet  où  la 
politique  et  la  gloire  ont  signé  des  ordres  pour  assem- 
bler des  armées.  On  est  animé  aujourd'hui  par  la  passion 
dès  héros;  demain  on  pense  en  philosophe.  Tout  cela 
s'accorde  à  merveille,  selon  que  les  ressorts  de  la  ma- 
chine pensante  sont  montés  :  c'est  une  preuve  de  ce  que 
vous  daignâtes  m'écrire ,  il  y  a  dix  ans ,  sur  la  liberté. 

Pai  r<*lu  ici  ce  petit  morceau  très  philosophique  ;  il  fait 
trembler.  Plus  j'y  pense,  plus  je  reviens  à  l'avis  de  votre 
majesté.  J'avais  grande  envie  que  nous  fussions  libres  ; 
j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  le  croire  :  l'expérience 
et  la  raison  me  convainquent  que  nous  sommes  des  ma- 
chines faites  pour  aller  un  certain  temps ,  et  comme  il 
•  "*  plaît  à  Dieu.  Remerciez  la  nature  de  la  façon  dont  votre 
machine  est  construite ,  et  de  ce  qu'elle  a  été  montée 
pour  écrire  XÉpiire  à  Hermolime. 

•  Le  yainqueur  de  l'Asie ,  en  tnbjiig^tiatit  cent  rois 

«  Dans  le  rapide  cours  de  ses  brillans  exploits , 

«  Estimait  Aristote  et  méditait  son  Ivrre. 

«  Heureux  si  sa  raison,  plus  docile  à  le  suivre, 

«  Réprimant  nn  courroux  trop  fatal  à  Glitus, 

«  Neût  par  ce  meurtre  affreux  obscurci  ses  vertus  !  etc.  • 

Personne  en  France  n'a  jamais  fait  de  meilleurs  vers 
que  ceux^à.  Boileau  les  aurait  adoptés  ;  et  il  y  en  a  beau- 
coup d}e  cette  force,  de  cette  clarté  et  de  cette  élégance 
harmonieuse  dans  votre  Épître  à  Hermotime,  Votre  ma- 
jesté a  déjà  peut-être  lu  Catilina  :  elle  peut  voir  si  nos 
académiciens  écrivent  aussi  purement  qu'elle. 
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Sire ,  grand  merci  de  ce  que  dan»  rotre  Ode  sur  votre 
Académie  vou$  daignez,  aux  diutes  des  strophe^,  eror 
ployer  la  mesure  des  trois  petits  vers  de  trois  pieds ,  ou 
de  six  syllabes;  je  croyais  être  le  seul  qui  m'en  étais 
servi;  vous  la  consacrez.  Il  y  a  peu  de  mesure  à  mon 
gré  aussi  harmonieuse;  mais  aussi  il  y  a  peu  d'oreilles 
qui  sentent  ces  délicatesses;  votre  géomètre  borgne  % 
dont  votre  majesté  parle ,  n'en  sait  rien.  Nous  sommes 
dans  le  monde  un  petit  nombre  d'adeptes  qui  nous  y 
connaissons;  le  res^e  n*en  sai^  pas  pluji  qu'un  géo^ 
mètre  suisse  :  il  faudrait  que  tous  les  adeptes  fussent  à 
votre  cour. 

**  J'avais  en  quelque  sorte  prévenu  la  lettre  de  votre 
majesté,  en  lui  parlant  de  la  cour  de  Lorraine  où  j'ai 
passé  quelques  mois  entre  le  roi  Stanislas  et  son  apothi- 
caire, personnage  plus  nécessaire  pour  moi  que  son  au- 
guste maître,  fût-il  souverain  dans  la  cohue  de  Varsovie. 

J'aime  fort  celte  Epiphanie  ^ 

Des  troît  rois  que  tous  me  citez  ; 

Tous  trott  difiérens  de  génie , 

Tous  trois  de  moi  très  r^pect^.  .  > 

Louis ,  mon  bienfaiteur ,  mon  maître , 

M'a  fait  un  Gortuné  destin  ; 

Stanislas  est  mon  médecin  ; 

Mais  que  Fédéric  yeuvil  être  ? 

•  >  ' 
Vous  daignez,  sire,  vouloir  que  je  sois  assez  heureux 

pour  vous  venir  faire  ma  cour  ?  Moi!  voyager  pendant 
l'hiver  dans  l'état  où  je  suis  !  Plût  à  Dieu  !  mais  mon  cqpur 
et  mon  corps  ne  sont  pas  de  la  même  espèce.  Et  p)iis, 
sire,  pourrez-vous  me  souffrir?  J'ai  eu  une  maladie  qui 

"  Léonard  Enler,  l*nn  des  plos  grands  hommes  de  notre  siècle.  Il  arait 
perda  nn  «il,  et  Q  est  très  vnï  qïk*'û  ne  se  connaissait  pas  en  vecS  français. 
**  Ce  qui  soit  manque  dans  Tédition  de  Rehl. 
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m'a  rendu  sourd  dkine  oreille  et  qui  m'a  fait  perdre  mes 
dents  :  les  eaux  de  Plombières  m'ont  laissé  languissant. 
Voilà  un  plaisant  cadavre  à  transporter  à  Potsdam,  et  à 
passer  à  travers  vos  gardes!  Je  vais  me  tapir  à  Paris, 
au  coin  du  feu.  Le  roi  mon  maître  a  la  bonté  de  me  dis- 
penser de  tout  service.  Si  je  me  raccommode  un  peu  cet 
hiver,  il  serait  bien  doux  de  venir  me  mettre  à  vos  pieds 
dans  le  commencement  de  l'été  :  ce  serait  pour  moi  un 
rajeunissement.  Mais  dois-je  l'espérer.^  H  me  reste  un 
souffle  de  vie ,  et  ce  souffle  est  à  vous.  Mais  je  vaudrais 
venir  à  Berlin  avec  M.  de  Séchelles,  que  votre  majesté 
connaît;  elle  en  croirait  peut-être  plus  un  intendant 
d'armée  qui  parle  gras,  et  qui  m'a  rendu  le  service  de 
6iire  arrêter  à  Bruxelles  la  nommée  Desvignes  ^,  laquelle 
était  encore  saisie  de  tous  les  papiers  qu'elle  avait  volés 
à  madame  du  Châtelet,  et  dont  elle  avait  fait  déjà  mar- 
ché avec  les  coquins  de  libraires  d* Amsterdam.  Votre 
majesté  pourrait  très  aisément  s  en  informer.  Je  vous 
avoiif ,  sire,  que  j'ai  été  très  affligé  que  vous  ayez  soup- 
çonné que  j  eusse  pu  rien  déguiser.  Mais  si  les  libraires 
d* Amsterdam  sont  des  fripons  à  pendre ,  le  grand  Fré- 
déric, après  tout,  doit-il  être  fâché  .qu'on  sache  dans  la 
postérité  qu'il  m'honorait  de  ses  bbntés?  Pour  moi, 
sire,  je  voudrais  n'avoir  jamais  rien  fait  imprimer;  je 
voudrais  n avoir  écrit  que  pour  vous,  avoir  passé  tous 
mes  jours  à  votre  cour,  et  passer  encore  le  reste  de  ma 
vie  à  vous  admirer  de  près.  J'ai  fait  une  très  grande  sot- 
tise de  cultiver  les  lettres  pour  le  public.  Il  fiiut  mettre 
cela  au  rang  des  vanités  dangereuses  dont  vous  parlez  si 
bien  ;  et  en  vérité  tout  est  vanité ,  hors  de  passer  ses  jours 
auprès  d'un  homme  tel  que  vous. 

Faites  comme  il  vous  plaira;  mais  mon  admiration, 

*  Vcyn  plus  haut ,  lettre  da  aa  leptembre  1746. 
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mon  très  profond  respect,  mon  tendre  attachement,  ne 
finiront  qu'ayec  ma  ^e. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  PotsdtiDy  le'c3  février. 

Je  recois  avec  plaisir  deux  de  tos  lettres  à  la  fois  : 
avoues-moi  que  ce  grand  envoi  de  vers  vous  a  paru  assez 
ridicule;  il  me  semble  que  c*est  Thersite  qui  veut  faire 
assaut  de  valeur  contre  Achille.  J*espérais  qix-k  vos 
lettres  vous  joindriez  une  critique.de  mes  pièces,  comme 
vous  en  usiez  autrefois  lorsque  j  étais  habitant  de  Remus- 
berg ,  où  le  pauvre  Kaiserhng,  que  je  regrette  et  que  je 
regretterai  toujours,  vous  admirait.  Mais  Vokaire  de- 
Tenu  courtisan  ne  sait  donner  que  des  louanges;  le 
métier  en  est,  je  l'avoue,  moins  dangereux.  Ne  pensez 
pas  cependant  que  ma  gloire  poétique  se  ftit  offensée 
de  vos  corrections  ;  je  n  ai  point  la  fatuité  de  présumer 
qu'un  Allemand  fesse  de  bons  vers  français. 

La  critique  douce  et  civile 
Pour  un  aateur  est  on  grand  bien  ; 
Dans  ion  amour^propse  ànb^ille. 
Sur  8ÇS  défaut^  il  ne  voit  rien. 
Ce  flambeau  divin  qui  Téclaire 
Blesse,  à  la  Térité,  ses  yenx  ; 
Mais  bîent^  il  n'en  voit  qoe  mieux  ; 
Il  corrige ,  il  deyient  sévère. 
Qui  tend  à  la  perfection, 
'    Limant,  polissant  son  ouvrage. 
Distingue  la  correction 
De  la  satire  et  de  Toutrage. 

Ayez  donc  la  bonté  de  ne  point  m'épargner;  je  sens 
qu^  je  pourrai*. faîr^  mieux,  mais  il  faut  que  vous  me 
disiez  comment. 
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Ne  p^isez-Yoïu  pas  que  de  bien  faire  de^  vers  e^  un 
acheminement  pour  bien  écrire  ep  prose?  Le  style  nen 
deviendrait-il  pas  plus  énergique,  surtout  si  Ton  prend 
garde*de  ne  point  charger  la  prose  d*épithètes,  de  péri- 
phrases et  de  tours  trop  poétiques? 

J'aime  beaucoup  la  philosophie  et  les  vers.  Quand  je 
dis  philosophie,  je  n  entends  ni  la  géométrie  ni  la  méta- 
physique :  la  première,  quoique  subUm«,  n'est  point 
faite  pour  le  commerce  des  hcxDunes;  je. l'abandonne  à 
quelque  rêve -creux  d'Anglais;  qu'il  gouverne  le  ciel 
comme  il  lui  plaira ,  je  m'en  tiens  à  la  pkmète  que  j'ha- 
bite: pour  la  métaphysique,  c'est,  comme  vous  le  dites 
très  bien ,  un  ballon  enflé  de  vent.  Quand  on  fait  tant 
que  de  voyager  dans  ce  pays^là,  on  s'égare  entre  des  pré- 
cipices et  des  abymes  ;  et  je  me  persuada  que  la  nature  ne 
nous  a  point  faits  pour  deviner  ses  secrets,  mais  pour 
coopérer  au  plan  qu'elle  s'est  proposé  d'exécuter.  Tirons 
tout  le  parti  que  nous  pouvons  de  la  vie,  et  ne  nous  em- 
barrassons point  si  ce  sont  des  mobiles  supérieurs  qui 
nous  font  agir,  ou  si  c'est  notre  libeirté.  Si  cependant 
j'osais  hasarder  mon  sentiment  sur  cette  matière,  il  me 
semble  que  ce  sont  nos  passions  et  les  conjonctures  dans 
lesquelles  nous  nous  trouvons  qui  nous  déterminent. 
Si  vous  voulez  remonter  ad  priora,  je  ne  sais  point  ce 
qu'on  en  pourra  conclure.  Je  sens  bien  que  c'est  ma  vo- 
lonté qui  me  fait  faire  des  vers ,  tant  bons  que  mauvais  ; 
mais  j'ignore  si  c'est  une  impulsion  étrangère  qui  m'y 
force  :  toutefois  lui  devrais^je  savoir  mauvais  gré  de  ne 
pas  mieux  m'inspirer  ? 

Ne  vous  étonnez  point  de  mon  Ode  sur  la  Guerre;  ce 
sont ,  je  vous  assure ,  mes  sentimens.  Distingoetf  l'homme 
detat  du  philosophe,  et  sachez  qu'on  peut  fs^îr^  la 
guerre  par  raison,  qu'on  peut  être  politique  par  devoir, 
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et  philosophe  par  incUnatioD.  Le»  hommes  ne  sont 
presque  jamais  placés  dans  le  monde  selon  leut  choix  : 
de  là  vient  qu  il  y  a  tant  de  cordonniers ,  de  prêtres  y  de 
ministres  et  de  princes  mauvais. 

Si  tout  était  bien  aisorti 
Sur  ce  lidicnle  hémiiphère, 
L'ooyrier,  quittant  ton  outil. 
Serait  amiral  ou  corsaire  ; 
Le  roi  peut  être  charbonnier , 
Le  général  un  maltAtier, 
Le  berger  maître  de  la  terre. 
L'auteur  un  grand  foudre  de  guerre  ; 
Mais  ratsurons-nout  li-dettut , 
Chacun  conservera  sa  place  ; 
Le  monde  va  par  ses  vieux  os , 
£t  jusqu'à  la  dernière  race 
On  y  verra  mêmes  abus. 

A  propos  de  vers,  vous  me  demandez  ce  que  je  pense 
de  la  tra^^édie  de  Crébillon.  J  admire  Fauteur  de  Rka- 
damiste^  i Electre  et  de  SémiràmU,  qui  sont  de  toute 
beauté^  et  le  CatiUna  de  Crébillon  me  paraît  YJttila  de 
Corneille ,  avec  oette  différence  que  le  iboderné  est  bien 
au  dessus  de  son  prédécesseur  pour  la  fabrique  des  vers. 
Il  parait  que  Crébillon  a  trop  défiguré  un  trait  de  l'his- 
toire romaine,  dont  les  moindres  circonstances  sont 
connues.  De  tout  son  sujet ,  Crébillon  ne  conserve  que 
le  caractère  de  Catilina  :  Cicéron ,  Caton ,  la  république 
romaine  et  le  fond  de  la  pièce,  tout  est  si  fort  changé  et 
même  avili|  que  Ton  n*y  reconnaît  rien  que  les  noms; 
par  cela  même ,  Crébillon  a  manqué  d  mtéresser  ses  au- 
diteurs. Catilina  y  est  un  fourbe  furieux  que  Ion  vou- 
drait voir  punir,  et  la  république  romaine  un  assemblage 
de  fripons  pour  lesquels  on  est  indifférent.  Il  fallait 
peindre  Rome  grande ,  et  les  supports  de  sa  liberté  aussi 
généreux  que  sages  et  vertueux  ;  alors  le  parterre  serait 
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devenu  citoyen  romain  y  et  aurait  tremblé  avec  Cîcéron 
sur  les  entreprises  audacieuses  de  Gatilina.  De  plus ,  il 
n*y  a  aucun  endroit  où  le  projet  de  la  conjuration  soit 
clairement  développé  ;  on  ignore  quel  était  le  véritable 
dessein  de  Gatilina  ;  et  il  me  semble  que  sa  conduite  est 
celle  d'un  homme  ivrcYous  aurex  remarqué  encore  que 
les  interlocuteurs  varient  à  chaque  scène;  il  semble 
qu'ils  n'y  viennent  que  pour  faire  changer  de  dialogue 
à  Gatilina  :  on  peut  retrancher  de  la  pièce,  sans  y  rien 
changer,  Lentulus  et  les  ambassadeurs  gaulois,  qui  ne 
sont  que  des  personnages  inutiles,  pas  même  épiso- 
diques.  Le  quatrième  acte  e^t  le  plus  mauvais  de  tous  ; 
ce  n'est  qu'un  persiflage;  et  dans  le  cinquième  acte, 
Gatilina  vient  se  tuer  dans  le  temple ,  parce  que  l'auteur 
avait  besoin  d'une  catastrophe.  Il  n*y  a  aucune  raison  va- 
lable qui  Tamène  là  ;  il  semble  qu'il  devait  sortir  de 
Rome ,  conune  fit  effectivement  le  vrai  Gatilina. 

Ge  n'est  que  la  beauté  dél'élocution  et  le  caractère  de 
Gatilina  qui  soutiennent  cette  pièce  sur  le  théâtre  fran- 
çais. Par  exemple ,  lorsque  Gatilina  est  amoureux,  c'est 
comme  un  conjuré  rempli  d'ambition  doit  l'être. 

Cest  l'ouvrage  des  sens ,  non  le  faible  de  Tame. 

Quelle  force  n'y  a-t-il  pas  dans  ces  Ci^ractères  rapides 
de  Qcéron  et  de  Gaton  : 

Timide I  «onpçonneax,  et  prodigue  de  plaintes,  etc.  ! 

En  un  mot,  cette  pièce  me  paraît  un  dial^ue  divine- 
ment rimé.  Souvenez-vous  cependant  que  la  critique  est 
aisée  et  que  l'art  est  difficile. 

Je  n*ai  compté  vous  revoir  que  cet  été;  si  cela  se 
peut ,  et  que  vous  fassiez  un  tour  ici  au  mois  de  juillet , 
cela  me  fera  beaucoup  de  plaisir.  Je  vous  promets  la 
leciure  d'un  poème  épique  de  quatre  mille  vers  ou  envi- 


Digitized  by 


Google 


AVEC  LE  ROI  JDE  PRUSSE.  ■—  17/19.  653 

ron ,  dont  Valori  est  le  héros;  il  n'y  manque  que  cette 
servante  qui  alluma  dans  vos  sens  des  feux  séditieux  que 
sa  pudeur  sut  réprimer  vivement.  Je  vous  promeU  même 
des  belles  plus  traitables.  Venez  sans  dents,  sans  oreilles  y 
sans  yeux  et  sans  jambes,  si  vous  ne  le  pouvez  autrement  : 
pourvu  que  ce  je  ne  sais*quoi  qui  vous  fait  penser  et  qui 
vous  inspire  dé  si  belles  choses  soit  du  voyage,  cela  me 
suffit.  Je  recevrai  volontiers  les  fragmens  des  campagnes 
de  Louis  XY ,  mais  je  verrai  avec  plus  de  satisfaction 
encore,  la  6n  da  Siècle  de  Louis  XIV.  Vous  n'achevez 
rien ,  et  cet  ouvrage  seul  ferait  la  réputation  d'un  homme. 
Il  n'y  a  plus  que  vous.de  poète  français,  et  que  Voltaire 
et  Montesquieu  qui  écrivent  en  prose.  Si  vous  faites  di- 
vorce avec  les  Muses ,  à  qui  sera-t-il  désormais  permis 
d'écrire .»*  ou,. pour  mieux  dire,  de  quel  ouvra;ge  mo- 
derne pourra-t-on  soutenir  la  lecture  ? 

Ne  boudez. donc  point  avec  le.  public,  et  n'imitez 
point  le  Dieu  d'Abraham ,  d'Isaac  et  de  Jacob ,  qui  pu- 
nit les  crimes  des  pères  jusqu'à  U  quatrième  génération. 
Les  persécutions  de  l'envie  sont  un  tribut  que  le  mérite 
paye  au  vulgaire.  Si  quelques  misérables  auteurs  clabau- 
dent  contre  vous,  ne  vous  imaginez  pas  que  les  nations 
et  la  postérité  en  seront  les  dupes.  Malgré  la  vétusté  des 
temps ,  nous  admirons  encore  lél»  chefs-d'œuvre  d'Athènes 
et  de  Rome  :  les  cris  d'Eschine  n'obscurcissent  point  la 
gloire  de.Démosthène;  et  quoi  qu'en  dise  Lucain,  César 
passe  et  passera  pour  un  des  plus  grands  hommes  que 
l'huinânité  ait  produits.  Je  vous  garantis  que  vous  serez 
divinisé  après  votre  mort  :  cependant,  ne  vous  hâtez 
pas  de  devenir  dieu  ;  contentez-vous  d'avoir  votre  apo- 
théose en  poche,  et  d'être  estimé  de  toutes  les  personnes 
qui  sont  au  dessus  de  l'envie  et  des  préjugés,  au  nombre 
desquelles  je  vous  prie  de  me  compter. 
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ccxxx. 

DE  M.  D£  VOLTAIRE. 

Paris,  17  février. 

Sire,  ce  n'est  pat  le  tout  d*étre  roi  et  d'être  un  grand 
homme  dans  une  doutaine  de  genres,  il  faut  secouru' 
les  malheureux  qui  tous  sont  attachés.  Je  suis  arriTe 
à  Paris  paralyticpie ,  et  je  suis  encore  dans  mon  lit.  Ves- 
pasien  guérit  bien  un  aveugle  :  tous  valez  mieux  que 
lui;  pourquoi  ne  me  guéririez-vous  pas  ?  Je  n'ai  encore 
trouvé  rien  qui  me  fît  plus  de  bien  que  les  vraies  pilules 
de  Stahl  y  et  nous  n'en  avons  à  Paris  que  de  mal  contre- 
faites. Je  vois  bien  que  tout  mon  salut  est  à  Berlin. Votre 
majesté  me  dira  peut^tre  que  le  roi  Stanislas  est  mon 
médecin,  et  elle  me  renverra  à  lui.  Eh  bien!  sire,  je 
prends  le  roi  Stanislas  pour  mon  médecin ,  et  le  roi  de 
Prusse  pour  mon  sauveur. 

Je  supplie  votre  majesté  de  daigner  m'envoyer  une 
livre  de  vraies  pilules  de  Stahl.  Elle  peut  ordonner  qu'on 
me  les  adresse  par  la  poste  sous  l'enveloppe  de  M.  dé  La 
Reynière,  fermier  général  des  postes  de  France,  si  elle 
n'aime  mieux  m'envoyer  ce  petit  restaurant  par  les 
sieurs  Mettra,  comme  elle  fesait  autrefois. 

Mettez-moi ,  sire ,  en  état  de  pouvoir  vous  faire  ma 
cour  au  commencement  de  cet  été.  Ce  serait  ce  voyage- 
là  qui  me  donnerait  encore  qudques  années  de  vie.  Je 
viendrais  ranimer,  auprès  de  mon  soleil ,  le  feu  de  mon 
ame  qui  s'éleint. 

Le  flambeau  du  fils  de  Japet 
Et  la  foutaine  de  Jouvence 
Feraient  tur  tnoi  bien  moins  d^eflèt 
Que  deux  jours  de  votre  présence. 
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Recercfz,  «ire,  avec  votre  bonté  ordinaire,  rattache- 
ment, le  profond  respect,  l'admiration  de  votre  ancien 
serviteur,  de  votre  ancien  protégé,  de  celui  dont  laine 
a  été  toujours  à  genoux  devant  la  votre. 

CCXXXI. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

De  PoUdam ,  le  5  mars. 

Il  y  a  do  quoi  purger  toute  la  France  avec  les  pilules 
que  vou)  me  demandez ,  et  de  quoi  tuer  vos  trois  Aca- 
démies. Ne  vous  imaginez  pas  que  ces  pilules  soient 
des  dragées  ;  vous  pourriez  vous  y  tromper.  J'ai  ordonné 
à  Darget  de  vous  envoyer  de  ces  pilules  qui  ont  une  si 
grande  réputation  en  France ,  et  que  le  défunt  Stahl, 
fesait  faire  par  son  cocher  :  il  n'y  a  ici  que  les  femmes 
grosses  qui  s'en  servent.  Vous  êtes  en  vérité  bien  singu- 
lier de  me  demander  des  remèdes ,  à  moi  qui  fus  tou- 
jours incrédule  en  fait  de  médecine. 


Quoi  !  TOUS  avez  l'esprit  crédule 
A  regard  de  ▼<>$  médecins , 
Qui,  pour  tous  dorer  la  pilule , 
N'en  sont  pas  moins  des  assassins  ! 
Vous  n'avez  plus  qu'un  pas  à  faire , 
Et  je  vois  mon  dévot  Voltaire 
Nasiller  chez  les  capucins. 


Faites  ce  que  vous  pourrez  pour  vous  guérir;  il 
n'y  a  de  vrai  bien  en  ce  monde  que  la  santé  ;  que  ce 
soit  les  pilules,  le  séné- ou  les  clystères  qui  vous  réta- 
blissent, peu  importe  :  les  moyens  sont  indifférens, 
pourvu  que  j'aie  encore  le  plauîr  de  vous  entendre ,  car 
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il  ne  sera  plus  possible  de  vous  voir  ;  vous  devez  être 
tout-à-fait  invisible  à  présent. 

Malgré  la  Sorbonne  plénièrc,  • 

rayait  fermement  dans  Tesprit 
Que  rhomme  n'est  qu'âne  matière 
Qui  nait,  végète  et  se  détruit: 
De  cette  opinion  qu'on  blâme 
Je  reconnais  enfin  les  torts  ; 
Car  j'admire  votre  belle  ame. 
Et  je  ne  tous  crois  plus  de  corps. 

Je  vous  envoie  encore  une  épitre  qui  contient  Tapo- 
logie  de  ces  pauvres  rois  contre  lesquels  tout  l'univers 
glose,  en  enviant  cent  fois  leur  fortune  prétendue.  J'ai 
d'autres  ouvrages  que  je  vous  enverrai  successivement  : 
c'est  mon  délassement  que  de  faire  des  vers.  Si  je  pèche 
du  côté  de  Télocution,  du  moins  trouverez- veus  des 
choses  dans  mes  épîtres,  et  point  de  ce  paralogisme 
vain ,  de  cette  crème  fouettée  qui  n'étale  que  des  mots 
et  point  de  pensées.  Ce  n'est  qu'à  vous  autres ,  yirgiles 
et  Horaces  français,  qu'il  est  permis  d'employer  cet  heu- 
reux choix  de  mots  harmonieux ,  cette  variété  de  tours , 
de  passer  naturellement  du  style  sérieux  à  l'enjoué,  et 
d'allier  les  fleurs  de  l'éloquence  aux  fruits  du  bon  sens. 

Nous  autres  étrangers,  qui  ne  renonçons  pas  pour 
notre  part  à  la  raison ,  nous  sentons  cependant  que  nous 
ne  pouvons  jamais  atteindre  à  l'élégance  et  à  la  pureté 
que  demandent  les  lois  rigoureuses  de  la  poésie  fhm- 
çaise.  Cette  étude  demande  un  homme  tout  entier  ;  mille 
devoirs ,  mille  occupations  me  distraient.  Je  suis  un  ga- 
lérien enchaîné  sur  le  vaisseau  de  l'état ,  ou  comme  un 
pilote  qui  n'ose  ni  quitter  le  gouvernail,  ni  s*endormir, 
sans  craindre  le  sort  du  malheureux  Palinure.  Les  Muses 
demandent  des  retraites  etune  entière  égalité  d'ame  dont 
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je  ne  peux  presque  jouir.  Souvent,  après  avoir  feit  trois 
vers,  on  m'interrompt;  ma  muse  se  refroidit,  et  mon 
esprit  ne  se  remonte  pas  facilement.  li  y  a  de  certaines 
âmes  privilégiées  qui  font  des  vers  dans  le  tumulte  des 
cours  comme  dans  les  retraites  de  Cirey,  dans  les  prisons 
de  la  Bastille  comme  sur  des  paillasses  en  voyage  ;  la 
mienne  n  a  pas  Thonneur  d'être  de  ce  nombre  :  c'est  un 
ananas  qui  porte  dans  des  serres,  et  qui  périt  en  plein  air. 
Adieu;  passez  par  tous  les  remèdes  que  vous  voudrez, 
mais  surtout  ne  trompez  pas  mes  espérances,  et  venez 
me  voir.  Je  vous  promets  une  couronne  nouvelle  de  nos 
plus  beaux  lauriers,  une  fillette  pucelle  à  votre  usage, 
et  des  vers  en  votre  honneur. 

CCXXXII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris ,  17  mars. 

Sire,  cet  étemel  malade  ^pond  à  la  fois  à  deux  lettres 
de  votre  majesté  :  dans  votre  première ,  vous  jugez  de  la 
conduite  de  Catilina  avec  ce  même  esprit  qui  fait  que 
vous  gouvernez  bien  un  vaste  royaume,  et  vous  parlez 
comme  un  homme  qui  connaît  à  fond  les  gens  qui  gou- 
vernaient autrefois  le  monde,  et  que  Grébillon  a  défigu- 
rés* Yous  aimez  Rhadamiste  et  Electre.  J'ai  la  même 
passion  que  vous ,  sire  ;  je  regarde  ces  deux  pièces  comme 
des  ouvrages  vraiment  tragiques ,  malgré  leurs  défauts, 
malgré  l'amour  d'Itys  et  d'iphianasse,  qui  gâtent  et  qui 
refroidissent  un  des  beaux  sujets  de  l'antiquité,  malgré 
l'amour  d'Arsame ,  malgré  beaucoup  de  vers  qui  pèchent 
contre  la  langue  et  contre  la  poésie.  Le  tragique  et  le 
sublime  l'emportent  sur  tous  ces  défauts  ;  et  qui  sait 
émouvoir  sait  tout.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  Sénùramis. 

OOtUSr.  ATIC  I.SS  80UVK11AKM8.    T.  X.  —  a*  èdit.  4^ 
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ApparoRUMDt  ▼otire  nMjMté  ne  la  p«i  loe.  Cette  pièce 
tmnb»  absoliime&t;  elk  mourut  àan$  «a  naissaiice,  et 
n*est  jamais  reMUftciiiée  :  elle  est  mal  écrite,  mal  oon- 
duite»  et  sans  intaréu  U  roesied  nal  peat^étn  de  parier 
aioù,  et  je  ne  prendrais  pas  cette  liberté  s'il  y  avait  deux 
avis  différens  sur  cet  ouvrage  proscrit  au  théâtre.  C'est 
même  parce  ipie  cette  Sémiramiê  était  absolument  dian- 
donnée  que  j'ai  osé  en  oonqpeser  une.  Je  me  garderais 
bien  de  faire  AAadanUsie  et  Electre. 

J'aurai  Thonneur  d*enrvoyer  bientât  à  votre  majesté 
ma  Sémiramis  qu'on  rejoue  à  présent  avec  un  succès 
dont  je  dois  être  très  content  Vous  la  trouverez  très  dif- 
férente de  l'esquisse  que  j'eus  l'honneur  de  vous  en- 
voyer il  y  a  quelques  années.  J'ai  tâché  d'y  répandre 
toute  la  terreur  du  théâtre  des  Grecs  y  et  de  changer 
les  Français  en  Athéniens.  Je  suis  venu  à  bout  de*  la 
métamorphose ,  quoique  avec  peine.  Je  n'ai  guère  vu 
la  terreur  et  la  pitié ,  soutenues  de  la  magnificence  du 
spectacle ,  faire  un  plus  grand  effet.  Sans  la  crainte  et 
sans  la  pitié,  point  de  tragédies.  Sire,  voilà  pourquoi 
Z€ure  et  Mzire  arrachent  toujours  des  larmes ,  et  sont 
toujours  redemandées.  La  religion ,  combattue  par  les 
passions,  est  un  ressort  que  j'ai  employé,  et  c'est  un 
des  plus  grands  pour  remuer  les  coeurs  des  honmies. 
Sur  cent  personnes  il  se  trouve  k  peine  un  philosophe , 
et  encore  sa  philosophie  cède  à  ce  diarme  et  à  ce  pré- 
jugé qu'il  combat  dans  le  cabinet.  Croyeï-moi,  sire, 
tous  les  discours  pobtiques ,  tous  les  profonds  raisonne- 
mens,  la  grandeur,  la  fermeté,  sont  peu  de  chose  au 
théâtre;  c'est  l'iniérèt  qui  fait  tout,  et  sans  lui  il  n'y  a 
rien.  Point  de  succès  dans  les  représentations  sans  la 
crainte  et  la  pitié  ;  mais  point  de  succès  dans  le  eaUnet 
sans  une  versification  toujours  correcte,  toujours  har- 
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moniMse,  et  soutenue  de  la  poésie  d'expression*  P€v- 
mettez-moi ,  sire ,  de  dire  que  cette  pureté  et  cette 
éléganee  manquent  absolument  à  Cmtilina.  Il  y  a  dans 
cette  pièce  quelques  vers  nerteux  y  mais  il  n'y  en  a  jamais 
dix  de  suite  où  il  n*y  ait  des  fautes  contre  la  langue  ^  ou 
dam  lesquels  cette  ^gance  ne  soit  sacrifiée. 

n  n'y  a  certainement  point  de  roi  dans  le  monde  qui 
sente  mieux  le  prix  de  cette  éléganœ  barmolûeuse  que 
Frédéric-le-Grand.  Qu'il  se  ressouirienne  des  TcfS  où  il 
parle  d'Alexandre,  son  devancier,  dans  un  épître  mo- 
rale, et  qu*il  compare  à  ces  vers  ceux  de  Catilîna;  il 
▼erra  s'il  trouvera  dans  l'auteur  français  le  même  nom- 
bre et  la  même  cadence  qui  sont  dans  les  vers  d'un  roi 
du  Nord,  qui  m  étonnèrent.  Quand  je  dis  qu'il  n'y  a 
point  de  roi  qui  sente  ce  mérite  comme  votre  majesté , 
j'ajoute  qu'il  y  a  aussi  peu  de  connaisseurs  à  Paris  qui 
aient  plus  de  goût ,  et  aucun  auteur  qui  ait  plus  d'ima- 
gination. 

Votre  apologie  des  rois  a  un  autre  mérite  que  celui 
de  l'imagination.  Elle  a  la  profondeur ,  la  vérité  et  la 
nouveauté. 

rétais  occupera  corriger  une  ancienne  Épître  sur 
rÉgalité  des  conditions,  et  je  fesais  quelques  vers  préci- 
sément sur  le  même  sujet ,  lorsque  j'ai  reçu  votre  Epître 
à  Darget  TefSeurais  en  passant  ce  que  vous  approfon- 
dissez. 

Votre  majesté  a  bien  raison  de  dire  que  je  ne  trou- 
verai ni  clinquant  ni  crème  fouettée  dans  cet  ouvrage. 
C'est  le  chef-  d'oeuvre  de  la  raison.  Elle  est  remplie 
d'images  vraies  et  bien  peintes.  Ne  me  dites  pas,  sire, 
que  je  vous  parle  en  courtisan  :  quand  il  s'agit  de  vers, 
je  ne  connais  personne.  Je  révère,  comme  je  le  dois, 
Frédério-le-6rand ,  qui  a  délivré  son  royaume  des  pro- 
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cureurt,  et  qui  a  donné  la  paix  dan«  Dresde;  mais  je 
parle  ici  à  mon  confrère  en  Apollon. 

Je  ne  suis  pas  sévère  sur  la  rime,  mais  je  ne  peux 
passer  la  rime  di  ennuis  et  souci. 

On  ne  se  sert  du  mot  desservir  que  pour  une  chapelle , 
un  bénéfioe.  On  ne  remploie  pas  même  pour  la  messe  ; 
car  on  dit  servir  la  messe ,  et  non  pas  dessen^ir;  ainsi  j 

Les  différent  emplois 

Qui  dêi$er9€tu  la  ooiir,  let  financet,  let  loii» 

est  une  expression  vicieuse;  mais  elle  est  aisée  à  corriger. 

Et  lorsque  daxu  les  fers  on  pense  l'enchainery 
U  s'échappe,  et  renent  hardiment  tous  hrayer. 

Éniifer  et  enchaîner  ne  riment  pas.  D  faudrait  captiver. 
Enchaîner  dans  des  fers  est  un  pléonasme  ;  enchaîner 
seul  suffit. 

On  ne  dit  point /ai/v  Vor;  on  dît  faire  de  tor^  comme 
on  dit  cuire  du  pain  ^  faire  du  velours  y  bâtir  des  maisons  j 
et  non  cuire  le  pain  y  faire  le  velours  y  bâtir  les  maisons  y 
à  moins  que  Qt  les  ne  te  rapporte  à  quelque  chose  qui 
précède  ou  qui  suit.  D'ailleurs ,  en  vers  il  y  a  toujours 
plus  de  mérite  à  faire  entendre  les  choses  connues  qu*à 
les  nommer.  Molière ,  par  exemple,  dans  le  style  même 
familier,  au  lieu  de  faire  dire  à  un  de  ses  personnages, 
yous  faites  de  For  ipparemment,  le  fait  parler  ainsi  : 

Vous  ayez  donc  trouvé  cette  hénite  pierre 
Qui  peut  seule  enrichir  tons  les  rois  de  la  terre. 

Dans  un  des  plus  beaux  morceaux  de  cette  épître  ex- 
cellente ,  vous  dites  la  haine  embrasée  !  Ce  mot  est  im- 
propre. La  haine  peut  embraser  des  villes  et  même  des 
cœurs;  mais  la  personne  de  la  Haine  ne  peut  être  emr 
brasée.  Elle  est  ardente,  étincelante,  implacable,  fu- 
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j  Priçilégiés  est  de  cinq  syllabes ,  et  non  de  quatre  ;  et 
c'est  un  mot  dont  les  syllabes  soui«des  et  maigres  déplaî* 
sent  à  loreille.  Il  ne  doit  point  entrer  dans  la  poésie. 

Tout  trafic  est  rompu.  On  rompt  un  traité.  On  inter- 
rompt, on  arrête,  on  ruine,  on  (ait  languir  un  trafic. 
D'ailleurs,  le  trc^e  d honneur  et  de  droiture  est  une  ex- 
pression qui  veut  dire  la  mauvaise  foi.  Votre  intention 
est  de  dire  :  Tout  commerce  d honneur  est  détruit  ;  or , 
trafic  est  un  terme  qui  signifie  vendre  son  honneur  ;  et 
c'est  précisément  le  contraire  que  vous  entendez.  Si 
vous  dites  : 

Tout  commerce  est  détroit  dlioiuieiir  et  de  droiture , 

ou  quelque  chose  de  semblable,  cette  feute  ne  sub- 
sistera plus. 

Un  monarque  insensible  et  presque  inanimé  » 
D^un  marbre  dur  et  blanc,  doit  bien  être  estimé. 

Il  semble  par  cette  construction  que  le  monarque  doive 
être  estimé  par  un  marbre  dur  et  blanc.  On  peut  aisé- 
ment encore  corriger  cette  faute. 

Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  si  courtisan ,  et  que  je 
vous  dis  la  vérité ,  parce  que  vous  en  êtes  digne.  C'est 
avec  la.  même  sincérité  que  je  vous  dirai  combien  j'ad- 
mire cette  épître ,  la  sagesse  qui  y  règne,  le  tour  aisé  et 
agréable,  les  vers  bien  frappés,  les  transitions  heu- 
reuses., tout  l'art  d'un  homine  éloquent  et  toute  la  fipesse 
d'un  homme  dont  l'esprit  est  supérieur.  Vous  êtes  le 
seul  homme  sur  la  terre  qui  sachiez  employer  ainsi  votre 
peu  de  loisir.  C'est  Achille  qui  joue  de  la  flûte  en  reve^ 
nant  de  battre  les  Troyens.  Les  Autrichiens  valent  bien 
les  troupes  de  Troie ,.  et  votre  lyre  est  bien  au  dessus  de 
1»  flûte  d'Achille. 
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Vaiià  une  lettre  biea  longue  pour  être  adressée  à  un 
roi,  et  pour  être  écrite  par  un  malade.  Mais  tous  me 
ranimes  un  peu.  Votre  géaâe  et  vos  bontés  font  sur  moi 
plus  d*eflfet  que  les  pilules  de  StahL 

J*ai  pris  la  liberté  de  demander  à  Totre  majesté  de  ces 
pilules  j  parce  qu'dies  m'ont  fiiit  du  bien  :  je  ne  crois 
que  faiblement  aux  raédeoins ,  mais  je  crois  aux  remèdes 
qui  m*ont  soulagé.  Le  roi  Stanislas  me  donnait  de  bonnes 
pilules  de  votre  royaume,  à  LunériUe.  Il  y  a  un  peu  d*in* 
solence  à  faire  de  deux  rois  ses  apothicaires ,  mais  ils 
auront  la  bonté  de  me  le  pardonner. 

Si  la  nature  traite  mon  individu  cet  été  comme  cet 
hiver,  il  n*y  a  pas  d*apparence  que  j'aie  la  consolation 
de  me  mettre  encore  aux  pieds  de  l'immortd  et  de  Tuni^ 
versel  Frédéric*le-6rand.  Mais  s'il  me  reste  un  souffle 
de  vie ,  je  l'emploierai  à  venir  lui  fsiire  ma  cour.  Je  veux 
voir  encore  une  fois  au  moins  ce  grand  homme.  Je  vous 
ai  aimé  tendrement ,  j'ai  été  ftché  contre  vous ,  je  vous 
ai  pardonné)  et  aetuettement  je  vous  aime  à  la  foUe.  D 
n'y  a  jamais  eu  de  corps  si  fisihle  que  le  mien ,  ni  d'ame 
plus  sensible.  J'ose  enfis  vous  aimer  autant  que  je  vous 
adnûre. 

Un^  ^e  puoelle  ou  non  pucelle!  Vraiment  c'est  bien 
là  ce  qu'il  me  faut  I  J'ai  besoin  de  fourrure  ea  été ,  et  non 
de  fille,  U  me  faut  un  boa  lit,  mais  pomr  moi  tant  seul , 
une  seringue  et  le  roi  de  Prusse. 

Je  me  porte  trop  mal  pour  envoyer  des  vers  à  votre 
majesté,  mais  en  voici  qui  valent  mieux  que  les  miens. 
Ils  sont  d'un  capitaine  dans  les  gardes  du  roi  Stanislas; 
ils  sont  adressés  au  prince  de  Beauvau.  L'auteur,  nommé 
Saint*Lambert,  prend  un  peu  ma  tournure,  et  TembeUit. 
Il  est  comme  vous,  sire,  il  écrit  dans  mon  goAt.  Vous 
êtes  tous  deux  mes  élèves  en  poésie;  mais  les  élèves 
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•ont  bien  tnpéiwnn  paur  l'esprit  au   pauvre  vieux 
■Mttve  poêler . 

Songez  ccBidbittn  roua  derca  awoir  du»  bantët  povr 
■m ,  CB  i[«alité  de  mon  élira  dam  la  poésie  j  et  de  mon 
maille  dans  l'art  de  penser. 

CCXXXIIL 

DE  M.  DE  TOLTAIRE. 

A  Versailles ,  ce  if  avriL 

Sire  y  vomi  voua  phâ^Msa  qw  je  tous  tiaite  avec  trop 
de  doucear*  Il  est  viaî  ^e  je  ne  dis  pas  de  duneséS'  à 
votre  m^esté;  ania  qmMid  je  loiie>  et  que  je  cite  œ  qui 
m'a  paru  Ikmé  dans  lut  omvagea  qu'elle  d»gBe  me  oooi* 
muniqifter ,  n'est-oe  pas  voua  dise  la  vérité,  n'est-ce  pas 
voua  prier  de  la  ebevdier  et  <ie  la  sentir  voua^néme  i 
Ne  pauvea^rous  pas  compaae?  cea  beaux  aM>rceaux  avee 
leaautfea?  N'esta»  paa  à  oehit  qui  ks  a  fisiss  d'en  apca* 
cevoir  la  dilKérenoa? 

Par  eaemple,  ce  moeceau  dans  votre  Épître  à  son 
mlteam  rtyiUe  madame  la  margrave  de  BareUk  est  eioel- 
lent,  et  vous  devez  en  le  relisant  vous  rendre  à  voua- 
même  ee  témoigna^  : 

9  aVst  rf«v  de  plot  granf  dans  ton  tort  glotivux , 
(Il  faudrait  pourtant  un  hémistiche  moins  faible.  ) 

Que  ce  vaste  pouvoiv  de  faire  des  heureux  » 
Ni  rien  de  plus  divin  dans  ton  beau  caractère, 
Que  cette  rolbnté  toujours  prête  à  les  ftiire, 
Qfeaia  dire  à  Césst,.€»<DDsal  oraceur, 
Qai  def  <}garint  ••  readU  p— aicaïua; 
Et  e*est  à  tous  les  rois  qu'il  paraît  encor  dire  : 
Pour  faire  des  heureux  tous  occupa  Tempire. 
Astres  de  TunÎTers ,  votre  éclatert  pour  vous  ; 
Mais  de  tôt  doux  rayons  l'infliience  est  pour  nous. 
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Vous  dewez  sentir  que ,  dans  tous  ces  vers,  la  rime ,  la 
césure,  le  nombre,  ne  coûtent  rien  au  sens,  qoe  la  netteté 
de  la  construction  en  augmente  la  force.  Les  deux  der- 
niers surtout  sont  admirables.  Je  ne  crob  pat  que  votre 
majesté  doive  trouver  mauvais  que  j'aie  lu  ce  morceau 
singulier  au  roi  Stanislas,  qui  au  moins  hit  de  la  prose, 
et  à  la  reine  sa  fille.  Elle  en  a  été  bien  étonnée.  Ce  ne 
sont  pas  là  dés  vers  de  roi,  ce  spnt  des  vers  du  roi  des 
poètes.  Voilà  comment  il  en  iaut  faire.  Une  douzaine 
de  vers  dans  ce  gbftt  marquent  plus  de  génie  et  font 
plus  de  réputation  que  cent  mille  ver»  médiocres.  D'ail- 
leurs je  n  en  laisse  point  tirer  de  copie,  et  jamais  aucun 
des  vers  que  vous  m'avez  daigné  envoyer  n'a  couru  ; 
mais  ceuxrci  mériteraient  d*étre  sus  par  cosur. 

Voilà  donc  des  pièces  de  comparaison  que  vous  vous 
êtes  fiaites  vous^-méme.  Voilà  votre  poids  du  sanctuaire. 
Pesez  à  ce  poids  tous  les  vers  que  vous  ferez,  et  sur- 
tout avant  que  d'en  envoyer  à  nos  ministres  ;  et  soyez 
bien  sûr,  sire,  qu'ils  ne  s'intéressent  pas  tant  à  ce 
petit  avantage,  aux  charmes  de  ce  talent,  et  à  votre 
personne  que  moi ,  et  que  je  me  connais  mieux  en  vers 
qu'eux. 

Quand  vous  avez  fait  un  morceau  aussi  parfait  que 
celui  que  je  viens  de  vous  citer,  ne  sentez- vous  pas, 
sire ,  dans  le  fond  de  votre  cœur ,  combien  cet  art  des 
vers  est  difficile  ?  je  vous  en  crois  convaincu  ;  mais  si 
vous  ne  1  étiez  pas ,  je  vous  prierais  de  relire  votre  lettre 
à  Darget ,  que  je  renvoie  à  votre  majesté  soulignée  et 
chargée  de  notes.  Ne  croyez  pas  que  j'aie  tout  remar- 
qué. Dites-vous  à  vous-même  tout  ce  que  je  ne  vous  dis 
point.  Examinez  ce  que  j'ose  vous  dire ,  et  puis ,  sire , 
si  vous  l'osez ,  accusez  -  moi  d'en  agir  avec  trop  de 
douceur. 
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Pourquoi  VOUS  parlé-je  aujourd'hui  «i  franchement  P 
pourquoi  voua  £u9-je  dea  critiquet  si  détaillées?  pour- 
quoi dorénavant  vous.traiterai-je  durement  (si  cela  ne 
déplaît  pas  à  la  majesté)?  c'est  que  vous  en  êtes  digne; 
c'est  qae  voua  faîtes  en  effet  des  choses  excellentes  :  je 
ne  dis  pas  extsellentes  pour  un  homme  de  votre  rang 
qu'on,  loue  d'orcHnaiie  comme  on  loue  les  enfans  ;  je  dis 
excellentes  pour  le  meilleur  de  nos  académiciens.  Vous 
avez  un  prodigieux  génie,*  et  ce  génie  est  cultivé.  Mais 
si  dans  l'heureux  loisir  que  vous  vous  êtes  procuré  avec 
tant  de  gloire ,  vcms  continuez  à  vous  ocoftper  des  belles 
lettres ,  si  cette  passion  des  grandes  âmes  vous  dure , 
comme  je  l'espère;  si  vous  voulez  vous  perfectionner 
dans  toutes  les  finesses  de  notre  langue  et  denotre  poésie  y 
à  qui  vous  Sûtes  tant  d'honneur ,  il  fsudrait  que  vous 
eussiez  la  bonté  de  travailler  avec  moi  deux  heures  par 
jour  pendant  six  semaines  ou  deux  mois;  il  faudrait  que 
je  fisse  avec  votre  majesté  des  remarques  critiques  sur 
nos  meilleurs  auteurs.  Vous  m'éclaireriez  sur  tout  ce 
qui  est  du  ressort  du  génie,  et  je  ne  vous  serais  pas 
inutile  sur  ce  qui  dépend  de  la  mécanique ,  et  sur  ce  qui 
appartient  au  langage,  et  surtout  aux  diffiéfens  styles. 
La  connaissance  approfondie  de  la  poésie  et  de  l'élo- 
quence demande  toute  la  vie  d'un  homme.  Je  n'ai  fait 
que  ce  inétier,  et  à  l'âge  de  cinquante^cinq' ans ,  j'ap^ 
prends  encore  tous  les  jours.  Ces  occupations  vaudraient 
bien  dea  parties  de  jeu  ou  des  parties  de'  chasse.  Les 
amuseinens.de  Frédéric-le-6rand  doivent  être  ceux  de 
Scipion. 

Si  vous  me  permettiez  alors  d'entrer  dans  les  détails, 
j'ose  croire  que  vous  conviendrez  que  la-  Sémiramiê  an- 
cienne, .dont  votre  majesté  me  parle^ ,  ne  vaut  rieii  du 

'  lettre  <ia  r3  fiéTrier  1749* 
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tout  I  et  «{ne  le  public,  qui  janais  ne  s*es|  trompé  i  la 
Icague  ai  tor  le$  roU  ni  sur  les  auteurs,  a  es  très  paiidc 
nûson  de  la  réfmmfer*  Et  pourquoi  ra4>il  ooadbnnée 
unanimement?  C*est  q^e  l'amour  d'une  mère  pour  «en 
fils,  cet  amour  qui  brava  les  remoids^  est  rémhaiit , 
odieux.  UoMfiouw  de  Pkèdre  avait  besona  de  remords 
dans  Euripide  et  dans  Racine  pour  tBovier  gnœ,  pour 
intéresaer.  Comment  Toulez^vous  doue  qu'on  su|qK>rte. 
l'amour  d'une  mère ,  quand  d'aiUeurt  il  joint  à  l'horreur 
d'un  incesie  défoAâant,  la  fadeur  des  ea^tessions  d'un 
amour  de  ruelle^  jointe  à  u»  stjAe  tei^ours  dur  et  in- 
cieux?  Qtt'est*ce  qu'un  Bâus  qui  parle  teuyours  des 
dieuîi:  et  de  ^ertu  en  fbsant  des  actious  de  malhcmnéte 
homme  ?  Quelle  eonsp^atiott  que  la  sienne!  Comme  elle 
est  embrouillée  et  peu  vraismsMuhle!  eomme  le  raman 
sur  lequel  tout  cela  est  bâti  cm  mal  tissu,  obscur  et 
puéril!  Enin  quelle  Temfieation!  Voilà,  sire,  les  vai- 
SOBS  4tti  justifient  notre  public  dqp»  trente  ans  que 
cette  pièce  fut  donnée.  Gomment  poir^eK-vous  sonp- 
GCNBner  qu'une  cabale  aît.fait  tomber  cet  ouTra^  ?  Tous 
les  r<Ms  de  la  ta*r6  ne  seraient  pas  asses  pmssans  pour 
gouverner  pendant  irante  ans  le  parterre  de  Paria. 
Passe  pour  quelques  représentations..  On  ne  s'acharne 
pmnt  eootre  Crébillon  en  disant  ainsi  avec  tout  le 
monde,  qiie  œ  qui  est  mauvais  est  mauvais.  O»  lui  read 
justice,  comme  quand  on  ktue  ks  tsèabelles  dboses  qm 
sont  dans  Éledm  et  dans  Rludamiâtt.  Je  parle  de  hn 
arec  la  même  Térite  que  je  pade  de  Totre  majesté  à 
vous-même. 

Ne  eroyea  pm  non  plus  que  dans  notre  Amdémienous 
ncms  r^urochions  sans  cesse  nos  inoorreetions^  Nous 
avons  trouvé  très  peu  de  fautes  contre  la  pureté  de  hi 
langue  dans  Racine ,  dans  Boileau,  dans  Pascal ,  et  ces 
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fautes,  qui  sont  légères,  ne  dérobent  rien  à  Véléganoe , 
à  la  noblesse ,  à  la  douoeor  da  style.  L'académie  de  la 
Cnisca  a  repris  beaucoup  de  fautes  dans  le  Tasse  ;  mais 
elle  avoue  qu'en  général  le  style  du  Tasse  est  fort  bon. 

Je  ne  parlerai  ici  de  moi  que  par  rapport  à  mes  fautes. 
Ten  ai  laissé  échapper  beaucoup  de  ce  genre ,  et  je  les 
corrige  toutes;  car  actuellement  je  m'occupe  à  revoir 
toute  l'édition  de  Dresde.  Je  ehange  aouvent^des  pages 
entières,  afin  de  n'être  pas  indigne  du  siècle  dans  lequel 
vous  vivez. 

Tai  eu  en  dernier  Ueu  vue  stttenticm  serupuleuse  à 
écrire  correctement  ma  dernière  tragédie.  Cependant, 
après  lavoir  revue  avec  sévérité,  j'avab  encore  laissé 
trois  fautes  considérables  contre  la  langue,  que  l'abbé 
d'Olivet  m'a  fait  corriger. 

La  difficulté  d'écrire  purement  dans  notre  langue  ne 
doit  pas  vous  rebuter.  Yous  êtes  parvenu ,  sire,  au  point 
où  beaucoup  d*habitans  de  Versailles  ne  parviendront 
jamais.  D  vous  reste  peu  de  pas  à  faire.  Vous  avez  arraché 
les  épines,  il  ne  vous  coûtera  guère  de  cueillir  les  roses  ; 
et  votre  puissant  génie  triomphe  des  petits  détails  comme 
des  grandes  choses.  Mais  j'ai  bien  peur  que  vous  n'alliez 
cueillir  des  lauriers  aux  dépens  des  Russes,  au  lieu  de 
cultiver  en  paix  ceux  du  Parnasse.  Votre  majesté  ne  m'a 
point  envoyé  l'Épitre  à  M,  AlgaroUi.  Je  crois  qu'à  la 
place  on  a  mis  dans  le  paquet  une  seconde  copie  de  celle 
à  M.  DargeU 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté. 
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CCXXXIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Pam,lc  i5  maL 
ranrai  llioDDeur  d'être  puryé 
De  la  main  royale  et  chêne         ' 
Qu'on  YÎt ,  bravant  le  préjugé ,  t 

Sttgner  l'Au^iche  et  la  Hongrie. 

Grand  prince ,  je  vont  remercie 
Dei  salutaires  petiu  grains 
Qu'aveo  des  verson  peu  raaliiis 
Me  départ  votre  courtoisie. 

LTarenteor  de  la  po^ie , 
Ce  dieu  qœ  si  bien  vous  serrex  « 
Ce  dieu  dont  l'esprit  vous  domine , 
Fut  aussi  y  comme  vous  savez  ^ 
L'invienteor  de  la  médecine. 

Mais  TOUS  avez  »  aux  champs  de  Mars  ^ 
Fait  connaître  à  toute  la  terre 
Que  oe  dieu  qui  préside  aux  aru 
Est  maître  dans  l'art  de  ki  guerre. 

Cest  peu  d'avoir  y  par  maint  écrit, 
Étendu  volve  renommée  ; 
L'Autriche  à  ses  dépens  apprit 
Ce  que  vaut  un  homme  d'esprit 
Qui  conduit  une  bonne  armée. 

U  prévoit  d'un  œil  pénétrant, 
n  combine  avec  pnid'horoie , 
Avec  ardeur  il  entreprend  : 
Jamais  sot  ne  fot  conquérant. 
Et  pour  vaincre  il  faut  du  génie. 

Je  crois  actuellement  votre  majesté  à  Neiss  ou  à 
Glogau ,  fesant  quelques  bonnes  épigrammes  contre  les 
Russes.  Je  vous  supplie ,  sire,  d'en  faire  aussi  contre  le 
jnois  de  mai,  qui  mérite  si  peu  le  nom  de  printemps,  et 
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pendant  lequel  nous  avons  froid  comme  dans  Thiver.  Il 
me  paraît  que  ce  mois  de  mai  est  Temblèm^  des  réputa- 
tions mal  acquises.  Si  les  pilules  dont  votre  majesté  a  ho- 
noré ma  caducité  peuvent  me  rendre  quelque  vigueur , 
je  n'irai  pas  chercher  les  chambrières  de  M.  de  Yalori  ; 
l'espèce  féminine  ne  me  ferait  pas  faire  une  demi-lieue , 
j'en  ferais  mille  pour  vous  foire  encore  ma  cour.  Mais 
je  vous  prie  de  m  accorder  une  grâce  qui  vous  coûtera 
peu  ;  c'est  de  vouloir  bien  conquérir  quelques  provinces 
vers  le  midi,  comme  Naples  et  la  Sicile ,  ou  le  royaume 
de  Grenade  et  l'Andalousie.  Il  y  a  plaisir  à  vivre  dans 
ces  pays-là,  ou  l'on  a  toujours  chaud.  Votre  majesté  ne 
manquera  pas  de  les  visiter  tous  les  ans,  comme  elle  va 
au  grand  Glogau,  et  j  y  serai  un  courtisan  très  assidu. 
Je  vous  parlerai  de  vers  ou  de  prose  sous  des  berceaux 
de  grenadiers  et  d'orangers ,  et  vous  ranimerez  ma  verve 
glacée;  je  jetterai  des  fleurs  sur  les  tombeaux  de  Kaiser- 
ling  et  du  successeur  de  Lacroze*  que  votre  majesté 
avait  si  heureusement  arraché  à  l'église  pour  l'atucher 
à  votre  personne;  et  je  voudrais  comme  eux  mourir, 
niais  fort  tard,  à  votre  service  :  car  en  vérité ,  sire,  il 
est  bien  triste  de  vivte  si  long-temps  loin  de  Frédéric-le- 
Grand. 

CCXXXV. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

Le  16  maL 

Voilà  ce  qui  s'appelle  écrire.  J'aime  votre  franchise  ; 
oui,  votre  critique  m'instruit  plus  en  deux  lignes  que 
ne  feraient  vingt  pages  de  louanges. 

*  Éradit  câèbre,  qui  de  bénédictin  s'était  fait  Inthérien,  et  était  devena 
bibliothécaire  da  roi  de  Prusse.  Jordan, mort  en  1745,  Ini  avait  saccédé. 
Voir  les  lettres  de  1737  i  1740. 
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Cet  vert  qne  vout  avesi  trouvét  puaablet  tont  ccu 
qui  m'oni  k  moîiit  coûté.  Maît  quand  k  pentée ,  k  eé- 
sure  et  k  rime  ta  trouTent  en  appamû<mj  aknrt  je  fait  de 
mauvais  TOrt,  et  je  ne  suit  pat  heufeux  en  oorrectiona. 

Vous  ne  tous  apercevez  pat  det  difficnhét  qoLÏl  me  faut 
surmonter  pour  faire  pattabkment  quelquet  strophet. 
Une  heureuse  disposition  de  k  nature,  un  génie  facile  et 
fiéoond  vous  ont  rendu  poète  tans  qu'il  vous  en  ait  rien 
coûté  :  je  rends  justice  à  FinCériorité  de  mes  talens  :  je 
nage  dans  cet  océan  poétique  avec  des  joncs  et  dea  vessies 
soua  ks  bras.  Je  n'écris  pas  autai  bien  que  je  pente;  mes 
idées  sont  souvent  plus  forcée  que  mes  exprestiont,  et 
dant  cet  embarras  je  fait  k  moina  mal  que  je  peux. 

J  étudie  à  prêtent  vos  critiques  et  vos  correotions , 
elles  pourront  m'empéeher  de  retomber  dant  mes  fautes 
précédentet;  mait  il  en  rette  encore  tant  à  éviter,  qu*il 
n  y  a  que  vout  teul  qui  puitsiea  me  sauver  de  ces  éciieils. 

Sacrifiei4noi,  je  vous  jMrie,  ces  deux  mois  que  V€n$ 
me  promettes.  Ne  vous  ennuyés  point  de  m'instruire  : 
si  l'extrême  envk  que  j'ai  d'apprendre  et  de  réussir  dans 
une  science  qui  de  tous  temps  a  Sait  ma  pattion  peut 
vout  récompenter  de  vot  peines ,  vent  anret  lien  d'être 
satisfait. 

J'aime  les  arts  par  k  raison  qu'en  donne  Cicéron.  Je 
ne  m'élève  point  aux  sciences  par  la  raison  que  les 
belles  lettres  sont  utiles  en  tout  temps,  et  qu'avec  tout 
l'algèbre  du  monde ,  on  n'est  souvent  qu'un  sot  lorsqu'on 
ne  sait  pas  autre  chose.  Peut-être  dans  dix  ans  la  société 
tirera-t-elle  de  l'avantage  det  oonrbet  <pie  det  tonge-creux 
d'algébristes  auront  carrées  laborieutcmequ  fen  félicite 
d'avance  la  postérité;  mais  à  vous  parler  vrai ,  je  ne  vois 
dans  tous  ces  calculs  qu'une  scientifique  extravagance. 
Tout  ce  qui  n'est  ni  utile  ni  agréabk  ne  vaut  rien.  Quaot 
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aux  choses  utiles,  ellas  sont  tootes  trouvées;  et  pour 
les  agréables  ^  j  espère  que  le  boa  goAt  n'y  admettra  point 
d'algèbre. 

Je  ne  vous  enverrai  plus  ni  prose  ni  vers.  Je  vous 
compte  ici  au  commencement  de  juillet,  et  j*ai  tout  un 
fatras  poétique  dont  vous  pourrez  &ii:e  la  dissection; 
cela  vaut  mieux  que  de  critiquer  GrâiiUon  ou  quelque 
autre,  où  certainement  vous  ne  trouvère»  ni  des  fautes 
aussi  grossières  ni  en  aussi  grand  nombre  que  dans  mes 
ouvrages. 

n  n'y  a  que  des.  chardons  à  cueillir  sur  les  bords  de  la 
Neva,  et  point  de  lauriers  :  ne  vous  imaginez  point  que 
j'aille  là  pour  faire  mon  bonheur;  vous  me  trouverez 
ici,  pacifique  citoyen  de  Sans^Souci,  menant  la  vie  d'un 
particulier  philosophe. 

Si  vous  aimez  à  présent  le  bruit  et  l'éclat,  je  vous  con- 
seille de  ne  point  venir  ici  ;  mais  m  une  vie  douce  et  unie 
ne  vous  déplaît  pas ,  venez,  et  remplissez  vos  promesses. 
Mandez-moi  précisément  le  jour  que  vous  partirez;  et 
si  la  marquise  du  Châtelet  est  une  usurière ,  je  compte 
de  m'arranger  avec  elle  pour  vous  emprunter  à  gages  j 
et  pour  lui  payer  par  jour  quelque  intà^  qu*il  lui  plaira 
pour  son  poëte,  son  bel  esprit,  son....  etc. 

Adieu  ;  j'attends  votre  réponse.  Finiaic. 

CCXXXVI. 
DU  ROI  DE  PRUSSE. 


Le 


10  jnin. 


Jamais  on  n'a  fait  d'aussi  jobs  vers  pour  des  pilules; 
ce  n'est  point  parce  que  j'y  suis  loué.  Je  connais  en  cela 
l'usage  des  rois  et  des  poètes  ;  mais  en  fesant  abstraction 
de  ce  qui  me  regarde,  je  trouve  ces  vers  charmans. 
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Si  des  purgatifs  produisent  d'afissi  bons  Ters ,  je  pour- 
rais  bien  prendre  une  prise  de  séné  pour  voir  ce  qu'elle 
opérera  sur  moi. 

Ce  que  vous  avez  cru  être  une  épigramme  se  trouve 
être  un  ode  ;  je  vous  lenvoie  avec  tine  épigramme  contre 
les  médecins.  J'ai  lieu  d'être  un  peu  de  mauvaise  humeur 
contre  leurs  procédés;  j'ai  la  goutte,  et  ils  ont  pensé 
me  tuer  à  force  de  sudorifiques. 

Écoutez  y  j'ai  la  folie  de  vous  voir  ;  ce  sera  une  trahi- 
son si  vous  ne  voulez  pas  vous  prêter  à  me  Caire  passer 
cette  fentaisie.  Je  veux* étudier  avec  vous  ;  j'ai  du  loisir 
cette  année ,  Dieu  sait  si  j'en  aurai  une  autre.  Mais  pour 
que  vous  ne  vous  imaginiez  pas  que  vous  allez  en  La- 
ponie ,  je  vous  enverrai  une  douzaine  de  certificats  par 
lesquels  vous  apprendrez  que  ce  climat  n'est  pas  tout- 
à-fait  sans  aménité. 

On  fait  aller  son  corps  comnle  Ion  veut.  Lorsque 
l'ame  dit,  Marche,  il  obéit.  Voilà  un  de  vos  propres 
apophthegmes  dont  je  veux  bien  vous  faire  ressouvenir 

Madame  du  ChÀtelet  accouche  dans  le  mois  de  sep- 
tembre ;  vous  n'êtes  pas  une  sage-fiemnie;  ainsi  elle  fera 
fort  bien  ses  cçuches  sans  vous;  et,  s'il  le  faut,  vous 
pourrez  alors  être  de  retour  à  Paris.  Croyez  d'ailleurs 
que  les  plaisirs  que  l'on  fidt  aux  gens  sans  se  faire  tirer 
loreille  sont  de  meilleure  grâce  et  plus  agréables  que 
lorsqu'on  se  fait  tant  solliciter. 

Si  je  vous  gronde ,  c*est  que  c'est  l'usage  des  goutteux. 
Vous  ferez  .ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  je  n'en  serai  pas 
la  dupe ,  et  je  verrai  bien  si  vous  m'aimez  sérieusement, 
ou  si  tout  ce  que  vous  me  dites  n'est  qu'un  verbiage  de 
tragédie.  Fboéric. 
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CCXXXVII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Cirey,  «9  juin. 
Votre  muse  à  propos  t'irrite 
Contre  ce  vilain  Bettuchef  ; 
Et  ce  gros  bufiBe  motcoTÎte , 
Qui  voulait  nous  porter  méchef , 
Est  traité  selon  son  mérite. 

Je  crois  <ju*autrefbis  Apollon , 
Avant  que  d'un  trait  redoutable 
Il  perçât  le  serpent  Pytbon  ^ 
Fit  contre  lui  quelque  cbanson , 
Ou  quelque  épigramme  agréable. 

De  ce  dieu  beaucoup  vous  tenez  : 
Vous  avez  ses  traits  et  sa  lyre, 
Vous  battez  et  vous  cbansonnez 
Les  ennemis  de  votre  empire. 

Sire,  on  ne  peut  guère  dire  des  choses  plus  fortes 
contre  les  Moscovites ,  ni  faire  de  meilleures  plaisante- 
ries sur  les  médecins ,  que  ce  que  j'ai  lu  dans  les  derniers 
vers  que  votre  majesté  a  bien  voulu  m  envoyer. 

Bien  est-il  vrai  qu*^l  y  a  toujours  quelques  petites  iàutes 
contre.la  langue  qui  échappent  à  la  rapidité  de  votre 
style  et  à  la  beauté  de  votre  imagination. 

•  Quel  est  le  feu  céleste, 

«  Ou  quelle  ardeur  funeste 
«  Embrasa  ces  glaçons  ?  » 

M.  le  maréchal  de  Belle-Isle ,  qui  est  à  présent  l'un 
de  nos  quarante,  vous  dira  qu'après  ce  vers, 

•  Quel  est  le  feu  céleste, 

il  faudrait  un  qui  y  ou  bien  il  vous  dira  qu'on  aurait  pu 
mettre: 

•  Quelle  flamme  funeste, 

•  Infernale  ou  céleste, 

«  Embrasa  ces  glaçons  F  » 
coaaasr.  avsc  lxs  sonvaBAtirA.  t.  x.  —  a*  iMi.  43 
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La  strophe  qui  suit  est  admirable.  Mais  des  critiques 
sévères  vous  diront  que  la  Discorde  ne  vomit  guère  de 
tisons.  J'examinerais  auprès  de  vous  ces  grandes  beautés 
et  ces  petites  fautes,  si  je  pouvais  partir,  comme  votre 
majesté  me  l'ordonne  et  comme  je  le  souhaite;  mais 
ni  M.  Bartenstein,  ni  M.  Bèstucheï,  tout  puisons  qu'ils 
sont,  ni  même  Frédéric -le -Grand,  qui  les  fiiit  trem- 
bler, ne  peuvent  à  présent  m'empêcha  de  remplir  un 
devoir  que  je  crois  très  indispensable.  Je  ne  suis  ni 
feseur  denfans,  ni  médecin,  ni  sage-femmie,  mais  je 
suis  ami^  et  je  ne  quitterai  pas,  même  pour  votre 
majesté,  une  fenune  qui  peut  mourir  au  mois  de  sep- 
tembre. Ses  couches  ont  Tair  d'être  fort  dangereuses  ; 
mais  si  elle  s'en  tire  bien ,  je  vous  promets ,  sire ,  de 
venir  vous  faire  ma  cour  au  mors  d'octobre.  Je  tiens 
toujours  pour  mon  ancienne  maxime ,  que  quand  vous 
commandez  à  une  arae,  et  que  cette  ame  dit  à  son  corps, 
Marche,  le  corps  doit  aller,  quelque  chétif  et  quelque 
cacochyme  qu'il  soit  En  un  mot,  sire,  sain  ou  malade, 
je  m'arrange  pour  partir  en  octobre,  et  pour  arriver  tout 
fourréauprès  du  Salomon  du  Nord;  me  flattant  que  dans 
ce  temps-là  vous  n'assiégerez  point  Pétersbourg ,  que 
vous  aimerez  les  vers  et  que  vous  me  donnerez  vos  ordres. 
Je  remercie  très  fort  la  Providence  de  ce  qu'elle  ne  veut 
pas  que  je  quitte  ce  monde  avant  de  m'étre  mis  à  vos 
pieds. 

CCXXXVIII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Sanft-Soaci ,  le  i5  juillet. 

Des  lois  de  l'homicicle  Mars 
Belle-Isle  peut  m'instmire  en  makre  ; 
Mais  ds  bon  goût  eC«les  beaux  aru 
Il  n'est  que  vous  qui  poa^ez  Tétre , 
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Vous  qui  parlez  comme  les  dieux 
Leur  sublime  et  charmaDt  langage. 
Vous  qu^un  talent  Tictorienx 
R end  immortel  par  chaque  ou  vrage  ; 
Voos  qui  menez  "vipgt  arts  de  front  » 
Et  qui  joignez ,  dans  votre  style , 
A  la  prose  de  Ciccron 
Des  vers  tels  qu'en  fesaît  Virgile. 

Je  ne  yeux  que  tous  pour  mi^ître  en  tout  ce  qui  re- 
garde la  langue ,  le  goût  et  le  départeiaei^t  du  Pamat«e. 
Il  faut  que  d:iaoun  £ai8se  «on  métier.  liOrtque  le  maré- 
chal de  Belle -Isle  vétillera  sur  Ja  pureté  du  langage, 
Bruhl  diMunera  des  leçons  militaires  et  fer^  .des  corn- 
mei^uiii^  sur  les  campagnes  du  grand  Turefine,  et  ^ 
ccMuposerai  un  traité  sur  b  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Votre  Académie  devient  plaisante  dans  ses  choix.  Ces 
juges  de  la  langue  française  vont  abandonner  Ya^gdas 
pour  le  bréviaire;  cela  paraît  un  peu  singulier  ^u^  étran- 
gers. 

Enfin  donc  votre  Académie 
Va  faire  un  couvent  de  dévots  ; 
'  L*art  de  penser  et  le  génie 
£b  sont  exclus  par  les  cagots. 

Qui  veut  le  suffrage  et  Testime 
De  ces  quarante  perroquets  » 
ITs  qu'à  savoir  son  catéchisme, 
Au  demeurant  point  de  français. 

Dans  cetle  cobue  indocile 
Apollon  et  les  doctes  Sœurs 
N^bonoreront  de  leurs  faveurs 
Que^Ricbelieu ,  vous  et  Belle-Isle. 

Vous  êtes  9  mon  cher  Vohaire ,  comme  les  mauvais 

chrétiens;  vous  renvoyez  votre  conversion  dun  jour  à 

lautre.  Après  m*avoir  donné  des  espérances  pour  leté , 

43. 
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TOUS  me  remettez  à  l'automne.  Apparemment  qu*ApoU 
Ion  y  comme  dieu  de  la  médecine,  tous  ordonne  de 
présider  aux  couches  de  madame  du  Ch&telet.  Le  nom 
sacré  de  Tamitié  mlmpose  silence,  et  je  me  contente 
de  ce  qu'on  me  promet. 

Je  corrige  à  présent  une  douzaine  d'épîtres  que  j'ai 
faites,  et  quelques  petites  pièces,  afin  qu'à  votre  arrÎTee 
TOUS  y  trouviez  un  peu  moins  de  fautes.  Vous  pouvez 
voir  par  l'argument  de  mon  poème  quel  en  est  le  sujet. 
Le  fond  de  l'histoire  est  vrai.  Darget ,  alors  secrétaire  de 
Yàlori,  fut  enlevé  de  nuit,  par  un  partisan  autrichien, 
dans  une  chambre  voisine  de  celle  où  couchait  son 
maître.  La  surprise  de  Franquini  fut  extrême  quand  il 
s'aperçut  qu'il  tenait  le  secrétaire  au  lieu  de  l'ambassa- 
deur. Tout  ce  qui  entre  d'ailleurs  dans  ce  poème  n'est 
que  fiction  ;  vous  le  verrez  ici ,  car  il  n'est  pas  fait  pour 
être  rendu  public.  Si  j'avais  le  crayon  de  Raphaël  et  \*^ 
pinceau  de  Rubens,  j'essaierais  mes  forces  en  peignant 
les  grandes  actions  des  hommes;  mais  avec  les  talens  de 
Cajlot  on  ne  fait  que  des  charges  et  des  caricatures. 

J'ai  vu  ici  le  héros  de  la  France,  ce  Saxon,  ce  Tu- 
renne  dur  siècle  de  Louis  XY  ;  je  me  suis  instruit  par  ses 
discours,  non  pas  dans  la  langue  française,  mais  dans 
l'art  de  la  guerre.  Ce  maréchal  pourrait  être  le  profies- 
seur  d^  tous  les  généraux  de  l'Europe.  H  a  vu  nos  spec- 
tacles; il  m'a  dit  à  cette  occasion  que  vous  aviez  donné 
une  nouvelle  comédie  au  théâtre,  que  iVicuu/ie  avait  eu 
beaucoup  de  succès.  J'ai  été  étonné  d'apprendre  qu*il 
paraissait  de  vos  ouvrages  dont  j'ignorais  jusqu'au  nom. 
Autrefois  je  les  voyais  en  manuscrit,  à  présent  j'ap- 
prends par  d'autres  ce  qu'on  en  dit;  et  je  ne  les  recois 
qu'après  que  les  libraires  en  ont  fait  une  seconde  édi- 
tion. 
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'  Je  TOUS  sacrifie  tous  mes  grieft,  si  tous  Tenez  ici] 
sinon,  craignez  lepigramme  :  le  hasard  peut  m*en  four* 
dir  une  bonne.  Un  poète,  quelque  mauvais  qu'il  sdt, 
est  un  animal  quil  faut  ménager. 

Adieu;  j'attends  la  chute  des  feuilles  arec  autant 
d  mipaûence  qu*on  attend  au  printemps  le  moment  de 
les  voir  pousser.  Fbdbric. 

CCÏXXIX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  LanéTiUe  j  c«  a8  jaillit. 

Sire,  votre  majesté  m'a  ramené  à  la  poésie.  H  n'y  a 
pas  moyen  d'abandonner  un  art  que  vous  cultivez.  Per- 
mettez que  j'envoie  à  votre  majesté  une  épître  un  peu 
longue  que  j*ai  faite  avant  mon  départ  de  Paris ,  pour 
une  de  mes  nièces,  qui  est  aussi  possédée  du  démon  de 
la  poésie  *•  Vous  y  verrez,  ùre,  la  vie  de  Paris  peinte 
assez  an  naturel.  Celle  qu'on  mène  à  Potodam ,  auprès 
de  votre  majesté ,  est  un  peu  différente,  et  j*attends  vos 
ordres  pour  jouir  encore  de  l'honneur  que  vous  daignez 
me  faire.  Sain  ou  malade,  il  n'importe  :  je  vous  ai  pro- 
mis que  je  partirais  dès  que  madame  du  Châtelet  serait 
relevée  de  couches  ;  ce  sera  probablement  pour  le  milieu 
de  septembre,  ou  au  plus  tard  pour  la  fin.  Ainsi  je  ferai 
bientôt,  pourvoir  mon  Auguste,  un  voyage  un  peuplus 
long  que  Virgile  n'en  fesait  pour  voir  le  sien»  J'appor- 
terai à  vos  pieds  tout  ce  que  j'ai  fait,  et  vous  daigtierez 
me  faire  part  de  vos  ouvrages.  Après  cela  je  mourrai 
eontent,  et  je  pourrai  bien  me  faire  enterrer  dans  votte 
église  catholique.  Un  Anglais  fit  mettre  sur  son  tom- 
beau :  G-gît  Vomi  du  chevalier  Sidney^  Je  ferai  mettre 
sur  le  mien  :  Q-git  ï admirateur  de  Frédéric-lé^  Grande 

*  L*Épitro  k  madame  Dents ,  sur  la  we  ié  Farù  et  Je  Fenaillêt. 
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Il  n'y  a  pas  iong-temp»  quun  prince,  en  lisant  une 
nouvelle  édition  qu'on- Tient  défaire  de'  votre  jâtUé-Mo' 
chiapêl,  fut  £àchë  de  ce  que  tous  y  dites  de  Charles  XIL 
«  Il  a  beau  faire,  dit-il  en  colère,  il  ne  refiFacera  pas.  » 
On  lui  répondit  :  *  Charles  XII  a  été  le  premier  des 
«'iptenadiers,  et  le  roi  de  Prusseest  le  premier  des  rois.» 

Croyez,  lire,  que  mon  enthousiasme  pour  vous  a 
toujours  été  le  même  ^  et  que  si  vous  étiez  roi  des  Indes, 
je  ferais  le  voyage  de  Lahor  et  de  Delhi.  Croyez  que 
rien  n'égale  le  profond  respect  et  l'étemel  attachement 
deV. 

CCXL. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Sant-Soaci,  le  iS  d'aogutte. 

Si  mes  vers  ont  contribué  à  l'épitre  que  je  viens  de 
recevoir,  je  k»  regarde  comme  mon  plu«  bel  ouvrage. 
Qnelqu*nn  qui  assista  à  la  lecture  de  cette  épître  s'écria 
dans  une  espèce  d'enthousiasme  :  «Voltaire  et  le  maré- 
<  cfaal  de  Saxe  ont  le  même  sort;  ils  ont  plus  de  vigueur 
«  dans  leur  agonie  que  d'autres  en  pleine  santé.  » 

Admîtez  cependant  la  difierence  qu'il  y  a  entre  nous 
deux;  vous  m'assurez  que  mes  vers  ont  excité  votre 
verve,  et  les  vôtres  ont  pensé  me  faire  abjurer  la  poésie. 
Je  me  trouve  si  ignorant  dans  votre  langue ,  et  si  sec 
-d 'imaginalion ,  que  j'ai  £sit  vœu  de  ne  {dus  écrire.  Mail 
vous  savez  malheureusement  ce  que  sont  les  veeux  des 
poêiKs,  les  zéphyrs  les  emportent  sur  leurs  ailes,  et 
notre  souvenir  s'envole  avec  eux. 

Il  faut  être  Français  et  posséder  vos  talens  pour  manitt 
TOtre  lyre.  Je  corrige,  j'efiace,  je  lime  mes  mauvais  ou- 
vrages pour  les  purifier  de  quantité  de  fautes  dont  ils 
sont  remphs.  On  dit  que  les  joueurs  de  luth  accordent 
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leur  imprmoieot  Isl  mQiM4<  d^  leur  vie,  «i;  en  tou.chent 
D^uUqM^  j!fQtrevoii^(£u^l(^ecert4ud^e  ^.yo^i*?  ^^Ï^S^? 

Soy^  «ftr  que  j^  youi  ait|end$  ayec  injp^ence, 
clvicaié.  4e  t^•Q^yçE  un  Virgik  ^hI  vei*fi  Ijifsjo^  mç  ♦er^ifi 
4&  Quiç^en.  Luiçi^e  est  bien  ois^u^,  à  ïppjigi;^  ^  jp 
Yçudri^  quei9aidaia9^.du.«Ch4tdl^9(^  d^p^b^t^  eji^  you« 
auML  Vo^  pei^ftçz  ne  iaire  q^'Hn  t^ut.  4u  h^t^e  de. 
G^y  %  ^  meifiç.dè  noitr^  noM^v^ll/ç  egU^  L^c^rilç  ej^t 
éteinte  dans  le  cœur  des  chrét^n^;  1^  ço%çte«  n  ont 
pu  fournir  de  quoi  couvrir  cette  église ,  et  à  moins  que 
de  vouloir  entendre  la  njiesse  en  plein  yent,  i\  n  y  a  pas 
moyen  de  Ty  dire. 

Marquez-moi ,  je  vous  prie ,  la  route  que  vous  tien- 
drez, et  dans  quel  temps  vous  serez  sur  mes  frontières, 
afin  que  vous  trouviez  des  çhevauiu  Je  ^aiç  bien  que 
Pégase  vous  porte,  mais  il  ne  connaît  que  le  chemin  de 
l'immortalité  :  je  vous  la  souhaite  le  plus  tard  possible , 
en  vous  assurant  que  vous  ne  serez  pas  re^u  avec  moins 
d'empressement  que  vouf  n'êtes  attendu  s^yec  impa- 
tience. FipÉRIG. 

CCXLl. 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Tai  reçu  tos  vert  très  plaîiani 
Sor  notre  trUte  Académie. 
Noi  <|o«nuite  4oia  foiÀ  VVVUMy 

{)ç9  ^Qft.Uf  ffï^tff^  rfiYHfqi«> 

Et  (le  prQ«e  çt  de  poésie 
'  Ils  donnent  des  prix  tous  les  ans  ; 
Ils  ft^nt  surtout  des  oompbœens  »  ' 

Mv»!  aiiGun  n*a  yplrf  6^e. 
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Votre  majesté  pense  bien  que  j'ai  plus  d'envie  de  lui 
faire  ma  cour  qu  elle  n*en  a  de  me  soulStir  auprès  d'dle. 
Croyez  que  mon  cœur  a  fiait  très  souyent  le  voyage  de 
Berlin ,  tandis  que  tous  pensiez  qu'il  était  ailleurs.  Vous 
ayez  excité  la  crainte,  Tadmiration,  l'intérêt  chez  les 
hommes.  Permettez  que  je  tous  dise  que  j'ai  toujours 
pris  la  liberté  de  tous  aimer.  Gela  ne  se  dit  guère  aux 
rois,  mais  j'ai  commencé  sur  ce  pied-là  avec  votre  mji^ 
jesté,  et  je  finirai  de  même.  J'ai  bien  de  l'impatîetice 
de  voir  votre  Lutrin ,  ou  votre  Batrachomyomachiè  M>- 
mériqUe  sur  M.  de  Valori. 

Mais  on  ministre  d^mportance» 
•   JSavofyé  do  roi  très  chrétien , 
Et  M  bedaine  et  sa  presunce , 
Le  conrage  dh  Prussien , 
La  fuite  de  l'Autrichien 
Que  Totrf  actire  ri^ilance 
A  cinq  fois  battu  comme  un  chien , 
ToBt  ce  pand  fracas  héroïque ,    . 
Vos  aventures ,  vos  combats  p 
Ont  un  air  un  peu  plus  épique 
Que  les  5renouilles  et  les  rats 
Chantés  par  ce  poète  unique 
Qu'on  admire  et  qu'on  ne  lit  pas. 

Votre  majesté ,  en  me  parlant  des  maréchaux  de  Belle- 
Isle  et  de  Saxe,  dit  qu'il  faut  que  chacun  fasse  son  mé- 
tier :  vraiment,  sire,  vous  en  parlez  bien  à  votre  aise, 
vous  qui  faites  tant  de  métiers  à  la  fois,  celui  de  con- 
quérant, de  politique ,  de  législateur,  et,  qui  pis  est, 
le  mien  qu'assurément  vous  faites  le  pluï  agréablement 
du  monde.  Vous  m'avez  remis  sur  les  voies  de  ce  métier 
que  j'avais  abandonné.  J'ai  l'honneur  de  joindre  ici  un 
petit  essai  d'une  nouvelle  tragédie  de  Catilina  :  en  voici 
le  premier  acte;  peutrétre  a-t-il  été  fait  trop  vite.  Pai  fait 
en  huit  jours  ce  que  Grébillon  avait  mis  vingt-huit  ans  à 
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achever;  je  ne  me  croyais  pas  capable  d'une  si  épouvan- 
table diligence;  mais  jetais  ici  sans  mes  livres.  Je  me 
souvenais  de  ce  que  votre  majesté  m'avait  écrit  sur  le 
Catilina  de  mon  confrère  :  elle  avait  trouvé  mauvais , 
avec  raison ,  que  l'histoire  romsiiine  y  fût  entièrement 
corrompue;  elle  trouvait  qu'on  avait  fait  jouer  à  Cati- 
lina le  rôle  d'un  bandit  extravagant ,  et  à  Cicéron  celui 
d*un  imbécille.  Je  me  suis  souvenu  de  vos  critiques  très 
justes;  vos  bontés  polies  pour  mon  vieux  confrère  ne 
vous  avaient  pas  empêché  d  être  un  peu  indigné  qu'on 
eût  fait  un  tableau  si  peu  ressemblant  de  la  république 
romaine.  J'ai  voulu  esquisser  la  peinture  que  vous  dé- 
siriez; c'est  vous  qui  m'avez  fait  travailler;  jugez  ce 
premier  acte  ;  c'est  le  seul  que  je  puisse  actuellement 
avoir  l'honneur  d'envoyer  à  votre  majesté;  les  autres 
sont  encore  barbouillés.  Voyez  si  j'ai  réhabilité  Cicéron , 
et  si  j'ai  attrapé  la  ressemblance  de  César. 

Entre  cet  deux  héros  prenez  TOtre  balance. 

Décidez  entre  leurs  vertus  : 
César,  je  le  prévois,  aura  la  préférence  ; 
Quelque  juste  qu'on  soit,  c*est  notre  ressemblance 
ék       Qui  nous  touche  toujours  le  plus. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  cette  comédie  de  Namne. 
J'ai  cru  qu'une  petite  fille  que  son  maître  épouse  ne 
valait  pas  trop  la  peine  de  vdus  être  présentée.  Mais ,  si 
votre  majesté  l'ordonne,  je  la  ferai  transcrire  pour  elle. 
Je  suis  actuellement  avec  le  sénat  romain ,  et  je  tâche 
dé  mériter  les  suffrages  de  Frédéric-le-Grànd , 

De  qui  je  suis  avec  ardeur 
Le  très  prosterné  serviteur. 
Et  Tétemel  admirateur, 
'  Sans  être  jamais  son  flatteur. 

V. 
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CCXLII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Lononlb  en  Lommim,  9c  3s  av^ntte. 

Sire ,  j*ai  le  boaheur  de  recevoir  jouie  le^e  datée  de 
votre  Tusculum  de  Sans-Souci,  du  Lia^^ruQ  de  ScipiQD. 
Je  suis  bien  consolé  que  axou  a|[ouie  tous  nmuse.  Ceci 
est  le  chant  du  cygme.  Je  fois  ks  derniers  efforts.  J*a^ 
acheré  Vesquisse  entière  de  Çatilina,,  teUe  que  Yotre 
majesté  en  a  tu  les  prémices  dans  Iç  premier  aqt^.  J*aÀ 
depuis  comiueDcé  la  tragédie  i^Éhctre  qijkeje  ^pudrais 
bien  veair  au  plus  vite  acheyer  à  Saja^-Çouçif  Je  raule 
aussi  de  petits  projets  dans  ma  tjbj^r  pour  doaqer  plu^ 
de  force  et  d  énergie  à  notre  langue ,  et  je  pense  que 
si  votre  majesté  vouliùt  m'aider,  noua  pourrions  faire 
l'aumône  à  cette  langue  française ,  à  cette  gueuse  pincée 
et  dédaigneuse  qui  se  complaît  dans  son  indigence.  Votre 
majesté  saura  qu  à  la  dernière  séance  de  notre  Académie, 
où  je  me  trouvai  pour  1  élection  du  poaréchal  dç  Pelle- 
Isle,  je  proposai  cette  petite  question  :  Peut-on  diK  tc/i 
homme  soudain  dans  ses  transports^  dans  ses  résolutions  y 
dans  sa  colère ^  comme  on  dit  un  ét^énement  soudain? 
«Non,  répondit-on;  car  soudain  n'appartient  qu'aux 
«  choses  inanimées.  —  £h ,  messieurs  !  V^l<>^^i^^  ^^ 
«  consiste-t-elle  pas  à  transporter  les  mot^  d  une  espèce 
«  dans  une  autre?  N'est-ce  pas  à  elle  d'ai^imer  tout? 
«  Messieurs,  il  n'y  a  rien  d'inanimé  pour  les  hommes 
«  éloquens.  »  J'eus  beau  faire,  sire,  Fontenelle,  le  cai^ 
dinal  de  Rohan ,  mon  ami  l'ancien  évéque  de  Mirepoix, 
jusqu'à  l'abbé  d'Olivet,  tout  fut  contre  moi.  Je  n'eus  que 
deux  suffrages  pour  mon  soudain. 
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Croit-on,  sire,  que  si  M.  Bestuchef  ou  Barteustein 
disait  de  votre  majesté, 

-  Profond  dans  ses  desseins ,  soudain  dans  ses  efforts , 
«  De  notre  politique  il  rompt  tous  les  ressorts  ;  > 

croit-OD ,  dis-je ,  que  Bartensteîn  ou  Bestoclief  s'exprimât 
d'une  manière  peu  correcte  ?  Si  on  laisse  faire  l'Académie, 
elle  appauvrira  notre  langue,  et  je  propose  à  votre  ma- 
jesté de  lenrichir.  II  n'y  a  que  le  génie  qui  soit  assez 
riche  pour  faû*e  de  telles  entreprises.  Le  purisme  est 
toujours  pauvre. 

Madame  du  Ghâtelet  n'est  point  encore  accouchée  ; 
elle  a  plus  de  peine  à  mettre  au  monde  on  enfant  qu'un 
livre.  Tous  nos  accouchemens ,  sire ,  à  nous  autres  poètes, 
sont  plus  difficiles  à  mesure  que  nous  voulons  faire  de 
bonne  besogne.  Les  vers  didactiques  surtout  se  font 
beaucoup  plus  difficilement  que  les  autres.  Belle  matière 
à  disserution  quand  je  serai  à  tos  pieds  ! 

Mais  voici  un  autre  cas  :  il  s  agit  ici  de  prose. 

Votre  majesté  se  souvient  d'un  certain  Anth-Machia- 
vêl  dont  on  a  fait  une  vingtaine  d'éditions.  Une  de  ces 
éditions  est  tombée  entre  les  mains  du  roi  à  la  cour  de 
qui  on  accouche.  Il  y  a  deux  endroits  où  Ton  rend  une 
justice  un  peu  sévère  au  roi  de  Suède ,  et  où  le  monar- 
que dont  j'ai  l'honneur  de  vous  parler  est  traité  un  peu 
légèrement.  Il  y  est  infiniment  sensible ,  et  d'autant  plus 
qu'il  sent  bien  que  le  coup  part  d'une  main  trop  respec- 
table et  faite  pour  peser 'les  hommes.  Vous  vous  en  tire- 
rez, sire,  comme  vous  voudrez,  parce  que  les  héros  ont 
toujours  beau  jeu.  Mais  moi,  qui  ne  suis  qu'un  pauvre 
diable,  j'essuie  tout  l'orage;  et  Torage  a  été  assez  fort. 

Autre  affaire.  11  a  plu  a  mon  cher  Isac-Onis  %  fort 

*  Le  marquis  d*Argens. 
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aimable  chambellan  de  TOtre  majetté ,  et  que  j'aime  de 
tout  mon  cœur,  dlmprimer  que  jetait  très  mal  dans 
votre  cour.  Je  ne  sais  pas  trop  sur  quoi  fondé,  mais  la 
chose  est  moulée ,  et  je  le  pardonne  de  tout  mon  cœur  à 
un  homme  que  je  regarde  comme  le  meilleur  enfant  du 
monde.  Mais,  sire,  si  le  maître  de  la  chapelle  du  psapte 
r  vait  imprimé  que  je  ne  suis  pas  bien  auprès  du  pape ,  je 
demanderais  des  agnus  et  des  bénédictions  à  sa  sainteté. 
Votre  msyesté  m'a  daigné  donner  des  pilules  qui  m'ont 
fût  beaucoup  de  bien  ;  c'est  un  grand  point  :  mais  si  elle 
daigne  m'envoyer  une  demi-aune  de  ruban  noù*^  ceh 
me  servirait  mieux  qu'un  scapulaire.  Le  roi  auprès  de 
qui  je  suis  ne  peut  m'empècher  de  courir  tous  remer- 
cier. Personne  ne  pourra  me  retenir.  Ce  n'est  pas  assu- 
rément que  j'aie  besoin  d'être  mené  en  laisse  par  Tt» 
faveurs;  et  je  vous  jure  que  j'irai  bien  me  mettre  aux 
pieds  de  votre  majesté  sans  ficelle  et  sans  ruban.  Mais  je 
peux  assurer  votre  majesté  que  le  souverain  de  Luné^ 
ville  a  besoin  de  ce  prétexte  pour  n'être  pas  Aché  cod&e 
moi  de  ce  voyage.  Il  a  fait  une  espèce  de  marché  avec 
madame  du  Ghâtelet,  et  je  suis ,  moi ,  une  des  clauses  du 
marché.  Je  suis  logé  dans  sa  maison ,  et  tout  libre  qu'est 
un  animal  de  ma  sorte,  il  doit  quelque  chose  au  beau- 
père  de  son  maître.  Voilà  mes  raisons,  sire,  rajouterai 
que  je  vous  étais  tendrement  attaché  avant  qu'aucun  de 
ceux  que  vous  avez  comblés  de  vos  bienfaiu  eAt  été 
connu  de  votre  majesté,  et  que  je  vous  demandé  une 
marque  qui  puisse  apprendre  à  Lunéville ,  et  sur  la  route 
de  Berlin,  que  vous  daignez  m'aimer.  Permettez -moi 
encore  de  dire  que  la  charge  que  je  possède  auprès  du 
roi  mon  maître  *  étant  un  ancien  office  de  la  couronne 
qui  donne  les  droits  de  la  plus  ancienne  noblesse,  est 

*  La  churge  de  gentilhomine  ordinaire  de  ]a  chambre 
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Don  seulement  très  compatible  avec  cet  honneur  que 

j'ose  demander  y  mais  m*en  rend  plu»  susceptible.  Enfin , 

c'est  Tordre  du  mérite ,  et  je  yeux  tenir  mon  mérite  de 

Tos  bontés.  Au  reste,  je  me  dispose  à  partir  le  mou 

d'octobre;  et  que  j*aie  du  mérite  ou  non,  je  suis  à  vos 

pî«df. 

CCXLIII. 

DU  ROI  DE  FRUSSK 

A  PouSaid  ,  le  4  septembre. 

Je  reçois  votre  Catilina  dont  il  m'est  impossible  de 
deviner  la  suite.  Il  n'est  pas  plus  possible  de  juger  d'une 
tragédie  par  un  seul  acte,  que  d'un  tableau  par  une 
seule  figure.  J'attends  d'avoir  tout  vu  pour  vous  dire  ce 
que  je  pense  du  dessein,  de  la  conduite,  de  la  vrai- 
semblance, du  pathétique  et  des  passions.  Il  ne  me 
convient  pas  d'exposer  mes  doutes  à  lun  des  quarante 
juges  de  la  langue  française,  sur  la  partie  de  l'élocu- 
lion  ;  si  cependant  mon  confrère  en  Apollon  et  mon 
concitoyen  le  comte  Bar  m'avait  envoyé  cet  acte,  je 
vour  demanderais  si  l'on  peut  dire: 

Tyran  par  la  parole,  il  fiaut  finir  ton  rè^ne  *. 

Si  le  sens  ne  donne  pas  lieu  à  l'équivoque,  je  crois 
qu'on  peut  ^ire  :  Son  éloquence  Va  rendu  le  tyran  de 
sa  patrie  f  il  faut  finir  son  règne.  Mais,  selon  la  con- 
struction du  vers,  nous  autres  Allemands,  qui  peut-être 
n'étendons  pas  bien  les  finesses  de  la  langue,  nous 
comprenons  que  cetxpar  la  parole  qu*  il  faut  finir  son 
ligne. 

Je  suis  bien  osé  de  vous  communiquer  mes  remar- 
ques. Si  cependant  j'ai  eu  quelque  scrupule  sur  ce  vers- 

"*  Ce  ^en  ne  te  trooTe  plus  dani  Ronu  sawiê. 
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là,  il  ne  ma  pas  empêché  de  me  livrer  arec  plaisir  à 
l'admiration  d une  infinité  de  beaux  endrcnis  où  Ion 
reconnak  les  traits  de  ce  pinceau  ^i  fie  Brvtusy  la  Mort 
de  Cétarj  etc.  etc. 

Votre  lettre  est  ohannante;  il  n'j  a  que  vous  <|m 
puissiez  en  écrire  de  pareilles.  Il  semble  que  la  France 
soit  condamnée  d*enterrer  arec  tous  dix  personnes 
d*esprit  que  différens  siècles  lui  avaient  foit  naître. 

Puisque  madame  du  Ghâtelet  fait  des  livres,  je  ne 
crois  pas  quelle  accouche  par  distraction.  Dites -lui 
donc  quelle  se  dépêche,  car  j*ai  h&te  de  vous  voir.  Je 
sens  lextrême  besoin  que  j'ai  de  vous,  et  le  grand  secours 
dont  vous  pouvez  m'être.  La  passion  de  Tétude  me  du- 
rera toute  ma  vie.  Je  pense  sur  oela  comme  Cicéron ,  et 
comme  je  le  dis  dans  une  de  mes  épîtres.  En  m'appii- 
quant  je  puis  acqumr  toutes  sortes  de  connaissances; 
celle  de  la  langue  française,  je  veux  vous  la  deroir.  Je 
me  corrige  autant  que  mes  lumières  me  le  permettent; 
mais  je  n'ai  point  de  puriste  assez  sévère  pour  relever 
toutes  mes  fautes.  Enfin  je  vous  attends ,  et  je  préparé 
la  réception  du  gentilhomme  ordinaire  et  du  génie  ex- 
traordinaire. 

On  dit  à  Paris  que  vous  ne  viendrez  point,  et  je  dis 
que  si ,  car  vous  netes  point  un  faussaire;  et  si-l  on  vous 
accusait  d'être  indiscret,  je  dirais  que  cela  peut  être;  de 
vous  laisser  voler,  jy  acquiescerais;  detre  coquet,  en- 
core. Vous  êtes  enfin  comme  leléphant  blanc  pour  lequel 
le  roi  de  Perse  et  l'empereur  du  Mogol  se  font  la  guerre, 
et  dont  ils  augmentent  leurs  titres  quand  ils  sont  assez 
heureux  pour  le  posséder. 

Adieu.  Si  vous  venez  ici,  vous  verrez  à  la  tête  des 
miens  Fédéricy  par  la  grâce  de  Dieriy  roi  de  PruMse, 
électeur  de  Brandebourg  ^possesseur  de  Voltaire  ^  etc,  etc. 
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CCXLIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIHi?? 

h9, 

Sire^  Toici  une  des  tracasseries  que  j'etrs  Thonneur  de 
TOUS  prédire  il  y  a  dix  ahs,  lorsque,  après  avoir  envoyé 
votre  jintî'Machiaifel  en  Hollande,  par  les  ordres  de 
votre  majesté,  je  fis  ce  que  je  pus  pour  supprimer  cet 
ouvrage. 

J*avais  tort,  à  la  véri^-,  de  vouloir  étouffer  un  si  bel 
enfant  qui  s'est  conservé  malgré  moi,'  et  qui  est  un  des 
plus  beai^  monumens  de  votre  génie  et  de  votre  gloire. 

Mais  vous  vousT  exprimez  dans  cet  oiivrage  avec  une 
liberté  qui  n-est  guère  permise  qu'à  un  homme  qui  a 
ceilt  mille  hommes  à  ses  ordres.  Je  courus,  comme  vous 
le  savez,  sire,  chez  l'imprimeur,  et  j'osai  raturer  surle 
manuscrit  les  endroits  dont  David  pourrait  se  plaindre 
s'il  revenait  au  monde,  et  ceux  qui  pourraient  être  dés- 
agréables à  des  princes  contemporains ,  et  surtout  à  des 
têtes  couronnées  que  vous  avez  toujours  aimées. 

Votre  majesté  peut  se  souvenir  que  le  fripon  Van- 
duren,  qui  se  dit  aujourd'hui  votre  libraire,  n'eut  pas 
pins  d'égard  à  mes  ratures  que  le  grand  pensionnaire  à 
mes  représentations.  Ce  coquin  avait  fait  transcrire  le 
manuscrit,  et  je  ne  pus  pas  obtenir  des  chefs  de  la  ré- 
publique qu'on  l'obligeât  à  rendre  pour  de  l'argent  ce 
qu'on  lui  avait  donné  gratis. 

Le  livre  parut  donc,  malgré  tous  mes  efforts  réitérés, 
et  il  parut  avec  quelques  passages  contre  la  personne 
d'un  roi  que  vous  avez  imité'par  des  victoires  *,  et  contre 
un  autre  monarque  que  vous  chérissez**,  et  qui  ei\t  été 
votre  allié  naturel  contre  les  Russes,  si  les  Polonais 

^   *  Charles  XTI ,  roi  de  Saède.  —  **  SUnit1«i  Leczinski ,  roi  d»  Pologne. 
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avaient  été  assez  heureux  et  assez  fermes  pour  soutenir 
celui  qu  ils  ont  si  légitimement  élu.  Ses  vertus  et  son 
alliance  avec  la  maison  de  France  sont  des  nœuds  qui 
vous  unissent  avec  lui.  Ce  monarque  est  très  affligé  de 
la  manière  dont  vous  vous  êtes  expliqué  sur  Charles  XII 
et  sur  lui-même.  Il  est  très  aisé  de  réparer  ce  qui  peut 
être  échappé  à  votre  plume,  sur  ces  deux  princes  qui 
vous  sont  chers.  Je  vous  supplie,  sire,  de  faire  une 
édition  qui  sera  la  seule  authentique,  et  dans  laquelle 
je  ne  doute  pas  que  votre  majesté  ne  rende  plus  de  jus- 
tice à  deux  rois  fés  amis. 

Votre  majesté  doit  approuver  aujourd'hui  plus  que 
jamais  le  dessein  qu*avait  Charles  XJI  de  chasser  les 
Russes  de  la  Livonie  et  de  Tlngrie,  et  de  mettre  une 
barrière  entre  eux  et  TEurope.  Si  le  roi  de  Pologne  était 
sur  le  trône  où  il  doit  être ,  les  Polonais  pourraient  alors 
se  souvenir  de  ce  qu  ils  ont  été,  et  contribuer  à  ren- 
voyer les  ours  moscovites  dans  leurs  forêts  ;  ce  sont  là 
vos  sentimens  et  vos  désirs. 

Quelques  lignes  conformes  à  vos  idées,  et  qui  ren- 
draient justice  aux  deux  monarques ,  feraient  un  effet 
désiré  de  tous  ceux  qui  admirent  votre  livre;  et  votre 
plume  serait  comme  la  lance  d*ÂchiIle,  qui  guérit  la 
blessure  qu  elle  avait  faite. 

CCXLV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  ce  x5  octobre. 

Sire,  je  viens  de  faire  un  effort,  dans  Tétat  affreux 
où  je  suis,  pour  écrire  à  M.  d'Argens  ;  j'en  ferai  bien  un 
autre  pour  me  mettre  aux  pieds  de  votre  majesté. 

Jai  perdu  un  ami  de  vingt -cinq  années,  un  grand 
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homme  qui  n'ayait  de  défaut  que  d'être  femme* ,  et  que 
tout  Paris  regrette  et  honore.  On  ne  lui  a  pas  peut-être 
rendu  justice  pendant  sa  vie ,  et  vous  navez  peut-être 
pas  jugé  d'elle  coknme  tous  auriez  fait,  si  elle  avait  eu 
l'honneur  d'être  connue  de  votre,  majesté.  Mais  une 
femme  qui  a  été  capable  de  traduire  Newton  et  Yirgile, 
et  qui  avait  toutes  les  vertus  d'un  honnête  homme',  aiira 
sans  doute  part  à  vos  regreu. 

L'état  où  je  suis  depuis  un  mois  ne  me  laisse  guère 
d'espérance  de  vous  revoir  jamais  ;  mais  je  vous  dirai 
hardiment  que  si  vous  connaissiez  mieux  mon  cœur, 
vous  pourriez  avoir  aussi  la  bonté  de  regretter  un  honmie 
qui  certainement  dans  votre  msgesté  n'avait  aimé  que 
votrQ  personne. 

Vous  êtes  roi  9  et  par  conséquent  vous  êtes  accou- 
tumé à  vous  défier  des  hommes.  Vous  avez  pensé,  par 
ma  dernière  lettre,  ou  que  je  chercihais  une  défaite  pour 
ne  pas  venir  à  votre  cour ,  ou  que  je  cherchais  un  pré- 
texte pour  vous  demander  une  légère  faveur*  £noore 
une  fois,  vous  ne  me  connaissez  pas.  Je  vous  ai  dit  ]^ 
vérité,  et  la  vérité  la  plus  connue  à  Lunéville.  Le  roi 
de  Pologne  Stanislas  est  sensiblement  affligé,  et  je  vcmis 
conjure,  rire,  de  sa  part  et  en  son  nom,  de  permettre 
une  nouvelle  édition  deV  jinti'MacAiaifel, on  l'on  adou- 
cira ce  que  vous  avez  dit  de  Charles  Xll^t  de  lui  ;  il  vous 
en  sera  très  obligé.  C'est  le  meiUeur  prince  qui  soit  au 
monde  ;  c'est  le  plus  pasrionné  de  vos  admirateurs ,  et 
j'ose  croire  que  votre  majesté  aura  cette  condescendance 
pour  sa  sensili^Iité  qui  est  extrême. 

n  est  encore  très  vrai  que  je  n'aurais  jamais  pu  le 
quitter  pour  venir  vous  faire  ma  cour,  dans  le  temps 

*  La  marqniie  da  Chfttelet. 
ooimisr.  AVEC  imê  souviftAim.  t.  i.  —  9*  éJU,  44 
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que  tous  Taffligiez  et  qu'il  »e  plaignait  de  vous.  J'ima- 
ginai le  irroyeti  que  je  proposai  à  votre  majesté.  Je  crus 
et  je  crois  encore  ce  moyeti  très  décent  et  très  conve- 
nable, l'ajoute  encore  que  j'aunvis  dû  attendre  que  votre 
majesté  dai^ftt  nfié  prévenir  elle-même  sur  la  chose  dont 
je  prenais  la  liberté  de  lui  parler.  Cette  (aveur  était 
d'autant  plue  à  sa  place,  que  j'ose  voua  répéter  encore 
ce  que  je  mande  à  M.  d' Argens  :  oui ,  sire ,  M.  d*Argem 
a  constaté)  à  relevé  le  bruit  qui  a  couru  que  vous  me 
retiriet  vos  bonnes  grâces;  oui, il  la  imprimé.  Je  vous 
ai  allégué  cette  raison  qu'il  aurait  dA  appayer  lui-même. 
Il  devait Vdus  diret  «  Sire,  rien  n'est  plus  vrai,  ce  bruit 
«  à  eourû  ;  j'en  ai  parlé  ;  voilà  l'endroit  dé  mon  livre  où 
«  je  l'ai  dit  :  et  il  sera  digne  de  la  bonté  de  votre  majeaté 
•  de  foire  cesser  ce  bruit,  en  appelant,  pour  quelque 
«  CerUps ,  à  votre  cour,  un  homme  qui  m'aime  et  qui 
«  Vous  iKlore,  et  en  rhonor&ni  d'une  marqua  dft  votro^^ 
«  protection.  » 

Mais  au  lieu  de  lire  attentivement  l'endroit  de  ma 
lettre  à  vôtre  majesté ,  où  je  le  citais,  au  lieu  de  prendre 
cette  occasiôti  de  m'appeler  auprès  de  vous,  il  me  £srt 
Ufi  qtiiproquo  oà  l'on  n'efitefnd  rien.  Il  me  parla  de 
libelles ,  de  querelles  d'auteur }  il  dit  que  je  me  suis 
phuiH  à  votre  ihajesté.  qu'il  ait  dit  de  moi  des  choses 
if^M'tetûféà i  en  un  mot,  il  se  trompe^  et  il  me  gronde, 
et  il  a  tôt! ,  eieir  il  sàh  bien  ce  que  je  vous  ai  dit  dam  ma 
lettre,  que  je  l'aime  de  tout  mon  casur» 

Mieîs  vous,  rire,  Avett-vous  rsisM  avec  moi?  Vous 
êtes  un  très  grand  rOi  \  VOUB  aveK  dotiné  la  paix  dans 
Di^éadé;  voire  nom  tera  grand  dana  tous  les  aiècles  ; 
mais  tdute  vbtre  gloire  et  toute  votre  puissance  ne  vous 
mettent  pas  en  droit  d'affliger  un  cœur  qui  est  tout  à 
vous.  Quand  je  me  porterais  aussi  bien  que  je  me  porte 
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mal  y  quand  je  aérais  à  dix  lieuea  de  vos  états  ^  je  ne 
ferais  pas  un  pas  pour  aller  à  la  cour  d  un  grand  lioiiime 
qui  ne  m'aimerait  point,  et  qui  ne  m'enverrait  chercher 
que  comme  un  souverain.  Mais  ai  vous  me  oonnaissiëz, 
et  si  vous  aviez  pour  moi  une  vvaie  bonté,  jlraîs  «ae 
mettre  à  vos  pieds  à  Pékin.  Je  sois  sensible,  sire,  et  je 
ne  suis  que  cela.  J'ai  peut-être  deux  jours  à. vivre ^  je 
les  passerai  à  vous  adonrer,  mais  à  déplorer  l'hifastioe 
que  vous  faites  à  une  ame  qui  était  si  dévouée  à  la  vôtre, 
et  qui  TOQS  aime  toujours  cosnme  M.  de  Fénelon  aimait 
Dieu,  pour  lui-même.  Il  ne  faut  pa»  i|ue  Dieu  rebste 
celui  qui  lui  olEFre  xm  encens  si  rare.  < 

Croyez  encore,  s*il  vous  plaît,  qwe  je  n^ai  pas  beaom 
des  petites  vaaités)  et  que  je  ne  cherdiaia  qM  vous  seul. 

CCXLVL 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Parb  y  10  novembre» 

âire^  j'ai  reçu  presque  à  la  fois  trois  lettres  de  votre 
majesté,  l'une  du  to  septembre,  venue  par  FVaucfott , 
adressée  de  Francfort  à  Lunéville,  renvoyée  à  Paris,  à 
Gtrey,  à  Lunéville,  et  enfin  à  Paris ,  pendant  que  j'étais 
à  la  campagne  dans  la  plus  profonde  retraite.  Les  deux 
autres  «ne  parvinrent  avant-hier  par  la  voie  de  M.  Gham- 
briet,  qui  est  encore,  je  crois ,  à  Fontainebleau, 

Héias!  sire,  si  la  ptemiàre  de  ces  lettres  avait  pu  me 
parvenir,  dans  l'excès  de  ma  douleur,  au  terftps  où  je 
détruis  l'avoir  reçue,  jen'aarais  quitté  que  pour  vous 
cette  funeste  Lorraine  ;  je  seratk  pamî  pour  me  jeter  à 
vos  pieds;  je  serais  venu  me  cacher  dans  tin  petit  coin 
de  Poudam  ou  de  Sans-Souci  ;  tout  mourant  que  j'étais  ^ 
j'aurais  assurément  fait  ce  voyage;  j'aurais  retrouve  des 

44. 
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forces,  Taurais  même  des  raisons  que  tous  de?inex  bien 
pour  aimer  mieui  mourir  dans  iros  ëtats  que  dans  le  pap 
où  je  suis  né. 

Qu  estril  arrÎTë?  Votre  silence  m*a  hit  crwe  que  ma 
demande  yous  ayait  déplu;  que  tous  n'ayiez  réellement 
aucune  bonté  pour  moi^  que  yous  ayiex.  pris  oe  que  je 
yous  proposais  pour  une  débite  et  pour  une  enyie  dé- 
terminée de  rester  auprès  du  «rot  Stanislas.  Sa  eour,  où 
j*ai  yu  mourir  madame  du  Chfttelet  d'une  manière  cent 
fois  plus  foneste  que  yous  ne  pouyez  le  croire,  était 
deyénue  pour  mm  un  séjour  affreux^  malgré  mon  tendre 
attachement  pour  ce  bon  prince ,  et  malgré  ses  extrêmes 
.  boetés.  Je  suis  donc  reyenu  à  Paris;  j*ai .«rassemblé  au- 
tour de  moi  ma  famille;  j'ai  prb  une  maison»  et  je  me 
suis  trouyé  père  de  Emilie  sans  ayoir  d'enfens.  Je  me 
suis  fait  ainsi,  dans  ma  douleur,  un  éublissement  ho- 
norable et  tranquille  y  et  je  passe  Thiyer  dans  ces  armn- 
gemens,  et  dans  celui  de  mes  affaires  qui  étaie«it  mêlées 
ayec  celles  de  la  personne  que  la  mort  ne  deyaii  pas 
enleyer  ayant  moi.  Mais  puisque  yous  daigttez  m*aimer 
^core  un  peu  y  yotre  majesté  peut  être  très  sûre  que 
j'irai  me  jeter  à  ses  pieds  Tésé  prochain ,  si  je  suis  en  yie. 
Je  n'ai  plus  besoin  actuellement  de  prétexte,  je  n'ai 
besoin  que  de  la  continuation  de  yof-boatés.  Pirai  pas- 
ser huit  jours  auprès  du  roi  Stanislas  ;  c'est  un  deyoir 
que  je  .dois  remplir  ;  et  le  reste  sera  à  yotre  majesté. 
Soyez,  je  yous  en  conjure,  bien  persuadé  que  je  n'ayais 
imaginé  œ  chiffon  noir  que  parce  qu'alors  le  roi  Sta- 
nislas n'aurait  pas  souffert  que  je  le  quittasse.  Je  croyais 
que  yous  ayiez  fût  cette  grâce  à  M.  de  Maupertuis.  U 
est  encore  très  yrai ,  et  je  yous  le  répète,  et  ce  n'est 
point  une  tracasserie,  que  le  bruit  ayait  couru,  à  mon 
dernier  voyage  à  votre  cour,  que  yous  m'aviez  retiré 
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VOS  bonnet  grâces.  Je  ne  dis  pas  à  votre  majeité  qne 
M.  d*Argens  avait  écrit  contre  moi  ;  je  vous  disais  et  je 
vous  dis  encore  que  dans  un  certain  livre  de  morale 
dont  le  titre  m*a  échappai  et  qui  est  rempli  de  portraits, 
il  avait  relevé  ce  bruit  dont  je  vous  ai  parlé  ;  je  lui  ai 
même  cité^  dans  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite,  l'endroit 
où  il  parle  de  moi;,  il  doit  s  en  souvenir.  C'est  après  le 
portrait d'Orcan,  qu'il  dépeint  oonjme  un  courtisan  dan- 
gereux par  sa  langue.  Il  me  fait  paraître  sous  le  nom 
d'Euripide;  il  dit  «  qu'Euripide  arrive  à  la  cour  d'un 
«  grand  roi,  qu'il  y  est  d'abord  bien  reçu,  mais  que 
«  bientôt  le  roi  se  dégoûte  ;  qu'alors  les  courtisans  , 
•  ^omme  de  raison,  le  déchirent.  Qiie  faut-il ,  ajoute4-iI, 
«  pour  que  la  cour  dise  du  bien  d'Euripide  !^  qu'il*'  re- 
«  vienne 'et  que  le  toi  jette  un  coup  d'œil  sw  hii.  t»    : 

Voilà  à  peu  près  les  pardks  de  son  livre  qu'il  m'en- 
vayiSk  luk-méme;  voila  ce  que  >'aî  en  dernier  lieu  remis 
dans  sa  mémoire,  et  ce  que. f  ai  mandé  à  votre  majesté. 
J'étab  bien  loin  d'écrire  et  de  penser  qu'il  eftt  écrit 
pour  m*offenser.  Encore  une  fois,  sire-^  je  vous  disais 
qu*il  avait  relevé  le  bruit  qui  courait  que  j'étais  mal 
auprès  de  vous.  Cest  ce  que  j'afÇime  encore,  non  pas 
assurément  pour  me  plaindre  de  lui,  que  j'aime  tendre- 
ment ,  mais  pour  faire  voir  à  votre  majesté  que  j'avais 
besoin  d'une  marque  publique  de  votre  bonté  pour  moi, 
si  vous  vouliez  que  je  parusse  dans  votre  cour. 

Voilà  bien  des  paroles;  mais  il  faut  s'entendre,  et  ne 
rien  laisser  en  arrière  à  ceux  à  qui  on  veut  plaire ,  dût-on 
les  fatiguer. 

Vous  avez  bien  raison ,  sire ,  dé  me  dire  que  je  suis 
fait  pour  être  volé;  car  on  m'a  Volé  SémiramiSy  et  cette 
petite  comédie  de  Nanine  dont  on  avait  parlé  à  votre 
majesté.  On  les  a  imprimées  de  toute  nlanière-  à  mes  dé* 
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peas,  pletoe»  de  fttutet  absurdes  et  de  sottises  beaucoup 
plus  fortes  que  celles  dont  je  suis  capable.  Je  compte 
dans  qui^tre  ou  cinq  jours  envoyer  à  votre  majesté  les 
yéritabies'ëditions  que  je  fois  faire. 

Je  yais  aussi  faire  transcrire  CatUina ,  ou  plutôt  Honte 
sauvée  f  car  oe  monstre  de  Gatilina  ne  mérite  pas  d*étre 
le  héros  d  une  tragédie;  mais  Gîcéron  mérite  de  l'être. 

Voici,  en  attendant, «la  réponse  à  votre  objection 
grammaticale  *• 

J'attends  de  votre  plume  d'autres  présens,  et  je  me 
flatte  que  la  cargaison  que  vous  recevrez  de  moi  in- 
cessamment m'en  attirera  une  de  votre  part.  Taurai 
l'honneur  de  faire  ce  petit  commerce  cet  hiver;  et  je 
crois I  sire,  sauf  respect ,  que  voué  et  moi  nous  sommes 
da|is  l'Europe  les  deu^  seuls  négocians  de  cette  espèce. 
Je  viendrai  ensuite  revoir  nos  comptes,  disserter,  parler 
graimnaire  et  poésie;  je  vous  apporterai  la  giranmiaire 
]*aisonnée  de  madame  du  Chàtelet ,  et  ce  que  je  pourrai 

*  Le  roi  de  Pmiee ,  dani  tp  lettre  do  4  septembre  1749,  avait  critiqaé 
es  ▼«■  de  htmt  uiêviê  : 

fyna  par  la  parole,  0  fcot  Snir  tofo  rèçm , 

eomme  étant  eomtrnit  d*ane  manière  éqaÎToqae.  M.  de  Voltaire  consnlu 
Fabbé  dH)liTet  par  nm  ^\ti  an  bat  doqoe)  il  le  pria  d'écrire  m  réponse, 
et  ^*9  envoj»  an  roi.  Le  Yoioi  d*aprèa  rori(|M>el  •' 

A  M.  L'AVBÉ  D'OLIVET. 

«  If«  «rab  pas  aiVdkappar ,  conaot  qiie  je  dndaîsoe; 
«  l^caa  par  la  parole ,  il  faitt  fiair  toa  ri^ae. 

m  Mon  cher  maftre,  oe  tynajMw  ù pmroU  est-il  om  one  bardksse  beo- 

•  reme  on  une  témérité  condamnable  ?  Mettes  y  a*tl  vons  p)âit ,  TOtre  avis 

•  an  bas  de  ce  billet.  «  V. 

RÉPONSE  I>E  L'ABBÉ  n'OLÏVKT. 

«  Je  ne  Toii  rien  là  qni  ne  soit  très  grammatical.  Je  vont  rends  ici  pa- 
m  plers  qoe  roos  m'avez  confiés ,  et  qui  sàreinent  ne  sont  pas  sortis  de 
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raMemhler  de  sod  Virgile  ;  en  un  mot ,  i^  vi^ndraû  me% 
-pocbet  pluiq^,  «t  je  trouYerai  yQ$  pprief^uU!^  lM«n 
garnis.  Je  me  fais  de  ces  momens-là  une  idée  délicieuse; 
mais  G  est  à  la  condition  expresse  que  vous  daignerez 
ra*aimer  un  peu ,  car  sans  cela  je  meurs  à  Paris. 

CCXLVII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris ,  ce  17  norembre. 

Sire  9  voilà  Semiramù  en  aUapdani  Rome  sauvée,  h 
suis  très  sur. <|ue  Rome  «aKiWvoqs  plaira  davantage, 
parce  que  c*e^  un  tableau  vrai,  une  image  des  tenps 
et  des  hommes  que  vous  connaissez  et  que  vous  ^mez* 
Votre  majesté  s'intérestera  aux  caractères  de  GioéroQ 
et  de  César.  Elle,  regardera  avec  curiosité  ce-  tableau 
que  je  lui  en  présenterai;  elle  sera  cn^resaée  de  voir 
.  s'il  y  a  un  peu  de  ressemblance.  Mais  il  n'en  sera  pas 
ainsi  avec  Sénùran^s  et  Nipias.  Je  m*iuiagine  que  oa 
sujet  intéressera  bien  moins  un  eaprit  aussi  philosophe 
que  le  vôtre.  Il"  arrivera  tout  le  contraire  à  Paris.  Le 
parterre  et  les  loges  ne  sont  point  du  tout  philosophes , 
pas  même  gens  de  lettres.  Ils  sont  gens  à  sentiment , 
et  puis  cest  4out.  Vous  oimeraz  la  Mort  de  Céser;  «nos 
Parisiennes  aiment  Zalr€.  Une  tragédie  ou  Yen  pkute 
est  jouée  cent  fois;  une  tragédie  où  Ton  dit,  Vraiment 
voilà  qui  est  beau;  Rotne^  est  bien  painèe;  «ne  telle 
tragédie,  dk-je,  e»t  jouée  quatre  oif  cinq-  fois»  J'aurai 
donc  &ii  une  partie  de  mes  ouVriiges  pour  Fràdéric-le- 
Graud,  et  lauire  partie  pour  ma  nation.  Si  j'avaÎB .eu  le 
bonheur  de  vivre  auprès  de  votre  mi^ste,  je  n aurais 
travaillé  que  pour  elle.  Si  jetais  plus  jeune  «je  ferais 
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une  requête  à  la  Providence;  je  lui  dirait  :  «O  Fortune! 
«  ftis-moi  passer  «ix  mois  à  Sans^uci  et  six  mois  à 
«  Paris.  * 

CCXLVIU. 

DV  RQI  DE  PRUSSE. 

Lp  %S  noTenVre. 

D'Olivet  me  foudroie ,  à  ce  que  je  vois.  Je  suis  plus 
ignorant  que  je  ne  me  l'étais  cru.  Je  me  garderai  bien 
de  faire  le  puriste^  et  de  parler  de  ce  que  je  n entends 
pas  ;  mon*sUenoe  me  préserrera  des  foudres  des  d'Oliyet 
et  des  Vaugelas»  Je  me  garderai  bien  encore  ik  tous 
envoyer  de  mes  ouvrages  :  si  vous  laisses  voler  les 
vôtres,  qtie  serait-ce  des  miens?  Vous  travaillez  pour 
votre  réputation  et  pour  l'honneur  de  votre  nation;  si 
je  barbouille  du  papier,  c'est  pour  mon  amusement  ; 
et  on  pourrait  me  le  pardonner,  pourvu  que  je  déchi- 
rasse ces  ouvrages  après  les  avoir  achevés.  Lorsqu'on 
approche  de  quarante  ans,  et  que  l'on  Jhit  de  mauvais 
vers ,  il  faut  dire  comme  le  Misanthrope  : 

Si  j*en  fetaît  d^antti  méchim»  « 
Jç  me  gardenîs  bien  de  lef  montrer  ans  (jens. 

Nous  avions  à  Berlin  .un  ambassadeur  russe  qui, 
depuis  vingt  ans,  étudiait  la  philosophie  sans  y  avoir 
compris  grand'chose.  Le  comte  de  Kaiserling,  dont  je 
parle,  et  qui  a  soixante  ans  bien  comptés,  partit  de 
Berlin  avec  son  gros  professeur.  H  est  à  Dresde  à  pré- 
sent, 0  étudie  toujours,  et  il  espère  d'être  un  écolier 
passable  .dans  vingt  ou  trente  ans  dlci.  Je  n  ai  point  sa 
patience,  et  je  ne  songe  pas  à  vivre  aussi  long-temps. 
Quiconque  n'est  pas  poète  à  vingt  ans,  ne  le  dépendra 
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de  sa  vie.  Je  n'ai  point  assez  de  présomption  pour  me 
flatter  du  contraire,  ni  je  ne  suis  assez  aveuglé  pour  ne 
me  pas  rendre  justice. 

Envoyez -moi  donc  vos  ouvrages  par  générosité,  et 
ne  vous  att^idez  à  rien  de  ma  part  qu*à  des  applaudis- 
semens.  Je  veux  imiier  de  Conrad  le  silence  prudent; 
mais  cela  ne  me  rendra  point  insensible  aux  beautés  de 
la  poésie.  J*estimerai  d'autant  plus  vos  ouvrages,  que  j*ai 
éprouvé  rimpossibilité  d*y  atteindre. 

Ne  me  faites  plus  de  tracasseries  sur  les  on  dit.  On  dit 
est  la  gazette  des  sots.  Personne  n  a  mal  parlé  de  vous 
dans  ce  pays-du  Je  ne  sais  dans  quel  livre  d*Argens  ba- 
varde sur  Euripide  :  qui  vous  dit  que  c*est  vous.**  S'il 
avait  voulu  vous  désigner,  n'aurait-il  pas  choisi  Virgile 
plutôt  qu'Euripide?  Tout  le  monde  vous  aurait  reconnu 
a  ce  coup  de  pinceau  ;  et  dans  le  passage  que  vous  me 
citez,  je  ne  vois  aucun  rapport  avec  la  réception  qu'on 
vous  a  faute  id. 

'  Ne  vous  forgez  donc  pas  des  monstres  pour  les  com- 
battre. Ferraillez,  s'il  le  faut ,  avec  les  ennemis  réels  que 
votre  mérite  vous  a  faits  en  France,  et  ne  vous  imaginez 
9as  d'en  trouver  où  ^  n!y  en  a  point  :  ou  si  vous  aimez 
les  tracasseries,  ne  m'y  mêlez  jamais  ;  je  n'y  entends  rien , 
ni  ne  veux  jamais  rien  y  entendre. 

Je  vob,  par  tous  les  arrangement  que  vous  prenez, 
le  peu  d'espérance  qu'il  me  reste  de  vous  voir.  Vous  ne 
manquerez  pas  d'excuses  ;  une  imagination  aussi  vive 
que  la  vôtre  est  intarissable.  Tantôt  ce  sera  une  tragé- 
die dont  vous  voudrez  voir  le  succès,  tantôt  des  arran- 
gemens  domestiques;  ou  bien  le  roi  Stanislas,  ou  des 
nouveaux  on  dît.  Enfin,  je  suis  plus  incrédule  sur  ce 
voyage  que  sur  l'arrivée  du  Messie  que  les  Juifs  atten- 
dent encore. 
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U  parait  ici  une  Elégie. . . .  «eraii-elle  de  vous?  Voici 
le  premier  vers  : 

Un  sommeil  éternel  a  donc  Fermé  ces  yeux ,  etc. 

Mande%-le-inoi,  je  tous  prie;  j*ai  quelques  doutes 
là  dessus  ;  vous  seul  pouvez  les  eclaircir. 

J  aiiendf  avec  impatience  le  grand  envoi  que  vous 
m  annoncez,  et  je  vous  admirerai,  tout  in^prat  et  ab&ent 
que  vous  êtes,  parce  que  je  ne  saurais  m*en  empêcher. 

Adieu;  je  vais  voir  les  agréables  folies  de  Roland,  et 
ks  héroïques  sottises  de  Coriolan.  Je  vous  souhaite  tran- 
quillité, joie  et  longue  vie.  FiuRaic. 

CCXLIX. 

BILL£T  D£  M.  DE  VOLTAIRE. 

«7  Bovcmbrai 

Ceci  n'est  guère  digne  de  votre  majesté;  mais  il  faut 
offrir  à  son  dieu  tous  les  fruits  de  sa  terre.  Vous  aurez 
incessamment  le  manuscrit  de  Rome  sauQée.  Le  sujet , 
au  moins,  sera  plus  digne  d*un  héros  éloquent. 

CCL. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

Décembre. 
Dam  ToCrs  prose  déliosle 
Voui  avancez  très  polimej^t 
Qae  je  ne  saU  qa'un  automate, 
Ud  ttoîque  sans  sentiment  ; . 
Mes  lames  C4Mil«Bi  {KMr  Electre , 
le  mis  sensible  à  l'imitié  ; 
IMais  le  pins  héroïque  spectre 
Ne  m'inspire  que  la  pitic. 

Votre  cardinal  Quirîni  est  bien  digBe  du  ten^  des 
spectres  et  des  sortilèges  :  vous  connaissez  votre  n^ade. 
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et  eetait  bien  s^adresser  de  lui  dire  que  tout  catlioUque 
étant  obligé  dje  croire  aux  miracles  y  le  parterre  se  trou* 
vait  obligé,  en  conscience,  de  trembler  devant  Tombre 
de  Ninu»  ;  je  vou»  réponds  que  le  bibliothécaire  de  sa 
sainteté  approuvera  fort  cette  doctrine  orthodoxe.  Pour 
moi  y  qui  ne  sui»  qu'un  maudit  hérétique ,  -vou«  me 
permettrez  d'être  d'un  sentiment  différent,  et  de  vous 
dire  ingénument  ce  que  je. pense  de  Votre  tragédie. 
Quelque  détour  que  vous  preniez  pour  cacher  le  noeud 
de  Sêmiramis,  ce  n'en  est  pas  moins  l'ombre  de  Nimis  : 
c'est  cette  ombre  qui  inspire  des  remords  dévorans  à  sa 
veuve  parricide;  c'est  l'ombre  qui  permet  galamment 
à  sa  veuve  de  convoler  en  secondes  noces.  L'ombre  fait 
entendre ,  du  fond  de  son-  tombeau ,  une  voix  {j^mîs- 
sante  à  son  fils  f  il  fait  mieux ,  il  vient  en  personne 
frayer  le  conseil  de  la  reine,  et  atterrer  la  ville  de 
Babylone;  il  arme  enfin  son  fils  du  poignard  dont 
Nînias  aftiassine  sa  mère.  U  est  si  vrai  que  défunt  Ninus 
£dt  le  nosud  de  votre  tragédie,  que  sans  les  rêves  et 
lea  ap{Runtioii&  différentes  de  cette  âme  errante  ^  la 
pièce  ne  pourrait  pas  se  jouer.  Si  j'avais  un  rok  à  choi- 
sir dans  cette  tragédie,  je  prendrais  celui  du  revenant  ; 
il  y  fiait  tout.  Voilà  ce  que  vous  dit  la  critiqué.  L'admi* 
ration  qoute,  avec  la  même  sincérité,  que  les  caractères 
sont  soutenus  à  merveille,  que  la  vérité  parle  par  vos 
acteurs,  qite  l'enchadnure  des  scènes  est  faite  avec  un 
grand  art.  Sémiranùs  inspire  une  terreur  mêlée  de  pitié. 
Le  £érooe  et  artificieux  Assur  >  mil  en  opposition  avec 
le  fier  et  généreux  Ninias,  forme  un  ^X)ntEaste  admi- 
rable; on  déteste  le  premier  :  aussi  ne  lui  arrive- 1- il 
aucune  catastrophe  dans  l'action,  parce  qu'elle  n'aurait 
produit  aucun  .effet.  On  s'intéresse  à*  Ninias ,  mais  on 
est  étonné  de  la  façon  dont  il  tue  sa  mère ,-  c'^st  le 
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moment  où  il  faut  se  faire  la  plus  forte  illusion.  On  est 
un  peu  fâché  contre  Azema  qu'elle  porte  des  paquets , 
et  que  ses  quiproquo  soient  la  cause  de  la  catastrophe; 
toute  la  pièce  est  versifiée  avec  force;  les  vers  me  pa 
raissent  de  la  plus  helle  harmonie,  et  dignes  de  Tauteur 
de  la  Henriade.  Taime  mieux  cependant  lire  cette  tra- 
gédie que  de  la  voir  représenter ,  parce  que  le  spectre 
me  paraîtrait  risible,  et  que  cela  serait  contraire  au  de- 
voir que  je  me  suis  proposé  de  remplir  exactement,  de 
pleurer  à  la  tragédie  et  de  rire  à  la  comédie. 

Du  temps  de  PUute  et  dUSuripide^ 
Le  ptrterre  morigéaé    ' 
Suivait  ce  goût  sage  et  solide  ; 
,  Par  malheur  il  est  soraoné. 

Vous  dirai  •'je  encore  un  mot  sur  la  tragédie?  Les 
gcandes  passions  me  plaisent  sur  le  théâtic®  ;  je  sens  une 
satisfaction  secrète  lorsque  Taut^ur  trouve  moyen  de 
remuer  et  de  transporter  mon  ame  par  la  forpe  de  son 
éloquence;  mais  ma  délicatesse  soufire  lorsque  les  pas- 
sions héroïques  sortent  de  la  vraisemblance.  heB  machines 
sont  trop  outrées  dans  un  spectacle;  au  lieu  d'émouvoir, 
^Ues  deviennent  puériles.  S'il  fidlait  opter,  j.*ainierais 
mieux  dans  la  tragédie  moins  d'élévation  et  plus  de 
naturel.  Le  sublime  outré  donne  dans  Textravagaoce; 
Charles  XII  9  été  le  seul  homme  de  tout  ce  siècle  qui 
efti  ce  caractère  théfttral  ;  mais ,  pour  le  bonheur  du  genre 
humain,  les  Charles  XII  sont  rares,  fl  y  a  une  Mariamne 
de  Tristan  qui  commence  par  ce  vers  : 

FantÀme  ipjurieox  qui  troubles  mon  repos 


Ce  n'est  pas  certainement  comme  nous  parlons  ;  ap- 
parenunent  que  c'est  le  langage  des  habitans  de  la  lune. 
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Ce  que  je  dis  des  yers  doit  s*eiitendre  également  de 
Faction  ;  pour  qu  une  tragédie  me  plaise ,  il  fout  que 
les  personnages  ne  montrent  1^  passions  que  telles 
qu'elles  sont  dans  les  hommes  vifs  et  dans  les  honunes 
yindlcatift.  U  ne  faut  dépeindre  les  hommes  ni  comme 
des  démons  ni  comme  des  anges,  car  ils  ne  sont  ni  l'un 
ni  Vautre  y  mais  puiser  leurs  traits  dans  la  nature. 

Pardon  y  mon  cher  Voltaire,  de  cette  discussion;  je 
TOUS  parle  comme  fesait  la  servante  de  Molière  ;  je  tous 
rends  compte  des  impressions  que  les  choses  font  sur 
mon  ame  ignorante.  J  ai  trouvé ,  dans  le  volume  que  je 
viens  de  recevoir,  l'éloge  que  vous  faites  des  officiers  qui 
ont  péri  dans  cette  guerre,  ce  qui  est  digne  devons;  et 
j'ai  été  surpris  que  nous  nous  soyonSr rencontrés,  sans 
le  savoir,  dans  le  choix  du  même  sujet.  Les  regrets  que 
me  causait  la  perte  de  quelques  amis  me  firent  naître 
l'idée  de  leur  payer,  au  moins  après  leur  mort,  un  faible 
tribut  de  reconnaissance,  et  je  composai  ce  petit  ou- 
vrage où  le  cœur  eut  plus  de  part  que  l'esprit;  mais,  ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  le  mien  est  efi  vers,  et 
celui  d|i  poète  en  prose.  Racine  n'eut  de  sa  viede  triomphe 
plus  éclatant  que  lorsqu'il  traitait  le  même  sujet  que 
Pradon.  J'ai  vu  combien  mon  barbouillage  était  inférieur 
à  votre  éloge.  Votre  prose  apprend  à  mes  vers  comme 
ils  auraient  dû  s'énoncer. 

Quoique  je  sois  de  tous  les  mortels  celui  qui  impor- 
tune le  moins  les  dieux  par  mes  prières,  la  première  que 
je  leur  adresserai  sera  conçue  en  ces  termes  : 

O  4îeux»  qui  doues  les  poètes 

De  tant  de  iiiblimes  favenrt  I 

Ah  !  readez  vos  grâces  parfoitecy 

Et  qu'ilf  «oient  un  pen  moîm  mentenn  ! 

Si  les  dieux  daignent  m'exaucer ,  je  vous  verrai  Tannée 
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qui  vient  à  Sans-Souci ,  et  si  vous  êteft  dTiumeur  à  cor- 

rigdr  de  tiiauvaî»  vers,  vous  trouverez  à  qui  parler. 

Fafe. 

CCLI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  St  décembre. 

Voas  êtes  pu  qu'un  hérétique  ; 
Cftr  ces  gens  qu'on  bon  cftdiolîqtie 
Doit  piettMknêdt  détetlCTi 
PenMDtquon  peut  rasMteiter, 
Et  que  U  BibU  est  véridique  : 
Mais  le  liéros  de  Sans-Soucî , 
•  En  qoî  tant  de  lumière  abonde,' 
Fait  pea  de  cas  de  rancra  moade, 
£t  se  Boqoe  de  eelai-ci. 

Et  moi  aussi,  sire,  Je  prends  la  liberté  de  m'en  mo- 
quer. Mais  quand  je  travaille  pour  le  public ,  je  parle 
ii  rimagination  des  hommes,  à  leurs  faiblesses,  à  leurs 
passions.  Je  ne  voudrais  pas  qu*il  y  eût  deux  tragédies 
comme  Sémiramis;  mais  il  est  bon  qu'il  y  en  ait  une, 
et  ce  n'est  pas  tine  petite  affaire  d*av6ir  transporté  la 
scène  grecque  à  Paris,  et  d*avoîr  forcé  un  peuple  fri- 
vole et  plaisant  à  frémir  à  la  vue  d'un  spectre.  Votre 
majesté  wsfkit  bien  (}ue  je  pouvais  me  passer  de  cette 
ombre.  Rien  n'était  plus  aisé  ;  mais  j'ai  voulu  hXve  voir 
qu'on  peut  accoûtijmeT  les  hommes  à  tout,  et  qu'il  ny 
a  que  manière  de  s'y  prendre.  Vous  les  accoutumez  à 
des  choses  plus  rares  et  plus  difficiles. 

Ce  que  votre  majesté  me  Ênt  l'honneur  de  me  man- 
der à  propos  de  la  petite  commémoration  que  j'ai  faite 
de  nos  pauvres  ofBciers  tués  et  oubliés,  me  ravit  en 
admiration.  Quoi!  vous  roi,  vous  avez  eu  la  même  idée, 
et  l'avez  exécutée  en  vers  f  Vous  avez  fait  ce  que  fesàit 
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le  peuple  d'Athènt»*.  Vous  valei  bien  ce  peuple  à  vous 
tout  seul.  Il  est  bien  juste  qu'un  roi  qui  fait  tuer  des 
hommes  les  regretté  et  les  célèbre;  mais  où  sont  les 
monarques  qui  en  usent  ainsi  ?  Ih  se  contentent  de  fnîrc 
tuer.  Mais  vous  êtes  roi  et  homme,  homme  éloquent, 
homme  sensible  ;  vous  redoublez  plus  que  jamais  mon 
extrême  envie  de  vous  voir  encore  avant  que  ma  mal- 
heureuse machine  se  détruise,  et  cesse  pour  jamais  de 
vous  admirer  ^  de  "^ûtis  aimer.  La  mort  me  feit  de  la 
peine.  On  vit  trop  peu.  Je  crois  que  le  peu  de  temps 
que  j'ai  à  pouvoir  approcher  d'un  êti^e  tel  que  vous 
me  fait  encore  envisager  la  brièveté  de  la  vie  a^c  plus 
de  chagrin. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ces  vers  dont  vôtre  majesté 
me  parle  sur  la  tatftt  de  madame  du  Ch&telet.  le  n'ai 
rien  vu  de  oe  qu'on  a  publié  pour  et  contre ,  dans  notre 
niidbn  frivole.  Je  me  borne  à  regretter  dans  la  retraite 
uti  grand  homme  qui  portait  des  jupes,  à  respecter  sa 
mÀHôîre,  et  à  ne  me  poitit  soucier  do' tout  de^esfai- 
bleues  de  femme. 

Voici  un  petit  recueil  <m  vous  trouverez  bien  des  vers 
corrigés  et  arrondis.  On  n'a  jamais  fait  kvec  les  vers. 
Quel  métier!  Pourquoi  faut-il  qu'il  soit  le  pins  inutile 
de  tous  et  le  plus  difficile  P 

Je  reprends  cette  lettre,  sire,  que  j'avais  commencée 
il  y  a  quelques  joiurs.  Je  suis  retombé  ^malade.  Me  voilà 
à  peu  près  guéri,  et  je  reprends  ma  lettre.  J'avertis  votre 
majesté  qu'elle  n  aura  pas  sitoi  une  certaine  Rome  sau» 
çée.  J'ai  beaucoup  retravaillé  cet  ouvrage,  parce  qu'il 
s'agit  de  grands  hommes  que  vous  connaissez ,  comme 
si  vous  aviez  vécu  avec  eux.  Quand  il  s'agit  .de  peindre 
Rome  pour  Frédéric-le-Grand ,  il  y  fau#  un  peu  d'at- 
tention. On  va  jouer  une  Éieetre  de  ma  façon  sous  le 


Digitized  by 


Google 


7o4  goreespoudahcb 

nom  d'Ore^te.  Je  ne  sais  p^s  si  elle  vaudra  celle  de  Cré- 
billon,  qui  ne  vaut  pas  grand  chose,  mais  du  moins 
Electre  ne  sera  pas  amoureuse ,  et  Oreste  ne  sera  pas 
galant  II  faut  petit  à  petit  défaire  le  Théâtre  français  des 
déclarations  d'amour ,  et  cesser  de 

Peindre  Caton  galant  et  Brutot  damereC 

(  B011.IAU ,  Ah  poétique,  ch.ni.) 

J'ai  actuellement  un  petit  procès  dont  je  fais  votre 
majesté  juge.  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  croit  avoir 
trouvé  un  manuscrit  du  Testament  politique  du  cardinal 
de  Richelieu ,  et  un  manuscrit  authentique.  Je  crois  la 
chose  impossible  y  parce  que  je  crois  impossible  que  le 
cardinal  de  Richelieu  ait  écrit  ce  fatras  de  puérilités ,  de 
contradictions  et  de  faussetés  dont  ce  testament  four- 
mille. On  a  estimé  cet  ouvrage,  paxt^e  qu'on  Ta  cm 
d'un  grand  homme.  Voilà  comme  on  juge.  J'ose  le  crc»ire 
d'un  homme  au  dessous  du  médiocre.  Si  par  malheur 
il  était  du  cardinfil|  à  quoi  tiennent  les  réputations  !  La 
vôtre,  sire,  est  en  sûreté.  Je  souhaite  à  votre  majesté 
autant  d'années  que  de  gloire.  Je  lui  renouvelle  pour 
l'année  1750  mes  respects,  mon  admiration  et  mon 
tendre  dévouement. 

CCLII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

"^  Janvier  175a. 

Quoi  !  Toui  enroyea  rot  écriu 
Au  frondeur  de  SémiramU  ;, 
A  rincrédule  qui  de  l'ombre 
Du  grand  Ninns  n'est  point  épris, 
Qui  iur  un  ton  caustique  et  sombre 
Ose  jvger  vos  beaux  espriu  I 
Ce  trait  désarme  ma  colère  : 
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Enfin  je  retroaye  Voltaire , 
Ce  Voluîre  du  t^nipt  jadis , 
Qui  MTaît  aimer  tes  amis, 
Et  qui  surtout  savait  leur  plaire. 

Voilà  une  lettre  comme  j'en  recevais. autrefois  de 
Girey.  Je  redouble  d*envie  de  vous  revoir,  de  parler  de 
littérature,  et  de  mlnstruire  des  choses  que  vous  seul 
pouvez  m'apprendre.  Je  vous  fais  mes  remerciemens  de 
votre  nouvelle  édition.  Comme  je  savais  vos  vieilles 
épîtres  par  cœur,  j*ai  reconnu  toutes  les  corrections  et 
additions  que  vous  y  avez  faites;  j'en  ai  été  charmé  :  ces 
épîtres  étaient  belles,  mais  vous  y  avez  ajouté  de  nou- 
velles beautés. 

Vous  accoutumerez  le  parterre  à  tout  ce  que  vous 
voudrez;  des  vers  de  la  beauté  des  vôtres  peuvent,  par 
leur  imposture,  faire  illusion  sur  le  fond  des  choses.  Je 
suis  curieux  de  voir  Oreste;  comment  vou^  aurez  rem- 
placé Palamède,  et  de  quelles  autres  beautés  vous  aurez 
enrichi  cette  tragédie;  si  vous  pensiez  à  moi,  vous  tne 
feriez  la  galanterie  de  me  lenvoyer.  Je  suis  prévenu  pour 
vous,  il  ne  tient  donc  qu'à  vous  de  recevoir  mes  applaû- 
dissemens  ;  mais  se  soucie-t-qn  à  Paris  que  des  Vandales 
et  des  Barbares  sifHent  ou  battent  des  mains  à  Berlin? 

Cet  Éloge  de  nos  officiers  tués  à  la  guerre  me  rap- 
pelle une  atiecdote  du  feu  czar.  Pierre  P'  se  mêlait  de 
pharmacie  et  de  médecine;  il  donnait  des  remèdes  à  ses 
courtisans  malades  ;  et  lorsqu'il  avait  expédié  quelques 
boyards  pour  lautre monde,  il  célébrait  leurs  obsèques 
avec  magnificence,  et  honorait  leur  convoi  funèbre  de 
sa  présence.  Je  me  trouve  à  1  égard  de  ces  pauvres  offi- 
ciers dans  un  cas  à  peu  près  semblable  :  des  raisons 
d'état  m'obligèrent  à  les  exposer  à  des  dangers  où  ils 
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ont  péri  :  pouyais-je  faire  moins  que  d*omer  leurs  tom- 
beaux d  epitaphes  simples  et  véritables?  Venez  au  moins 
corriger  ^e  morceau  plein  de  fautes ,  pour  lequel  je 
m'intéresse  plus  que  pour  tous  mes  autres  ouvrages.  Des 
affaires  m'appellent  en  Prusse  au  mois  de  juin  ;  mais 
du  premier  de  juillet  jusqu'au  mois  de  septembre,  je 
pourrai  disposer  de  mon  temps,  je  pourrai  étudier  aux 
pieds  de  Gamaliel,  je  pourrai 

Vous  admirer  et  tous  entendre  | 
Et  du  grand  art  de  Gcéron , 
De  Thucydide  et  de  Maron , 
irîAStruire,  et  par  vos  soins  apprendre 
Le  chemin  dn  sacré  yallon  : 
Mais  y  pour  y  mériter  ua  nom , 
Du  feu  que  voire  esprit  recèle. 
Daignez  à  ma  froide  raison 
Communiquer  une  étincelle, 
Et  j'égalerai  Oébillon. 

Comment  voulez-vous  que  je  juge  qui  de  vous  ou  de 
madame  d'Aiguillon  a  raison?  Si  la  duchesse  produit  le 
Testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu  en  original, 
il  faudra  bien  Ten  croire.  Les  grands  hommes  ne  le  sont 
ni  tous  les  momens  ni  en  toute  chose.  Un  ministre  ras- 
semblera toutes  ses  forces,  il  emploiera  toute  la  sagacité 
de  son  esprit  dans  une  affaire  qu'il  juge  importante,  et 
il  marquera  beaucoup  de  négligence  dans  une  autre  qu'il 
croit  médiocre.  Si  je  me  représente  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu rabaissant  les  grands  du  royaume,  établissant 
solidement  l'autorité  royale,  soutenant  la  gloire  des 
Français  contre  des  ^memis  puissans  et  étrangers,  étouf- 
fsmt  des  guerres  intestines ,  détruisant  le  parti  des  cal* 
vinistes,  et  fesant  élever  une  digue  à  travers  la  mer  pour 
assiéger  La  Rochelle  ;  si  je  me  représente  cette  ame  ferme, 
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occupée  des  plus  graïub  projets ,  et  csqMible  des  résolu- 
tions les  plus  hardies,  le  Testctment  poKHqae  me  parait 
trop  puéril  pour  être  son  Ouvrage.  Peut-être  étaient-ce 
des  idées  jetées  sur  le  papier;  peut-être  ne  voulait-il  pas 
dire  tout  ce  qu'il  pensait ,  pour  se  faire  regretter  d'autant 
plus.  Si  j'avais  vécu  avec  ce  cardinal ,  j'en  parlérab  plus 
positiTemem;  à  présent  je  ne  peux  que  dcviiMr. 

Des  gnuideurs  et  des  petitesses , 
Quelques  Tertus ,  plus  de  faiblesses , 
Font  le  hwaxe  composé 
Du  héros  le  plo»  avîté  : 
Il  jette  un  rayon  de  Iwnière  ; 
Mais  ce  soleil ,  dans  sa  carrière , 
Ne  brille  pas  d*i|n  feu  constant. 
L'esprit  le  plas  profond  s*éclipse  : 
•    Richelieu  fit  son  Testnment^ 
Et  Newton  son  Jpocal^fse, 

Je  ne  souhaite,  pour  la  naovelle  année,  que  de  la 
santé  et  de  la  patience  à  Fauteur  de  la  Henriade.  S'il 
m'aime  encore,  je  le  verrai  face  i  face,  je  Tadmirerai  à 
Sans-Souci ,  et  je  lui  en  firaî  davantage. 

CCLIII. 

DE  M.  DR  VOLTAIRE. 

A  Paris,  5  février. 
Du  seîn  des  brillantes  clarté». 
Et  de  l'étemelle  abondance 
D'agrémens  et  de  vérités 
Dont  TOUS  ayez  la  jouissance , 
Trop  heureux  roi,  vous  insultez 
Mon  obscure  et  triste  indigence. 
Je  TOUS  TaTOuey  un  bon  écrit , 
De  ma  part  est  chose  très  rare. 
Je  ne  sois  que  pauvre  d'esprit , 
Voua  m'appelez  d*esnrit  avare. 

-       45. 
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Maïs  il  font  qna  le  pauvre  encor 
Pgrt«  M  tabctanoe  au  tréior 
De  ce$  puistauces  trop  alUères  ; 
Et  le  palais  d*azur  et  d*or 
Reçoit  le  tribut  des  chaumières. 

Yoici  donc  y  sire,  un  très  chétif  tribut  qui  n*est  pas 
dans  le  goût  du  comique  lannoyant;  car  il  faut  bien  se 
tourner  de  tous  les  sens  pour  vous  plaire. 

Gomme  j'allais  continuer  cette  petite  épitre,  j  en  re» 
çois  une  de  votre  majesté.  Celle-là  prouve  bien  mieux 
encore  l'immensité  des  richesses  de  votre  génie.  Ni  vous 
ni  personne  n'a  jamais  rien  feit  de  si  bien,  ou  du  moins 
de  mieux  que  ces  vers  : 

«  Des  grandeurs  et  des  petitesses , 

«  Quelques  vertus,  plus  de  faiblesses ,  etc.  » 

Je  sens,  à  la  lecture  de  cette  lettre,  que  si  j  avais  un 
peu  de  santé,  je  partirais  sur-le-champ,  fussiez-vous  à 
Kœnigsberg.  Vous  daignez  demander  Oreste;\^  vais  la 
faire  transcrire.  Mais  que  votre  majesté  ne  s*attende  pas 
à  voir  un  Palamède.  Il  n  y  en  a  point  dans  Sophocle. 

A  regard  du  prétendu  Testament  politique  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  je  réponds  bien  que  madame  d'Ai- 
guillon n'en  aura  jamais  l'original.  Sire ,  on  n'a  jamais 
vu  l'original  de  tous  «ces  testamens-là.  Indépendamment 
des  misères  dont  ce  livre  est  plein ,  je  trouve  qu'Armand 
est  bien  petit  devant  Frédéric. 

Ceux  dont  l'imprudence 

Dans  d'indignes  mortels  a  mis  sa  confiance. 

L'imprudence  met  sa  confiance.  L'imprudence  ne 
mettent  pas.  Mais  l'imprudence  pourrait  à  toute  force 
mettre  leur  confiance,  en  rapportant  ce  leur  au  dont. 
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Ce  serait  une  licence  qui,  en  certains  cas,  serait  per- 
mise. 

Mon  chancelier  d'OIiyet  dirait  le  reste.  Mais  quand 
j'écris  au  plus  grand  homme  de  notre  siècle,  je  ne  con- 
nais que  le  sentiment  de  ladmiration.  L'enthousiasme 
f^t  oublier  la  grammaire.  A  vos  genoux. 

CCLIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Pari* ,  16  ma»^ 
Enfin  d'Amand, loin  de  Manon, 
S*en  Ta ,  dans  aa  tendre  jeunesse , 
A  Berlin  chercber  la  sagease 
PtH  de  Frédéric-Apollon. 
Ah  !  j'anrais  bien  plut  de  raison 
D'en  faire  autant  dans  ma  Tieillctae. 

Il  Ta  donc  goAter  le  bonheoi 
De  Toir  ce  brillant  phénomène» 
Ce  conqnéraoi  légialateor 
Qui  sut  chasser  de  son  domaine 
Toute  sottise  et  tonte  €nm»f 
'  Tout  dévot  et  tout  procoftnr, 
Tout  fléau  de  Tengeanee  humaine. 
Il  Tei^  couler  dans  Berlin 
Les  belles  eaux  de  ITÏippocrène, 
Non  pas  comme  dans  ce  jardin 
Où  Fart  avec  effort  amène 
Les  Naïades  de  Saint-Germain , 
Et  le  fleure  entier  de  la  Seine , 
Tout  étonné  dW  tel  chemin  ; 
Mais  par  un  art  bien  plus  diyin , 
Par  le  pouYoir  de  ce  génie, 
Qui  sans  eflbrt  tient  sous  sa  main 
Toute  la  nature  embellie. 
Mon  d'Arnaud- est  donc  appelé 
Dans  ce  séjour  que  Ton  reaomiœ  ! 
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fit  tndU  qaWcroapHia  télé 
De  pèlerins  aa  front  pelé 
Court  à  pied  dv»  let  mwi  dt  itome» 
Pour  voir  un  triste  jubilé, 
L'heureux  d'Arnaud  Toît  un  grand  hooiine. 

Grand  honmiis^ue  vous  éiesl^ua  voire  dernier  songe 
est  joli  !  Vous  donnez  comme  Horace  veillait.  Vous  êtes 
un  être  unique. 

renverrai  à  votre  majesté,  par  la  première  poste,  des 
filtras  d'Oreste.  Je  mettrai  ces  misères  à  vos  pieds.  Une 
seule  de  vos  lettres ,  qui  ne  vous  coûtent  rien ,  vaut  mieux 
que  nos  grands  ouvrages  qui  nous  coûtent  beaucoup. 

Je  suis  plus  que  jamais  aux  pieds  de  votre  majesté. 

.     CCLV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Paiù,  17  mare. 

Grand  juge  et  grand  iSnear  de  Tcn « 
Lisez  cette  œuvre  dratastî^ue, 
Ce  croquis  de  la  s«èBt«atiqac« 
Que  des  Greci  le  pînoeaii  tragique 
Fit  admirer  à  riuûtenh 

Jugez  si  l'ardeur  amoureuse 
D'une  Electre  de  quarante  ans 
Doit  dans  de  tels  éyénemens 
Étaler  les  beaux  sentimens 
D'une  héroïne  doucereuse. 
En  massacrant  ses  chers  p^urens 
D*une  main  peu  respectueuse. 

Une  princesse  en  son  printemps , 
Qui  surtout  n*anrait  rien  k  fahre , 
Pourrait  aroir  par  paise-temps 
A  ses  pieds  un  ou  deux  amans , 
Et  les  tromper  avec  mystère  ; 
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Maife  la  fille  cTAgamemnon 
N* eut  dans  ta  tète  d'avtre  afiairt 
Que  d'être  digne  de  aon  nom. 
Et  de  yenger  monsieur  ion  père  ; 
£t  j'estime  encor  que  son  frère 
Ne  doit  point  élre  an  Céladon. 
Ce  hérot,  fcat  atrabilaire. 
N'était  point  né  tiir  le  Lignon. 

Apprenez-moi ,  mon  Apollon , 
Si  j'ai  tort  d*étre  si  sérère. 
Et  lequel  des  deux  doit  vous  plaire , 
De  Sc^hock  ou  de  CrébilIoB. 
Sophode  peut  ayoir  raison , 
Et  laisser  des  torts  à  Voltaire. 

)*ai  l'honneur,  sire,  d'envoyer  à  votre  majesté  les 
feuilles  à  mesure  qu'elles  sortent  de  chez  l'imprimeur. 
Il  faut  bien  qi^e  mon  Apollon-Frédéric  ait  mes  prémices 
bonnes  ou  mauvaises.  Tai  pris  la  liberté  de  lui  écrire 
par  la  voie  de  oet  heureux  d'Arnaud ,  qui  verra  mon 
Jehovah  prussien  face  à  face ,  et  à  qui  je  porte  la  plus 
grande  envie. 

Totre  majesté  aura  incessamment  d'autres  petites  of- 
frandes malgré  ma  misère  ]  car,  tout  malingre  que  je  suis, 
je  sens  que  vous  donnez  de  la  santé  à  mon  ame,*  vos 
rayons  pénètrent  jusqu'à  moi  et  me  vivifient. 

Voilà  d'Arnaud  à  vos  pieds  !  Qui  sera  à  présent  assez 
heureux  pour  envoyer  à  votre  majesté  les  livres  nou* 
veaux  et  les  nouvelles  sottises  de  notre  payl?  On  m*a  dit 
qu'on  avait  proposé  un  nommé  Fréron*  Permettez-moi, 
je  vous  en  conjure,  de  représenter  à  votre  majesté  qu'il 
faut,  pour  une  telle  correspondance,  des  hommes  qui 
aient  l'approbation  du  public.  Il  s'en  faut  beaucoup 
qu'on  regarde  Fréron  comme  digne  d'un  tel  honneur. 
C'est  un  homme  qui  est  dans  un  décri  et  dans  un  mépris 
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général,  tout  sortant  de  la  prison  où  il  a  été  mis  poui 
des  choses  assez  vilaines.  Je  tous  avouerai  encore,  sire, 
qull  est  mon  ennemi  déclaré,  et  qu'il  se  déchahie  contre 
moi  dans  de  mauvaises  feuilles  périodiques,  uniquement 
parce  que  je  n*ai  pas  voulu  avoir  la  bassesse  de  lui  fiaûre 
donner  deux  louis  d*or  qu'il  a  eu  Teflronterie  de  deman- 
der à  mes  gens,  pour  dire  du  bien  de  met  ouvrages.  Je 
ne  crois  pas  assurément  que  votre  majesté  puisse  choisir 
un  tel  homme.  Si  elle  daigne  s*en  rapporter  à  moi,  je 
lui  en  fournirai  un  dont  elle  ne  sera  pas  mécontente;  si 
elle  veut  même,  je  me  chargerai  de  lui  envoyer  tout  ce 
quelle  me  commandera.  Ma  mauvaise  santé,  qui  m'em- 
pêche très  souvent  d  écrire  de  ma  main ,  ne  m'empêchera 
pas  de  dicter  les  nouvelles.  En  un  mot,  je  suis  à  ses 
ordres  pour  le  reste  de  ma  vie. 

CCLVI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris ,  vendredi  3  avriL 

Sire,  voici  des  rogatons  qui  m'arrivent,  dans  l'in- 
stant ,  de  rimprimerie.  Jugez  le  procès  des  anciens  et 
des  modernes.  Vous  qui  tal)régez  les  procès  dans  votre 
royaume ,  mettez  fin  au  nôtre  d'un  mot.  Votre  majesté 
est  accoutumée  à  décider  toutes  les  querelles  par  la 
plume  comme  par  l'épée ,  sans  y  perdre  beaucoup  de 
temps.  Je  &ai  que  celui  de  lui  envoyer  ces  bagatelles  : 
la  poste  va  partir.  Voyez,  sire,  combien  l'heure  presse; 
vous  n  aurez  pas  seulement  qijatre  vecs  cette  fois -ci. 
Mais  tous  les  momens  de  ma  vie  ne  vous  en  sont  pas 
moins  CQHsacrés. 
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CCLVII. 

,    DR  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Paru,  le  i3  avril. 

Grand  roi ,  Toi<â  donc  le  recueil 

De  ma  dernière  rapsodîe. 

Si  j'avais  quelque  grain  d'orgueil , 

De  Frédéric  un  seul  coup  d'œil 

Me  rendrait  de  la  modestie. 

Votre  tribunal  est  l'écueil 

Où  notre  yanité  se  brise  ; 

L*œnyre  que  Totre  goût  méprise  , 

Dès  ce  moment  tombe  au  cercueil  ; 

Aien  n'est  plus  juste  :  votre  accueil 

Est  ce  qui  nous  immortalise. 

A  propos  dlmmortalité ,  nre ,  j'aurai  l'honneur  de 
TOUS  aTOuer  que  c'est  une  fort  belle  chose;  il  n'y  a  pas 
moyen  de  tous  dire  du  mal  de  ce  que  vous  ayez  si 
bien  gagné.  Mais  il  Taut  mieux  vivre  auprès  de  votre 
majesté  deux  ou  trois  mois ,  que  trente  mille  ans  dans 
la  mémoire  des  hommes.  Je  ne  sais  pas  si  d'Arnaud 
sera  immortel ,  mais  je  le  tiens  fort  heureux  dans  cette 
courte  vie. 

La  mienne  ne  tient  plus  qu'à  un  petit  fil ,  je  serai  fort 
en  colère  si  ce  petit  fil  est  coupé  avant  que  j'aie  encore 
eu  la  consolation  de  revoir  le  grand  homme  de  ce  siècle. 
Vos  vers  sur  le  cardinal  de  Richelieu  ont  été  retenus 
par  cœur.  Le  moyen  de  s'en  empêcher! 

*  «  Richelieu  fit  son  Testament, 

«  £t  Newton  sou  Jpoctdypie.  » 

Cela  est  si  naturel,  si  aisé,  si  vrai,  si  bien  dit,  si 
court,  si  dégagé  de  superflui^s,  qu'il  est  impossible 
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de  né  s'en  pas  souyenir.  Ces  vers  sont  .déjà  un  pro- 
Terbe.  Vous  êtes  assurément  le  premier  roi  de  Prusse 
qui  ait  fait  des  prover)[>es  ^i  France.  Votre  majesté 
verra,  dans  la  rapsodie  ci -jointe,  mes  raisons  contre 
madame  d'Aiguillon. 

Ju^  ce  Testament  fameax 
Q*en  Tain  d'Aiguillon  veut  défendre  ; 
Vous  en  nret  bien  jugé  deux 
Pins  diffidiet  à  comprendre. 

Je  ne  verrai  donc  jamais ,  sire ,  la  Valoriade  ?  il  y  a  une 
ode  dans  un  recueils  de  votre  académie;  je  n  ai  ni  le  re- 
cueil ni  l'ode.  C'est  bien  la  peine  de  vous  aimer  pour 
être  traité  ainsi!  Oh!  le  mauvais  marché  que  j*ai  fiait  là 
de  vous  donner  toute  mon  ame  sans  restriction.      Y. 

CCLVIII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potfdan  »  le  «S  •▼»!. 

TtapénU  qn*au  premier  signal 
Lm  Gmces  ei  Totre  génie 
Viendraient  sans  cérémonial 
Réveiller  ma  muse  assoupie  ; 
Mais  de  ce  bonheur  idéal 
L'espérance  est  évanouie. 
Et  ditts  ce  séjour  martial  » 
D'Arnaud  »  voire  charmant  vassal , 
N*est  arrivé  qu*en  compagnie 
De  sa  muse  aimable  et  polie. 
Lorsqu'on  n*a  potiit  roriginal, 

Heureux  qui  retient  la  copie  ! 

• 

Il  est  enfin  venu ,  ce  d'Arnaud  qui  s'est  tant  fait  at- 
tendre. Il  m'a  remis  votre  lettre,  ces  vers  charmans  qui 
font  toujours  honte  aux  miens ,  et  je  redouble  d'impa- 
tience de  vous  revoir.  A  quoi  sert-il  que  la  nature  m*ait 
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hit  naître  votre  contemporain ,  si  vous  m*empéchez  de 
profiter  de  cet  avantage? 

Dqïuîs  deux  mille  «os  nous  lîtont 
Let  yen  de  Vîrgfle  et  d'Horace  : 
Avec  eax  pins  ne  cooTersons. 
Qui  pQumit  les  Toir  fiioe  à  lace 
S'instruirait  bien  par  leurs  leçons. 

Oui,  la  mort,  ainsi  que  Tabseoce, 
Sépare  les  pauvres  humains  ; 
L'Homère  même  de  la  France 
Est  pour  nous ,  ses  contemporains , 
Qui  vivons  loin  de  sa  présence. 
Aussi  mort  que  ces  grands  Romains. 

Tous  les  siècles  seront  les  maîtres 

De  vos  ouvrages  immortels; 

Ils  pouiTont  à  leur  tour  connaitre 

Tant  de  talens  universels. 

Pour  moi ,  j'ose  un  peu  plus  prétendre  ; 

Avide  de  tous  vos  écriu, 

Je  veux ,  de  vos  charmes  épris , 

Vous  voir,  vous  lire  et  vous  entendre. 

Dans  ce  moment  je  reçois  le  tome  où  se  trouvent 
OresUy  une  lettre  sur  les  mensonges  »  etc. ,  et  une  autre 
au  maréchal  de  SchuUembourg.  Vous  m'avez  placé  tout 
au  milieu  d'une  lettre  où  je  suis  surpris  de  me  trouver. 
Vous  savez  relever  les  petites  choses  par  la  manière 
dont  vous  les  mettez  en  œuvre.  Je  vois  combien  vous 
êtes  un  grand  maître  en  éloquence.  Oui,  si  leloquence 
ne  transporte  pas  des  montagnes  comme  la  foi ,  elle 
abaisse  les  hauteurs,  elle  relève  les  fonds,  elle  est  maî- 
tresse de  la  nature,  et  surtout  du  cœur  humain.  La  belle 
science  !  qu'heureux  sont  oeux  qui  la  possèdent ,  et  sur- 
tant  qui  la  manient  avec  autant  de  supériorité  que  vous  ! 

Tai  cru  que  vous  aviez,  U  y  a  long-temps,  ces  Mé- 
moires de  notre  Académie.  On  les  relie  actuellement,  et 
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on  VOUS  les  enverra  incontinent.  Vous  y  trouverez  ré^ 
pandus  quelques  uns  de  mes  ouvrages;  mais  je  doia  vous 
avertir  que  ce  ne  sont  que  des  esquisses.  J  u  employé, 
depuis ,  un  temps  considérable  à  les  corriger.  On  en  hk 
actuellement  une  édition  avec  des  augmentations  et  des 
corrections  nombreuses,  qui  sera  plus  digne  de  votre 
attention.  Vous  Taurez  dès  que  Timprimeur  aura  achevé 
sa  besogne. 

Vous  me  demandez  mon  poème  ;  mais  il  ne  peut  point 
se  montrer.  D*Amaud  vous  mandera  ce  qu*il  contient. 

rotab  de  met  pinceaux  hardis 
Croquer  le  ciel  du  fiuiatiqae« 
.  Son  enfer  et  son  paradis  9 
Et  me  gaasser  en  hérétiqoe 
De  ces  foudres  hors  de  pratique 
Dont  Rome  écrase  les  maudits  ; 
Mais  de  mes  Ters  Unt  étourdis. 
Dont  je  connais  le  ton  caustique. 
Je  cache  le  recueil  épique 
A  vos  indiscreu  de  Paris. 

Certain  Boyer  qui  chez  tous  hrille , 
Grand  frondeur  de  plaisans  écrits , 
Ferait  condamner  par  tes  cris 
Mes  pauvres  vers  à  la  Bastille. 
Je  haû  ces  funestes  lambris  ; 
Ma  Muse,  les  Jeux  et  les  Ris 
Dans  ma  demeure  tant  gentille 
Ne  craignent  point  pareils  méprit. 
Cett  atsez  lorsqu'en  sa  jeunesse 
On  a  tAté de  la  prison; 
Mais  dans  Tige  de  la  tagesse» 
Y  retourner ,  c*est  déraison. 

Ainsi }  mon  cher  Voltaire,  si  vous  voulez  voir  de  mes 
sottises ,  il  iaut  venir  sur  les  lieux  :  il  n'y  a  plus  moyen  de 
reculer.  Le  poème,  à  la  vérité,  ne  vous  payera  pas  des 
fatigues  du  voyage  ;  mais  le  poète  qui  vous  aime  eo  vaut 
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peut-être  la  peine.  Vous  verrez  ici  un  philosophe  qui 
n'a  d'autre  passion  que  celle  de  1  étude,  et  qui  sait,  par 
les  difficultés  qu'il  trouve  dans  son  travail,  reconnaître 
le  mérite  de  ceux  qui ,  conune  vous ,  y  réussissent  aussi 
supérieurement. 

Il  est  id  une  petite  communauté  qui  érige  des  autels  au 
dieu  invisible;  mais  prenez-y  bien  garde,  des  hérétiques 
élèveront  sûrement  quelques  autels  à  Baal ,  si  notre  dieu 
ne  se  montre  bientôt.  Je  n'en  dis  pas  davantage. 

Adieu.  Fédbric. 

CCLIX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris ,  le  8  iBai. 

Oui ,  grand  homme ,  je  vous  le  dis  : 

lUfaut  que  je  me  renouvelle. 

rirai  dans  TOtre  paradis, 

Du  feu  qui  m'embrasait  jadis 
*  Ressusciter  quelque  étincelle , 

Et  dans  votre  flamme  immortelle 

Tremper  mes  ressoru  engourdis. 
,  Votre  bonté,  votre  éloquence , 

Vos  vers  coulant  axec  aisance. 

De  jour  en  jour  plus  arrondis , 

Sont  ma  fontaine  de  Jouvence. 

Mais  il  ne  faut  pas  tromper  son  héros.  Vous  verrez , 
sire,  un  malingre,  un  mélancolique,  à  qui  votre  majesté 
fera  beaucoup  de  plaisir,  et  qui  ne  vous  en  fera  guère  : 
mon  imagination  jouira  de  la  vôtre.  Ayez  la  bonté  de 
vous  attendre  à  tout  donner  sans  rien  recevoir.  Je  suis 
réellement  dans  un  très  triste  état  ;  d'Arnaud  peut  vous 
en  avoir  rendu  compte.  Mais  enfin  vous  savez  que  j'aime 
cent  fois  mieux  mourir  auprès  de  vous  qu'ailleurs.  Il  y  a 
encore  une  autre  difficulté.  Je  vais  parler  non  pas  au 
roi ,  mais  à  l'homme  qui  entre  dans  le  détail  des  misères 
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humaines.  Je  suit  riche ,  et  même  très  riche  pour  un 
homme  de  lettres.  Tai  ce  qu*on  iq^pdle  à  Paris  monté 
une  maison  où  je  ris  en  philosophe  avec  ma  famille  et 
mes  amis.  Yoilà  ma  situation  :  malgré  cela,  il  m*est  im- 
possible de  £siire  actuellement  une  dépense  extraordi- 
naire; premièrement,  parce  qu*il  m'en  a  beaucoup  coAté 
pour  établir  mon  petit  ménage;  en  second  lieu,  parce 
que  les  affaires  de  madame  du  Chàtelet ,  mêlées  avec  ma 
fortune,  mont  coûté  encore  davantage.' Mettez,  je  tous 
en  prie,  selon  votre  coutume  philosophique,  la  m^esté 
à  part,  et  souffrez  que  je  vous  dise  que  je  ne  veux  pas 
vous  être  à  charge.  Je  ne  peux  ni  avoir  un  bon  carrosse 
de  voyage,  ni  partir  avec  les  secours  nécessaires  à  un 
malade,  ni  pourvoir  à  mon  ménage  pendant  mon^ ab- 
sence, etc.,  à  moins  de  quatre  mille  écus  d*AIlemagne. 
.  Si  Mettra,  un  des  marchands  correspondans  de  Berlin, 
veut  me  les  avancer,  je  lui  ferai  une  obligation  et  le  rem- 
bourserai sur  la  partie  de  mon  bien  la  plur  claire  qu'on 
liquide  actuellement.  Cela  est  peut-être  ridicule  à  propo- 
ser; mais  je  peux  assurer  votre  majesté  que  cet  arrange- 
ment ne  me  gênera  point  Vous  n'auriez ,  sire ,  qu'à  faire 
dire  un  mot  à  Berlin  au  correspondant  de  Mettra ,  ou  de 
quelque  autre  banquier  résidant  à  Paris  :  cela  serait  fût 
à  la  réception  de  la  lettre,  et  quatre  jours  après  je  par- 
tirais. Mon  corps  aurait  beau  souffrir,  mon  ame  le  fera 
bien  aller  ;  et  cette  ame ,  qui  est  à  vous,  serait  heureuse. 
Je  vous  ai  parlé  naïvement,  et  je  supplie  le  philosophe 
de  dire  au  monarque  qu'il  ne  s'en  fâche  pas.  En  un  mot, 
je  suis  prêt;  et  si  vous  daignez  m'aimer,  je  quitte  tout, 
je  pars,  et  je  voudrais  partir  pour  passer  ma  vie  à  vos 
pieds. 
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CCLX. 
DU  ROI  DE  PRUSSE. 

k  PoCsdam ,  ce  a4  mai. 
Pour  une  brillante  beauté. 
Qui  tentait  ton  désir  lobri<{ue» 
Jupiter  avec  dij^oité 
Sut  faire  Tamant  magnifique. 
L*or  plat ,  et  son'  pouvoir  magique ,  ^ 

De  cette  amante  trop  pudique, 
Fléchit  l'austère  cruauté. 

Ah  !  si,  dans  sa  gloire  étemelle,    \   - 
Ce  dieu  si  galant  s'attendrit 
Sur  les  appas  d'une  mortelle 
Stupide,  sans  talens,  mais  belle, 
Qu'aurait«il  fait  pimr  Totre  esprîc  ? 

Pour  rendre  son  ciel  plus  aimable. 
Près  d'ApoUon,  près  de  Bacchus, 
11  TOUS  aurait  mis  à  sa  table , 
Pour  moitié  vous  donnant  Vénus. 
Son  fils,  enfant  plein  de  maliee. 
Et  dont  l'arc  est  si  dangereux. 
Vous  aurait  blessé  par  caprice  ; 
Mais  dans  ce  séjour  de  délice 
Ses  traits  ne  font  que  des  heureux. 

Hébé  vous  eût  offert  un  verre 
RempU  du  plus  exquis  nectar  ; 
Mais  vous  le  connaissez.  Voltaire, 
Vous  en  avez  bu  votre  part , 
Cétait  le  lait  de  votre  mère. 

Voilà  comme  le  roi  des  dieux 

Vous  aurait  traité  dans  les  cienx  ; 

Pour  moi,  qui  n'ai  point  l'honneur  d'être 

L'image  de  ce  dieu  puissant , 

Je  veux,  dans  ce  séjour  champêtre. 

Vous  en  procurer  tout  autant; 

Je  veux  imiter  cette  pluie 

Que  sur  Danaé  le  galant 

Répandit  très  abondamment  ; 

Car  de  votre  puissant  génie 

Je  me  suis  déclaré  Tam^Dt. 
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Mais  comme  le  sieur  Mettra  pourrait  réprouTer  une 
lettre  de  change  en  vers ,  j*en  fois  expédier  une  en  bonne 
forme  par  son  correspondant ,  qui  vaudra  mieux  que 
mon  bavardage.  Vous  êtes  comme  Horace,  vous  aimez 
à  réunir  Tutile  à  lagréable^  pour  moi,  je  crois  qu'on  ne 
saurait  assez  payer  le  plaisir,  et  je  compte  avoir  (ait  un 
très  bon  marché  avec  le  sieur  Mettra.  Je  payerai  le  marc 
d'esprit  à  proportion  que  le  change  hausse.  Il  en  feut 
dans  la  société;  je  Taime,  et  Ion  n*en  saurait  trouver 
davantage  que  dans  la  boutique  de  Mettra. 

Je  vous  avertis  que  je  pars  pour  la  Prusse,  que  je  ne 
serai  de  retour  ici  que  le  22  de  juin ,  et  que  vous  me  ferez 
grand  plaisir  d'être  ici  vers  ce  temps.  Vous  y  serez  reçu 
comme  leV irgile  de  ce  siècle  ;  et  le  gentilhomme  ordinaire 
de  Louis  XY  cédera ,  s*il  lui  plaît,  le  pas  au  grand  poète. 

Adieu  :  les  coursiers  rapides  d'Achille  puissent-ils  vous 
conduire,  les  chemins  montueux  s'aplanir  devant  vous! 
Puissent  les  auberges  d'Allemagne  se  transformer  en 
palais  pour  vous  recevoir!  les  vents  d'Éole  puissent-ils 
se  renfermer  dans  les  outres  d'Ulysse;  le  pluvieux  Orion 
disparaître,  et  nos  nymphes  potagères  se  changer  en 
déesses ,  pour  que  votre  voyage  et  votre  réception  soient 
dignes  de  l'auteur  de  la  Henriade  !  Féoéric. 

CCLXI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris ,  9  juin. 
Votre  irè»  vieille  Danaé 
Va  quitter  son  petit  ménage 
Pour  le  beau  séjour  étoile 
Dont  elle  est  indigne  à  son  Age. 
L'or  par  Jupiter  envo'yé 
N'est  pas  l'objet  de  son  envie  ; 
Elle  aime  d'un  cieur  dévoué 
Son  Jupiter  y  et  non  sa  pluie. 
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Mais  c'est  en  vain  que  Ton  médit 
De  ces  gouttes  très  salutaires  ; 
Au  siècle  de  fer  où  l*on  vit , 
Les  gouttes  d'or  sont  nécessaires. 

On  peut  du  fond  de  son  taudis , 
Sans  argent ,  Vame  timorée. 
Entouré  de  cierges  bénits, 
Aller  tout  droit  en  paradis , 
Mais  non  pas  dans  votre  empyrée. 

Je  ne  pourrai  pourtant,  sire,  être  dans  TOtre  ciel 
queTers  les  premiers  jours  de  juillet.  Je  ferai,  soyez-en 
sûr,  tout  ce  que  je  pourrai  pour  arriver  à  la  fin  de  juin. 
Mais  la  vieille  Danaé  e&t  trop  avisée  pour  promettre  lé- 
gèrement ;  et  quoiqu'elle  ait  l'ame  très  vive  et  très  impa- 
tiente ,  les  années  lui  ont  appris  à  modérer  ses  ardeurs. 
Je  viens  d'écrire  à  M.  de  Raesfeld  que  je  serai,  au  plus 
tard  dans  les  premiers  joui's  de  juillet,  dans  vos  états  de 
Clèves,  et  je  le  prie  de  penser  au  vorvj^nn*.  Je  vous 
fais ,  sire,  la  même  requête.  Faites  de  belles  revues  dans 
vos  royaumes  du  Nord,  imposez  à  l'empire  des  Russes, 
soyez  l'arbitre  de  la  paix ,  et  revenez  présider  à  votre 
Parnasse.  Vous  êtes  l'homme  de  tous  les  temps,  de  tous 
les  lieux,  de  tous  les  talens.  Recevez-moi  au  rang  de  vos 
adorateurs  ;  je  n'ai  de  mérite  que  d'être  le  plus  ancien.  Le 
titre  de  doyen  de  ce  chapitre  ne  peut  m'être  contesté.  Je 
prendrai  la  liberté  de  dire  de  votre  majesté  ce  que  La  Fon- 
taine, à  mon  âge,  disait  des  femmes  :  «  Je  ne  leur  fais  pas 
«  grand  plaisir,  mais  elles  m'en  font  toujours  beaucoup.  « 

Ah  !  que  mon  destin  sera  doux 
Dans  votre  céleste  demeure  ! 
Que  d'Arnaud  vive  à  vos  genoux , 
Et  que  votre  Voltaire  y  meure! 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté. 

*  f^ortpann ,  mot  allemand  qui  signifie  relau. 

GO&RMP.  AVEC  LES  SOUVERAINS.   T.  f.  —  O*  idît.  46 
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CCLXIL 

•  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Compiè|pe,  le  a6  joîii. 

Ainsi  dans  vos  gaUoc  écriu  *, 

Qui  vont  courant  toute  la  France, 

Vous  flattez  donc  l'adolescence 

De  ce  d*Aniaud  que  je  chéris , 

Et  loi  montrez  ma  décadence**. 

Je  touche  à  mes  soixante  hWers  : 

Mais  si  tant  de  lauriers  divers 

Ombragent  votre  jeune  tére, 

Grand  homme,  C8t4l  donc  bien  honnête 

De  dépouiller  mes  cheveux  blancs 

De  quelques  feuilles  négligées , 

Que  déjà  TEnvie  et  le  Temps 

Ont,  de  leurs  détestables  dents, 

Sur  ma  t^e  à  demi  rongées  ? 

♦  Les  vers  qui  <Ainmencent  cettre  lettre  ont  été  imprimés  aussi  dans 
réditbn  de  Kehl,  parmi  les  Êpître^.  Nous  réublissons  la  pièce  enUère 
à  sa  vériuble  pUce.  Voyes  la  aote  de  la  page  x65,  volume  des  Èpdm. 

•*  Voici  les  vers  que  le  roi  de  Prusse  avait  fàiU  pour  M.  d* Arnaud  : 

D'Aniaad,  par  TOtra  beau  ^i« ,  > 

Venas  réebaoner  nos  cantoni . 
Bt  dac  ■oiM  d«  voUrt  haimoni* 
Rêveillar  ma  muse  assoupie , 
Et  dinaiser  aoa  MaBons. 

L'amour  pr«ld«  à  vof  chaasont. 
El  daos  voa  hjmnes  que  j'admire , 
La  tendre  vulopt^  respire . 
Et  «enble  dicter  ms  leçona. 

Bientàt  sans  être  ténéraire. 
Prenant  rotre  roi  jusqu'aux  cimix. 
Vous  pourrez  égaler  Voltaire, 
Et  pris  de  Vir;;ile  et  d'Homère 
Jouir  de  vos  suoc^  heumu. 

I^ja  r  ApoUon  de  la  Fracne 
S'achemine  À  sa  décadenoai 
Venez  briller  À  votre  tour, 
Élevez -TOUS,  s'il  baisse  encore  \ 
Ainsi  le  couchant  d'un  beau  jour 
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Quel  diable  de  Marc-Antonin  ! 
Et  quelle  malice  est  la  yôtre  ! 
Égratignez-Yons  d'une  main 
Lorsque  tous  protégez  de  Tautre  ? 
Croyez ,  s'il  tous  plait|  que  mon  c«ur , 
En  dépit  de  rocs  onze  lustres  » 
Sent  enoor  la  plus  noble  ardeor 
Pour  le  premier  des  rois  illustres. 

BientAt  nos  beaux  jours  sont  passés. 
L'e^t  s'éteint  p  le  temps  l'aocable  ; 
Les  sens  languissent  émonssés. 
Comme  des  conriTcs  lassés 
Qui  sortent  tristement  de  table* 
Mais  le  cœur  est  inépuisable , 
Et  c'est  TOUS  qui  le  remplisacE. 

Je  ne  suis  à  Goiùpiègne,  sire,  que  pour  demander  au 
plus  grand  roi  du  Midi  la  permission  d'aller  me  mettre 
aux  pieds  du  plus  grand  roi  du  Nord  ;  et  les  jours  que  je 
pourrai  passer  auprès  de  Frëdéric-le-Grand  seront  les 
plus  beaux  de  ma  vie.  Je  pars  de  Compiègne  après  de- 
main. Je  suis  exact;  je  compte  les  heures,  elles  seront 
longues  de  Compiègne  à  Sans-Souci.  Il  y  a  cent  mille 
sots  qui  ont  été  à  Rome  cette  année  ;  s'ils  avaient  été  des 
honmies,  ils  seraient  venus  voir  vos  miracles. 

Continuation  de  la  même  lettre. 

A  Gères ,  oe  a  juillet. 

Sire ,  j'avais  envoyé  ma  lettre  à  votre  chancelier  de 
Clèves,  et  j'arrive  aussitôt  quelle;  je  la  rouvre  pour  re- 
mercier encore  votre  majesté.  Je  suis  arrivé  me  portant 
très  mal.  En  vérité ,  je  vais  à  votre  cour  comme  les  ma- 
lades de  l'antiquité  allaient  au  temple  d'Esculape. 

Ici  j'acquiers  un  double  grade  ; 
Je  suis  de  votre  majesté 
Et  le  sujet  et  le  malade. 

46. 
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0  Je  fait  ma  cour  à  la  Naïade 

De  ce  beau  lieu  peu  fréquenté  ; 

De  son  onde  je  bois  rasade. 

La  Nymphe,  pleine  de  bonlé, 

X  mes  yeux  a  daigné  paraître  ; 

Elle  m'a  dit  :  «  Ce  lieu  champêtre 

«  Pourrait  te  donner  la  santé. 

«  Mais  Tole  auprès  du  roi  mon  maître; 

m  U  donne  Timmortalité.  » 

J'y  vole,  ùre;  j'arriverai  mort  ou  vif.  Je  pars  d'ici  le  5  ; 
mon  misérable  état  et 'plus  encore  mon  carrosse  cassé 
me  retiennent  trois  jours. 

Je  supplie  votre  majesté  d'avoir  la  bonté  d'envoyer 
l'ordre  pour  le  vorspann  au  commandant  de  Lipstadt, 
et  de  daigner  me  recommander  à  lui.  C'est  une  chose 
affreuse  pour  un  malade  français ,  qui  n'a  que  des  do- 
mestiques français  y  de  courir  la  poste  en  Allemagne. 
Érasme  s'en  plaignait  il  y  a  deux  cents  ans.  Ayez  pitié 
de  votre  malade  errant. 

Je  recachète  ma  lettre,  et  je  renouvelle  à  votre  majesté 
mon  profond  respect  et  ma  passion  de  voir  encore  ce 
grand  homme. 

CCLXIII. 

r  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Dans  Totre  Parnasse  de  Pharssmane ,  ce  S  octobre. 

Vous  êtes  roi  séyère»  et  citoyen  humain. 
Vous  l'ayei  dit  :  la  chose  est  véritable. 
Gomme  roi ,  je  tous  sers  ;  tous  m'admettez  à  table 
Ln  qualité  de  citoyen  ; 
Et  comme  un  être  fort  humain  » 
Vous  excnacz  un  misérable 
Qui  ne  put  assister  à  ce  souper  divin , 
Par  la  raison  qu'il  souffrait  comme  un  diable. 

Daignez ,  grand  homme ,  daignez ,  sire ,  me  pardonner. 
Je  ne  vous  dirai  pas ,  plaignez-moi ,  car  je  ne  souffre  pas 
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plus  ici  qu'ailleurs,  et  j'y  suis  beaucoup  plus  heureux. 
On  est  heureux  par  l'enthousiasme,  et  tous  savez  si 
vous  m'en  inspirez.  Vous,  sire ,  et  le  travail ,  voilà  tout 
ce  <ju'il  faut  à  un  être  pensant.  Continuez  à  faire  de 
beaux  vers;  mais  ne  mettez  jamais  la  tragédie  de  Sémi- 
ramis  en  opéra  italien,  quand  même  madame  la  mar- 
grave "^  vous  en  prierait.  C'est  un  ouvrage  diabolique. 

Quelque  jour  vous  ferez  Conradin  en  trois  actes ,  et 
nous  la  jouerons. 

Je  me  prosterne  devant  votre  sceptre,  votre  lyre, 
votre  plume,  votre  épée,  votre  imagination ,  votre  jus- 
tesse d'esprit  et  votre  universalité. 

CCLXIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire ,  je  me  confie ,  comme  de  raison ,  au  plus  honnête 
homme  et  au  plus  discret  de  votre  royaume.  Je  ne  suis 
venu  ici  que  pour  lui  ;  j'ai  tout  abandonné  pour  m'atta- 
cher  uniquement  à  lui;  il  me  rend  heureux;  je  compte 
passer  le  peu  de  jours  qui  me  restent  à  se}  pieds.  Je  ne 
dois  rien  lui  cacher. 

D'Arnaud  a  semé  la  zizanie  dans  le  champ  du  repos 
et  de  la^p'aix  ^.  Il  a  fait  confidence  à  monseigneur  le 
prince  Henri  du  tour  cruel  qu'il  voulait  me  jouer  à 
Paris,  et.il  a  abusé  delà  confiance  dont  son  altesse 
royale  l'honore  pour  le  tromper,  et  pour  se  ménager, à 
ce  qu'il  prétendait, une  ressource  et  une  excuse  lorsque 
la  calomnie  serait  découverte.  Le  respect  pour  votre 
majesté  me  défend  d'entrer  dans  les  détails  de  la  con- 

*  Probablement  la  margraye  de  Bareicb,  gœnr  da  roi. 
**  Voyez  dans  la  Correspondance  générale  la  lettre  da  14  novembre  1750» 
aa  comte  d'ArgentaL 
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duite  de  d'Arnaud.  Mais ,  sire ,  Toyez  ce  que  tous  Toulez 
que  je  fesse.  J*ai  passe  par  dessus  les  bienséances  de  mon 
âge;  j'ai  représenté  desr  rôles  pour  la  femille  royale; 
j'ai  obéi  avec  joie  aux  moindres  ordres  que  j'ai  reçus ,  et 
en  cela  je  crois  avoir  hit  mon  devoir.  Mais  puis-je  jouer 
la  comédie  chez  monseigneur  le  prince  Henri  avec  d'Ar- 
naud ,  qui  m'accable  de  tant  d'ingratitude  et  de  perfi- 
die? Cela  est  impossible.  Mais  je  ne  veux  pas  iaire  le 
moindre  éclat.  Je  crois  que  je  dois  garder  sur  tout  un 
profond  silence.  Il  me  semble,  sire,  que  si  d'Arnaud, 
qui  va  aujourd'hui  à  Berlin  dans  les  carrosses  de  mon- 
seigneur le  prince  Henri,  y  restait  pour  travailler^  pour 
jfréquenter  l'Académie,  en  un  mot,  sur  quelque  pré- 
texte, je  serais  par  là  délivré  de  l'extrême  embarras  où 
je  me  trouve.  Son  absence  mettrait  fin  aux  tracasseries 
sans  nombre  qui  déshonorent  le  palais  de  la  gloire,  et 
troublent  l'asile  du  repos  le  plus  doux.  Je  m'en  remets 
aveuglément  à  la  prudence,  à  la  bonté  de  Votre  majescé. 
Je  ne  parlerai  pas  même  à  Darget  de  tout  ce  que  j  ai 
l'honneur  de  vous  écrire.  Soyez  très  sûr  que  la  conduite 
de  d'Arnaud  peut  faire  un  éclat  très  i^cheux  dans  l'Eu- 
rope, par  la  foule  des  gazetiers  et  des  barbouilleurs  de 
papier,  qui  veulent  deviner  tout  ce  qui  se  passe  chez 
votre  majesté.  Au  nom  de  votre  gloire,  sire,  prévenez 
tout  Cela,  et  soyez  bien  sûr  que  mon  attachement  pour 
votre  personne  sunrpasse  beaucoup  l'embarras,  où  je  me 
vois.  Quels  petits  chagrins  ne  sont  pas  noyés  dans  le 
bonheur  extrême  de  Voir  et  d'entendre  Frédéric- le- 
Grand  ! 
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CCLXV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  mon  secrétaire  in*â  avoué  que  d* Arnaud  Tavait 
séduit,  et  lui  avait  tourné  là  tète  au  point  dç  l'engager  à 
voler  le  manuscrit  en  question  pour  le  faire  imprimer. 
Il  m'a  demandé  pardon;  il  m'a  rendu  tous  mes  papiers. 

Votre  majesté  verra  que  je  mettrai  à  la  raison  le  Juif 
Hirschell  aussi  facilement.  Je  suis  très  affligé  d'avoir  un 
procès  ;  mais  s'il  n'y  a  point  d'autre  moyen  d'avoir  jus- 
tice; si  Hirschell  veut  abuser  de  ma  facilité  pour  me 
voler  environ  onze  mille  écus;  si  quelques  conseillers 
ou  avocats ,  ou  M.  de  Kircheisen ,  ne  peuvent  être  char- 
gés de  prévenir  le  procès  et  d'être  arbitres  ;  s'il  faut  que 
je  plaide  contre  un  Juif  que  j'ai  convaincu  d'avoir  agi 
contre  sa  signature,  c'est  un  malheur  qu'il  faut  soutenir 
comme  bien  d'autres  :  la  vie  en  est  semée.  Je  n'ai  pas 
vécu  jusqu'à  psésent  sans  savoir  souffrir.  Mais  le  bon- 
heur de  vous  admirer  et  de  vous  aimer  est  une  consola- 
tion bien  chère. 

CCLXVI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire ,  eh  bien  !  votre  majesté  a  raison ,  et  la  plus  grande 
raison  du  monde;  et  moi ,  à  mon  âge ,  j'ai  un  tort  presque 
irréparable.  Je  ne  me  suis  jamais  corrigé  de  la  mauvaise 
idée  d'aller  toujours  en  avant  dans  toutes  les  affaires ,  et 
quoique  très  persuadé  qu'il  y  a  mille  occasions  où  il  faut 
savoir  perdre  et  se  taire,  et  quoique  j'en  eusse  l'expé- 
rience, j'ai  eu  la  rage  de  vouloir  prouver  que  j'avais 
raison  contre  un  homme  avec  lequel  il  n'est  pas  même 
permis  d'avoir  raison.  Comptez  que  je  suis  au  désespoir, 
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et  que  je  n*ai  jamais  senti  une  douleur  si  profonde  et  tî 
amère.  Je  me  suis  privé  de  gaieté  de  cœur  du  seul  objet 
pour  qui  je  suis  venu  ;  j*ai  perdu  des  conférences  qui 
m*éclairaient  et  qui  me  ranimaient  ;  j*ai  déplu  au  seul 
homme  à  qui  je  voulais  plaire.  Si  la  reine  de  Saba  avait 
été  dans  la  disgrâce  de  Salomon ,  elle  n'aurait  pas  plus 
souffert  que  moi.  Je  peux  répondre  au  Salomon  d'au- 
jourd'hui que  tout  son  génie  n'est  pas  capable  de  me 
faire  sentir  ma  faute  au  point  où  mon  cœur  me  la  fait 
sentir.  J'ai  une  maladie  bien  cruelle;  mais  elle  n ap- 
proche pas,  en  vérité,  de  mon  affliction,  et  cette  afflic- 
tion n'est  égale  qu'à  ce  tendre  et  respectueux  attache- 
ment qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

CCLXVII. 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

PoUdam,  x5  décembre. 

Je  Tait  donc  tous  quitter,  6  champéuv  ftéJQur  ! 
Retraite  du  vrai  sage,  et  temple  du  vrai  juste  ! 

J'y  voyais  Horace  et  Salluste  ; 
rétaît  auprès  d*un  roi,  mais  sans  être  à  la  cour. 
II  va  donc  étaler  des  pompes  qu*il  dédaigne, 
D  un  peuple  qui  Tattend  contenter  les  désirs  ! 
Il  va  donc  s*ennuyer  pour  donner  des  plaisirs  l 
Que  j'aimais  Thomme  en  lui  !  pourquoi  lant*il  qu*il  règne  ! 

V. 

CCLXVIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

1751. 

Sire,  votre  majesté  joint  à  ses  grands  talens  celui  de 
connaître  les  hommes.  Mais ,  pour  moi ,  je  ne  comprends 
pas  comment  dans  une  retraite  (royale  à  la  vérité,  mais 
encore  plus  philosophique)  dans  laquelle  on  n  a  rien  à 
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«e  disputer,  et  qui  devrait  être  Tasile  de  la  paix,  le 
diable  peut  encore  semer  sa  zizanie.  Pourquoi  souleva- 
t-on  d'Axnaud  contre  moi?  pourquoi  le  rendit-on  mé- 
chant? pourquoi  corrompit-on  mon  secrétaire?  pour» 
quoi  m*a-t-on  attaqué  auprès  de  vous  par  les  rapports 
les  plus  bas  et  par  les  détails  les  plus  vils?  pour- 
quoi vous  fit-on  dire,  dès  le  29  novembre,  que  j'avais 
acheté  pour  quatre-vingt  mille  écus  de  billets  de  la 
Stère  *,  tandis  que  je  n'en  ai  jamais  eu  un  ïeul ,  et 
qu'ayant  été  publiquement  sollicité  par  le  Juif  Hirschell 
d'en  prendre  comme  les  autres,  et  ayant  consulté  le 
sieur  Kircheisen  sur  la  nature  de  ces  effets ,  j'avais  dès 
le  24  novembre  révoqué  mes  lettres  de  change,  et  dé- 
fendu à  Hirschell  de  prendre  pour  moi  un  seul  billet  en 
question?  Pourquoi  dicta*t-on  à  Hirschell  une  lettre  ca- 
lomnieuse adressée  à  votre  majesté,  lettre  dont  tous  les 
points  sont  reconnus  autant  de  mensonges  par  un  juge- 
ment authentique?  Pourquoi  osa-t-on  dire  à  votre  ma- 
jesté que  l'arrêt  nécessaire  de  la  personne  de  ce  Juif, 
arrêt  sans  lequel  j'aurais  perdu  dix  mille  écus  de  lettres 
de  change,  arrêt  fait  selon  toutes  les  règles,  était  contre 
toutes  les  règles  ?  Pardon,  sire  :  que  votre  grand  cœur 
me  permette  de  continuer.  Pourquoi  poursuivre  ainsi 
auprès  de  vous  un  malheureux  étranger,  un  malade,  un 
solitaire ,  qui  n'est  ici  que  pour  vous  seul,  à  qui  vous  tenez 
lieu  de  tout  sur  la  terre,  qui  a  renoncé  à  tout  pour 
vous  entendre  et  pour  vous  lire ,  que  son  cœur  seul  a  ^ 
conduit  à  vos  pieds,  qui  n'a  jamais  dit  un  seul  mot  qui 

*  n  etC  vraisemBlable  qne  stèrs  est  le  mot  allemand  steuer  mal  prononcé. 
On  appela  sUuer^ehane  des  billets  fiûts  en  Saxe  pour  payer  les  contribua 
lions  imposées  à  ce  pays  pendant  la  ^erre  de  sept  ans;  ces  billets  lurent 
dans  le  temps  nn  objet  d'agiotage;  et  c'est  probablement  sons  ce  rapport 
qne  Tacbat  yni  on  £inix  de  ces  billets  fit  quelque  tort  à  Voltaire  dans 
Tesprit  de  Frédéric  (2Vbto  de  M.  Boutona<U.) 
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'  pûi  blesser  personne  y  et  qui,  malgré  ce  qu*îl  a  essayé, 
ne  se  plaindra  de  personne  ?  Pourquoi  m'avait-on  prédit 
ces  persécutions ,  prédictions  que  tous  ayez  lues,  et  que 
votre  bonté  me  promit  de  détourner  et  de  rendre  inu- 
tiles ?  Pourquoi  a-ton  forcé  d'Argens  de  partir?  pour- 
quoi m'a-t-on  accablé  si  cruellement?  Voilà,  je  tous  le 
jure,  un  problème  que  je  ne  peux  résoudre. 

Ce  procès  que  j'ai  eu,  que  j'ai  gagné  dans  tous  ses 
points ,  n'ai-je  pas  tout  tenté  pour  ne  le  point  avoir?  On 
m'a  forcé  à  le  soutenir,  sans  quoi  j  étais  volé  de  treize  mille 
écus  ;  tandis  que  je  soutiens  depuis  huit  mois  à  Paris  la 
dépense  d'une  grosse  maison ,  et  que  par  le  désordre  où 
j'ai  laissé  mes  affres ,  comptant  passer  deux  mois  à  vos 
pieds ,  je  souffre  depuis  cinq  mois ,  sans  le  dire ,  la  saisie 
de  tous  mes  revenus  à  Paris.  Cependant  on  m'a  fait 
passer  auprès  de  votre  majesté  pour  un  homme  basse- 
ment intéressé.  Voilà  pourquoi ,  sire ,  j'avais  prié  Darget 
de  se  jeter  pour  moi  à  vos  pieds ,  et  de  vous  supplier  de 
supprimer  ma  pension,  non  pas  assurément  pour  rejeter 
vos  bienfaits  dont  je  suis  pénétré,  mais  pour  convaincre 
votre  majesté  qu'elle  est  mon  unique  objet.  Suis-je  venu 
chercher  ici  de  l'éclat,  de  la  grandeur,  du  crédit?  Je 
voulais  vivre  dans  une  solitude ,  et  admirer  quelquefois 
votre  personne  et  vos  ouvrages,  travailler,  soufirir  pa- 
tiemment les  maux  où  la  nature  me  condamne,  et 
attendre  doucement  la  mort.  Voilà  ce  que  je  désire 
encore.  Je  ne  serai  pas  plus  solitaire  auprès  de  Potsdam 
que  dans  votre  palais  de  Berlin.  Si  Darget  vous  a  parlé 
des  prières  que  j'osais  vous  faire  pour  cet  arrangement, 
je  vous  supplie,  sire,  de  les  oublier,  et  de  me  pardon- 
ner les  propositions  que  j'avais  hasardées.  Je  vivrai  très 
bien  auprès  de  Potsdam  avec  ce  que  votre  majesté  daigne 
m'accorder.  J'y  resterai  sou3  le  bon  plaisir  de  votre  ma- 
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jesté  jusqu'au  printemps ,  et  alors  j'irai  faire  un  tour  à 
Paris  pour  mettre  un  ordre  certain  pour  jamais  d^is  mes 
afXûres.  Tose  me  flatter  que  l'assurance  de  ne  pas  dé^ 
plaire  à  un  grand  homme  pour  qui  seul  je  vis,  je  sens 
et  je  pense  )  adoucira  la  maladie  dont  je  suis  tourmenté, 
laquelle  demande  du  repos ,  et  surtout  la  paix  de  l'ame  ; 
sans  quoi  la  vie  est  un  supplice.  Permettez-moi  donc, 
sire ,  d'aller  m'établir  au  Marquisat  jusqu'au  printemps  ; 
j'irai  dans  quelques  jours,  dès  que  la  lie  du  procès  sera 
biie  et  que  tout  sera  fini.  Voilà  la  grâce  que  je  supplie 
votre  majesté  de  daigner  faire  à  un  homme  qui  voudrait 
passer  à  vos  pieds  le  peu  de  jours  qui  lui  restent. 

J'avais,  sire,  minuté  cette  lettre  pour  la  transcrire 
d'une  manière  plus  respectueuse;  mais  mes  souffrances 
ne  me  permettent  pas  de  la  recommencer,  et  j'espère 
que  votre  majesté  aura  assez  dey  compassion  de  mon 
accablement  pour  daigner  recevoir  ma  lettre  avec  bonté 
dans  l'état  où  je  la  lui  présente,  avec  le  plus  profond 
respect  et  le  plus  tendre  attachement 

CCLXIX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Février. 

àSire ,  je  conjure  votre  majesté  de  substituer  la  compas- 
sion aux  sentimens  de  bonté  qui  m'ont  enchanté,  et  qui 
m'ont  déterminé  à  passer  à  vos  pieds  le  reste  de  ma  vie. 
Quoique  j'aie  gagné  ce  procès ,  je  fais  encore  offrir  à  ce 
Juif  de  reprendre  pour  deux  mille  écus  les  diamans  qu'il 
hi'a  vendus  trois  mille,  afin  de  pouvoir  me  retirer  dans 
la  rasûson  que  votre  majesté  permet  que  j'habite  auprès 
de  Potsdam.  L'eut  où  je  suis  ne  me  permet  guère  de  me 
mcmtrer,  et  j'ai  besoin  de  faire  des  remèdes  à  la  cam- 
pagne pendant  plus  d'un  mois.  Permettez-moi  de  m'y 
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aller  établir  la  première  semaine  de  mars,  et  de  rester 
jusqu'au  5  ou  au  6  mars  dans  TOtre  château.  C'est  un 
homme  assurément  très  malade  qui  tous  demande  cette 
grâce.  Songez  'aussi  que  c'est  un  homme  qui  n'a  eu ,  en 
renonçant  à  sa  patrie,  que  votre  seule  personne  pour 
objet,  et  dont  l'attachement  ne  peut  être  douteux.  Puis- 
que TOUS  avez  la  bonté  de  me  dire  les  choses  qui  tous 
ont  déplu ,  cette  bonté  même  m'assure  que  je  ne  tous 
déplairai  plus.  11  est  bien  sûr  que  je  ne  me  suis  pas 
donné  à  tous  pour  ne  pas  chercher  à  tous  rendre  ma 
conduite  agréable,  et  que  quand  on  est  conduit  par  le 
cœur,  les  dcToirs  sont  bien  doux. 

Permettez  -  moi ,  sire,  de  dire  àTOtre  majesté  que 
j'aTais  beaucoup  connu  Gross  à  Paris;  qu'il  m'était  Tenu 
Toir  à  Berlin ,  et  que  j'allai  le  prier  de  me  faire  Tenir 
un  ballot  de  liTres  et  de  cartes  de  géographie  que  M.  de 
Razomowski  me  dcTait  euToyer.  Je  ne  saTais  pas  un 
mot  de  son  rappel.  Ce  fut  lui  qui  me  l'apprit;  et  quand 
il  m'en  dit  la  raison,  je  me  mis  à  rire.  Je  lui  dis  en  Té- 
rité  ce  qui  couTenait  en  pareille  occasion  à  un  homme 
qui  apprenait  cette  aTcnture  de  sa  bouche.  C'est  l'unique 
fois  que  je  lui  aie  parlé ,  et  l'unique  ministre  que  j'aie 
TU ,  et  je  peux  assurer  Totre  majesté  que  je  n'en  Terrai 
aucun  en  particulier. 

Pardonnezrmoi  si  je  tous  ai  présenté  des  lettres  de 
madame  de  Bentinck  :  je  ne  tous  en  présenterai  plus^ 

A  regard  de  la  société,  j'ose  dire,  sire,  que  je  ne 
crois  pas  y  aToir  mis  la  moindre  apparence  d'aigreur  ni 
de  trouble.  S'il  y  aTait  même  quelqu'un  dont  je  pusse 
aToir  à  me  plaindre,  je  jure  à  TOtre  majesté  que  tout 
serait  oublié  dans  un  instant ,  et  que  le  bonheur  d'être 
dans  Tos  bonnes  grâces  me  rendrait  agréables  ceux 
mêmes  qui,  étant  mal  instruite  de  l'aflaire  du  Juif,  au- 
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raient  trop  pris  parti  contre  moi.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
puisse  être  revenu  à  votre  majesté  que  j  aie  jamais  dit 
un  seul  mot  qui  ait  pu  déplaire  à  personne.  Daignez 
être  très  sûr  que  jamais  je*  ne  mettrai  même  la  moindre 
froideur  dans  le  commerce  avec  aucun  de  ceux  qui 
vous  approchent;  et  sur  cela  je  n*àurai  pas  à  me  vaincre. 
Pour  le  Juif,  daignez ,  sire,  vous  informer  des  juges 
s'il  y  a  un  homme  plus  inique  et  de  plus  mauvaise  foi 
sur  la  terre.  Il  refuse,  tout  condamné  qu'il  est,  les  mille 
écus  que  je  lui  offre  de  gagner;  Mais  cela  ne  m'empê- 
chera pas  de  profiter  de  la  grâce  que  votre  majesté  daigne 
me  faire,  et  d'habiter  la  maison  piés  de  Potsdam  dont 
votre  majesté  est  encore  suppUée  de  me  laisser  la  jouis- 
sance jusqu'au  printemps.  Je  sacrifierai  tout  pour  venir 
goûter  le  repos  auprès  du  séjour  que  vous  rendez  cé- 
lèbre par  tout  ce  que  vous  y  faites.  Daignez  me  laisser 
espérer  que  je  verrai  vos  dernières  productions.  Il  n'y  a 
point  pour  moi  de  consolation  plus  chère.  Vous  ne 
pouvez  pas  assurément  douter,  sire,  que  je  ne  sois  ten- 
drement attaché  à  votre  personne,  et  j  ose  dire  que  je  le 
suis  à  un  point,  que  j'espère  que  votre  majesté  me  par- 
donnera tout. 

CCLXX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

CbsaniedL 

Sire,  toutes  choses  mûrement  considérées,  j'ai  fait 
une  lourde  faute  d'avoir  un  procès  contre  un  Juif,  et 
j'en  demande  Hen  pardon  à  votre  majesté ,  à  votre  phi- 
losophie et  à  votre  bonté.  J'étais  piqué,  j'avais  la  rage 
de  prouver  que  j'avais  été  trompé.  Je  l'ai  prouvé,  et 
après  avoir  gagné  ce  malheureux  procès,  j'ai  donné  à 
ce  maudit  Hébreu  plus  que  je  ne  lui  avais  offert  d'abord , 
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pour  reprendre  $et  maudiu  diamant  qui  ne  ooniiennem 
point  à  un  homme  de  lettres.  Tout  cela  n'empêche  pas 
que  je  ne  tous  aie  consacré  ma  yie.  Faites  de  moi  tout 
ce  qu*il  vous  plaira.  J'ayais  mandé  à  son  altesse  royale 
madame  la  margraTC  de  Bareith  que  frère  Voltaire  était 
en  pénitence.  Ayez  pitié  de  frère  Voltaire.  Il  n'attend 
que  le  moment  de  s'aller  fourrer  dans  la  cellule  du  Mar- 
quisat. Comptez,  sire,  que  frère  Voltaire  est  un  bon 
homme,  qu'il  n'est  mal  ayec  personne,  et  surtout  qu'il 
prend  la  liberté  d'aimer  Totre  majesté  de  tout  son  cœur. 
Et  à  qui  montrerez-TOus  les  fruits  de  votre  beau  génie, 
si  ce  n'est  à  votre  ancien  admirateur?  Il  n  a  plus  de  ta- 
lent, mais  il  a  du  goût,  il  sent  vivement,  et  votre  imar 
gioation  est  faite  pour  son  ame.  H  est  tout  pétri  de  fai- 
blesses, mais  assurément  sa  plus  grande  est  pour  vous.  Il 
nest  point  intéressé  comme  on  vous  l'a  dit,  et  il  ne 
cherche  dans  votre  majesté  que  vous-même.  U  est  bien 
malade,  mais  vos  bontés  lui  rendront  peutrêtre  la  santé  ; 
en  un  mot,  sa  vie  est  entre  vos  mains.  V. 

J'apprends  que  votre  majesté  me  permet  de  m'établir 
pour  ce  printemps  au  Marquisat.  Je  lui  en  rends  les 
plus  humbles  grâces.  Elle  fait  la  consolatioa  de  ma  vie. 

GCLXXI. 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  ce  qa*on  appelle  le  Marquisat,  ce  5  joia. 

Da  fend  do  d^Mrt  que  j'habite, 
J'écris  à  mon  héros  errant. 
Vous  courez ,  sire  »  et  je  inédite  ; 
Mais  TOUS  pensez  plus  en  courant 
Que  moi  dans  mon  logis  d*ermite. 
D'un  oaîl  surpris ,  d'an  coil  jaloait , 
L'Europe  entière  tous  observe. 
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Vouft  coures  ;  mais  Mar»  et  Minerve 
Voyagent  en  poste  avec  tous. 

Je  9(m^  f  dans  mon  ermiuge , 
A  faire  encore  un  peu  d'usage 
De  mon  esprit  trop  épuisé  ; 
A  goûter  y  sans  être  blasé, 
Ce  qui  reste  de  ce  breuvage  ; 
A  m'armer  pour  le  long  Toyage 
Dont  m*avertit  mon  corps  usé  ; 
A  Yoir  d*un  œil  apprivoisé 
La  fin  de  mon  pèlerinage. 
Mais ,  faélas  I  il  est  plus  aisé 
D'être  ermite  cpie  d*étre  sage. 

La  plupart  des  gens  ne  sont  ni  l'un  ni  lautre.  On  court , 
on  aime  les  grandes  villes  comme  si  le  bonheur  était  là. 
Sire,  croyez-moi,  j'étais  fait  pour  vous;  et  puisque  je 
vis  seul  quand  vous  n'êtes  plus  à  Potsdam,  apparem- 
ment que  je  n'y  étais  venu  que  pour  vous  ;  ceci  soit  dit 
en  passant. 

J'envoie  à  votre  majesté  ce  dialogue  de  Marc-Aurèle. 
Tai  tâché  de  l'écrire  à  la  manière  de  Lucien.  Ce  Lucien 
est  naïf,  il  fait  penser  ses  lecteurs,  et  on  est  toujour>« 
tenté  d'ajouter  à  ses  dialogues.  11  ne  veut  point  avoir 
d'esprit.  Le  défaut  de  Fontenelle  est  qu'il  en  veut  tou- 
jours avoir;  c'est  toujours  lui  qu'on  voit,  et  jamais  ses 
héros;  il  leur  fait  dire  le  contraire  de  ce  qu'ils  devraient 
dire;  il  soutient  le  pour  et  le  contre;  il  ne  veut  que 
briller.  Il  est  vrai  qu'il  en  vient  à  bout;  mais  il  me 
semble  qu'il  fatigue  à  la  longue,  parce  qu'on  sent  qu'il 
n'y  a  presque  rien  de  vrai  dans  tout  ce  qu'il  vous  pré- 
sente. On  s'aperçoit  du  charlatanisme,  et  il  rebute. 
Fontenelle  me  parait  dans  cet  ouvrage  le  plus  agréable 
joueur  de  passe-passe  que  j'aie  jamais  vu.  C'est  toujours 
quelque  chose,  et  cela  amuse. 
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Je  joins  à  Marc-Aurèle  deux  rogatons  que  TOtre  ma- 
jesté n*a  peut-être  pas  vus,  parce  qu'ils  sont  imprimés  à 
la  suite  d*un  grimoire  sur  le  caiTé  des  distances,  lequel 
n*est  point  du  tout  amusant. 

Mais,  en  récompense  des  chiffons  que  j'envoie,  j'at- 
tends le  sixième  chant  de  votre  j4ri  *  :  j'attends  le  toit 
du  temple  de  Mars.  C'est  à  vous  seul  à  bâtir  ce  temple, 
comme  c'était  à  Ovide  de  chanter  TAmoar,  et  à  Horace 
de  donner  la  Poétique.  Sire,  faites  des  revues,  des 
ports,  des  heureux. 

Sous  Tot  aimables  lois  je  me  flatte  de  Tétre. 
Aqx  yeux  de  Tarenir  tous  serez  un  grand  roi , 
Et,  grâce  à  rotre  gloire»  on  roudra  me  connaître. 
On  dira  quoique  jour,  si  Ton  parle  de  mot  : 
«  Voltaire  avait  raison  de  choisir  un  tel  maître.  • 

CCLXXII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Ce  mardi. 

Sire,  si  je  ne  suis  pas  court,  pardonnez-m<H. 

Hier  le  fidèle  Darget  m'apprit  avec  douleur  qu'on 
parlait  dans  Paris  de  votre  poëme.  Je  viens  de  lui  mon- 
trer les  dix-huit  lettres  que  je  reçus  hier;  elles  sont  de 
Cadix.  Il  n'y  est  pas  question  de  vers. 
*  Permettez^ que  je  montre  à  votre  majesté  les  six  der-^ 
nières  lettres  de  ma  nièce,  l'unique  personne  avec  qui 
je  suis  en  correspondance;  elles  sont  toutes  six  numé- 
rotées de  sa  main.  Elle  me  parle  avec  confiance  de  vous 
et  de  tout.  Si  je  lui  avais  écrit  un  mot  du  poème,  elle 
en  parlerait.  Je  ne  lui  ai  pas  même  envoyé  l'énigme  que 
j  avais  faite  et  que  je  vous  ai  montrée ,  de  peur  qu  elle 
ne  la  devinât. 

*  Le  poëme  de  VArt  de  la  guerre. 
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Ce  ne  sont  pas  les  confidens  de  vos  admirables  amu- 
semens  qui  en  parlent.  Je  réponds  de  Darget  et  de  moi. 

Daignez  jeter  les  yeux  sur  les  endroits  soulignes  de 
ces  lettres  où  il  est  question  de  votre  majesté,  de  d'Ar- 
gens,  de  Potsdam,  d*Hamon,  etc.  Votre  majesté  n'y 
perdra  rien;  Elle  verra  mon  innocence ,  mes  sentimens 
et  mes  desseins. 

Il  y  a  onze  mois  que  je  suis  parti;  je  comptais  en 
passer  deux  à  vos  pieds. 

Je  peux  ayoir  en  France  un  privilège  d'imprimer  le 
Siècle  de  Louis  XIV^  Je  suis  prêt  à  Timprimer  à  Ber- 
lin ,  si  cela  vous  fait  plaiûr,  et  je  le  demande  à  votre 
majesté. 

Je  ne  vous  flatte  pas  (que  je  sache),  et  vous  savez , 
par  mes  hardiesses  sur  vos  beaux  ouvrages ,  si  j'aime  et 
si  je  dis  la  vérité.  Je  vous  admire  comme  le  plus  grand 
homme  de  l'Europe,  et  j'ose  vous  chérir  comme  le  plus 
aimable.  Ne  croyez  pas  que  je  sois  ici  pour  une  troisième 
raison. 

Vous  savez  que  je  suis  sensible  ;  soyez  sûr  que  je  le 
suis  avec  enthousiasme  à  toutes  vos  bontés,  et  que  votre 
personne  fait  le  bonheur  de  ma  vie. 

Après  vous,  j'aime  le  travail  et  la  retraite.  Qui  que  ce 
soit  ici  ne  se  plaint  de  moi.  Je  demande  à  votre  majesté 
une  grâce  pour  ne  point  altérer  ce  bonheur  que  je  lui 
dois,  c'est  de  ne  me  point  chasser  de  l'appartement 
qu'elle  a  daigné  me  donner  à  Berlin ,  j  usqu'à  mon  voyage 
à  Paris. 

Si  j'en  sortais,  on  mettrait  dans  les  gazettes  que 
votre  majesté  m'a  chassé  de  chez  elle ,  que  je  suis  mal 
avec  elle:  ce  serait  une  nouvelle  amertume,  un  nouveau 
procès ,  une  nouvelle  justification  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope, qui  a  les  yeux  fixés  sur  vos  moindres  démarches. . . 
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et  sur  les  miennes,  paroe  que  je  tous  approche.  Ten 
sortirai  dès  qu'il  viendra  quelque  prince,  dont  il  foudra 
loger  ]a  suite,  et  alors  la  chose  sera  honnête. 

Tai  eu  le  malheur  d'être  traite  par  Chaxot  conune  le 
curé  de  Meckelbourg.  On  a  dit  alors  que  votre  majesté 
ne  souiïrïrait  plus  que  je  logeasse  dans  son  palais  de 
Berlin.  Je  n* ai  pas  proféré  la  moindre  plainte  contre 
Chazot.  Je  pe  me  plaindrai  jamais  de  lui  ni  de  quiconque 
a  pu  l'aigrir.  Joublie  tout;  je  vis  tranquille;  je  souffire 
mes  maladies  avec  patience ,  et  je  suis  tiop  heureux 
auprès  de  vous. 

Si  votre  majesté  voulait  seulement  s'informer  du  comte 
de  Rothembourg  et  de  M.  Jarrige  comment  je  me  suis 
conduit  dans  FafFaire  d'Hirscheli ,  elle  verrait  que  j'ai 
agi  en  homme  digne  de  sa  protection ,  et  digne  d'être 
venu  auprès  de  lui. 

Mon  nom  ira  peut-être  à  la  suite  du  vôtre  à  la  pos- 
térité, comme  celui  de  Taf franchi  de  Gicéron.  J*espère 
qu'en  attendant,  le  Gicéron,  l'Horace  et  le  Marc-Aurèle 
de  l'Allemagne  me  fera  achever  ma  vie  en  l'admirant  et 
en  le  bénissant. 

Je  supplie  votre  majesté  de  daigner  me  renvoyer  les 
lettres. 

GGLXXIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  vos  réflexions  valent  bien  mieux  que  mon  ou- 
vrage *.  J'ai  eu  bien  raison  de  dire  quelque  part  que 
vous  étiez  le  meilleur  logicien  que  j'aie  jamais  entendu. 
Vous  m'épouvantez;  j'ai  bien  peur  pour  le  genre  hu- 
main et  pour  moi  que  vous  n'ayez  tristement  raison.  Il 
serait  affreux  pourtant  qu'on  ne  pût  pas  se  tirer  de  là. 

*  Le  poëme  de  U  Religion  naturelle. 
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Tâchez ,  sire ,  de  n'avoir  pas  tant  raison  ;  car  encore  faut- 
il  bien ,  quand  vous  faites  de  Potsdam  un  paradis  ter- 
restre, que  ce  monde-ci  ne  soit  pas  absolument  un  enfer. 
Un  peu  d'illusion ,  je  vous  en  conjure.  Daignez  m  aider 
à  me  tromper  honnêtement.  Au  bout  du  compte,  les 
sottises  sont  traitées  ici  comme  elles  le  méritent;  mais 
j  ai  enfoncé  le  poignard  avec  respect.  Le  véritable  but 
de  cet  ouvrage  est  la  tolérance,  et  votre  exemple  à  suivre. 
La  religion  naturelle  est  le  prétexte,  et  quand  cette  re- 
ligion naturdle  se  bornera  à  être  bon  père,  bon  ami, 
bon  voisin,  il  n'y  aura  pas  grand  mal.  Je  me  doute  bien 
que  l'article  des  remords  est  un  peu  problématique; 
mais  encore  vaut-il  mieux  dire  avec  Cicéron,  Platon, 
Marc- Aurèle ,  etc.,  que  la  nature  nous  donne  des  re- 
mords ,  que  de  dire  avec  La  Métrie  qu'il  n'en  faut  point 
avoir. 

Je  conçois  très  bien  qu'Alexandre,  nommé  général 
des  Grecs,  n'ait  point  eu  plus  de  scrupule  d'avoir  tué 
des  Persans  à  Arbelles,  que  votre  majesté  n^en  a  eu 
d'avoir  envoyé  quelques  impertinens  Autrichiens  dans 
l'autre  monde.  Alexandre  fesait  son  devoir  en  tuant  des 
Persans  à  la  guerre;  mais  certainement  il  ne  le  fesait 
pas  en  assassinant  son  ami  après  soupe. 

Au  reste,  il  s'en  faut  beaucoup  que  l'ouvrage  soit 
achevé.  Je  profite  déjà  des  remarques  dont  vous  daignez 
m'honorer.  Je  supplierai  votre  majesté  de  vouloir  bien 
me  le  renvoyer  avant  qu'elle  parte  pour  la  Silésie.  Il  est 
difficile  de  définir  la  vertu,  mais  vous  la  faites  bien 
sentir.  Vous  en  avez;  donc  elle  existe  :  or  ce  n  est  pî^8 
ia  religion  qui  vous  la  donne;  donc  vous  la  tenez  de  la 
nature,  comme  vous  tenez  d'elle  votre  rare  esprit  qui 
suffit  à  tout ,  et  devant  lequel  mon  ame  se  prosterne. 

Je  remercie  votre  majesté  autant  que  je  l'admire. 

47. 
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CGLXXIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  votre  majesté  m*a  favorisé  de  quatre  Tolmnes 
du  plus  parfait  galimatias  qui  soit  jamais  sorti  d'une 
tête  théologique.  L*auteur  doit  descendre  en  droite 
ligne  de  saint  Paul,  et  être  proche  parent  du  père 
Castel. 

En  qualité  de  théologien  de  Belzébuth,  oserai -je 
interrompre  vos  travaux  par  un  mot  d'édification  sur 
l'athéisme,  que  je  mets  à  vos  pieds?  J'ai  choisi  œ  petit 
morceau  parmi  les  autres,  comme  un  des  plus  ortho- 
doxes. 

Je  ne  fais  que  dire  ce  que  votre  majesté  pense ,  et  ce 
qu'elle  dirait  cent  fois  mieux.  Si  elle  daignait  me  cor- 
riger,  je  croirais  alors  l'ouvrage  digne  d'elle.  Je  souhaite 
pouvoir  le  finir,  en  amuser  votre  majesté  quelquefob, 
et  mourir  de  la  mort  des  justes,  avec  votre  bénédiction. 

CCLXXV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  j'ai  lu ,  la  nuit  et  ce  matin,  depuis  le  Grand- 
Electeur  jusqu'à  la  fin ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  lire 
deux  moitiés  à  la  fois.  Quand  vous  n  auriez  fait  que  cela 
dans  votre  vie,  vous  auriez  une  très  grande  réputation. 
Mais  cet  ouvrage  unique  en  son  genre,  joint  aux  autres, 
et,  par  parenthèse,  à  cinq  victoires  et  tout  ce  qui  s'en- 
suit, fait  de  vous  Thomme  le  plus  rare  qui  ait  jamais 
existé.  Je  remercie  mille  fois  votre  majesté  du  beau 
présent  qu'elle  a  daigné  me  faire.  Mon  Dieu!  que  tout 
cela  est  net,  élégant,  précis,  et  surtout  philosophique! 
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On  voit  un  génie  qui  est  toujours  au  dessus  de  son  sujet 
L'histoire  des  mœurs,  du  gouvernement  et  de  la  reli* 
gion  est  un  chef-d'œuvre.  Si  j'avais  une  chose  à  sou- 
haiter et  une  grâce  à  vous  demander,  ce  serait  que  le 
roi  de  France  lût  surtout  attentivement  l'article  de  la 
religion ,  et  qu'il  envoyât  ici  l'ancien  évéque  de  Mire- 
poix. 

Sire,  vous  êtes  adorable.  Je  passerais  mes  jours  à  vos 
pieds.  Ne  me  faites  jamais  de  niches.  Si  des  rois  de  Dane- 
marck,  de  Portugal,  d'Espagne,  etc. ,  m'en  fesaient ,  je 
ne  m'en  soucierais  guère;  ce  ne  sont  que  des  rois.  Mais 
vous  êtes  le  plus  grand  homme  qui  peut-être  ait  jamais 
régné. 

Et  notre  sixième  chant!  sire,  Vaurons-nous? 

CCLXXVI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Maro-Aurèle  autrefois  disait 
Des  choses  dignes  de  mémoire  ; 
Tons  les  jours  même  il  en  fesait, 
Et  sans  jamais  s'en  faire  accroire- 

Certain  amateur  de  sa  gloire. 

Un  jour  à  soupe  lui  parlait 

D'un  des  beaux  traits  de  son  histoire. 

Mais  qu'arrl-va-t^il  ?  Le  héros 
N'écouta  qu'avec  répugnance. 
11  se  tut,  et  ce  beau  silence 
Fat  encore  un  de  ses  bons  mots. 

Pajfdonnez,  sire,  à  des  cœurs  qui  sont  pleins  de  vous. 
J*ose,  pour  me  justifier  ,  supplier  votre  majesté  de 
daigner  seulement  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  lignes 
marquées  par  un  tiret,  de  cette  lettre  de  M.  de  Chau- 
velin  y  neveu  du  fameux  garde  des  sceaux.  Ne  soyez 
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fftchë ,  ni  contre  lui  qui  écrit  de  labondance  du  cœar , 
ni  contre  moi  qui  ai  la  témérité  de  tous  envoyer  sa  leure. 
11  faut  bien,  après  tout,  que  TOtre  majesté  connaisse  ce 
que  pensent  les  hommes  de  TEurope  qui  pensent  le 
mieux.^ 

Je  supplie  votre  majesté  de  me  renvoyer  ma  lettre, 
car  je  ne  veux  pas  perdre  à  la  fois  vos  bonnes  grâces  et 
la  lettre  de  M.  de  Ghauvelin. 

CCLXXVIl. 

BILLET  DU  ROI  DE  PRUSSE. 

Je  viens  d  accoucher  de  six  jumeau^,  qui  demandent 
d*étre  baptisés,  au  nom  d* Apollon ,  aux  eaux  d*Hippo- 
crène.  La  Henriade  est  priée  pour  marraine;  vous  aurez 
la  bonté  de  l'amener  ce  soir  à  cinq  heures  dans  Tappar- 
tement  du  père.  Darget-Lucine  s'y  trouvera,  etllmagi 
nation  de  V Homme- Machine  *  tiendra  les  nouveau-nés 
sur  les  fonts. 

RÉPONSE  DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Par  le  cerveau,  le  souverain  des  dieux, 
Selon  ma  Bible,  accoucha  d*une  fille. 
Vos  six  jumeaux  me  sont  plus  précieux , 
radorerai  cette  auguste  famille. 

On  vous  connaît  à  leur  force,  à  leurs  traits, 
A  leurs  beautés ,  à  leur  noble  harmonie. 
Les  élever,  cultiver  leur  génie, 
Qui  le  pourra  ?  Celui  qui  les  a  hàu. 

Ils  sont  tous  nés  pour  instruire  et  pour  plaire. 
Ces  six  encans  sont  frères  des  neuf  Sœurs , 
Et  nous  dirons,  cpmme  chez  nos  docteur»  : 
«  Le  fils  est  dieu ,  nous  Tégalons  au  père.  * 

*  M.  de  La  Métrie ,  auteur  d'un  livre  intitnlé  f  Saoun^Mackine. 
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CCLXXVIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Vont  qui  daignez  me  départir 
Let  fruits  d'une  muse  divine , 
O  roi  !  je  ne  puis  consentir 
Que  y  sans  daigner  m*en  avertir, 
Vont  alliez  prendre  médecine. 
Je  suis  Totre  malade-né. 
Et  sur  la  casse  et  le  séné 
J'ai  des  notions  non  communes. 
Noos  sommes  de  même  métier  : 
Fauwil  de  moi  tous  défier» 
Et  cacher  tos  bonnes  fortunes  ? 

Sire,  TOUS  arez  des  crampes,  et  moi  aussi;  tous  aimez 
la  solitude,  et  moi  aussi;  tous  faites  des  vers  et  de  la 
prose,  et  moi  aussi;  tous  prenez  médecine,  et  moi 
aussi  :  de  là  je  conclus  que  j'étais  ftdt  pour  mourir  aux 
piedt  de  votre  majesté. 

CCLXXIX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Je  suis  dans  une  grande  affliction.  Votre  majesté  sait 
ce  que  c'est  que  cinquante  vers  quand  il  faut  qu'ils 
soient  bons,  et  que  ce  ne  sont  pas  là  de  petites  af&ires. 
J'avais  donc  fait  ces  cinquante  vers  pour  Aurélie ,  dans 
Catilinay  avec  bien  de  la  peine;  et  j'envoyais  à  Paris  un 
mémoire  raisonné  pour  empêcher  Aurélie  de  se  mêler 
d'être  une  madame  Caton ,  et  de  faire  la  patriote  et  l'hé- 
roïne. Je  voulais  consulter  votre  majesté  sur  tout  cela  ;  et 
en  vérité ,  sire ,  vous  me  devez  vos  avis  après  la  liberté  que 
je  prends  si  souvent  de  vous  dire  le  mien.  Je  monte  dans 
vos  antichambres  pour  tâcher  de  trouver  quelqu'un  par 
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qui  je  puisse  faire  demander  la  permission  de  tous 
parler.  Je  ne  trouve  personne.  Je  m'en  retourne,  et  mes 
vers  partent  sans  votre  approbation.  Mais  je  déclare  à 
votre  majesté  que  je  me  suis  vanté  que  je  vous  ai  dans 
mon  parti,  que  vous  trouvez  très  bon  qu'Aurélie  ne 
s*avise  point  de  vouloir  être  le  soutien  de  Rome.  Tai  en- 
core ajouté ,  pour  arrêter  Timpanence  de  mes  amis ,  que 
vous  me  faites  Thonneur  de  penser  comme  moi,  qu'il 
ne  faut  pas  sitôt  donner  cet  ouvrage  au  public ,  et  que 
s'ils  donnent  bataille  malgré  l'opinion  d'un  général  tel 
que  vous,  ils  seront  battus.  J'avais  bien  encore  d'autres  vers 
à  vous  montrer  ;  j'avais  à  vous  demander  votre  protec- 
tion pour  l'édttion  de  ce  Siècle  de  Louis  Jf/^que  je  fais 
imprimer  à  Berlin;  mais  je  voulais  encore  demander  à 
votre  majesté  une  autre  grâce.  Voici  quelle  est  ma  re- 
quête ,  sire  : 

Je  suis  malade ,  et  né  malade,  Je  suis  obligé  de  tra- 
vailler presque  autant  que  votre  majesté.  Je  passe  tpute 
la  journée  seul.  Si  vous  vouliez  permettre  que  j'habiusse 
l'appartement  voisin  du  mien,  où  M.  de  Bredow  a  cou- 
ché rhiver  dernier,  j'y  travaillerais  plus  commodément. 
J'y  aurais  un  peu  plus  de  soleil ,  ce  qui  est  un  grand 
point  pour  moi.  L'appartement  est  tourné  de  façon  que 
je  pourrais  travailler  avec  mon  secrétaire.  Les  deux  ap- 
partemens  sont  d'ailleurs  égaux,  et  si  votre  majesté  veut 
soufft*ir  que  je  loge  dans  l'autre ,  elle  me  fera  le  plus 
grand  plaisir  du  monde.  C'est  une  fantaisie  de  malade 
peut-être  ;  mais  en  ce  cas  votre  majesté  en  aura  pitié  : 
elle  m'a  promis  de  me  rendre  heureux* 


Digitized  by 


Google 


AVEC  LE  UOI  D£  PRUSSE.  —  I75l.  'jl^5 

CCLXXX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

.  Sire,  je  demande  pardon  à  votre  majesté  de  mes  im- 
portunitét  ;  mais  il  s  agit  d*aflaires  graves  :  il  me  manque 
deux  vers  dans  la  Henriade^  etoes  deux  vers  se  trouveront 
probablement  dans  l'édition  corrigée  à  la  main,  qui  est 
chez  votre  majesté,  ou  dans  l'édition  de  Paris.  Je  vous 
présente  ma  très  humble  requête  en  vous  suppliant  de 
m'envoyer  pour  un  moment  les  deux  premiers  volumes 
de  ces  deux  éditions. 

Si  vous  pouviez  m'envoyer  un  peu  de  votre  génie  par 
votre  coureur  ! 

Vont  ayez  répandu  tant  de  bien  sur  ma  yie  ! 

Acheyez  ma  félicité  ! 

Et  de  grâce  un  peu  de  génie  ! 
Mais  le*  dieux  donnent  tout  bon  leur  diyinité. 

CCLXXXl. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  eh  mon  Dieu!  comment  faites-vous  donc?  J'ai 
rapetassé  cent  cinquante  vers  depuis  huit  jours  à  Rome 
saupée;  et  votre  majesté  en  a  peut-être  fait  quatre  ou 
cinq  cents.  Je  n'en  peux  plus,  et  vous  êtes  frais;  je  me 
démène  comme  un  possédé,  et  vous  êtes  tranquille 
comme  un  élu  \  j'appelle  le  génie ,  et  il  vous  vient.  Vous 
travaiUez  comme  vous  gouvernez,  comme  on  dit  que 
les  dieux  font  mouvoir  le  monde ,  sans  effort  Tai  un 
.  petit  secrétaire  gros  comme  le  pouce ,  qui  est  malade 
pour  avoir  transcrit  deux  actes  de  suite.  Votre  majesté 
veut-elle  permettre  que  le  diligent,  l'infatigable  Vigne 
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VOUS  transcrive  le  reste?  Je  demande  en  graoe  à  votre 
majesté  de  lire  ma  Rome.  Votre  gloire  est  intéressée  à  ne 
laisser  sortir  de  Potsdam  que  des  ouvrages  qui  soient 
dignes  du  Mars- Apollon  qui  consacre  cette  retraite  à  la 
postérité.  Sire ,  il  faut ,  sauf  respect,  que  vous  et  nM>i  > 
pardon  du  vous  et  du  moi ,  nous  ne  fassions  que  du 
bon ,  ou  que  nous  mourions  à  la  peine.  Je  n  enverrai 
Rome  à  ma  virtuose  de  nièce  que  quand  Mars- Apollon 
sera  content  Je  me  mets  à  ses  pieds. 

CCLXXXII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Berlin. 

Par  ma  foi,  ces  Anglais  que  j^avais  cnu  si  sages 
N'ont  plus  ni  rime  ni  raison. 
Atoc  Pope,  avec  Addison , 
Le  bon  goût  et  les  bons  ouvrages 
Ont  passé  la  barque  à  Charon. 
Le  soleil  sur  leur  horizon 
N'amène  plus  que  des  nuages. 
Il  faut  que  chaque  nation 
Tour  à  tour  ait  ses  avantages. 
Minerre ,  Tfaémis ,  Apollon , 
Sont  allés  sur  d'autres  rivages , 
Assea  knn  de  George  second  ; 
Et  e'est  à  Sans-Souci  »  dit-on, 
Qu'il  iÎBut  chercher  dans  ses  voyages 
Ce  qu*on  perdit  dans  Albion. 

Sire,  le  fait  est  qu'un  Anglais  atrabilaire  vient  d'émou* 
voir  ma  bile.  Cet  homme,  dans  un  écrit  pédantesque, 
reproehe  à  lauteur  des  Mémoires  de Brandeboui^f  de  se 
contredire,  et  sa  preuve  est  que  l'illustre  auteur  loue  et 
blâme  let  mêmes  personnes,  <^oit  que  la  réforme  était 
nécessaire  dans  t église,  et  ensuite  avoue  les  fouies  des 
réformés,  etc.  Si  je  voulais,  moi,  louer  l'auteur  de  ces 
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Mémoires^  je  me  servirais  des  mêmes  raisons  que  cet 
Anglais  apporte  contre  lui.  Il  faut  avoir  une  tête  bien 
enivrée  de  Tesprit  de  parti  et  de  l'esprit  de  système  pour 
exiger  (ju'un  historien  approuve  ou  condamne  sans 
restriction.  Est-il  possible  que  ce  critique  n'ait  pas  senti 
combien  il  est  digne  d'un  philosophe ,  et  d'un  homme 
qui  est  à  la  tête  des  autres ,  de  peser  le  bien  et  le  mal , 
d'estimer  dans  Louis  XIV  ce  qu'il  avait  de  grand ,  et  de 
montrer  ce  qu'il  avait  de  faible;  d'approuver  la  réforme, 
et  de  faire  voir  les  défauts  des  réformateurs?  Mais  un 
Anglais  veut  qu'on  soit  toujours  partial ,  ou  tout  Whig 
ou  tout  Tory,  et  la  raison  qui  est  impartiale  ne  l'accom- 
mode pas.  J'ai  bien  envie  de  m'escrimer  contre  cet  im- 
pertinent, et  de  me  moquer  de  lui;  il  le  mérite ,  mais  il 
n'en  vaut  pas  la  peine. 

Votre  majesté  arrange  à  présent  des  bataillons  en 
attendant  qu'elle  arrange  des  strophes  et  des  épisodes. 
Ses  odes  l'attendent  à  Potsdam,  à  moins  qu'elle  ne  veuille 
m'en  envoyer  quelqu'une  de  Silésie. 

Chaque  chose  à  la  fin  dans  ta  place  est  remise. 

Isac  *,  après  mille  détours ,  j 

Vient  de  fixer  ses  pas ,  son  caprice  et  ses  jours    '        « 
Auprès  de  Sans-Souci ,  dans  sa  terre  promise. 

Moi  je  Tais  fixer  mon  destin 
Dans  la  chambre  où  Jordan ,  de  savante  mémoire, 
Commentait  à  la  ft>is  saint  Paul  et  TArétin , 

Sans  sayoir  des  deux  à  qui  croire. 
.    Unir  les  oppoaés  eit  un  secret  bien  doux  ; 
11  tient  Famé  en  haleine,  il  exerce  le  sage. 
Je  connais  un  héros  dont  Tame  a  tous  les  goûu , 
Tous  les  talens ,  tout  l'art  de  les  mettre  en  usage , 
Et  je  ne  sais  encor  sll  est  connu  de  yous. 

Je  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  V. 

*  te  marquis  d'Aryens. 


Digitized  by 


Google 


^48  GOHKBSPOITDANCE 

CCLXXXIII. 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Mais,  sire,  votre  majesté  n'avait  donc  pas  lu  la  prose 
et  les  vers  du  chevalier  de  Quinsonas ,  car  le  tout  était 
cacheté  de  son  cachet?  Il  y  a  des  vers  bien  faits;  mais 
il  est  bien  difficile  de  donner  à  un  ouvrage  ce  tour  pi- 
quant qui  force  les  gens  à  lire  malgré  eux. 

Quel  chevalier  !  il  chante  Tunivers.  Son  poème  peut 
être  en  deux  ou  trois  cent  mille  chants.  Il  semble  qu'il 
veut  être  chevalier  de  la  vérité.  Vous  encouragez  de 
tous  cotés  la  liberté  de  penser,  et  vous  ferez  un  siècle 
de  philosophes. 

Ce  chevalier  de  Quinsonas  est  celui  qui  sondait  la 
nature  de  milady  Wortley  Montagne. 

Daignex,  sire ,  recevoir  les  profonds  respects  de  votre 
malingre,  et  les  regrets  de  navoir  pu  approcher  hier 
de  celui  que  Quinsonas  admire  et  invoque  :  j'en  fais  au- 
tant que  lui. 

y  CCLXXXIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  rends  à  sa  majesté  ce  premier  volume.  Ce  n'est 
pas  moi  qui  l'ai  couvert  d'encre.  Un  petit  mot  de  réflexion 
sur  la  misère  de  l'esprit  humain.  J'ai  refait  aujourd'hui 
de  cinq  manières  différentes  un  petit  passage  de  la  Hen- 
riade,  sans  pouvoir  jamais  retrouver  la  manière  dont  je 
l'avais  tourné  il  y  a  un  mois.  Qu'est-ce  que  cela  prouve? 
Que  le  génie  n'est  jamais  le  même,  qu'on  n'a  jamais 
précisément  la  même  pensée  deux  fois  en  sa  vie ,  qull 
faut  attendre  continuellement  le  moment  heureux.  Quel 
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chien  de  métier  !  mais  il  a  ses  charmes  y  et  la  solitude 
occupée  est,  je  crois,  la  vie  la  plus  heureuse. 

Mon  pauvre  génie  tout  usé  baise  très  humblement  les 
pieds  et  les  ailes  du  vôtre. 

CCLXXXV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  supplie  votre  majesté  de  daigner  jeter  les  yeux 
,  sur  ce  petit  billet  qui  finit  par  un>  que.  Il  est  adressé  à 
votre  ministre  d*Hamon.  Je  n'ose  prier  votre  majesté 
d'achever  ma  phrase.  Plût  à  Dieu  que  y  etc.  M.  d*Hainon 
me  servirait  dans  ma  détresse  si  vous  daigniez,  sire, 
mettre  que,  que  y  que,  vous  n*en  serez  pas  fâché;  du 
moins  je  me  flatte  que  votre  majesté  me  permettra  de  le 
dire.  Il  faut  s'attendre  dans  ce  monde  à  des  tribulations. 
Mais  quand  on  est  auprès  du  digne  auteur  de  Yj^rC  de 
fa  guerre,  on  est  bien  consolé.  J'attends  vos  beaux  vers 
avec  plus  d'impatience  que  mon  que.  Us  me  sont  aussi 
nécessaires  que  votre  protection. 

CCLXXXVI. 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire ,  si  vous  aimez  des  critiques  libres ,  si  vous  souf- 
frez des  éloges  sincères ,  si  vous  voulez  perfectionner 
un  ouvrage  que  vous  seul  dans  l'Europe  êtes  capable 
de  faire ,  votre  majesté  n'a  qu'à  ordonner  à  un  solitaire 
de  monter. 

Ce  solitaire  est  aux  ordres  de  votre  majesté  pour  toute 
sa  vie. 
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CCLXXXVII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  me  suis  traîné  à  votre  Opéra,  espérant  d*y  voir 
YOtre  majesté.  J'y  ai  appris  qu'elle  était  indisposée ,  et 
j'ai  quitté  le  palais  du  Soleil  ; 

Car  TOUS  sayez  que  je  préf^ 
Votre  cabinet  d*Apollon 
A  ce  palais  ou  Phaéton 
Aborda  d*un  pied  téméraire. 
Il  Toalut  porter  la  lainière 
Qoe  TOUS  répandez  aajourdliui« 
Vont  nom  éclairez  mieux  que  loi , 
Sans  tomber  dans  Totre  carrière. 

CCLXXXVIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Ce  vendredi,  à  nenf  beoret  du  soir. 

Sire  j  le  médecin  joyeux  *  a  sans  doute  mandé  à  votre 
majesté  que  lorsque  nous  sommes  arrivés,  le  malade 
dormait  tranquillement,  et  que  Godenius^  nous  a  as- 
suré ,  en  latin ,  qu'il  n'y  avait  aucun  danger.  Je  ne  sais 
pas  ce  qui  s'est  passé  depuis,  mais  je  suis  persuadé  que 
votre  majesté  a  approuvé  mon  voyage.  Je  me'flatte  que 
je  viendrai  bientôt  me  remettre  aux  pieds  de  votre 
majesté, 

*  La'Mêtrie.  —  '*  Médecin  du  roi  de  Prusse. 
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CCLXXXIX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Berlin,  14. 
J*fti  quitte  la  rive  fleurie 

Où  j*aTait  ûxé  mon  séjour. 

Pour  aller  prêt  de  Rothembourg, 

De  qpi  la  pertoone  chérie 

Chez  Pluton  allait  faire  un  tour, 

Pour  un  peu  de  gloutonnerie. 

Lieberkind  et  ta  prud'homie 

L'allaient  dépécher  ians  retonr  . 

Pour  en  faire  une  anatoraie; 

Mais  Totre  lecteur  La  Métrie 

Vient  de  le  rappeler  au  jour. 

La  grave  charlatanerie 

A  toot-à-fiiit  l'air  d'un  Caton  : 

Pour  moi  j'aime  assez  la  raison 

Sous  le  masque  de  la  folie. 

Que  la  veine  hémorrhoklale 

De  votre  personne  royale 

Gesse  de  troubler  le  repos. 

Quand  pourrai-je  d'un  style  honnête 

Dire  :  «  Le  cul  de  mon  héros 

«  Va  tout  aussi  bien  que  sa  téie.  > 

Abraham  Hirschell  vient  de  jouer  à  monseigneur  le 
margrave  Henri  à  peu  près  le  même  tour  qu*à  moi.  Par- 
donnez ,  sire ,  j*ai  toujours  cela  sur  le  cœur ,  et  je  mour- 
rais de  douleur  sans  vos  bontés.  ' 

CCXC. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  comme  vos  ouvrages  sont  plus  tentans  que  les 
miens,  il  pourra  bien  quelque  jour  arriver  à  votre  ma- 
jesté ce  qui  m  arrive.  A  mesure  qu'on  imprimait,  chez 
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Henning,  les  feuilles  du  Siècle  de  Louis  XlKy  on  les 
envoyait  à  Francfort-sur-rOder.  Non  seulement  on  y 
débite  le  livre  publiquement,  mais  Foiiyrage  est  plein 
de  fautes  absurdes.  Je  ne  parle  pas  de  la  perte  que  j'es- 
suie ;  mais  le  pauvre  Francheville  perd  tout  le  prix  de 
six  mois  de  peine,  et  je  suis  déshonoré  par  une  fripon- 
nerie de  libraire.  Les  fins  d'année  ne  me  sont  pas  heu- 
reuses. Mais  je  vous  ai  consacré  ma  vie,  et  avec  cela  on 
n'est  point  à  plaindre. 

Votre  majesté  peut  d'un  mot  non  seulement  faire  ar- 
rêter le  libraire  à  Francfort,  faire  saisir  son  édition ,  et 
savoir  d'où  vient  le  vol ,  mais  donner  ordre  qu'on  exa- 
mine sur  le  chemin  de  Leipsick  les  voitures  de  Francfort 
qui  contiendront  des  livres,  et  qu'on  saisisse  celui  qui 
portera  le  titre  de  Siècle  de  Lotds  XIV;  car  le  libraire 
de  Francfort -sur -l'Oder  envoie  sans  doute  son  vol  à 
Leipsick. 

Votre  majesté  sait  mieux  que  moi  ce  qu  elle  doit  faire, 
mais  j'attends  tout  de  sa  justice  et  de  ses  bontés.  Je  me 
jette  à  ses  pieds,  et  entre  les  bras  de  sa  philosophie.  Mais 
je  compte  bien  plus  sur  votre  protection. 

Souffrez,  sire,  que  je  renouvelle  à  votre  majesté ,,  à  la 
fin  de  cette  année,  les  sentimens  du  profond  respect  et 
de  la  tendresse  qui  m'attachent  à  elle. 

CCXCL 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Ce  mercredi  matin ,  i^Sa. 

Ah!  mon  Dieu,  sire,  que  je  vous  demande  pardon  ! 
J'avais  écrit  à  votre  majesté  cette  nuit  sur  une  affaire  par- 
ticulière qui  n'en  vaut  pas  la  peine,  et  je  ne  savais  pas 
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que  pendant  ce  temps-là  vou«  perdiez  M.  de  Rothem- 
bourg.  Quel  songe  que  la  vie!  et  quel  songe  funeste! 
Votre  majesté  perd  un  homme  dont  elle  était  yéritable- 
ment  aimée.  José  dire  que  je  perds  près  de  votre  majesté 
le  seul  homme  qui  connût  mon  cœur  et  mes  sentimens 
pour  vous.  Dieu  veuille  que  vous  retrouviez  des  gens 
aussi  sincèrement  attachés! 

Je  ne  sais  pas  ce  que  deviendra  ma  malheureuse  vie, 
mais  elle  sera  toujours  à  vous,  et  vous  serez  convaincu 
que  je  n'étais  pas  indigne  de  vos  bontés» 

CCXCII. 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  votre  majesté  peut  savoir  que,  de  tous  les  Fraji* 
çais  qui  sont  à  votre  cour,  j  étais  le  plus  tendrement  at- 
taché à  M.  deRothembourg,  H  m'avait  promis  en  dernier 
lieu  qu'il  me  ferait  Thonneur  d  être  mon  exécuteur  tes- 
tamentaire ,  et  je  ne  m'attendais  pas  qu'il  dût  périr  avant 
moi.  Je  vous  fis  demander  il  y  a  quelques  jours  de  me 
mettre  à  vos  pieds,  et  de  mêler  un  moment  ma  douleur 
à  la  vôtre,  et  je  sortis  de  mon  Ut,  où  je  suis  presque  tou- 
jours retenu ,  pour  venir  m'informer  dans  votre  anti- 
chambre dé  letat  de  votre  santé,  craignant  que  votre 
sensibiUté  ne  vous  rendît  malade. 

Au  reste,  je  demande  pardon  à  votre  majesté  de  lui 
avoir  écrit  sur  une  autre  affaire  dans  le  temps  où  j'igno* 
rais  la  mort  de  M.  de  Rothembourg.  Je  suis  bien  éloigné 
de  m'étre  occupé  de  cette  bagatelle.  Je  ne  le  suis  que  de 
la  perte  que  vous  avez  faite;  et  je  peux  encore  ajouter 
que  votre  majesté  doit  s  apercevoir  par  mon  genre  de 
vie,  et  qu'elle  sera  toujours  convaincue,  par  toutes  mes 
démarches,  que  je  ne  suis  ici  uniquement  que  pour  elle. 

OOKKISr.  A  TEC  X.I8  SODTSAAIMS.  T.  I.  —  3*  écUt.  4B 
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li  n  y  a  assurément  que  T^ccès  de  ses  bontés  qui  puisse 
tne  Cadre  supporter  de  si  longues  maladies ,  privé  de  toute 
consolation. 

CCXCIIL 

DE  Bl  D£  VOLTAIRE. 

3o  janvier. 

Siie,  quant  à  Pascal,  je  tous  supplie  de  lire  la  page 
aj4  du  second  tome  que  j'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  à 
votre  majesté ,  et  vous  jugerez  si  sa  cause  est  bonne. 

Quant  à  madame  de  Bentinck,  elle  n'a  point  de  cui- 
sine ,  et  j*en  ai  une  ici  et  une  à  Paris. 

Quant  aux  procès  et  aux  tracasseries ,  je  n'en  ai  qu'avec 
la  maladie  cruelle  qui  me  mène  au  tombeau. 

Je  vis  dans  la  plus  grande  solitude  et  dans  les  plus 
grandes  souffrances,  et  je  conjure  votre  majesté  de  ne 
pas  briser  le  frêle  roseau  que  vous  avez  fait  Tenir  de 
si  loin. 

M.  de  Bielfeld  a  fait  restituer,  il  y  a  long*  temps,  les 
exemplaires  que  votre  imprimeur  avait  donnés  à  un  pro- 
fesseur de  Francfort^sur-FOder.  Tétais  afBigé  avec  raison 
qu'un  autre  en  eût  avant  votre  majesté.  Voilà  tout  le 
procès  et  toute  la  tracasserie. 

Est-il  possible  que  la  calomnie  ait  pu  aller  jusqu'à 
m'accuser  d'un  mauvais  procédé  dans  cette  affaire?  C'est 
ce  que  je  né  puis  comprendre  :  louvrageestà  moi  comme 
\ Histoire  de  BranàAùurg  est  à  votre  majesté;  permettez- 
moi  rinsolence  de  la  comparaison.  Quel  démêlé,  quelle 
discussion  puis-je  avoir  pour  une  chose  qui  m'appar« 
tient,  et  qui  est  entre  mes  mains?  Que  deviendrai-je , 
sire,  si  une  calonmie  si  peu  vraisemblable  est  écoutée? 
La  franchise,  qui  est  le  caractère  de  la  capitale  de  Finance 
et  le  mien ,  mérite  que  vous  daigniez  m'instruire  de  ma 
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faute,  si  j*en  ai  fait  une;  et,  si  je  n'en  ai  pas  conunis ,  je 
demande  justice  à  votre  cœur. 

Vous  savez  (ju*un  mot  de  votre  bouche  est  un  coup 
mortel.  Tout  le  monde  dit  chez  la* reine  mère  que  je 
suis  dans  votre  disgrâce.  Un  tel  état  décourage  et  flétrit 
t'ame ,  et  la  crainte  de  déplaire  ôte  tous  lès  moyens  de 
plaire.  Daignez  me  rassurer  contre  la  défiance  de  moi- 
même  ,  et  ayez  du  moins  pitié  d*un  homme  que  vous 
avez  promis  de  rendre  heureux. 

Vous  avez  dans  le  cœur  les  sentimens  dliumanité  que 
que  vous  mettez  dans  vos  beaux  ouvrages.  Je  réclame 
cette  bonté,  afin  que  je  puisse  paraître  devant  votre  mar 
jesté  avec  confiance,  dès  que  mes  maux  le  permettront 
Soyez  sûr  que ,  soit  que  je  meure  ou  que  je  vive,  vous 
serez  convaincu  que  je  n'étais  pas  indigne  de'  vous ,  et 
qu'en  me  donnant  à  votre  majesté,  je  n'avais  cherché  que 
votre  personne. 

CCXCIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  un  ouvrage 
que  j'ai  composé  en  partie  dans  votre  maison ,  et  je  lui  en 
présente  les  prémices  long-temps  avant  qu'il  soit  publié. 
Vott*e  majesté  est  bien  persuadée  que,  dès  que  ma  mal- 
heureuse satité  me  le  permettra,  je  viendrai  à  Potsdam 
sous  son  bon  plaisir. 

Je  suis  bien  loin  d'être  dans  le  cas  d'un  de  vos  bons 
mots,  quon  vous  demande  la  permission  £étre  malade. 
Paspire  à  la  seule  permission  de  vous  voir  et  de  vous 
entendre.  Vous  savez  que  c'est  ma  seule  consolation  et 
le  seul  motif  qui  m'a  fait  renoncer  à  ma  patrie ,  à  mon 
roi ,  à  mes  charges ,  à  ma  famille ,  à  des  amis  de  quarante 
années;  je  ne  me  suis  laissé  de  ressource  que  dans  vos 
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promesses  sacrées ,  (jui  me  soutiennent  contre  la  crainte 
de  TOUS  déplaire. 

Gomme  on  a  mandé  à  Paris  que  j'étais  dans  votre  dis- 
grâce ,  j'ose  TOUS  supplier  très  instamment  de  daigner 
me  dire  si  je  tous  ai  déplu  en  quelque  chose.  Je  peux 
faire  des  fautes,  ou  par  ignorance,  ou  par  trop  d'em-» 
pressement ,  mais  mon  cœur  n'en  fera  jamais.  Je  tîs  dans 
la  plus  profonde  retraite,  donnant  à  letude  le  temps 
que  des  maladies  cruelles  peuTent  me  laisser.  Ma  &- 
mille  et  mes  amis  ne  se  rassurent  contre  les  prédictions 
qu'ils  m'ont  faites  que  par  les  assurances  respectables 
que  TOUS  leur  aTez  données  '.  Je  n'écris  qu'à  ma  nièce. 
Je  ne  lui  parle  que  de  tos  bontés,  de  mon  admiration 
pour  Totre  génie,  du  bonheur  de  TiTre  auprès  de  vous. 
Si  je  lui  euToie  quelques  Tcrs  où  mes  sentimens  pour 
Tou»  sont  exprimés,  je  lui  recommande  même  de  n'en 
jamais  tirer  de  copie ,  et  elle  est  d'une  fidélité  exacte. 

n  est  bien  cruel  que  tout  ce  qu'on  a  mandé  à  Paris 
la  détourne  de  Tenir  s'établir  ici  aTec  moi,  et  d'y  re^ 
cueillir  mes  derniers  soupirs.  Encore  une  fois,  sire, 
daignez  m  aTcrtir  s'il  y  a  quelque  chose  à  reprendre  dans 
ma  conduite.  Je  mettrai  cette  bonté  au  rang  de  tos  plus 
grandes  faTCurs.  Je  la  mérite,  m'étant  donné  à  tous 
sans  réserre.  Le  bonheur  de  me  sentir  moins  indi^^e  de 
TOUS  me  fera  soutenir  patiemment  les  maux  dont  je 
suis  accablé. 

CCXCV. 

DE  M,  DE  VOLTAIRE. 

Dimanche,  ao. 

Sire,  j'espérais  Tenir  mettre  hier  à  tos  pieds  ce  petit 
tribut,  heureux  s'il  pouTait  être  dans  la  bibliothèque  de 
TOtre  majesté,  au  dessous  de  \  Histoire  de  BraaddHmrg^ 

■  Toyes  le  C»mmenlain  Aistonaue. 
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comme  le  serviteur  au  dessous  du  maître.  Mon  triste 
état  ne  m*a  pas  permis  de  remplir  mes  désirs.  Je  me  flatte 
encore  que  mercredi  ou  jeudi  je  pourrai  jouir  de  ce 
bonheur  y  et  reprendre  un  reste  de  yie  par  vos  bontés. 
Celui  qui  a  dit  si  heureusement  et  d'une  manière  si 
touchante  qu*U  était  roi  séi^ère  et  citoyen  humain  y  celui 
qui  a  daigné  rassurer  ma  famille  contre  ses  craintes ,  se 
80uyiendra  que  depuis  seize  ans  je  lui  suis  attaché. 
Gommait ,  sire ,  après  ce  temps  ne  me  serais-je  pas 
donné  entièrement  à  vous ,  quand  je  joins  à  l'étonne- 
ment  où  vos  talens  me  jettent ,  le  bonheur  de  trou- 
Tcr  mes  sentimens  ,  mes  goûts ,  justifiés  par  les  vô- 
tres, la  même  horreur  des  préjugés ,  la  même  ardeur 
pour  l'étude,  la  même  impatience  de  finir  ce  qui' est 
commencé,  ayec  la  patience  de  le  polir  et  de  le  retou- 
cher ?  Vous  m'encouragez  au  bout  de  ma  carrière  ;  et  à 
présent  que  vous  êtes  perfectionné  dans  la  connaissance 
et  dans  Fusage  de  toutes  les  finesses  de  notre  langue,  en 
Ters  et  en  prose,  à  présent  que  je  ne  tous  suis  plus 
d'aucun  secours  pour  les  bagatelles  grammaticales,  vous 
me  soulEErirez  par  bonté ,  par  générosité ,  par  cette  con- 
stanceattachéeàvos  vertus.  Vous  n'ignorez  pas  que  mon 
cceur  est  fait  pour  être  sensible  avec  persévérance,  que 
j'ai  vécu  vingt  ans  avec  la  même  personne ,  que  mes  amis 
sont  des  amis  de  plus  de  quarante  années,  que  je  n'en  ai 
perdu  que  par  la  mort,  et  que  ma  passion  pour  vous 
vous  a  fait  le  maître  de  ma  destinée. 

CCXCVI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire ,  vous  avez  perdu  plus  que  vous  ne  pensez;  mais 
votre  majesté  ne  pouvait  deviner  que  dans  un  gros  livre 
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plein  d*un  fatras  théologique ,  et  où  Tabbé  de  Prades 
est  toujours  misérablement  obligé  de  soutenir  ce  qu*il 
ne  croît  pas ,  il  se  trouy&t  un  morceau  d'éloquence  digne 
de  Pascal,  de  Gcéron  et  de  tous  '. 

Lisez,  je  vous  en  supplie,  sire,  seulement  depuis  io3 
jusqu'à  io5,  à  rendront  marqué,  et  jugez  si  on  a  dit 
jamais  rien  de  plus  fort ,  et  si  le  temps  n'est  pas  yenu 
de  porter  les  derniers  coups  à  la  superstition.  Ce  mor- 
ceau m'a  paru  d'abord  être  de  d!Alembert  ou  de  Diderot, 
mais  il  est  de  l'abbé  Yvon.  Jugez  si  j'avais  tort  de  vouloir 
travailler  avec  lui  à  l'encyclopédie  de  la  raison. 

Comparez  ces  deux  pages  avec  la  misérable  phrase 
d'écolier  de  rhétorique ,  par  où  commence  le  Tombeau 
de  la  Sorbonne.  Un  vaisseau  de  la  Sorbonne,  sans  ifoUes 
et  sans  timon  ^  donnant  contre  des  écueils  et  fracassé  sans 
ressource.  Gela  ressemble  au  fameux  plaidoyer  fait  contre 
les  p de  Paris.  Elles  allèrent  dans  la  rue  Brise- 
Miche  chercher  un  abri  contre  les  tempêtes  éla^ees  sur 
leurs  têtes  dans  la  rue  Chapon.  Vous  sentez  combien  il 
est  ridicule  d'appliquer  à  la  Sorbonne  ce  que  Gicéron 
disait  des  secousses  de  la  république  romaine. 

Il  y  a  des  choses  que  je  fais,  il  y  a  des  choses  sur  les- 
quelles je  donne  conseil,  d'autres  où  j'insère  quelques 
pages,  d'autres  que  je  ne  fais  point.  Mais  ce  qui  m'ap- 
partient uniquement,  c'est  mon  érysipèle,  mon  amour 
pour  la  vérité ,  mon  admiration  pour  votre  génie ,  et 
mon  attachement  à  la  personne  de  votre  majesté. 

*  Il  est  qnettion  de  rApolo(pe  de  Tabbé  de  Prades,  page  io3,  a*  partie. 
Amsterdam,  17  5a. 
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CCXCVII. 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  mets  à  vos  pieds  Abraham  et  un  catalogue.' 
Le  père  des  croyans  n*est  qu'ébauché ,  parce  que  je  suis 
sans  livres.  Mais  si  votre  majesté  jette  les  yeuit  sur  cet 
article  dans  Bayle,  elle  verra  que  cette  ébauche  est  plus 
pleine,  plus  curieuse  et  plus  courte.  Ce  livre,  honoré 
de  quelques  articles  de  votre  main ,  ferait  du  bien  au 
inonde.  Ghérisac  coulerait  à  fond  les  saints  Pères. 

Il  y  a  une  grande  apparence  qiie  j'ai  fait  une  grosse 
sottise  en  envoyant  à  votre  majesté  un  mémoire  détaillé. 
Mais,  sire,  j'ai  parlé  en  philosophe  qui  ne  craint  point 
de  faire  des  foutes  devant  un  roi  philosophe,  auquel  il 
est  assurément  attaché  avec  tendresse.  Je  peux  très  bien 
me  corriger  de  mes  sottises,  mais  non  en  rougir. 

J'aurai  encore  la  hardiesse  de  dire  que  je  ne  conçois 
pas  cc^nment  on  peut  habiller  tous  les  ans  cent  cinquante 
mille  hommes,  nourrir  tous  les  officiers  de  ses  gardes, 
bâtir  des  forteresses,  des  villes,  des  villages,  établir  des 
manufactures ,  avoir  trois  spectacles ,  donner  tant  de 
pensions,  etc.  etc. 

Il  m'a  paru  qu'il  y  aurait  une  prodigieuse  indiscrétion 
à  moi  de  proposer  de  nouvelles  dépenses  à  votre  majesté 
pour  mes  fantaisies ,  quand  elle  me  donne  5,ooo  écus 
par  an  pour  ne  rien  faire. 

De  plus,  je  ne  connais  que  le  style  des  personnes  que 
j*ai  voulu  attirer  ici  pour  travailler,  et  point  leur  carac- 
tère. Il  se  pourrait  qu'étant  employées  par  votre  majesté, 
pour  un  ouvrage  qui  ne  laisse  pas  d'être  délicat  et  qui 
demande  le  secret,  elles  fissent  les  difficiles,  s  en  allassent 
et  vous  compromissent.  En  me  chargeant  de  tout,  sous 
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▼08  ordres,  votre  majesté  n*était  compromise  en  rieD. 

Voilà  mes  raisons;  si  elles  ne  tous  plaisent  pat,  si 
Totre  majesté  ne  se  soucie  pas  de  TouTrage  proposé, 
me  voilà  résigné  avec  la  même  soumission  que  je  tra- 
vaillais avec  ardeur. 

Si  votre  majesté  a  des  ordres  à  donner,  ils  seront 
exécutés. 

Pourvu  que  je  me  console  de  mes  maux  par  Tétude 
et  par  vos  bontés,  je  vivrai  et  mourrai  content. 

CCXCVIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  PoCtdam,  5  Mptcmlire. 

Sire,  votre  pédant  en  points  et  en  virgules ,  et  votre 
disciple  en  philosophie  et  en  morale,  a  profite  de  vos 
leçons,  et  met  à  vos  pieds  la  Religion  naturelle j  la  seule 
digne  dW  être  pensant.  Vous  trouverez  louvrage  plus 
fort  et  plus  selon  vos  vues.  Tai  suivi  vos  conseils  :  il  en 
£aut  à  quiconque  écrit.  Heurei^:  qui  peut  en  avoir  de 
tels  que  les  vôtres!  Si  vos  bataillons  et  vos  escadrons 
vous  laissent  quelque  loisir,  je  supplie  votre  majesté  de 
daigner  lire  avec  attention  cet  ouvrage,  qui  est  en  partie 
l'exposition  de  vos  idées ,  et  en  partie  celle  des  exemples 
que  vous  donnez  au  monde.  Il  serait  à  souhaiter  que 
ces  opinions  se  répandissent  de  plus  en  plus  sur  la  terre. 
Mais  combien  dliommes  ne  méritent  pas  d*êcre  éclairés  ! 

Je  joins  à  ce  paquet  ce  qu'on  vient  d'imprimer  en 
Hollande.  Votre  majesté  sera  peut-être  bien  aise  de  relire 
réloge  de  La  Métrie.  Cet  éloge  est  plus  philosophique 
que  tout  ce  que  ce  fou  de  philosophe  avait  jamais  écrit. 
Les  grâces  et  la  légèreté  du  style  de  cet  éloge  y  paient 
continuellement  h  raison.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
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la  pesante  lettre  de  Haller,  qui  a  la  sottise  de  prendre 
«erieusement  une  plaisanterie.  La  réponse  grave  de  Mau- 
pertuis  n'était  pas  ce  qu'il  fallait.  C'était  bien  le  cas 
d'imiter  Swift ,  qui  persuadait  à  l'astrologue  Partridge 
qu'il  était  mort  Persuader  un  vieux  médecin  qu'il  avait 
fait  des  leçons  au  b....  eût  été  une  plaisanterie  à  fadre 
mourir  de  rire. 

Nous  attendrons  tranquillement  votre  majesté  à  Pots- 
dam.  Qu'irais-je  faire  à  Berlin?  Ce  n'est  pas  pour  Berlin 
que  je  suis  venu  y  quoique  ce  soit  un^  fort  belle  ville; 
c'est  uniquement  pour  vous.  Je  souffre  mes  maux  aussi 
gaiment  que  je  peux.  D'Argens  s'amuse  et  engraisse. 
Arius  de  Prades  est  un  très  aimable  hérésiarque.  Nous 
vivons  ensemble  en  louant  Dieu  et  votre  majesté,  et  en 
sifflant  la  Sorbopne.  Nous  avons  de  beaux  projets  pour 
l'avancement  de  la  raison  humaine.  Mais  un  plus  beau 
projet,  c'est  Gustcufe  Vasa.  H  n'y  a  pas  moyen  d'y  penser 
en  Silésie;  mais  je  me  flatte  qu'à  Potsdam  vous  ne  résis- 
terez pas  à  la  grâce  efficace  qui  vous  a  inspiré  ce  bon 
mouvement.  Ce  sujet  est  admirable ,  et  digne  de  votre 
génie  unique  et  universel.  Je  me  mets  à  vos  pieds. 

CCXCIX. 

DE  M.  DE  VOLTAIR*E. 

A  Rerlio,  an  Belvédère,  xi  man  1753. 

Sire ,  j'ai  reçu  une  lettre  de  Kœnig ,  tout  ouverte  ;  mon 
cœur  ne  l'est  pas  moins.  Je  crois  de  mon  devoir  d'envoyer 
à  votre  majesté  le  duplicata  de  ma  réponse  '.  J'ai  tant  de 
confiance  en  ses  bontés  et  en  sa  justice,  que  je  ne  lui 
cache  aucune  de  mes  démarches.  Je  vous  soumettrai  ma 
conduite,  toute  ma  vie,  en  quelque  lieu  que  je  lachève» 

•  .  ■  Voyes  la  Cotrupondanee  générale ,  à  cette  date. 
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Je  ftui»  ami  de  Kœnig,  il  est  vrai  ;  mais  assurément  je 
suis  plus  attaché  à  votre  majesté  qu'à  lui,  et  s*ii  était 
capable  de  manquer  le  moins  du  monde  à  ce  qu'il  tous 
doit,  je  romprais  pour  jamais  aTec  lui. 

Soyez  convaincu ,  sire ,  que  je  mets  mon  devoir  et  ma 
gloire  à  tous  être  attaché  jusqu'au  dernier  moment.  Ces 
sentimens  sont  aussi  ineffaçables  que  mon  affliction  qui 
chaque  jour  augmente. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  et  j'attends  les  ordres  de  votre 
majesté. 

CGC. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  ce  que  j'ai  vu  dans  les  gazettes  est-il  croyable? 
On  abuse  du  nom  de  votre  majesté  pour  empoisonner 
les  derniers  jours  d'une  vie  que  je  vous  ai  consacrée. 
Quoi  !  on  m'accuse  d'avoir  avancé  que  Kœnig  écrivait 
contre  vos  ouvrages!  Ah!  sire,  il  en  est  aussi  incapable 
que  moi.  Votre  majesté  sait  ce  que  je  lui  en  ai  écrit.  Je  vous 
ai  toujours  dit  la  vérité,  et  je  vous  la  dirai  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie.  Je  suis  au  désespoir  de  n'être 
point  allé  à  Bareith;  une  partie  de  ma  famille,  qui  va 
m'attendre  aux  eaux ,  me  force  d'aller  chercher  une  gué- 
rison  que  vos  botftés  seules  pourraient  me  donner.  Je 
vous  serai  toujours  tendrement  dévoué ,  quelque  chose 
que  vous  fassiez.  Je  ne  vous  ai  jamais  manqué ,  je  ne  vous 
manquerai  jamais.  Je  reviendrai  à  vos  pieds  au  mois 
d'octobre  ;  et  si  la  malheureuse  aventure  de  La  Beau* 
melle  n'est  pas  vraie;  si  Maupertuis  en  effet  n'a  pas  trahi 
le  secret  de  vos  soupers,  et  ne  m'a  point  calomnié  pour 
exciter  La  Beaumelle  contre  moi  ;  s'il  n'a  pas  été  par  sa 
haine  l'auteur  de  mes  malheurs,  j'avouerai  que  j'ai  été 
trompé ,  et  je  lui  demanderai  pardon  devant  votre  ma- 
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jesté  et  devant  le  public.  Je  m'en  ferai  une  vraie  gloire. 
Mais  û  la  lettre  de  La  Beaumelle  est  vraie ,  si  les  faiu 
sont  constatés,  si  je  n'ai  pris  d'ailleurs  le  pwti  de  Kœnig 
qu'avec  toute  l'Europe  littéraire,  voyez,  sire,  ce  que  les 
philosophes  Marc-Aurèle  et  Julien  auraient  fait  en  pareil 
cas.  Nous  sonunes  tous  vos  serviteurs,  et  vous  auriez 
pu  d'un  mot  tout  concilier.  Vous  êtes  fait  pour  être 
notre  juge,  et  non  notre  adversaire.  Votre  plume  res- 
pectable eût  été  dignement  employée  à  nous  ordonner 
de  tout  oublier  ;  mon  cœur  vous  répond  que  j'aurais 
obéi.  Sire,  ce  cœur  est  encore  à  vous;  vous  savez  que 
l'enthousiasme  m'avait  amené  à  vos  pieds,  il  m'y  ramè- 
nera. Quand  j'ai  conjuré  votre  majesté  de  ne  plus  m'at- 
tacher  à  elle  par  des  pensions,  elle  sait  bien  que  c'était 
uniquement  préférer  votre  personne  a  vos  bienf aits.yous 
m'avez  ordonné  de  les  recevoir,  ces  bienfaits,  mais  jamais 
je  ne  vous  serai  attaché  que  pour  vous-même;  et  je  vous 
jure  encore  entre  les  mains  de  son  altesse  royale  madame 
la  margrave  de  Bareith,  par  qui  je  prends  la  liberté  de 
faire  passer  ma  lettre,  que  je  vous  garderai  jusqu'au 
tombeau  les  sentimens  qui  m'amenèrent  à  vos  pieds 
lorsque  je  quittai  pour  vous  tout  ce  que  j  avais  de  plus 
cher,  et  que  vous  daignâtes  me  jurer  une  amitié  éter- 
nelle. • 

ceci. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  j'avais  écrit  ce  matin  une  lettre  à  l'abbé  de 
Prades,  pour  être  montrée  à  votre  majesté;  depuis  ce 
temps  il  fi  eu  un  exemplaire  de  l'édition  de  La  Beau- 
melle, dont  vous  Taviez  chargé  de  vous  rendre  compte. 
Je  lui  ai  redemandé  aussitôt  ma  lettre ,  comptant  alors 
prendre  la  liberté  d'écrire  moi-même  à  votre  majesté. 
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Mais  me  trouvant  très  mal,  et  ne  pouvant  écrire  une 
lettre  de  détail  dans  ce  moment,  je  supplie  votre  majesté 
de  permettre  que  je  lui  envoie  la  lettre,  ou  plutôt  le 
mémoire  de  ce  matin.  Je  la  conjure  de  laisser  périr  un 
mauvais  ouvrage  qui  tombera  de  lui-même,  et  d'avoir 
pitié  de  1  état  affreux  où  elle  m*a  réduit. 

CCCIL 
BILLET  DU  ROI  DE  PRUSSE. 

Votre  effronterie  m'étonne;  après  ce  que  vous  venez 
de  faire,  et  qui  est  clair  comme  le  jour,  vous  persistez 
au  lieu  de  vous  avouer  coupable;  ne  vous  imaginez  pas 
que  vous  ferez  croire  que  le  noir  est  blanc  :  quand  on 
ne  voit  pas,  c'est  qu'on  ne  veut  pas  tout  voir;  mais  si 
vous  poussez  l'affiadre  à  bout,  je  ferai  tout  imprimer, 
et  l'on  verra  que  si  vos  ouvrages  méritent  qu'on  vous 
érige  des  statues ,  votre  conduite  vous  mériterait  des 
chaînes.  (  L.  S.) 

L'éditeur  est  interrogé,  il  a  tout  déclaré. 

GCCIII. 

.  RÉPONSE  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

AU  BAS  DU  pRiciDxar  BIXJ.aT. 

Âhlmon  Dieu ,  sire,  dans  l'état  où  je  suis  !  Je  vous  jure 
encore  sur  ma  vie,  à  laquelle  je  renonce  sans  peine, 
que  c'est  une  calomnie  affreuse.  Je  vous  conjure  de  faire 
confronter  tous  mes  gens.  Quoi!  vous  méjugeriez  sans 
entendre!  Je  demande  justice,  et  la  mort. 
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CCCIV. 
BILLET  DU  ROI  DE  PRUSSE. 

n  n'était  pas  nécessaire  que  tous  prissiez  le  prétexte 
du  besoin  que  vous  me  dites  avoir  des  eaux  de  Plom- 
bières pour  me  demander  votre  congé.  Vous  pouvez 
quitter  mon  service  quand  vous  voudrez;  mais  avant  de 
partir  faites-moi  remettre  le  contrat  de  votre  engage- 
ment,  la  clef,  la  croix  et  le  volume  de  poésies  que  je 
vous  ai  confié.  Je  souhaiterais  que  mes  ouvrages  eussent 
été  seuls  exposés  à  vos  traiu  et  à  ceux  de  Kœnig.  Je  les 
sacrifie  de  bon  cœur  à  ceux  qui  croient  augmenter  leur 
réputation  en  diminuant  celle  des  autres.  Je  n*ai  ni  la 
folie  ni  la  vanité  de  certains  auteurs.  Les  cabales  des 
gens  de  lettres  me  paraissent  lopprobre  de  la  littérature. 
Je  n'en  estime  cependant  pas  moins  les  honnêtes  gens 
qui  les  cultivent  Les  chefs  de  cabales  sont  seuls  avilis 
à  mes  yeux. 

Sur  ce  j  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

CCCV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

1753. 

Sire,  ce  n'est  sans  doute  que  dans  la  crainte  de  ne 
pouvoir  plus  me  montrer  devant  votre  majesté  que  j'ai 
remis  à  vos  pieds  des  bienfaits  qui  n'étaient  pas  les  liens 
dont  j'étais  attaché  à  votre  personne.  Vous  devez  juger 
de  ma  situation  afFreuse ,  de  celle  de  toute  ma  famille. 
n  ne  me  reste  qu'à  m'aller  cacher  pour  jamais,  et  déplo- 
rer mon  malheur  en  silence.  M.  Fédersdoff ,  qui  vient 
me  consoler  dans  ma  disgrâce,  m'a  fait  espérer  que  votre 
majesté  daignerait  écouter  envers  moi  la  bonté  de  son 
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caractère,  et  qu'elle  pourrait  réparer  par  sa  bienveil- 
lance, s'il  est  possible,  Topprobre  dont  elle  ma  comblé. 
Il  est  bien  sûr  que  le  malheur  de  vous  aToir  déplu  n'est 
pas  le  moindre  que  j  éprouve.  Mais  comment  paraître? 
comment  vivre?  Je  n'en  sab  rien.  Je  devrais  être  mort 
de  douleur.  Dans  cet  état  horrible,  c'est  à  votre  huma- 
nité à  avoir  pitié  de  moi.  Que  voulez-vous  que  je  devienne 
et  que  je  fesse?  Je  n'en  sais  rien.  Je  sais  seulement  que 
vous  m'avez  attaché  à  vous  depuis  seize  années.  Ordon- 
nez d'une  vie  que  je  vous  ai  consacrée ,  et  dont  vous  avez 
rendu  la  fin  si  amère.  Vous  êtes  bon ,  vous  êtes  indulgent, 
je  suis  le  plus  malheureux  homme  qui  soit  dans  vos  états; 
ordonnez  de  mon  sort. 

CCCVI. 
BILLET  DE  CONGÉ  DE  VOLTAIRE*. 

Non  f  malgré  vos  vertus ,  non ,  malgré  roi  appas , 

Mon  ame  n*est  point  satisfaite; 

Non,  yous  n*étes  qu^one  coquette, 
Qui  subjuguez  les  cœurs  et  ne  tous  donnez  pas. 

RÉPONSE  ÉCRITE  AU  tkS,  DE  LA  MAIN  DU  ROI. 

Mon  ame  seni  le  prix  de  tos  dînns  appas , 
Mais  ne  présumez  point  qu'elle  soit  satisfaite  ; 
Traître ,  vous  me  quittez  pour  auirre  une  coquette; 
Moi ,  je  ne  vous  quitterais  pas. 

CCCVII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Octobre  1757. 

Sire,  ne  vous  effrayez  pas  dune  longue  lettre,  qui 
est  la  seule  chose  qui  puisse  vous  effrayer. 

*  Ce  titre  parait  être  écrit  de  la  main  du  roL  (/Vote  da  M.  Boissonade.) 
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J*ai  été  reçu  chez  votre  majesté  avec  des  bontés  sans 
nombre;  je  vous  ai  appartenu,  mon  coeur  vous  appar- 
tiendra toujours.  Ma  vieillesse  m*a  laissé  toute  ma  viva- 
cité pour  ce  qui  vous  regarde ,  en  la  diminuant  pour 
tout  le  reste.  Jlgnore  encore  dans  n)a  retraite  paisible 
si  votre  majesté  a  été  à  la  rencontre  du  corps  d'armée 
de  M.  de  Soubise,  et  si  elle  s*est  signalée  par  de  nou- 
veaux succès.  Je  suis  peu  au  fait  de  la  situation  présente 
des  affaires;  je  vois  seulement  qu'avec  la  valeur  de 
Charly  XII,  et  avec  un  es|irit  bien  supérieur  au  sien, 
vous  vous  trouvez  avoir  plus  d'ennemis  à  combattre 
quil  n'eti  eut  quand  il  revint  àâtralsund;  mais  il  y  a  une 
chose  bien  sûre ,  c'est  que  vous  aurez  plus  de  réputation 
que  lui  dans  la  postérité*,  parce  que  vous  avez  remporté 
autant  de  victoires  sur  des  ennemis  plus  aguerris  que 
les  siens,  et  que  vous  avez  fait  à  vos  sujets  tous  les  biens 
qu'il  n'a  pas  faits ,  en  ranimant  les  arts,  en  fondant  des 
colonies  f  en  embelhssant  les  villes.  Je  mets  à  part  d'autres 
talens  aussi  supérieurs  que  rares,  qui  auraient  suffi  à 
vous  immortaliser.  Vos  plus  grands  ennemis  ne  peuvent 
vous  ôter  aucun  de  ces  mérites;  votre  gloire  est  donc 
absolument  hors  d'atteinte.  Peut-être  cette  gloire  est- 
elle  actuellement  augmentée  par  quelque  victoire;  mais 
nul  malheur  ne  vous  l'ôtera.  Ne  perdez  jamais  de  vue 
cette  idée,  je  vous  en  conjure. 

Il  s'agit  à  présent  de  votre  bonheur  ;  je  ne  parlerai  pas 
aujourd'hui  des  Treize -Cantons.  Je  m'étais  livré  au 
plaisir  de  dire  à  votre  majesté  combien  elle  est  aimée 
dans  le  pays  que  j'habite;  mais  je  sais  qu'en  France  elle 
a  beaucoup  de  partisans  :  je  sais  très  positivement  qu'il 
y  a  bien  des  gens  qui  désirent  le  maintien  de  la  balance 
que  vos  victoires  avaient  établie.  Je  me  borne  à  vous 
dire  des  vérités  simples,  sans  oser  me  mêler  en  aucune 
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Ciçon  de  politique;  cela  ne  m'appartient  pas.  Permettez* 
moi  seulement  de  penser  que  si  la  fortune  tous  était 
entièrement  contraire ,  vous  trouTeriez  une  ressouroe 
dans  la  France,  garante  de  tant  de  traités;  que  vos  lu- 
mières et  votre  esprit  vous  ménageraient  cette  ressource; 
qu*il  TOUS  resterait  toujours  assez  d  eutt  pour  tenir  un 
rang  très  considérable  dans  l'Europe;  que  le  grand- 
électeur,  Totre  bisaïeul,  n'en  a  pas  été- moins  respecté 
pour  avoir  cédé  quelques  unes  de  ses  conquêtes.  Pei^ 
mettez-moi,  encore  une  fois,  de  penser  ainsi  en  vous 
soumettant  mes  pensées.  Les  Gaton  et  les  Othon ,  dont 
votre  majesté  trouve  la  mort  belle ,  n'avaient  guère  autre 
chose  à  faire  qu'à  servir  ou  qu'à  mourir;  encore  Othon 
n*était*il  pas  sur  qu'on  l'e&t  laissé  vivre  :  il  prévint,  par 
une  mort  volontaire,  celle  qu'on  lui  eût  fait  souffrir. 
Nos  mœurs  et  votre  situation  sont  bien  loin  d'exigé* 
un  tel  parti;  en  un  mot,  votre  vie  est  très  nécessaire  : 
vous  sentez  combien  elle  est  chère  à  une  nombreuse 
famille,  et  à  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous  ap- 
procher. Vous  savez  que  les  affaires  de  l'Europe  ne  sont 
jamais  long-temps  dans  la  même  assiette,  et  que  c'est  un 
devoir  pour  un  homme  tel  que  vous  de  se  réserver  aux 
événemens.  J  ose  vous  dire  bien  plus  :  croyez-moi ,  si 
votre  courage  vous  portait  à  cette  extrémité  héroïque, 
elle  ne  serait  pas  approuvée  ;  vos  partisans  la  condanme- 
raient,  et  vos  ennemis  en  triompheraient.  Songez  encore 
aux  outrages  que  la  nation  fanatique  des  bigots  ferait 
à  votre  mémoire.  Voilà  tout  le  prix  que  votre  nom  re- 
cueillerait d'une  mort  volontaire;  et,  en  vérité,  il  ne 
faudrait  pas  donner  à  ces  lâches  ennemis  du  genre  humain 
le  plaisir  d'insulter  à  votre  nom  si  respectable. 

Ne  vous  offensez  pas  de  la  liberté  avec  laquelle  vous 
parle  un  vieillard  qui  vous  a  toujours  révéré  et  aimé, 
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et  qui  croit,  d  après  une  longue  expérience,  qu'on  peut 
tirer  de  très  grands  avantages  du  malheur.  Mais  heu- 
reusement nous  sommes  très  loin  de  tous  voir  réduit 
à  des  extrémités  si  funestes ,  et  j'attends  tout  de  yotre 
courage  et  de  Totre  esjnrit ,  hors  le  parti  malheureux 
que  ce  même  courage  peut  me  faire  craindre.  Ce  sera 
une  consolation  pour  moi ,  en  quittant  la  vie ,  de  laisser 
sur  la  terre  un  roi  philosophe^ 

CGCVIII. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Octobre. 

Sire,  votre  Épitre  d'Erfurth  <  est  pleine  de  morceaux 
admirables  et  touchans.  U  y  aura  toujours  de  très  belles 
choses  dans  ce  que  vous  ferez  et  dans  ce  que  vous  écri- 
rez. Souffrez  que  je  vous  dise  ce  que  j'ai  écrit  à  son 
altesse  royale  votre  digne  sœur^  que  cette  épître  fera 
verser  des  larmes ,  si  vous  n'y  parlez  pas  des  vôtres. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  discuter  avec  votre  majesté 
ce  qui  peut  perfectionner  ce  monument  d'une  grande 
ame  et  d'un  grand  génie;  il  s'agit  de  vous,  et  de  l'inté- 
rêt de  toute  la  saine  partie  du  genre  humain,  que  la 
philosophie  attache  à  votre  gloire  et  à  votre  conser- 
vation. 

Vous  voulez  mourir  ^  ;  je  ne  vous  parle  pas  ici  de 
l'horreur  douloureuse  que  ce  dessein  m'inspire.  Je  vous 
conjure  de  soupçonner  au  moins  que  du  haut  rang  où 
vous  êtes,  vous  ne  pouvez  guère  voir  quelle  est  l'opi- 
nion des  hommes ,  quel  est  l'esprit  du  temps.  Gomme 

'  Le  Tetiament  du  roi,  avant  la  bataille  de  Roftbacb. Voyez  le  Commentaire 
historique,  etc. 

s  Voyez  dans  la  Correspondance  générale^  aniîce  1757,  les  lettres  de 
M.  de  Voltaire  4  M.  le  doc  de  Ricfaeliea. 

coaaisp.  Avac  les  nouvKa&nrs.  t.  x.  —  9*  èdit,  49 
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roi  on  ne  tous  le  dit  pas,  comme  philosopha  et  comme 
grand  homme  tous  ne  royez  que  les  exemples  des  grands 
hommes  de  Fantiquité.  Vous  aimez  la  gloire,  vous  la 
mettez  aujourd'hui  à  mourir  d  une  manière  que  les 
autres  hommes  choisissent  rarement,  et  qu'aucun  des 
souverains  de  l'Europe  n*a  jamais  imaginée  depuis  la 
chute  de  Vempîre  romain.  Mais,  hélas!  sire,  en  aimani 
tant  la  gloire,  comment  pouvez-vous  vous  obstiner  k  un 
projet  qui  vous  la  fera  perdre?  Je  vous  ai  déjà  repré- 
senté la  douleur  de  vos  amis,  le  triomphe  de  vos  enne- 
mis, et  les  insultes  d*un  certain  genre  dliommes  qui 
mettra  lâchement  son  devoir  à  flétrir  une  action  généreuse. 

rajoute,  car  voici  le  temps  de  tout  dire,  que  per- 
sonne ne  vous  regardera  comme  le  martyr  de  la  liberté; 
il  fout  se  rendre  justice  :  vous  savez  dans  combien  de 
cours  on  s  opiniâtre  à  regarder  votre  entrée  en  Saxe 
comme  une  infraction  du  droit  des  gens.  Que  dira-t-on 
dans  ces  cours?  que  vous  avez  vengé  sur  vous-même 
cette  invasion  ;  que  vous  n*avez  pu  résister  au  chagrin 
de  ne  pas  donner  la  loi.  On  vous  accusera  d'un  déses- 
poir prénuituré  quand  on  saura  que  vous  avez  pris  cette 
résolution  funeste  dans  Erfurth,  quand  vous  étiez  en- 
core maître  de  la  Silésie  et  de  la  Saxe.  On  commentera 
votre  Épitre  d'Erfurth ,  on  en  fera  une  critique  inju- 
rieuse; on  sera  injuste,  mais  votre  nom  en  soufirira. 

Tout  ce  que  je  représente  à  votre  majesté  est  la  vérité 
même.  Celui  que  j'ai  appelé  le  Salomon  du  Nord  s'en 
dit  davantage  dans  le  fond  de  son  cœur. 

n  sent  qu'en  effet,  s'il  prend  ce  funeste  parti,  il  y 
cherche  un  honneur  dont  pourunt  il  ne  jouira  pas.  Il 
sent  qu'il  ne  veut  pas  être  humilié  par  des  ennemis  per- 
sonnels ;  il  entre  donc  dans  ce  triste  parti  de  l'amour- 
propre,  du  désespoir.  Écoutez  contre  ces  sentimens 
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▼otre  raison  supérieure;  elle  tous  dit  que  vous  n'êtes 
point  humilié,  et  que  vous  ne  pouvez  Tétre;  elle  vous 
dit  qu'étant  homme  conune  un  autre,  il  vous  restera 
(quelque  chose  qui  arrive)  tout  ce  qui  peut  rendre  les 
autres  hommes  heureux,  biens,  dignités,  amis.  Un 
homme  qui  n'est  que  roi  peut  se  croire  très  infortuné 
quand  il  perd  des  états;  mais  un  philosophe  peut  se 
passer  d'états.  Encore,  sans  que  je  me  niéle  en  aucune 
£içon  de  politique,  je  ne  peux  croire,  qu'il  ne  vous  en 
restera  pas  assez  pour  être  toujours  un  souverain  .consi- 
dérable. Si  vous  aimiez  mieux  mépriser  toute  grandeur, 
comme  ont  fait  Charles-Quint ,  la  reine  Christine,  le  roi 
Casimir,  et  tant  d'autres,  vous  soutiendriez  ce  person- 
nage mieux  qu'eux  tous  ;  et  ce  serait  pour  vous  une 
grandeur  nouvelle.  Enfin,  tou»  les  partis  peuvent  con- 
venir, hors  le  parti  odieux  et  déplorable  que  vous  vou- 
lez prendre.  Serait-ce  la  peine  d*étre  philosophe  si  vous 
ne  saviez  pas  vivre  en  homme  privé ,  ou  si  en  demeurant 
souverain  vous  ne  saviez  pas  supporter  l'adversité? 

Je  n'ai  dlntérêt  dans  tout  ce  que  je  dis  que  le  bien 
public  et  le  vôtre.  Je  suis  bientôt  daps  ma  soixante-cin* 
quième  année;  je  suis  né  infirme;  je  n'ai  qu'un  moment 
à  vivre;  j'ai  été  bien  malheureux,  vous  le  savez;  mais 
je  mourrais  heureux  si  je  vous  laissais  sur  la  terre  met- 
tant en  pratique  ce  que  vous  avez  si  souvent  écrit. 

CCCIX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Le  i3  Dovembre. 

Sire,  votre  Épître  à  d'Argens  m'avait  fait  trembler; 
celle  dont  votre  majesté  m'honore  me  rassure.  Vous 
sembliez  dire  un  triste  adieu  dans  toutes  les  formes,  et 

49- 
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vouloir  précipiter  la  6n  de  votre  vie.  Non  seulement  ce 
parti  désespérait  un  coeur  comme  le  mien ,  qui  ne  vous 
a  jamais  été  assez  développé ,  et  qui  a  toujours  été  atta- 
ché à  votre  personne,  quoi  qu'il  ait  pu  arriver;  mais  ma 
douleur  s'aigrissait  des  injustices  qu'une  grande  partie 
des  hommes  ferait  à  votre  mémoire. 

Je  me  rends  à  vos  trois  derniers  vers ,  aussi  admirables 
par  le  sens  que  par  les  circonstances  où  ils  sont  feits  : 

•  Pow  moi,  me&aeé  du  oanfra(^, 
«  Je  doit  9  en  «ffirontant  Torage» 
«  Penser^  vivre  et  mourir  eu  roi.  • 

Ces  sentimens  sont  dignes  de  votre  ame,  et  je  ne  veux 
entendre  autre  chose  par  ces  vers ,  sinon  que  vous  vous 
défendrez  jusqu'à  la  dernière  extrémité  avec  votre  cou- 
rage èrdinaii^.  C'est  une  des  preuves  de  ce  courage  su- 
périeur aux  événemens ,  de  faire  de  beaux  vers  dans  une 
crise  où  tout  autre  pourrait  à  peine  feire  un  peu  de 
prose.  Jugez  si  ce  nouveau  témoignage  de  la  supériorité 
de  votre  ame  doit  faire  souhaiter  que  vous  viviez.  Je 
n'ai  pas  1^  courage ,  moi ,  d*écrire  en  vers  à  votre  majesté 
dans'  la  situation  où  je  vous  vois;  mais  permettez  que 
je  vous  dise  tout  ce  que  je  pense. 

Premièrement ,  soyez  très  sûr  que  vous  avez  plus  de 
gloire  que  jamais.  Tous  les  militaires  écrivent  de  tous 
cotés  qu'après  vous  être  conduit  à  la  bataille  du  i8 
comme  le  prince  de  Condé  à  Sénef ,  vous  avez  agi  dans 
tout  le  reste  en  Turenne.  Grotius  disait  :  «  Je  puis  souF- 
«  frir  les  injures  et  la  misère ,  mais  je  ne  peux  vivre  avec 
•  les  injures ,  la  misère  et  l'ignominie  ensemble.  »  Vous 
êtes  couvert  de  gloire  dans  vos  revers  ;  il  vous  reste  de 
grands  états  :  l'hiver  vient  ;  les  choses  peuvent  changer. 
Votre  majesté  sait  que  plus  d'un  homme  considérable 
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pense  qu'il  faut  une  balance,  et  que  la  politique  con- 
traire est  une  politique  détestable  :  ce  sont  leurs  propres 
paroles. 

J'oserai  ajouter  que  Charles  XII,  qui  avait  votre  cou- 
rage avec  infiniment  moins  de  lumières  et  moins  de 
compassion  pour  ses  peuples,  fit  la  paix  avec  le  czar 
sans  s'avilir.  Il  ne  m'appartient  pas  d'en  dire  davantage, 
et  votre  raison  supérieure  vous  en  dit  cent  fois  plus. 

Je  dois  me  borner  à  représenter  à  votre  majesté  com- 
bien sa  vie  est  nécessaire  à  sa  famille,  aux  états  qui  lui 
demeureront,  aux  philosophes  qu'elle  peut  éclairer  et 
soutenir,  et  qui  auraient,  croyez-moi,  beaucoup  de  peine 
à  justifia  devant  le  public  une  mort  volontaire,  contre 
laquelle  tous  les  préjugés  s'élèveraient.  Je  dois  ajouter 
que  quelque  personnage  que  vous  fassiez,  il  sera  tou* 
jours  grand. 

Je  prends  du  fond  de  ma  retraite  plus  d'intérêt  à 
votre  sort  que  je  n  en  prenais  dans  Potsdam  et  dans 
Sans-Souci.  Cette  retraite  serait  heureuse,  et  ma  vieil- 
lesse infirme  serait  consolée ,  si  je  pouvais  être  assuré 
de  votre  vie  que  le  retour  de  vos  bontés  me  rend  encore 
plus  chère. 

J'apprends  que  monseigneur  le  prince  de  Prusse  est 
très  malade  ;  c'est  un  nouveau  surcroît  d'affliction  et  une 
nouvelle  raison  de  vous  conserver.  C'est  très  peu  de 
chose,  j'en  conviens,  d'exister  pour  un  moment  au 
milieu  des  chagrins,  entre  deux  éternités  qui  nous  en- 
gloutissent ;  mais  c'est  à  la  grandeur  de  votre  courage  à 
porter  le  fardeau  de  la  vie,  et  c'est  être  véritablement 
roi  que  de  soutenir  l'adversité  en  grand  homme. 
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cccx, 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  BresUa,  le  i6  jaiiTier  17  5S. 

J'ai  reçu  vos  lettres  da  aa  de  norenibre  et  do  a  de 
janvier  en  même  temps  '.  J*ai  à  peine  le  temps  de  faire 
de  la  prose,  bien  moins  des  vers  pour  répondre  aux 
vôtres.  Je  tous  remercie  de  la  part  que  tous  prenez  aux 
heureux  hasards  qui  m'ont  seconde  à  la  fin  d'une  cam- 
pagne où  tout  semblait  perdu.  Vivez  heureux  et  tran- 
quille à  Genève  ;  il  n'y  a  que  cela  dans  le  monde  ;  et 
faites  des  vœux  pour  que  la  fièvre  chaude  héroïque  de 
TEurope  se  guérisse  bientôt,  pour  que  le  triumvirat  se 
détruise,  et  que  les  tyrans  de  cet  univers  ne  puissent 
pas  donner  au  monde  les  chaînes  qu  ils  lui  préparent 

Féubric. 

Je  ne  suis  malade  ni  de  corps  ni  d*esprît ,  mais  je  me 
repose  dans  ma  chambre.  Voilà  ce  qui  a  donné  lieu 
aux  bruits  que  mes  ennemis  ont  semés.  Mais  je  peux 
leur  dire  comme  Démosthène  aux  Athéniens:  Eh  bien  ! 
si  Pliilippe  était  mort,  que  serait-ce?  O  Athéniens  !  vous 
vous  feriez  bientôt  un  autre  Philippe. 

O  Autrichiens  1  votre  ambition,  votre  désir  de  tout 
donner,  vous  feraient  bientôt  d'autres  ennemis^  et  les 
libertés  germaniques  et  celles  de  l'Europe  ne  manque- 
ront jamais  de  défenseurs  ' 

>  Ou  n*a  point  troavc  ces  lettres  et  plasicars  aatrcs  qui  maoqaenl 
éçalement. 
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,   CCCXI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

L«  i5  «vriL 
Puisque  vous  êtes  si  grand  maître 
DaM  Perl  et»  ren  et  des  combats , 
Et  que  Toua  «imex  tant  à  l'âtre , 
Rimez  donc,  bravez  le  trépas  ; 
Instruisez ,  ravagez  la  terre  ; 
J*aime  les  vers,  je  hais  la  guerre, 
.    Mais  je  ne  m'opposerai  pas 
A  votre  fureur  militaire; 
Chaque  esprit  a  son  caractère  : 
Je  conçois  qo*on  a  du  plaisir 
A  savoir,  comme  vous,  siniir 
L*art  de  tuer  et  l'art  de  plaire. 

Gependatt  ressourenez-vons  de  celui  (jni  a  dit  autrefois  : 

Et  quoique  admirateur  d'Alexandre  et  d'Alcide , 
J'eusse  aimé  mieux  choisir  les  vertus  d'Aristide. 

Cet  Aristide  était  un  bon  homme;  il  n'eût  point  pro- 
posé de  faire  payer  à  larchevéque  de  Mayence  les  dé- 
pens et  dommages  de  quelque  pauvre  ville  grecque 
ruinée.  Il  est  clair  que  votre  majesté  a  encouru  les  cen- 
sures de  Rome ,  en  imaginant  si  plaisamment  de  faire 
payer  à  TÉglise  les  pots  que  vous  avez  cassés.  Pour  vous 
relever  de  Fexcommunication  majeure ,  je  vous  ai  con- 
seillé ,  en  bon  citoyen ,  de  payer  vous-même.  Je  me  suis 
souvenu  que  votre  majesté  m'avait  dit  souvent  que  les 
peuples  de....  étaient  des  sots.  En  vérité,  sire,  vous 
êtes  bien  bon  de  vouloir  régner  sur  ces  gens-là.  Je  crois 
vous  proposer  un  très  bon  marché  en  vous  priant  de  les 
donner  à  qui  les  voudra. 

Je  m'imaginais  qu'un  grand  homme, 
Qui  bat  le  monde  et  qui  s>n  rit, 
N'aimait  à  dominer  que  sur  des  gens  d'esprit , 
£t  je  voudrais  le  voir  à  Rome. 
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Comme  je  suis  très  fiLché  de  payer  trois  vingtièmes 
de  mon  bien ,  et  de  me  ruiner  pour  avoir  llionneur  de 
TOUS  faire  la  guerre,  vous  croirez  peut-être  que  cest 
par  ladrerie  que  je  vo.us  propose  la  paix  :  point  du  tout; 
c'est  uniquement  afin  que  vous  ne  risquiez  pas  tous  les 
jours  de  vous  faire  tuer  par  des  Croates ,  des  houssards 
et  autres  barbares  qui  ne  savent  pas  ce  que  c  est  qu'un 
beau  vers.  ' 

Vos  ministres  auront  «ans  doute  à  Bréda  de  plus 
belles  vues  que  les  miennes.  M.  le  duc  de  Choiséul,  M.  de 
Kaunitz,  M«  Pitt,  nemexlisenC  point  leur  secret.  On  dit 
qull  n'est  connu  que  d'un  monsieur  de  Saint-Germain, 
qui  a  soupe  autrefois  dans  la  ville  de  Trente  avec  les 
Pères  du  concile,  et  qui  aura  probablement  l'honneur 
de  voir  votre  majesté  dans  une  cinquantaine  d'années. 
C'est  un  homme  qui  ne  meurt  point ,  et  qui  sait  tout. 
Pour  moi,  qui  suis  près  de  finir  ma  carrière  et  qui  ne 
sais  rien ,  je-nie  borne  à  souhaiter  que  vous  connaissiez 
M.  le  duc  de  Choiseul. 

Votre  majesté  m'écrit  qu'elle  va  se  mettre  à  être  un 
vaurien;  voilà  une  belle  nouvelle  qu'elle  m'apprend-là ! 
Eh  !  qui  êtes-vous  donc,  vous  autres  maîtres  de  la  terre? 
Je  vous  ai  vu  aimer  beaucoup  ces  vauriens  de  Trajan, 
de  Marc-Aurèle  et  de  Julien  :  ressemblez-leur  tpujours; 
mais  ne  me  brouillez  pas  avec  M.  le  duc  de  Choiseul 
dans  vos  goguettes. 

Et  sur  ce,  je  présente  à  votre  majesté  mon  respect, 
et  prie  honnêtement  la  Divinité  qu'elle  donne  la  paix 
à  ses  images. 
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CCCXII. 

DE  Bl  DE  VOLTAIRE. 

Le  1  mai. 
Héros  du  Nord,  je  savais  bien 
Que  tout  avex  ru.  les  derrières 
Des  guerriers  du  roi  très  chrétien 
A  qui  TOUS  taillez  des  croupières  ; 
Mais  que  vos  rimes  familières 
Immortalisent  les  beaux  eus 
De  ceux  que  rous  avez  vaincus , 
Ce  sont  des  Viveurs  singulières. 
Nos  blanc-poudrés  sont  convaincus 
De  tout  ce  que  vous  savez  feire  ; 
Mais  les  ons,  les  its  et  les  tu 
A  présent  ne  vous  touchent  guère. 
Mars,  votre  autre  dieu  tutélaire, 
Brise  la  lyre  de  Phébus  ; 
Horace ,  Lucrèce  et  Pétrone 
Dans  rhiver  sont  vos  courtisans  ; 
Vos  beaux  printemps  sont  pour  Bellone  : 
Vous  vous  amusez  en  tout  temps. 

Il  n'y  a  rien  de  si  plaisant,  sire,  que  le  congé  que 
TOUS  avez  donné,  daté  du  6  novembre  175^;  cependant 
il  me  semble  que  dans  ce  mois  de  novembre  vous  cou- 
riez à  bride  abattue  à  Breslau,  et  que  c'est  en  courant 
que  vous  chantâtes  nos  derrières.  Le  bel  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris  sur  le  Bon  Sens  philosophique  de  d'Argens  ', 
et  sur  la  Loi  naturelle,  pourrait  bien  aussi  avoir  sa  part 
dans  Y  Histoire  des  culs;  mais  c'est  dans  le  divin  chapitre 
des  Torche-culs  de  Gargantua.  La  besogne  de  ces  mes- 
sieurs ne  mérite  guère  qu'on  en  fasse  un  autre  usage. 
On  a  traité  à  peu  près  ainsi  à  la  cour  les  impertinentes 

'  La  Philosophie  du  bon  sens,  ouvrage  du  nuirquis  d'Arjg^ens ,  condamné 
par  le  parlement ,  k  peu  près  dans  le  même  temps  que  le  poème  de  M.  de 
Voltaire  sur  U  Loi  natureUt. 


Digitized  by 


Google 


77B  COERESFOKDAlfCE 

remontrances  que  cette  compa{(tiie  a  fiaites.  On  ne  pourra 
jamais  leur  reprocher  la  Philosophie  du  bon  sens.  On  dit 
que  Paris  est  plus  fou  que  jamais,  non  pas  de  cette  folie 
que  le  génie  peut  quelquefois  permettre,  mais  de  cette 
folie  qui  ressemble  à  la  sottise.  Je  ne  veux  pas,  sire, 
avoir  celle  d*abuser  plus  long-temps  des  momens  de 
votre  majesté;  je  volerais  les  Autrichiens  à  qui  vous  les 
consacrez.  Je  prie  Dieu  toujours  qu'il  vous  donne  la  paix, 
et  que  son  règne  nous  advienne.  Car,  en  vérité,  au  milieu 
de  tant  de  massacres ,  c  est  le  règne  du  diaUe  ;  et  les 
philosophes  qui  disent  que  tout  est  bien  ne  connaissent 
guère  leur  monde.  Tout  sera  bien  quand  vous  serez  à 
Sans-Souci ,  et  que  vous  direz  : 

«  Alors,  cher  Clnéas,  Yictorieux,  contens, 

«  Nous  pouvons  rire  à  Taise  et  prendre  du  bon  tempe.  > 

CCCXIII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

Da  6  octobre. 

Il  vous  a  été  facile  de  juger  de  ma  douleur  par  la 
perte  que  j*ai  faite.  Il  y  a  des  malheurs  réparables  par 
la  constance  et  par  un  peu  de  courage,  mais  il  y  en  a 
d  autres  contre  lesquels  toute  la  fermeté  dont  on  veut 
s'armer  et  tous  les  discours  des  philosophes  ne  sont 
que  des  secours  vains  et  inutiles;  ce  sont  de  ceux*ci  dont 
ma  malheureuse  étoile  m'accable  dans  les  momens  les 
plus  embarrassans  et  les  plus  remplis  de  ma  vie. 

Je  n'ai  pas  été  malade  comme  on  vous  la  dit;  mes 
maux  ne  consistent  que  dans  des  coliques  hémorrhoï- 
dales  et  quelquefois  néphrétiques.  Si  cela  eût  dépendu 
de  moi,  je  me  serais  volontiers  dévoué  à  la  mort,  que 
ces  sortes  d  accidens  amènent  tôt  ou  tard ,  pour  sauver 
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et  pour  prolonger  les  jours  de  celle  qui  ne  voit  plus  la 
lumière  '.  N*en  perdez  jamais  la  mémoire,  et  rassemblez, 
je  vous  prie,  toutes  vos  forces  pour  élever  un  monument 
à  son  honneur.  Vous  n'avez  qu'à  lui  rendre  justice  ;  et 
sans  vous  écarter  de  la  vérité,  vous  trouverez  la  matière 
la  plus  ample  et  la  plus  belle. 

Je  vous  souhaite  plus  de  repos  et  de  bonheur  que  je 
n'en  ai.  Fsobric. 

CCCXIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

sua  I^  MOKT  DE  80H  ALTESSE  ROYALE  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BAREITR. 

Décembre. 

Ombre  illasire,  ombre  cbère,  ame  béroîque  et  pure, 
Toi  que  mes  tristes  yeux  ne  cessent  de  plenrer , 
Quand  la  fatale  loi  de  tonte  la  nature 

Te  conduit  dans  la  sépulture, 

Fant41  te  plaindre  ou  t'admirer  ? 

Les  vertas,  les  talens  ont  été  ton  partage, 

Tu  'vécus ,  tu  mourus  en  sage  ; 
Et  Toyant  à  pas  lents  avancer  le  trépas , 

Tu  montras  le  même  courage 
Qui  hxi  Toler  ton  frère  an  milieu  des  combau. 

Femme  sans  préjugés,  sans  vice  et  sans  mollesse, 
Tn  bannis  loin  de  toi  la  Superstition , 
Fille  de  Tlmpostore  et  de  l'Ambition , 
Qui  tyrannise  la  Faiblesse. 

Les  Langueurs ,  les  Tonrmens,  ministres  de  la  Mort , 
T'avaient  déclaré  la  guerre  ; 
Tu  les  bravas  sans  efibrt , 
Tu  plaignis  ceux  de  la  terre. 

Hélas  !  si  tes  conseils  avaient  pu  l'emporter 
Sur  le  fiaux  intérêt  d'un'e  aveugle  vengeance. 
Que  de  torrens  de  sang  on  eût  vu  s'arrêter  ! 
Quel  bonheur  t'aurait  dû  la  France  ! 

'  La  margrave  de  Barellb. 
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Ton  clusr  frère  aujourd'hui ,  dans  un  noble  re|>os, 
Recaeillenit  son  ame  à  soi-même  rendue  ; 

Le  philosophe,  le  héros 
Ne  serait  affligé  que  de  l'avoir  perdue. 

Sur  te  cendre  adorée  il  jetterait  des  fleurs 

Do  haut  de  son  char  de  yictoire; 
Et  les  mains  de  la  Paix  et  les  mains  de  la  Gloire 

Se  joindraient  pour  sécher  ses  pleurs. 

Sa  Toix  célébrerait  ton  amitié  fidèle, 

Les  échos  de  Berlin  répondraient  à  ses  chants  : 

Ah  !  j'impose  silence  à  mes  tristes  accens  ; 

Il  n'appartient  qu'à  lui  de  te  rendre  immortelle. ./ 

Voilà ,  sire,  ce  que  ma  douleur  me  dicta  quelque  temps 
après  le  premier  saisissement  dont  je  fus  accablé  à  la  mort 
de  ma  protectrice.  J'envoie  ces  vers  à  votre  majesté, 
puisqu'elle  lordonne.  Je  suis  vieux^  elle  s'en  apercevra 
bien.  Mais  le  cœur  qui  sera  toujours  à  vous  et  à  lado- 
rable  sœiir  que  vous  pleurez  ne  vieillira  jamais.  Je  n'ai 
pu  m'empécher  de  me  souvenir,  dans  ces  iaibles  vers , 
des  efforts  que  cette  digne  princesse  avait  faits  pour 
rendre  la  paix  à  l'Europe.  Toutes  ses  lettres  (vous  le 
savez  sans  doute)  avaient  passé  par  moi.  Le  ministre  ' , 
qui  pensait  absolument  cqnmie  elle,  et  qui  ne  put  lui  re> 
pondre  que  par  une  lettrfs  qu'on  lui  dicpi,  en  est  mort  de 
chagrin.  Je  vois  avec  douleur,  dans  ma  vieillesse  accablée 
d'infinnités ,  tout  ce  qui  se  passe  ;  et  je  me  console  parce 
que  j'espère  que  vous  serez  aussi  beureux  que  vous  mé- 
ritez de  l'être.  Le  médecin  Troncbin  dit  que  votre  colique 
hémorrhoïdale  n'est  point  dangereuse  ;  mais  il  craint  que 
tant  de  travaux  n'altèrent  votre  sang.  Cet  homme  est 
sûrement  le  plus  grand  médecin  de  l'Europe ,  le  seul  qui 

*  Le  cardinal  de  Tencin.  L'abbé  de  Bemis  Fobligea  de  signer  nne  lettre 
qoHl  loi  envoya  poar  rompre  tonte  négociation ,  et  cette  adroite  politique 
nous  a  Tain  la  paix  glorieuse  de  1763.  Voyez  le  Cotnaientain  hittonqme. 
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connaisse  la  nature.  Il  m'avait  assuré  qu'il  y  avait  du 
remède  pour  l'état  de  votre  auguste  sœur,  six  mois  avant 
sa  mort.  Je  fis  ce  que  je  pu»  pour  engager  son  altesse 
royale  à  se  mettre  entre  les  mains  de  Tronchin;  elle  se 
confia  à  des  ignorans  entêtés,  et  Tronchin  m'annonça  sa 
mort  deux  mois  avant  le  moment  fatal.  Je  n'ai  jamais 
senti  un  désespoir  plus  vif.  EUe  est  morte  victime  de  sa 
confiance  en  ceux  qui  Font  traitée.  Conservez-vous,  sire, 
car  vous  êtes  nécessaire  aux  honunes. 

CCCXV. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Bredaa ,  le  a3  janvier  1759. 

J'ai  reçu  les  vers  que  vous  avez  faite  :  apparemment 
que  je  ne  me  suis  pas  bien  expliqué.  Je  désire  quelque 
chose  de  plus  éclatant  et  de  public.  Il  faut  que  toute* 
l'Europe  pleure  avec  moi  une  vertu  trop  peu  connue. 
Il  ne  faut  point  que  mon  nom  partage  cet  éloge;  il  faut 
que  tout  le  monde  sache  qu'elle  est  digne  de  Timinorta- 
lité;  et  c'est  à  vous  de  l'y  placer. 

On  dit  qu'Apelles  était  le  seul  digne  de  peindre 
Alexandre  :  je  crois  votre  plume  la  seule  digne  de 
rendre  ce  service  à  celle  qui  sera  le  sujet  étemel  de  mes 
larmes. 

Je  vous  envoie  des  vers  faite  dans  un  camp,  et  que  je 
lui  envoyais  un  mois  avant  cette  cruelle  catastrophe  qui 
nous  en  prive  pour  jamais.  Ces  vers  ne  sont  certainement 
pas  dignes  d'elle ,  mais  c'était  du  moins  l'expression  vraie 
de  mes  sentimens.  En  un  mot,  je  ne  mourrai  content 
que  lorsque  vous  vous  serez  surpassé  dans  ce  triste  de- 
voir que  j'exige  de  vous. 

Faites  des  vœux  pour  la  paix  :  mais  quand  même  la 
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victoire  la  ramènerait,  cette  paix  et  la  victoire ,  ni  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  Tunivers,  n'adouciront  la  douleur 
cruelle  qui  me  consume. 

Vivez  plus  heureux  à  Lausanne,  etc.      FÉDBaic. 

CCCXVI. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Bretlan ,  le  a  man. 

Votre  lettre  contient  une  contradiction  dans  les  termes 
et  dans  les  choses.  Vous  marquez  que  votre  imagination 
s*éteint,  et  en  même  temps  vous  en  remplissez  toute 
votre  lettre.  Il  fallait  être  plus  sur  ses  gardes  en  m  écri- 
vant ,  et  supprimer  ce  beau  feu  qui  vous  anime  encore 
à  soixante -cinq  s^ns.  Je  crains  bien  que  vous  ne  soyez 
dans  le  cas  de  la  plupart  des  hommes  qui  s'occupent 
de  lavènir  et  oublient  le  passé. 

Et  comme  k  Fîntérét  Tame  humaine  est  liée, 
La  rertu  qui  n'est  pins  est  bientôt  oubliée. 

Mes  vers  ne  sont  point  faits  pour  le  public  Je  n*ai  ni 
assez  d'imagination,  ni  ne  possède  assez  bien  la  langue 
pour  faire  de  bons  vers ,  et  les  médiocres  sont  détes- 
tables. Ils  sont  soufferts  entre  amis,  et  voilà  tout.  Je 
vous  en  envoie  de  genres  différens,  mais  qui  ont  le 
même  goût  de  terroir,  et  qui  se  ressentent  du  temps  où 
ils  ont  été  faits.  Et  comme  vous  êtes  à  présent  riche  et 
puissant  seigneur,  ne  craignant  point  de  vous  faire  payer 
cher  le  port  de  mes  balivernes,  je  vous  envoie  en  même 
temps  toutes  sortes  de  misères  que  je  me  suis  amusé  à 
faire  par  intervalles. 

J  en  viens  à  Farticle  qui  semble  vous  toucher  le  plus  , 
et  je  vous  donne  toute  assurance  de  ne  plus  songer  au 
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passé ,  et  de  vous  satisfaire  ;  ma»  laissez  auparavant 
mourir  en  paix  un  homme  que  vous  avez  cruellement 
persécutés',  et  qui,  selon  toutes  les  apparences,  n'a  plus 
que  peu  de  jours  à  vivre. 

Pour  ce  que  je  vous  ai  demandé ,  Je  vous  avoue  que 
je  Tai  toujours  très  fort  dans  Tesprit  ;  soit  prose ,  soit 
vers,  tout  m'est  égal.  Il  faut  un  monument  pour  éter- 
niser cette  vertu  si  pure ,  si  rare ,  et  qui  n'a  pas  été  assez 
généralement  connue.  Si  j'étais  persuadé  de  bien  écrire , 
je  n'en  chargerais  personne;  mais  comme  vous  êtes  cer- 
tainement le  premier  de  notre  siècle,  je  ne  puis  m'a- 
dresser  qu'à  vous. 

Pour  moi,  je  suis  sur  le  point  de  recommencer  ma 
maudite  vie  errante.  Souvent  il  m'arrive  de  recevoir  des 
lettres  de  Berlin  vieilles  de  six  mois  :  ainsi  je  ne  fais  pas 
état  de  recevoir  sitôt  votre  réponse.  Mais  j'espère  que 
vous  n  oublierez  point  «un  ouvrage  qui  sera  de  votre 
part  un  acte  de  reconnaissance. 

Adieu.  Féosric. 

CCCXVII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Breslaa,  le  xa  mars. 

11  faut  avouer  que  vos  mois  ne  ressemblent  pas  aux 
semaines  du  prophète  Daniel  :  ses  semaines  sont  des 
siècles ,  et  vos  mois  des  jours. 

J'ai  reçu  cette  ode  qm  vous  a  si  peu  coûté ,  qui  est 
très  belle,  et  qui  certainement  ne  vous  fera  pas  déshon- 
neur. C'est  le  premier  moment  de  consolation  que  j'ai 
eu  depuis  cinq  mois.  Je  vous  prie  de  la  faire  imprimer, 
et  de  la  répandre  dans  les  quatre  parties  du  monde. 

.'  ManpertuiSy  président  de  rÂcadémie  de  Berlin. 
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Je  ue  tarderad  pa8  long-tempe  à  tous  en  témoigner  ma 
reconnaissance. 

Je  TOUS  enToie  une  yieille  épître  que  j*ai  faite  il  y  a 
un  an  ;  et  comme  il  y  est  parlé  de  vous  y  c'est  à  tous  à 
vous  défendre  si  tous  croyez  qu'on  le  puisse.  Ce  sont  de 
mauTai»  Ters ,  mais  je  suis  persuadé  que  ce  sont  des  Te- 
ntés qu'ils  disent.  Je  pense  au  moins  ainsi.  Plus  on 
Tieillit,  et  plus  on  se  persuade  que  sa  sacrée  majesté  le 
Hasard  fait  les  trois  quaru  de  la  besogne  de  ce  misérable 
uniTcrs,  et  que  ceux  qui  pensent  être  les  plus  sages  sont 
les  plus  fou»  de  l'espèce  à  deux  jambes  et  sans  plumes, 
dont  nous  aTons  l'honneur  d'être. 

On  peut  en  conscience  me  pardonner  et  des  solécismes 
et  de  mauTais  Ters,  dans  le  tumulte  et  parmi  les  soins  et 
les  embarras  dont  je  suis  sans  cesse  euTironné. 

Vous  Toulez  saToir  ce  que  Néaulme  imprime  ;  tous 
me  le  demandez  à  moi  qui  ne  sais  pas  si  Néaulme  est  en* 
core  au  monde,  qui  n'ai  pas  mis  depuis  près  de  trois  ans 
le  pied  à  Berlin ,  qui  ne  sais  que  des  nouvelles  de  Fermer, 
de  Daun,  de  Soubise,  de  Lautrihaussen,  et  d'une  espèce 
d'hommes  dont  vous  tous  souciez  très  peu,  et  dont  je 
serais  bien  aise  de  ne  pas  être  obligé  de  m'informer. 

Adieu;  TiTez  heureux,  et  maintenez  la  paix  dans 
Totre  seigneurie  suisse;  car  la  guerre  de  la  pliftne  et  de 
l'épée  n'ont  que  rarement  d'heureux  succès.  Je  ne  sais 
quel  sera  mon  sort  cette  année;  en  cas  de  malheur,  je 
me  recommande  à  tos  prières,  et  je  tous  demande  une 
messe  pour  tirer  mon  ame  du  purgatoire,  s'il  y  en  a  un 
dans  l'autre  monde  qui  soit  pire  que  la  Tie  que  je  mène 
en  celui-ci.  FÉDBaic. 
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CCCXVIII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Breslan ,  le  21  mars. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  tout-à-fait  :  je  suis  sur 
le  point  de  me  mettre  en  marche.  Quoique  ce  ne  soit 
pas  pour  des  sièges^  toutefois  c'est  pour  résister  à  met 
persécuteurs. 

J'ai  été  ravi  de  voir  les  chângemens  et  les  additions 
que  vous  avez  faits  à  votre  ode.  Rien  ne  me  fait  plus  de 
plaisir  que  ce  qui  regarde  cette  matière-là.  Les  nouvelles 
strophes  sont  très  belles,  et  je  souhaiterais  fort  que  le 
tout  fût  déjà  imprimé.  Vous  pourrez  y  ajouter  une  lettre 
selon  votre  bon  plaisir  ;  et  quoique  je  sois  très  indiffé- 
rent sur  ce  qu'on  pçut  dire  de  moi  en  France  et  ailleurs, 
on  ne  me  fâchera  pas  en  vous  attribuant  mon  Histoire 
de  Brandebourg,  G  est  la  trouver  très  bien  écrite,  et  c'est 
plutôt  me  louer  que  me  blâmer. 

Dans  les  grandes  agitations  où  je  vais  entrer,  je  n'aurai 
pas  le  temps  de  savoir  si  on  fait  des  libelles  contre  moi 
en  Europe,  et  si  on  me  déchire.  Ce  que  je  saurai  tou- 
jours ,  ^t  dont  je  serai  témoin ,  c  est  que  mes  ennemis 
font  bien  des  efforts  pour  m'accabler.  Je  ne  sais  pas  si 
cela  en  vaut  la  peine.  Je  vous  souhaite  la  tranquillité  et 
le  repos  dont  je  ne  jouirai  pas  tant  que  racbamement 
de  l'Europe  me  persécutera. 

Adieu.  Fédbric. 

N.  B,  Vous  m'avez  tant  parlé  du  médecin.  Tronchin , 
que  je  vous  prie  de  le  consulter  sur  la  santé  de  mon 
frère  Ferdinand ,  qui  est  très  mauvaise.  Dans  le  courant 
de  l'année  passée ,  il  a  eu  deux  fièvres  chaudes  dont  il 
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lui  est  reste  de  grandes  faiblesses.  A  cela  se  sont  joints  les 
symptômes  d'une  sueur  de  nuit  et  d*une  toux  avec  ex- 
pectoration. Les  médecins  jusqu'ici  croient  qu'il  crache 
une  Yomique;  et  pour  moi,  qui  ai  tant  vu  de  maladies 
pareilles  funestes  à  tous  ceux  qui  en  ont  été  attaqués,  je 
crains  beaucoup  pour  sa  vie,  non  pas  les  effets  d'une 
mort  prochaine ,  mais  d'un  accablement  qui  le  conduira 
au  tombeau  à  la  chute  des  feuilles.  Je  crois  ne  devoir 
rien  négliger  pour  les  secours  que  l'art  peut  fournir, 
quoique  j'aie  très  peu  de  confiance  en  tous  les  mé- 
decins. 

Je  TOUS  prie  de  consulter  Tronchin  pour  savoir  ce 
qu'il  en  pense,  et  s'il  croit  pouvoir  le  sauver.  Je  dois 
ajouter  à  ceci ,  pour  le  médecin ,  que  les  urines  sont 
fort  rouges  et  fort  colorées ,  que  l'expectoration  sent 
mauvais,  que  la  faiblesse  est  grande,  l'abattement  con- 
sidérable, qu'il  y  a  tous  les  symptômes  d'une  fièvre  lente , 
qui  cependant  ne  paraît  point  le  jour,  pendant  lequel  le 
pouls  est  faible.  Je  souhaite  qu'il  en  ait  meilleure  espé- 
rance que  moi. 

CCCXIX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Aux  néli6e« ,  le  27  mân. 

Sire,  je  reçois  la  lettre  dont  votre  majesté  m'honore, 
écrite  le  a  mars ,  de  la  main  de  votre  secrétaire ,  mon 
compatriote  suisse,  signée  Fédéric.  Il  paraît  que  votre 
majesté  n'avait  pas  encore  reçu  le  petit  monument 
qu'elle  a  voulu  que  je  dressasse  de  mes  faibles  mains  à 
votre  adorable  sœur.  En  voici  donc  une  copie  que  je 
hasarde  encore  dans  ce  paquet;  je  le  recomniande  à 
Dieu ,  aux  houssards  et  aux  curieux  qui  ouvrent  les 
lettres.  Votre  paquet,  que  j'ai  reçu  avec  votre  lettre, 


Digitized  by 


Google 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  1759.  «787 

contenait  votre  Ode  auprince  Henri  y  votre  Épître  à  mi- 
lord  Maréchal  y  et  votre  Ode  auprince  Ferdinand.  D  y  a 
dans  "cette  ode  un  certain  endroit  dont  il  n'appartient 
qu  a  vous  d'être  l'auteur.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  du 
génie  pour  écrire  ainsi ,  il  faut  encore  être  à  la  tête  de 
cent  cinqus^nte  mille  hommes.  Votre  majesté  me  dit  dans 
sa  lettre  qu'il  parait  que  je  ne  désire  que  les  brimborions 
dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler.  Il  est  vrai 
qu'après  plus  de  vingt  ans  d'attachement  voas  auriez  pu 
ne  me  pas  ôter  des  marques  qui  n'ont  d'autre  prix  à  mes 
yeux  que  celui  de  la  main  qui  me  les  avait  données.  Je 
ne  pourrais  même  porter  ces  marques  de  mon  ancien 
dévouement  pour  vous  pendant  la  guerre  ;  mes  terres 
sont  en  France.  Il  est  vrai  qu'elles  sont  sur  la  frontière 
de  Suisse;  il^est  vrai  même  qu'elles  sont  entièrement 
libres,  et  que  je  ne  paye  rien  à  la  France  :  mais  enfin 
elles  y  sont  situées.  J'ai  en  France  soixante  mille  livres 
de  rente;  mon  souverain  m'a  conservé  par  un  brevet 
la  place  de  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre.  Croyez 
très  fermement  que  les  marques  de  bonté  et  de  justice 
que  vous  voulez  me  donner  ne  me  toucheraient  que 
parce  que  je  vous  ai  toujours  regardé  comme  un  grand 
homme.  Vous  ne  m'avez  jamais  connu. 

Je  ne  vous  demande  point  du  tout  les  bagatelles  dont 
vous  croyez  que  j'ai  tant  d'envie  ;  je  n'en  veux  point  ;  je 
ne  voulais  que  votre  bonté  :  je  vous  ai  toujours  dit  vrai 
quand  je  vous  ai  dit  que  j'aurais  voulu  mourir  auprès 
de  vous. 

Votre  majesté  me  traite  comme  le  monde  entier;  elle 
s'en  moque  quand  elle  dit  que  le  président  se  meurt.  Le 
président  vient  d'avoir  à  Bâle  un  procès  avec  une  fille 
qui  voulait  être  payée  d'un  enfant  qu'il  lui  a  fait.  Plût  à 
Dieu  que  je  pusse  avoir  un  tel  procès  !  j'en  suis  un  peu 
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loin^  j*ai  été  très  malade,  et  je  suis  très  vieux.  J'avoue 
que  je  suis  très  riche,  très  indépendant,  très  heureux; 
mais  TOUS  manquez  à  mon  bonheur,  et  je  mourrai  bien- 
tôt sans  vous  avoir  vu  ;  vous  ne  vous  en  souciez  guère , 
et  je  tâche  de  ne  m*en  point  soucier.  J'aime  vos  vers , 
votre  prose,  votre  esprit,  votre  philosophie  hardie  et 
ferme.  Je  n'ai  pu  vivre  sans  vous  ni  avec  vous.  Je  ne 
parle  point  au  roi,  au  héros,  c'est  l'afEaire  des  souve- 
rains; je  parle  à  celui  qui  m'a  enchanté ,  que  j'ai  aimé^ 
et  contre  qui  je  suis  toujours  fiàchë. 

CCCXX. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Le  3o  non. 

Quoique  tout  le  monde  soit  en  armes  et  en  alarmes , 
j'ai  pourtant  reçu  tous  les  paquets  de  votre  majesté. 
L'épitre  à  sa  béatitude  madame  l'abbesse  de  Quedlim- 
bourg ,  sur  sa  sacrée  majesté  le  Hasard,  a  bien  un  grand 
fonds  de  vérité;  et  si  cette  épître  était  rabotée ,  je  la  re- 
garderais connue  le  meilleur  de  vos  ouvrages  et  le  plus 
philosophique.  Il  me  paraît,  par  la  date,  que  votre  ma- 
jesté s'amusa  à  faire  ces  vers  quelques  jours  avant  notre 
belle  aventure  de  Rosbach.  Certainement  vous  étiez  le 
seul  alors  en  Allemagne  qui  fissiez  des  vers.  Le  Hasard 
n'a  pas  été  pour  nous.  Je  pense  que  celui  qui  met  ses 
bottes  à  quatre  heures  du  matin  a  un  grand  avantage  au 
jeu  contre  celui  qui  monte  en  carrosse  à  midL  Je 
souhaite  passionnément  que  tout  ce  jeu  finisse,  et  que 
vos  jours  soient  aussi  tranquilles  qu'ils  sont  brillans. 
Votre  majesté  daigne  n'être  pas  mécontente  du  tribut  de 
louange  et  de  regret  que  j'ai  payé  à  la  mémoire  de  la  plus 
respectable  princesse  qui  fût  au  monde.  Il  est  vrai  que 
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mon  cœur  dicta  Téloge  assez  vite  ;  la  réflexion  Ta  corrigé 
lentement.  Pardonnez;  mais  voici  encore  une  strophe 
que  je  soumets  à  votre  jugement.  Je  n'avais  pas,  ce  me 
semble,  assez  parlé  du  courage  avec  lequel  cette  digne 
princesse  a  fini  sa  vie  : 

Illustres  meuririen,  Yictimes  mercenaires, 
Qaiy  redoutant  la  honte  et  surmontant  la  peur. 
Animés  Tun  par  î'autre  aux  oombau  sanguinaires. 
Fuiriez  si  vous  l'osiez ,  et  mourez  par  honneur  ; 

Une  femme,  une  princesse 

Qui  dédaigna  la  mollesse, 

Qui  du  sort  soutint  les  coups, 

£t  qui  yit  d*une  ame  égale 

Venir  son  heure  fatale. 

Était  plus  brave  que  tous. 

Sort  soutint  fait  une  cacophonie  désagréable;  venir 
me  parait  &ible.  Je  ne  trouve  pas  mieux,  et  j'avoue 
qu'après  l'art  de  gagner  des  batailles,  celui  de  faire  des 
vers  est  le  plus  difficile. 

Fuiriez  si  vous  Posiez;  parlez  pour  vous,  messieurs, 
dira  votre  majesté;  et  moi'  chétif,  je  soutiens  que  si 
César  se  trouvait  seul  pendant  la  nuit  exposé  incognito 
à  une  batterie  de  canons,  et  qu'il  n'y  eût  d'autre  moyen 
de  sauver  sa  vie  qu'en  «e  mettant  dans  un  tas  de  fumier, 
ou  dans  quelque  chose  de  mieux ,  on  y  trouverait  le 
lendemain  matin  Gaîus  Julius  César  plongé  jusqu'au  cou. 

Cette  lettre  trouvera  peut-être  votre  majesté  à  quelque 
batterie,  mais  non  pas  dans  un  tas  de  fumier.  Heureux 
ceux  cpii  sont  sur  leur  fumier  comme  moi  ! 

Recevez  avec  bonté,  sire,  les  respects  et  les  folies  du 
vieux  Suisse. 
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CCCXXI. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Bolckelluua ,  le  1 1  avriL 

Distinguez,  je  vous  prie,  les  temps  où  les  ouvrages 
ont  été  faits.  Les  Tristes  d'Ovide  et  XArt  d aimer  ne 
sont  pas  contemporains.  Mes  élégies  ont  leur  temps 
marqué  par  Taffreuse  catastrophe  qui  laissera  un  trait 
enfoncé  dans  mon  cœur  autant  que  mes  yeux  seront  ou- 
verts. Les  autres  pièces  ont  été  faites  dans  des  intervalles 
qui  se  trouvent  toujours,  quelque  vive  que  soit  la 
guerre.  Je  me  sers  de  toutes  mes  armes  contre  mes  enne- 
mis; je  suis  comme  le  porc-épic  qui,  se  hérissant,  se 
défend  de  toutes  ses  pointes.  Je  n'assure  pas  que  les 
miennes  soient  bonnes;  mais  il  faut  faire  usage  de  toutes 
ses  facultés,  telles  quelles  sont,  et  porter  des  coups  à 
ses  adversaires  les  mieux  assénés  que  l'on  peut. 

Il  semble  qu'on  ait  oublié  dans  cette  guerre -ci  ce 
que  c'est  que  les  bons  procédés  et  la  bienséance.  Les  na- 
tions les  plus  policées  font  la  guerre  en  bêtes  féroces. 
J'ai  honte  de  l'humanité;  j'en  rougis  pour  le  siècle. 
Avouons  la  vérité  :  les  arts  e^  la  philosophie  ne  se 
répandent  que  sur  le  petit  nombre;  la  grosse  masse,  le 
peuple ,  et  le  vulgaire  de  la  noblesse,  reste  ce  que  la  na- 
ture l'a  fait,  c'est-à-dire  de  méchans  animaux. 

Quelque  réputation  que  vous  ayez ,  mon  cher  Vol- 
taire, ne  pensez  pas  que  les  houssards  autrichiens  con- 
naissent votre  écriture.  Je  puis  vous  assurer  qu'ils  se 
connaissent  mieux  en  eau-de-vie  qu'en  beaux  vers  et  en 
célèbres  auteurs. 

Nous  allons  conunencer  dans  peu  une  campagne  qui 
sera  pour  .le  moins  aussi  rude  que  la  précédente.  Le 
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prince  Ferdinand  épaule  bien  ma  droite.  Dieu  sait  quelle 
en  sera  Tissue.  Mai»  de  quoi  je  puis  vous  assurer  positi- 
vement, c  est  qu'on  ne  m*aura  pas  à  bon  marché,  et  que, 
si  je  succombe ,  il  faudra  que  Fennemi  se  fraye  par  un 
carnage  affreux  le  chemin  à  ma  destruction. 

Adieu  ;  je  vous  souhaite  tout  ce  qui  me  manque. 

Féd^rig. 

N.  B.  On  dit  qu  on  a  brûlé  à  Paris  votre  poëme  de 
la  Loi  naturelle  fia  Philosophie  du  bon  sensj  et  l'Esprit, 
ouvrage  d'Heivétius.  Admirez  comme  Famoui^propre  se 
flatte;  je  tire  une  espèce  de  gloire  que  la  même  époque 
de  la  guerre  que  la  France  me  fait  devienne  celle  qu'on 
fait  à  Paris  au  bon  sens. 

CCCXXII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Landshat,  le  18  avril. 

Vos  lettres  m  ont  été  rendues  sans  que  houssards,  ni 
Français,  ni  autres  barbares  les  aient  ouvertes.  L'on  peut 
écrire  tout  ce  que  l'on  veut,  et  très  impunément,  sans 
avoir  cent  soixante  mille  hommes,  pourvu  qu'on  ne 
fiasse  rien  imprimer.  Et  souvent  on  fait  imprimer  des 
choses  plus  fortes  que  je  n'en  ai  jamais  écrit  ni  n'en 
écrirai ,  sans  qu'il  en  arrive  le  moindre  mal  à  l'auteur  ; 
témoin  votre  Piœelle.  Pour  moi ,  je  n  écris  que  pour  me 
dissiper. 

Tout  homme  qui  n'est  pas  né  Français ,  ou  habitué 
depuis  long-temps  à  Paris,  ne  saurait  posséder  la  langue 
au  degré  de  perfection  «si  nécessaire  pour  faire  de  bons 
vers  ou  de  la  prose  élégante.  Je  me  rends  assez  de  jus- 
tice sur  ce  sujet,  et  je  suis  le  premier  à  apprécier  mes 
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miBères  à  leur  juste  valeur  ;  mais  cela  m'amuse  et  me  dis- 
trait :  voilà  le  seul  mérite  de  mes*  ouvrages.  Vous  avez 
trop  de  connaissances  et  trop  de  goût  pour  applaudir  à 
d 'aussi  bibles  talens. 

L  éloquence  et  la  poésie  demandent  toute  Tapplication 
d'un  homme;  mon  devoir  m'oblige  de  m'appliquer  à 
présent  et  très  sérieusement  à  autre  chose.  En  con- 
sidérant tout  cela,  vous  devez  avouer  que  des  amuse- 
mens  aussi  frivoles  ne  doivent  entrer  en  aucune  consi- 
dération. 

Je  ne  me  moque  de  personne;  mais  je  me  sens  piqué 
contre  des  ennemis  qui  veulent  m'écraser  autant  qu'il  est 
en  eux.  Et  certainement  je  ne  suis  pas  condamnable 
d'employer  toutes  les  armes  de  mon  arsenal  pour  me 
défendre  et  pour  leur  nuire.  Après  l'acharnement  cruel 
qu'ils  ont  témoigné  contre  moi,  il  n'est  plus  temps  de  les 
ménager. 

Je  vous  félicite  d'être  encore  gentilhomme  ordinaire 
du  Bien- Aimé.  Ce  ne  sera  pas  sa  patente  qui  vous  im- 
mortalisera'; vous  ne  devrez  votre  apothéose  qu'à  la  Hen- 
riadej  à  t  Œdipe  ^  à  Brutus,  SemiramiSy  Métope  y  le  Duc 
de  Faix  y  etc.  etc.  Voilà  ce  qui  fera  votre  réputation  tant 
qu'il  y  aura  des  hommes  sur  la  terre  qui  cultiveront  les 
lettres,  tant  qu'il  y  aura  des  personnes  de  goût  et  des 
amateurs  du  ulent  divin  que  vous  possédez. 

Pour  moi,  je  pardonne  en  faveur  de  votre  génie 
toutes  les  tracasseries  que  vous  m'avez  faites  à  Berlin , 
tous  les  libelles  de  Leipsick,  et  toutes  les  choses  que 
vous  avez  dites  ou  fait  imprimer  contre  moi ,  qui  sont 
fortes,  dures  et  en  grand  nombre,  sans  que  j'en  con- 
serve la  moindre  rancune. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  mon  pauvre  président  que 
vous  avez  pris  en  grippe.  J'ignore  s'il  fait  des  enfsins  ou 
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s'il  crache  ses  poumons.  Gep'endant  od  ne  peut  que  lui 
applaudir  s'il  trayaille  à  la  propagation  de  l'espèce  y  lors- 
que toutes  les  puissances  de  l'Europe  font  des  efforts 
pour  la  détruire. 

Je  suis  accablé  d'affaires  et  d'arrangenxens.  La  cam- 
pagne va  s'ouvrir  incessamment.  Mon  rôle  est  d'autant 
plus  difficile  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  faire  la  moindre 
sottise,  et  qu'il  faut  me  conduire  prudemment  et  avec 
sagesse  huit  grands  mois  de  l'année.  Je  ferai  ce  que  je 
pourrai,  mais  je  trouve  la  tâche  bien  dure. 

Adieu.  F^BBRiG. 

CCCXXIII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Landfthot ,  le  ai  avril. 

Je  vous  ai  envoyé  mes  vers  à  ma  sœur  Amélie  comme 
l'esquisse  d'une  épitre.  Je  n'ai  ni  l'esprit  assez  libre  ni 
assez  de  temps  pour  faire  quelque  chose  de  fini  ;  et  d'ail- 
leurs quelques  inadvertances,  quelques  crimes  de  lèse- 
majesté  contre  Yaugelas  ou  d'Olivet ,  ne  doivent  pas  vous 
surprendre.  Le  moyen  d'écrire  purement  en  Allemagne 
et  de  ne  pas  commettre  des  fautes  d'ignorance  et  contre 
l'usage,  quand  je  vois  tant  de  poètes  français,  domiciliés 
à  Paris ,  qui  en  fourmillent  !  Je  remarque  de  plus  qu'il 
faut  avoir  un  bon  critique  qui  vous  fasse  observer  les 
fautes  que  l'amour-propre  nous  voile,  qui  marque  les 
endroits  faibles  et  défectueux.  Je  vois  assez  bien  les  né- 
gligences des  autres,  et  dans  la*composition  je  demeure 
aveugle  sur  les  miennes  :  voilà  comme  les  hommes 
sont  faits. 

Votre  nouvelle  strophe  de  cette  funeste  ode  est  belle. 
Je  passerai  les  petites  bagatelles  qui  vous  arrêtent.  Ne 
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dites  pat  que  Martyas  juge  Apollon ,  si  je  m*escrime  avec 
TOUS  de  poésie. 

Au  lieu  de  du  sort  souiM  tes  coips,  on  peut  mettre 
affronte  les  coups;  et  au  lieu  de  venir  son  heure  fatale, 
approcher  V heure  foetale. 

J*aYOue  que  son  heure  &tale  vaut  mieux  que  t heure 
fatale;  cest  à  tous  den  juger. 

Pour  l'ode  en  gênerai ,  elle  est  très  belle.  Voici  les 
difficultés  qu*un  ignorant  vous  propose.  Vous  le  confon- 
drez peut-être,  fondé  sur  l'autorité  des  d'Olivet,  des 
Quarante  9  et  de  toute  la  république. 

Quand  la  mort  qu'ils  ont  braTée 
Dans  cette  foule  abreuTée 
Du  sang  qu'iU  ont  répandu. 

Dans  cette  foule  abreui^e,  amphibologique  :  est-ce  la 
mort  ou  la  foule  qui  est  abreuvée  ?  J'entends  bien  votre 
idée;  mais  un  grand  poète  comme  vous  ne  doit  point 
avoir  recours  à  un  commentaire  pour  expliquer  sa 
pensée. 

V*  strophe.  Je  fus  battu  à  Hockirk ,  le  moment  que 
ma  digne  sœur  expirait. 

VI*  strophe  admirable,  vii*,  viii*  excellentes;  ix'  de 
même.  La  dernière  partie  de  la  x*  ne  répond  pas  au 
commencement. 

La  stupide  ignorance,  les  Midas,  les  Homère,  les 
Zoîle,  sont  étrangers  au  sujet  de  l'ode,  et  ne  servent  là 
que  de  remplissage.  Il  s'agit  de  ma  soeur,  et  non  d'Ho- 
mère ni  de  Zoïle. 

Strophe  xi*  bonne;  xii%  qui  font  des  cours  les  plus 
belles,  infâme  cheville.  Le  sens  finit ,  qui  font  des  cours  : 
les  plus  belles  n'est  qu'un  remplissage  sans  beauté ,  digne 
de  Mœvius  et  non  pas  de  Virgile.  Cela  demande  absolu- 
ment une  correction;  cela  est  lâche  et  faible. 
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Strophe  xiii*.  Du  temps  qui  fuit  toujours,  tu  fis  toujours 
usage,  La  répétition  de  toujours  est  $ans  grâce.  Si  moi, 
écolier,  je  devais  corriger  ce  vers,  je  suerais  sang  et  eau  ; 
mais  Voltaire  n*est  pas  Voltaire  en  vain  :  c'est  à  lui  à  y 
donner  plus  de  force.  Lueur  obscure  plus  cireuse  que 
la  nuit;  cela  est  digne  des  ténèbres  visibles  de  Milton , 
dont  Fauteur  de  la  Henriade  s*est.tant  moqué. 

Les  strophes  xiv*  et  xv*  sont  admirables. 

Je  crois  vous  voir  à  la  lecture  de  ma  lettre.  Quel  éco- 
lier !  direz-vous;  qu'il  fesse  premièrement  de  bons  vers, 
et  qu'ensuite  il  se  mêle  de  reprendre  ceux  des  autres. 
Mais ,  je  vous  le  dis  encore,  je  ne  vois  goutte  aux  miens  ; 
je  les  trouve  souvent  faibles,  mais  je  n  ai  pas  le  talent  de 
les  faire  meilleurs.  D'ailleurs ,  ne  prenez  jamais  four 
juge  de  vos  vers  un  général  d  armée  qui  se  trouve  vis-à- 
vis  de  l'ennemi  :  c'est  le  moment  où  l'on  est  le  moins 
traitable. 

Tai  dérangé  le  projet  de  campagne  de  M.  Daun  et  des 
Français  sans  presque  remuer  de  ma  place.  Je  suis 
occupé  à  présent  à  d'autres  sottises  de  cette  espèce  ;  et 
tant  que  cette  chienne  de  vie  durera,  ne  croyez  pas 
trouver  en  moi  un  critique  indulgent  On  prend  lesprit 
de  son  métier  ;  et  dans  ces  momens  d'alarmes  je  fais 
main-basse,  si  je  peux,  sur  l'ennemi  et  sur  tous  les  vers 
qui  ne  me  plaisent  pas,  hormis  les  miens. 

Adieu,  ermite  suisse  :  ne  vous  fâchez  pas  contre  don 
Quichotte  qui  jetait  au  feu  les  vers  de  l'Ârioste ,  qui  ne 
Paient  pas  les  vôtres ,  et  ayez  quelque  indulgence  pour 
un  censeur  germanique  qui  vous  écrit  des  fins  fonds  de 
la  Silésie.  Fedbrig. 
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CCCXXIV. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Landshnt ,  le  Jk  aviîL 

Je  VOUS  suis  fort  oblige  de  la  connaissance  que  tous 
m'avez  fait  faire  avec  M.  Candide  :  c'est  Job  habillé  à  la 
moderne.  Il  faut  le  confesser,  M.  Pangloss  ne  saurait 
prouver  ses  beaux  principes ,  et  le  meilleur  des  mondes 
possibles  est  très  méchant  et  très  malheureux.  Voilà  la 
seule  espèce  de  roman  que  Ton  peut  lire;  celui-ci  est 
instructif,  et  prouve  mieux  que  des  argumens  in  bar- 
tara ,  celarent,  etc. 

Je  recois  en  même  temps  cette  triste  ode  qui  est  bien 
corrigée  et  très  embellie;  mais  ce  n'est  qu'un  monument , 
et  cela  ne  rend  pas  ce  qu'on  a  perdu  et  qui  mérite  d'être 
à  jamais  regretté. 

Je  souhaite  que  vous  ayez  bientôt  occasion  de  tra- 
vailler pour  la  paix,  et  je  vous  promets  que  je  trouverai 
admirable  tout  ouvrage  fait  à  cette  occasion-là.  Il  y  a 
bien  apparence  que  nous  n'arriverons  pas  sans  carnage 
à  cet  heureux  jour.  Vous  croyez  qu'on  n'a  du  courage 
que  par  honneur  ;  j'ose  vous  dire  qu'il  y  a  plus  d'une 
sorte  de  courage  :  celui  qui  vient  du  tempérament ,  qui 
est  admirable  pour  le  commun  soldat;  celui  qui  vient  de 
la  réflexion,  qui  convient  à  l'officier;  celui  qu'inspire 
Famour  de  la  patrie ,  que  tout  bon  citoyen  doit  avoir  ; 
enfin  celui  qui  doit  son  origine  au  fanatisme  de  la  gloire, 
que  Ton  admire  dans  Alexandre,  dans  César,  dans 
Charles  XII  et  dans  le  grand  Condé.  Voilà  les  difi«rens 
instincts  qui  conduisent  les  hommes  au  danger.  Le  péril 
en  soi-même  n'a  rien  d'attrayant  ni  d'agréable  ;  mais  on 
ne  pense  guère  au  risque' quand  on  est  une  fois  engagé. 
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Je  n'ai  pas  connu  Jules  César;  cependant  je  suis  très 
si\rque  de  nuit  ou  de  jour  il  ne  se  serait  Jamais  caché; 
il  était  trop  généreux  pour  prétendre  exposer  ses  com- 
pagnons sans  partager  avec  eux  le  péril.  On  a  des  exemples 
même  que  des  généraux ,  au  désespoir  devoir  une  bataille 
sur  le  point  d'être  perdue ,  se  sont  fait  tuer  exprès  pour 
ne  point  survivre  à  leur  honte. 

Voilà  ce  que  me  fournit  ma  mémoire  sur  ce  courage 
que  vous  persiflez.  Je  vous  assure  même  que  j'ai  vu  exer- 
cer de  grandes  vertus  dans  les  batailles ,  et  qu'on  n'y 
est  pas  aussi  impitoyable  que  vous  le  croyez.  Je  pourrais 
vous  en  citer  mille  exemples  ;  je  me  borne  à  un  seul. 

'  À  la  bataille  de  Rosbach ,  un  officier  français ,  blessé 
et  couché  sur  la  place ,  demandait  à  cor  et  à  cri  un 
lavement  :  voulez-vous  bien  croire  que  cent  personnes 
officieuses  se  sont  empressées  pour  le  lui  procurer?  Un 
lavement  anodin ,  reçu  sur  un  champ  de  bataille ,  en 
présence  d'une  armée,  cela  est  certainement  singulier; 
mais  cela  est  vrai ,  et  connu  de  tout  le  monde.  Dans 
cette  tragi-comédie  que  nous  jouons,  il  arrive  souvent 
des  aventures  bouffonnes  qui  ne  ressemblent  à  rien ,  et 
qu'une  paix  de  mille  ans  ne  produirait  pas  ;  mais  il  faut 
avouer  qu'elles  sont  cruellement  achetées. 

Je  vous  remercie  de  la  consultation  du  médecin 
Tronchin.  Je  l'ai  d'abord  envoyée  à  mon  firère ,  qui  est 
à  Schwet  auprès  de  ma  sœur  :  je  lui  ai  recommandé  de 
s'attacher  scrupuleusement  au  régime  qu'on  lui  prescrit. 
Je  vous  prie  de  demander  ce  que  Tronchin  voudrait 
d'argent  pour  faire  le  voyage;  je  ne  veux  rien  négliger 
de  ce  que  je  puis  contribuer  à  la  guérison  de  ce  cher 
frère;  et  quoique  j'aie  aussi  peu  de  foi  pour  les  doc- 
teurs en  médecine  que  pour  ceux  en  théologie ,  je  ne 
pousse  pas  l'incrédulité  jusqu'à  douter  des  bons  effets 
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que  l6  régime  peut  procurer.  Je  les  sens  moi-même  :  je 
n'aurais  pu  supporter  les  affreuses  fatigues  que  j*ai  eues, 
si  je  ne  m  étais  mis  à  une  diète  qui  paraît  sévère  à  tous 
ceux  qui  m'approchent.  Reste  à  savoir  si  la  vie  vaut  la 
peine  d'être  conservée  par  tant  de  soins,  et  si  ceux-là 
ne  sont  pas  les  plus  sages  et  les  plus  heureux  qui  Fusent 
tout  de  suite.  C*est  à  M.  Martin  et  à  maître  Pangloss  à 
discuter  cette  matière,  et  à  moi  à  me  battre  tant  qu*on  se 
battra. 

Pour  vous,  qui  êtes  spectateur  de  la  pièce  sanglante 
qu'on  joue,  vous  pourrez  nous  siffler  tous  tant  que  nous 
sommes.  Grand  bien  vous  fasse  !  soyez  persuadé  que  je 
n'envie  pas  votre  bonheur;  je  suis  convaincu  que  l'on 
ne  peut  jouir  que  lorsqu'on  n'est  en  guerre  ni  de  plume 

ni  d  epée.  Foie.  FiniEic 

CCCXXV. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Landshat,  le  18  mai. 

Non,  ma  muse  qui  tous  pardonne 
Tant  de  lardons  malicieux 
ITattocîa  jamaia  Pétrone 
A  cet  auteurs  ingénieux 
Qui  m*accompagnent  en  tous  lieux , 
Et  partagent  avec  Bellone 
Des  momens  courts  et  précieux 
Qu'un  loisir  fugitif  me  donne. 

Je  déteste  l'impur  bourbier 
Où  ce  bel  esprit  trop  cyniqne 
A  trempé  sa  plame  impudique. 
Et  je  ne  Tenx  point  me  souiller 
Dans  la  fange  de  son  lumier. 

La  mémoire  est  un  réceptacle  ; 
Le  jngement  d*un  cboix  exquis 
Ne  doit  remplir  ce  tabernacle 
Que  d*ceavres  qui  se  sont  acquis , 
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Au  tein  de  leur  natal  pays , 
Le  droit  de  passer  pour  oracle. 
G^est  pourquoi,  yainquant  tout  obstacle, 
Je  TOUS  lis  et  je  tous  relis. 
Pallaite  ma  muse  française 
Aux  tétons  tendres  et  polis 
Qae  Racine  m'ofBre  à  son  aise  ; 
Quelquefois,  ne  vous  en  déplaise. 
Je  m'entretiens  avec  Rousseau  ; 
Horace,  Lucrèce  et  Boileau 
Font  en  tout  temps  ma  compagnie  ; 
Sur  eux  se  règle  mon  pinceau , 
Et  dans  ma  fantasque  manie 
J'aurais  enfin  produit  du  beau , 
S'il  ne  manquait  à  mon  cenreau 
Le  feu  de  leur  divin  génie. 

Si  V0U8  consultez  une  carte  géographique,  vous  trou- 
verez le  lieu  où  une  boutade  de  gaieté  et  de  folie  pro- 
duisit ce  congé.  Nous  avons  poursuivi  ces  gens  qui  nous 
tournaient  le  derrière  jusqu'à  Erfurth,  et  de  là  nous 
avons  pris  le  chemin  de  la  Silésie. 

Vous  autres  habitans  des  Délices,  vous  croyez  donc 
que  ceux  qui  marchent  sur  les  traces  des  Amadis  et  dés 
Roland  doivent  se  battre  tous  les  jours  pour  vous  di- 
vertir? Apprenez,  ne  vous  en  déplaise,  que  nous  avons 
assez  donné  de  ces  tragédies,  les  campagnes  passées,  au 
public  ;  qull  y  aura  certainement  encore  quelque  hé* 
roïque  boucherie  ;  mais  nous  suivrons  le  proverbe  de 
l'empereur  Auguste  ^Jestina  lente. 

Vos  Français  brûlent  les  bons  livres  et  bouleversent 
gaiement  le  système  de  leurs  finances ,  pour  complaire 
à  leurs  chers  alliés.  Grand  bien  leur  fasse  !  Je  ne  crains 
ni  leur  argent  ni  leurs  épées.  Si  le  hasard  ne  favorise 
pas  éternellement  les  trois  illustrissimes qui  m'as- 
saillent de  tous  cotés ,  j'espère  qu'elles  seront  (  pour 
conserver  la  figure  de  rhétorique) J'éprouve  le  sort 
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d*Orphée  :  des  daines  de  cette  espèce  et  d*un  aussi  bon 
caractère  veulent  me  déchirer;  mais  certainement  elles 
n'auront  pas  ce  plaisir. 

A  propos  de  sottises,  vous  voulez  savoir  les  aventures 
de  Fabbé  de  Prades  ;  cela  ferait  un  gros  volume.  Pour 
satisfaire  votre  curiosité ,  il  vous  suffira  de  savoir  que 
l'abbé  eut  la  faiblesse  de  se  laisser  séduire,  pendant  mon 
séjour  à  Dresde,  par  un  secrétaire  que  Broglie  y  avait 
laissé  en  partant  II  se  fit  nouvelliste  de  l'armée;  et 
comme  ce  métier  n'est  pas  ordinairement  goûté  à  la 
guerre,  on  l'a  envoyé  jusqu'à  la  paix  dans  une  retraite 
d'où  il  n'y  a  aucunes  nouvelles  à  écrire.  Il  y  a  bien 
d'autres  choses ,  mais  cela  serait  trop  long  à  dire.  Il 
m'a  joué  ce  beau  tour  dans  le  temps  même  que  je  lui 
avais  conféré  un  gros  bénéfice  dans  la  cathédrale  de 
Breslau. 

Vous  avez  fait  le  Tombeau  de  la  Sorbonne;  ajoutez-y 
celui  du  parlement,  qui  radote  si  fort  qu'il  ne  la  fera 
pas  longue.  Pour  vous,  vous  ne  mourrez  point.  Vous 
dicterez  encore,  des  Délices,  des  lois  au  Parnasse;  vous 
caresserez  encore  l'i/i/I..  d'une  main,  et  l'égratignerez 
de  l'autre  ;  vous  la  trairierez  conmie  vous  en  usez  envers 
moi  et  envers  tout  le  monde. 

Vous  avez,  je  le  présume. 
En  chaque  main  une  plume  ; 
L'une,  confite  en  douceur, 
Charme  par  ton  ton  flatteur 
L'amour-propre  qu'elle  allume, 
L'abreuvant  de  son  erreur; 
L'autre  est  un  glaive  vengeur 
Que  Tisiphone  et  sa  sœur 
Ont  plongé  dans  le  bitume 
Et  toute  l'Acre  noirceur 
De  l'infernale  amertume  ; 
n  vous  blesse,  il  vous  consmne. 
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Peroe  les  os  et  le  cœur. 
Si  Maopertais  meurt  du  rhume, 
Si  dans  Bile  on  yons  rinbome. 
Ce  glaiye  en  sera  Tautenr. 

Pour  moi ,  nonirisson  d'Horace» 
Qui  n'ai  jamais  eu  l'honneur 
De  grimper  sur  le  Pamaue, 
Panni  la  maudite  race 
Des  beanx  espriu,  qui  tracasse 
Et  rempHt  ce  lieu  d'horreur , 
Je  TOUS  demande  pour  grâce , 
S'il  arrive  quelque  jour 
Que  mon  nom  par  tous  s'enchâsse 
Dans  Tos  tcts  ou  tos  discours , 
Que  sans  ruses  ni  détours 
La  bonne  plume  l'y  place. 

Je  souhaite  paix  et  salut  non  pas  au  gentilhomme 
ordinaire,  non  psù  à  lliistoriographe  du  Bien^dmé ,  non 
pas  au  seigneur  de  vingt  seigneuries  dans  la  Suisserie, 
mais  à  Tauteur  de  la  Henriade,  de  la  Pucelle,  de  BrutuSy 
de  Mérope,  etc.  Fedéric. 

CCCXXVI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

igmaL 

Sire,  vous  êtes  aussi  bon  frère  qiie  bon  général; 
mais  il  n'est  pas  possible  que  Tronchin  aille  à  Schwet 
auprès  du  prince  votre  frère  ;  il  y  a  sept  ou  huit  per- 
sonnes de  Paris  9  abandonnées  des  médecins ,  qui  se  sont 
fait  transporter  à  Genève  ou  dans  le  voisinage,  et  qui 
croient  ne  respirer  qu'autant  que  Tronchin  ne  les  quitte 
pas.  Votre  majesté  pense  bien  que  parmi  le  nombre  de 
ces  personnes,  je  ne  compte  point  ma  pauvre  nièce  qui 
languit  depuis  six  ans  ;  d'ailleurs  Tronchin  gouverne  la 
santé  des  enfans  de  France,  et  envoie  de  Genève  ses  avis 
deux  fois  par  semaine;  il  ne  peut  s  écarter;  il  prétend 
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que  la  maladie  de  monseigneur  le  prince  Ferdinand  sera 
longue.  Il  conviendrait  peut^écre  que  le  malade  entreprit 
le  voyage ,  qui  contribuerait  encore  à  sa  santé  en  le  fiesant 
passer  d*un  climat  assez  froid  dans  un  air  plus  tempéré. 
S'il  ne  peut  prendre  ce  parti ,  cdui  de  faire  instruire 
Tronchin  toutes  les  semaines  de  son  état  est  le  plus 
avantageux. 

Comment  avez-vous  pu  insigiaer  «pie  je  pusse  jamais 
laisser  prendre  une  copie  de  votre  écrit  adressé  à  M.  le 
prince  de  Brunsvick.>^  Il  y  a  certainement  de  très  belles 
choses;  mais  elles  ne  sont  pas  faites  pour  être  montrées 
à  nui  nation.  Elle  n'en  serait  pas  flattée  ;  le  rm  de  France 
le  serait  encore  moins,  et  je  vous  respecte  trop  Tun  et 
l'autre  pour  jamais  laisser  transpirer  ce  qui  ne  servirait 
qu*^  vous  rendre  irréconciliables.  Je  n'ai  janais  fait  de 
vmix  qiie  paur  la  paiiu  J'ai  encore  une  grande  partie  de 
la  correspondance  de  madame  la  margrave  de  Bareidi 
av^  le  cardinal  de  Tencin,  pour  tâcher  de  procurer  un 
bien  si  nécessaire  à  une  grande  partie  de  l'Europe.  J'ai 
été  le  dépositaire  de  toutes  les  tentatives  faites  pour 
parvenir  à  un  but  si  désirable;  je  n'en  ai  pas  abusé ,  et 
je  n'abuserai  pas  de  votre  confiance  au  sujet  d'un  écrit 
qui  tendrait  à  un  but  absolument  contraire.  Soyez  dans 
un  parfait  repos  sur  cet  article.  Ma  malheureuse  nièce 
que  cet  écrit  a  fait  trembler  l'a  brûlé ,  et  il  n'en  reste 
de  vestige  que  dans  ma  mémoire ,  qui  en  a  retenu  trois 
strophes  trop  belles. 

Je  tombe  des  nues  .quand  vous  m'écrivez  que  je  vous 
ai  dit  des  duretés  ;  vous  ave^  été  v^on  idole  pendant 
vingt  années  de  suite ;y«  raidit  à  la  terre j  au  ciel,  à 
Guzman  même^  mais  votr^  métier  de  héros  et  votre 
place  de  roi  ne  r^îndent  p^s  le  cœur  bien  sensible;  c'est 
dommage  y  car  ce  cœur  était  fait  pour  être  humain ,  et 
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«ânÎB  ni&6!Snii'é  et  le  ti'ôfae,  Voilà  auriez  'éïé  *té  p\û%  ai- 
Yxiàbté  dés  libbhibés  'dans  Yà  sôcié'té.  ^ 

ËVk  Voîlà  trô'p  ii  ^àti6  ^tèi  eh  'pVéïfeWé  de  l'ébiien^ ,  et 
'troj^  jièù  U  Vô'uVëti'eï  avec  VoWs-^éme  dans  lé  è^iÀ  dé  îà 
)phiIbko{ifi?é,  qui  vaut  én'c'ôtè  iMèHx  que  la  glbiré. 

tîbfaiptez  '(jfcfè  j%  lùlk  tôtijôÙH  àesez  Mk  pour  vous 
aKner;  âàtàiit  qdè  je  ^tiii  aUéi^  jùstè  poiiï*  VôVi^  àdmi- 
i'er;  teboiitiàiiké{&  Ik  fràhcfcîsë,  'et  tébêVéi  iàVëc  bonté 
le  profond  respbct  diii  Sùiss'ê  VôttiiAB. 

T]GGXiVfI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

lain. 
VÀk  âetniierft  '^êri  éôrit  àif é«  et  cbàlàiis , 
fh  kettîbicttt  fiiitt  stfr  lés  hlnirèUx  th^dèl^ 
Des  Sarrtfsins;  des  Ghàulieux,  des  Chapelles  : 
Ce  temps  n*est  plus.  Vous  êtes  au  bon  temps. 
Mais  pardonnez  au  lubrique  éyan^ile 
Dn  bon  P^rônè;  let  sôiiftrez  sa  j;aité. 
Je  Yon»  cMibais,  Vous  semblet  difficile  ; 
Mais  TOUS  aimez  un  peu  d'impureté. 
Quand  on  y  joint  la  pureté  du  style.  ^ 
Pour  Mâuperiuîs ,  de  poix-résîné  éndiiit , 
S'il  ftit  via  trou  jbsqii'aii  centré  dû  monde, 
Si  dans  ce  trou  viade-mort  le  conduit. 
J'en  suis  filché,  car  mon  ame  n'abonde 
Eu  fiel  amer,  en  dépit  sans  retour. 
Ce  h'eit  pas  inoi  qui  te  mine  et  le  tué  ; 
Ah  !  c  est  bien  lui  qui  m'a  privé  du  jour, 
Pdisque  c'est  lài  qui  m'Ôta  votre  Tue. 

Vbili  tout  ce  qtiè  je  peui  rëpôhdre,  thoi  malingre 
et  afiublë  d'une  ftuxi'oh  sur  les  ^èux,  au  pliis  mâlîn  des 
rois,  et  au  plus  aimable  des  hommes,  qui  itie  fait  sans 
cèése  dell  balàfrek,  ei  qiii  crié  quil  est  égratignë.  Ba- 
lafrez MRÎ.  dé  Daun  et  de  Fermer,  mais  épargnez  votre 
vieille  et  niaigre  viètimè. 

5i. 
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Votre  majesté  dit  qu  elle  ne  craint  point  notre  argent. 
En  Tërité  le  peu  que  nous  en  avons  n'est  pas  redoutable. 
Quant  à  nos  épées ,  tous  leur  ayez  donné  une  petite 
leçon  ;  Dieu  yous  doint  la  paix ,  sire ,  et  que  toutes  les 
épées  soient  remises  dans  le  fourreau!  ce  sont  les  dignes 
vœux  d  un  philosophe  suisse.  Tout  le  monde  se  ressent 
de  ces  horreurs,  d'un  bout  de  FEurope  à  Vautre.  Nous 
venons  d*es8uyer  à  Lyon  une  banqueroute  de  dix-huit 
cent  mille  francs,  grâce  à  cette  belle  guerre. 

Pour  le  parlement  de  Paris,  ce  tripot  de  tuteurs  des 
rois  difFère  un  peu  du  parlement  d* Angleterre.  Les  sot- 
tises dites  à  haute  voix  par  tant  de  gens  en  robe ,  et 
avocats  et  procureurs,  ont  germé  dans  la  tête  de  Da- 
miens ,  bâtard  de  Ravaillac  ;  les  sottises  prononcées  par 
les  jésuites  ont  coûté  un  bras  au  roi  de  Portugal  ;  joi- 
gnez à  cela  ce  qui  se  passe  de  la  Vistule  au  Mein ,  et 
voilà  le  meilleur  des  mondes  possibles  tout  trouvé. 

Encore  une  fois,  puissiez-vous  terminer  bientôt  cette 
malheureuse  besogne!  vous  êtes  législateur,  guerrier, 
historien,  poète,  musicien;  mais  yous  êtes  aussi  philo- 
sophe. Après  avoir  tracassé  toute  sa  vie  dans  Théroîsme 
et  dars  les  arts,  qu'emporte-t-on  dans  le  tombeau?  un 
vain  nom  qui  ne  nous  appartient  plus;  tout  est  affliction 
ou  vanité,  comme  disait  l'autre  Salomon,  qui  n'était  pas 
celui  du  Nord.  A  Sans-Souci, à  Sans-Souci,  le  plus  tôt 
que  vous  pourrez. 

De  Prades  est  donc  un  Doeg,  un  Achitophel ?  quoi!  il 
vous  a  trahi  quand  vous  l'accabliez  de  biens  !  O  meilleur 
des  mondes  possibles!  où  êtes-vous?  Je  suis  manichéen 
comme  Martin. 

Votre  majesté  me  reproche  dans  ses  très  joKs  vers 
de  caresser  quelquefois  Xinfame^  eh!  mon  Dieu,  non; 
je  ne  travaille  qua  l'extirper,  et  j'y  réussis  beaucoup 
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parmi  les  honnêtes  gens.  J'aurai  Thonneur  de  vous  en- 
voyer dans  peu  un  petit  morceau  qui  ne  sera  pas  indif- 
férent. 

Ah!  croyez -moi,  sire,  j'étais  tout  fait  pour  vous; 
je  suis  honteux  d'être  plus  heureux  que  vous,  car  je  vis 
avec  des  philosophes ,  et  vous  n'avez  autour  de  vous 
que  dVxcellens  meurtriers  en  habits  écourtés.  A  Sans- 
Souci,  sire,  à  Sans -Souci;  mais  qu'y  fera  votre  dia- 
blesse d'imagination?  est-èlle  faite  pour  la  retraite?  oui , 
vous  êtes  fait  pour  tout. 

CCCXXVIII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Reicbstenertdorf ,  le  2  jàillet. 

Votre  muse  se  rit  de  moi 

Quand  pour  la  paix  elle  m'implore. 

Je  la  désire ,  je  l'honore  ; 

Mais  je  nimpote  point  la  loi 

Au  Bien-aimé ,  Totre  grand  roi , 

A  la  Hongroise  qu*il  adore , 

A  la  Bussienne  que  j*abhorre, 

A  ce  tripot  d*ambitieux 

Dé  qui  les  secrets  metr^Iletix , 

Que  Tronchin  sait  et  qae  j'ignore. 
Ne  sauraient  réparer  les  cenreaax  yicieux 

Qn*en  leur  donnant  de  Tellébore. 

Vous  à  la  paix  tant  animé, 

VoQS  qu'on  dit  avoir  l'honneur  d'être 
La  vioe-chambellan  du  second  Bien-aimé, 
A  la  paix,  s'il  se  peut ,  disposez  votre  maître. 

*  C'est  à  lui  qu'il  faut  s  adresser,  ou  à  son  d'Amboise 
en  fontange  <.  Mais  ces  gens  ont  la  tête  pleine  de  pro- 
jets ambitieux  ;  ils  sont  un  peu  difficiles  ;  ils  veulent 

^  La  marquise  de  Pompadonr. 
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étire  l«l  viti^toef^  df»^90^y^er9ifï%y,^Q,e9K  ç/^  que  dMfl^n*, 
quf  peoaei^t  comme  mp^,  n^^  T^ulc^BuJlçpiiçqj^ipiifiEcMu 
J'aime  la  paix  tout  autant  que  tous  la  déûrez;  mû^  je 
la  Yei|x  bomie,  solide  et  hoponJ^e.  Socrai&QiitVU^i^ 
auraient  {H^ns^  comn^e  moi^  sur  oe.tiq^,  sjI^  %'ë|aîeni. 
t^ou;ré^,plac^t^dai|s  le  ipaudif  ppii^q^.jpçcupç^  en.  ce. 
mopfle^ 

ÇrQjezrTQuat  qu'il  y  i^t^du  ^laj rir^^uffii^ i;c^tte chipD»^ 
de  \\iey  à  voir  ef  faire  ^org^^  dei  i^poniius^.  4  perdne. 
journellement  ses  connaissances  eX  ses  amis,  à  Toir  sans, 
cesse  sa  réputation  exposée  aux  caprices  du  hasard ,  à 
passer  toute  l'année  4^nB*  lesifiq^iiétudes  et  les  appré- 
hensions, à  risquer  sans  fin  sa  TÎe  et  sa  fortune? 

Je  connais  certainem^it  le  prix  de  la  tranquillité,  les 
douceurs  de  la.société,  les  a^^rémens  de  la  vie,  et  j'aime 
à  être  heureux  autant  que  qui  que  ce  soie  Quoique  je 
désire  tous  ces  biens ,  je  ne  yeiix  cependant  pas  les 
acheter  par  des  bassesses  études  ipffii^ies,  I^a^philoso- 
phie  nous  apprend,  à  faine,  nQtnejderpirt  à  senrir  fidè- 
lement notre  patrie  au  prix,  de  notre  sang,  de  notre 
repos  y  à  lui  sacrifier  tout  notre  être.  L*iltu^tre  2^dig 
essuya  bien  des  aventures  qui.n'é,taient  pas  dei.spn  goût, 
Candide  de  même;  ils. prirent. oe|>endajit  leur,  mal  en 
patience.  Quel  plus  bel) exemple  à  suivre  que  celui  de 
ces  héros? 

Croyez  -  moi ,  nos  habits,  écourtés .  v^^ qt.  vos  talons 
rouges,  les  pelisses,  hongroises  et.les  jus^aoorps  verts 
des  Roxelans.  On  est  actuellement  aux  trousses  de  ces 
derniers,  qui,  parleur  balourdise,  nous  donnent  beau 
jeu.  Vpusjverrçz^  que  je  nie,t^r^  eqço^çf  ,^'pmljyifi^- 
cette  a^nç^^  e|  ^v^  je  W  dçlivrpjcai,  c^es  vei;rf3,  ejL^  de^, 
blancs. 

Il  faut  que  le  saint  Esprit  ait  inspiré  à  rebours  cette 
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QfémMëbémtè  put  sa'  taiutetë  i;  il  parait'  aVoii'  biéil  dû 
plcHtib  d^iis  le  derrière.  Je  sortirai  d'autatit  plusT^  8flr^ 
ment  de  tout  ceci ,  cpie  j'ai  dans  mon  camji  nile  vraie 
héi^hi'e,  une  pudelle  plus  brave  que  Jeanne 'd*At^:  Cette 
divine  fille^est  née  en*  pleineYéstpHulte,  aut  c^virôn^ 
de  Hildesheiin.  J-ai  de  plus  «un  fanatique  venu  de  je  rie? 
sfldroù,  qui  jut^e  son  died  et  sM'gh^ahd  diablë'qUe  noaV 
taillerons  tôuf  en  «pièces^. 

Voici  done  comme' je^ràisontie.Ëe  bort  rhi^CHaribs* 
chaissa  les  Atiglais  des  Gaules  à  raiâ^d*àne*ptit^Ilë;  il' 
est  donc  clair  que  par  lës'seeôilr^i^  âèlk  lilièln'ne  nbtii 
vaincrons  les'>  trois  £&im€y;  càr^  vous  saVez^qae  diitis-le 
pamdis'lessttims  conserver  toUjoiitv  ûm'pMi-de  tendtë*' 
pour  les  pucellesi.  Tajoute^  à  oeci^  que  Mahorilèt'^  avait» 
mnpâgeon,  Sertorius>sa«l^dtie^votiiB?  enthéuslàstë  dëé^ 
Géveimes  sa  grosse  Nicole,  et  je  concltrs'qaeriia^pucelle 
er^moninspir^  nie:va«dk»At  au  mdiris'tôtit^afKtanti 

Ne  mettez  point  sur  le  compte  de  la  gtiertrè  de»  nfiàl- 
he«firs>6t  deSK^lansitésquiny  ont  slaemi^Tkppàit. 

L'aboonuabler  entreprise  dé  Damieris';  ]e<cr^el  assliè^- 
sidat»  intenté  contre  le  roi)  de'  P^rck^v  ^^^^  ^  ^^ 
attenuu  qui  se  comtnettentiewiiabt  connue  etl-guè^^; 
ce  sont  lessuitesKle  kt'fureur'et  de  rafv^iigléitfent  d'un 
zèle  abswde.  Lliomitte  restera» vinaigre  les f étioles^ dé 
pbikiiitiyphîe,  la  plus<  méchante  faiétèHle  lH<i<lvets  via 'su- 
perstition >  riméfét^  l«(veiigeiftweev  la^  tt^àhison,  lYtfgrtf' 
titude,  produiront  jusqu'à  la  fin  des  siècles  des  scènes* 
sanglâmes  et 'trâgî^es  \  parce  q^  les^asèiWAS ,  et  ^  ti^s 
rarement  la  nûsoi»,  iftms:gb«ven^nt^  Il  y'aMMi>t(ftl'L 
joux»idcs:guerress  déa^procès^  detf'dévastAtièYis,  de» 

^  Le  pape  Rcxzonioo  (Clément  XIII)  avait  eirroyé  une  épfe  bénite  et 
nn  bonnet  doublé  d'a^oi  an  maréchal  Dann ,  qui  avait  en  la  bêtise  de 
te  prêter  à  cette  facétie  digne  dn  treinéme  siècle. 
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pettet,  des  tremblemens.  de  terre,  des  banqueroutes. 
C'est  sur  ces  maûères  que  roulent  toutes  les  annales 
de  l'univers. 

Je  crois,  puisque  cela  est  ainsi,  qu'il  Caut  que*oela 
soit  nécessaire.  Mutre  Pangloss  tous  en  dira  la  raison. 
Pour  moi,  qui  n'ai  pas  l'honneur  d'être  docteur,  je  tous 
confesse  mon  ignorance.  U  me  parait  cependant  que  si 
un  être  bienfesant  avait  fidt  l'univers,  il^  nous  aurait 
rendus  plus  heureux  que  nous  ne  le  sommes.  Il  n'y  a 
que  l'égide  de  2^non  pour  les  calamités,  et  les  couronnes 
du  jardin  d'Épicure  pour  la  fortune. 

Pressez  votre  laitage ,  faites  cuver  votre  vin  et  faucher 
vos  prés  sans  vous  inquiéter  si  TaniA^  sera  abondante 
ou  stérile.  Le  gentilhomme  du  Bien-aimé  m'a  promis , 
tout  vieux  lion  qu'il  est,  de  donner  un  coup  de  pâte  à 
ïinf,..  J'attends  son  livre.  Je  vous  envoie  en  attendant 
un  Akakia  contre  sa  sainteté,  qui,  je  m'en  Batte,  édifiera 
votre  béatitude. 

Je  me  recommande  à  la  muse  du  général  des  capu- 
cins, de  l'architecte  de  l'église  de  Femey,  du  prieur  des 
filles  du  Saint-Sacrement,  et  de  la  gloire  mondaine  du 
pape  Rezzonico,  de  la  pucelle  Jeanne,  etc. 

En  vérité  je  n'y  tiens  plus.  J'aimerais  autant  parler 
du  comte  de  Sabines,  du  chevalier'de  Tusculum ,  et  du 
marquis  d'Andes.  Les  titres  ne  sont  que  la  décoration 
des  sots  ;  les  grands  hommes  n'ont  besoin  que  de  leur 
nom. 

Adieu  ;  santé  et  prospérité  à  l'auteur  de  la  Hennade , 
au  plus  malin  et  au  plus  séduisant  des  beaux  esprits  qui 
ont  été  et  qui  seront  dans  le  monde.  Fàle.  Feubric 
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CCCXXIX. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

Dn  RingSTormek,  le  18  jaillaC 

Vous  êtes  en  vérité  une  singulière  créature  ;  quand 
il  me  prend  envie  de  vous  gronder,  vous  me  dites  deux 
mots ,  et  le  reproche  expii'e  au  bout  de  ma  plume. 

ÂTec  I*heureux  talent  de  plaire , 
Tant  d'art,  de  grâces  et  d'esprit. 
Lorsque  sa  malice  m*aigrit , 
Je  pardonne  tout  à  Voliave, 
Et  sens  que  de  mon  oœur  contril 
n  a  désarmé  la  colère. 

Voilà  comme  vous  me  traitez!  Pour  votre  nièce, 
qu  elle  me  brûle  ou  me  rôtisse,  cela  m'est  asseï  indiffé- 
rent. Ne  pensez  pas  non  plus  que  je  sois  aussi  sensible 
que  vous  Fimaginez  à  ce  que  vos  évêques  en  ic  ou  en  ac 
disent  de  moi.  J'ai  le  sort  de  tous  les  acteurs  qui  jouent 
en  public;  ils  sont  favorisés  des  uns,  et  vilipendés  des 
autres.  Il  faut  se  préparer  à  des  satires ,  à  des  calom- 
nies, et  à  une  multitude  de  mensonges  qu'on  débite  sur 
notre  compte  ;  mais  cela  ne  trouble  en  rien  ma  tran- 
quillité* Je  vais  mon  chemin  ;  je  ne  fais  rien  contre  la 
voix  intérieure  de  ma  conscience  ;  et  je  me  soucie  très 
peu  de  quelle  façon  mes  actions  se  peignent  dans  la 
cervelle  d'êtres  quelcpiefois  très  peu  pensans,  à  deux 
pieds,  sans  plumes. 

Puisque  vous  êtes  si  bon  Prussien  (ce  dont  je  me  fé- 
licite), je  crois  devoir  vous  faire  part  de  ce  qui  se 
passe  ici. 

L'homme  à  toque  et  à  épée  papale  s*est  placé  sur 
les  confins  de  la  Saxe  et  de  la  Bohême.  Je  me  suis  mis 
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vis-à-TÎs  de  lui  dans  une  position  avantageuse  en  tout 
sens.  Nous  en  sonunes  à  present  à  ces  coups  d'échec  qui 
préparent  la  partie.  Vous  qui  jouez  si  bien  ce  jeu ,  tous 
savez  que  tout  dépend  de  la  manière  dont  on  a  entablé. 
Je  ne  saurab  vous  dire  à  quoi  ceci  mènera.  Les  Russes 
•ont  pendus^  au  oroa  Dolma^n  a  pa»  dit»:  S$m,  jo/,  oomme 
Josuéy  de  défunte.  roémoiDe;  mais  sUlj.  wmm<;  efr  Tours 
s*est  arrêté. 

En  voilà  assez  pour  votre  cours  militaire.  J'en  viens 
à  la  fin  de  votre  lettre. 

Je  sais  bien  que  je  vous  ai  idolâtré  tantque  je  ne  vous 
ai  cru  ni  tracassier,  ni  méobant;  maist-irout  m'avez  joué 
des  tours  de  tant  d^espèces. . .  N^en  parlons  plus  ;  je  vous 
ai  tout  pardonné  d'un  cœur  chrétien.  Après  tout ,  vous 
m!ave3;  fait  plus  de  plaisir  q|ie  de  maL  Je  .m'amuse  da- 
vantage avec  vos  ouvrage»  que  j^.  ne  me  ressens  de 
vos  égratignures»  Si  vqus.u  aviez  .point  de  défauu^  vous 
rabaisseriez^  trop  l'espèce  humaine,  et<  l'univers. aurait 
raison  d'être  jfdoux  et  envîcBx  de  vos  avantages.. 

A  présent  on  dit  :  «  Voltaire  est  le  plus  beau  génie 
«  de  tous  les  siècles  ;  mats  du  moins  je  suis.plus  doux, 
«  plus  tranquille,  plus  sociable  que  lui.»  Et  osla  «console 
le  vulgaire  de  votre  élév^on. 

Au  moins  jevous  parle  oamwse  ferait  voire  confesseur. 
TSe  vous.eo  ftchez  pas,. et  tâcher  d'ajouter,  à  tous  vos 
avaiitagçs  les  nuasces  de  perfectiQn  «qua je  souhaite  de 
tout.mon  cœur  pouvoir  adqiijn^.en  vous.. 

On  dit  que  vous  mettez  Socrate  enaragé<Ue{  j  ^  ds 
la.peine  à  le-croixe.  GomoMni. faire; entrer/ des  femnaes 
dans  la  pièce?  l'wiour.  n'y  p^ut  êtrequ'.uafroid  épi^odf»; 
le  sujet  ne  peut  fournir  qu'un  bel  acte  cinquième;. le 
PhédoA.de  Platpn  une  belle, scène,  et  voilàtoul^ 

Je  suis  reveou  .de  cerlaijoiB.p^*é}ug^^  et  j^  voMSiavcMiS' 
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trag^die^  coipn^^.  cj^ns,  le4uç4eI(oi^^  dwft  ^^ofinf ,  dan» 
AhUrei  et qaoi  qu^'on  en.dîse^je  ne  lift  jainAii:i^Vi/e« 
sauê,  r^f^ndi^  d^.  l^ipes,  jpites:  (pie^  ji^  pl^re.  inal  à 
propoa;p^s^Zfe^  ce  que  youp.TOudrea^  i|)aîfl^.on;i)e  m% 
pecsu^^ra,  japaû.  qu!iui^  pij^^  qyii.  ipe>  r^^p^.  et  qiiii 
me  toupl^e  soit  mauvaise. 

Voici.  i|ne  mujtitude.  4*^f^i!^  q<M  ni^:  surviemi^U. 
Vivez  en  paix;  et  si  vous. payez  d aptpe  inqiiiétiide  qu^ 
cellç  de  mon  r^saentjiip^i^t,  vouS;pQavieZ'  s^^ir  Tetpiili 
en  r/^ps  sur.  cet  i^rticl^  Vale,,  Féq^i^ig. 

cccx;jtx. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE: 

Aiigiute» 
Vjoas.n'éteft^puce iîls d'un  înteQté^ 
Huilé  dam  Reims ,  et  par  l'Anglais  pressé , 
Que  son  Agnès ,  si  fidèle  et  si  sage. 
Aima  toujours,  ayant  tant  caressé 
Tantôt  un  moine,  et  tantôt  un  beau  pgge. 
A  Jeanne  d'Arc  tous  n'avez  point  recours , 
S0.0  ,pi;^|Delage  et  son  bandet  profane 
£t  saint  Denis  sont  de  faibles  secours  ; 
JL^vrat  Denis  4 1«  héros  de  nos  jours, 
Je^  Ifricanpals,  et  je  sa^s^qi^l  (est  l'âne* 

Pour  la  Pucellcj  en^vfrité, 

n  faut  que  vous  alliez  dans  Vienne 

An  tribunal  de  chasteté. 

A(i^«  qne  j-ien  ne  yojusTetitnncj 

Et  retournez  à  Sans-Souci , 

Quand  dans  vos, courses  éternelles. 

Vous  aurez  -vu  chez  l'ennemi 

Et  de%hépos  et  des  pucelles. 

Vos  verf  sont.  c)i9inn«^n|^,ef  .si.vptre  majesté  aM^V. 
sesennemisi  ifs  spnt^encp;i:^,nipillQurs{  jruais,p9ur,vofre.. 
Akakk,pj»ps|l  Je.le,ti^puve..ti:èBiid]»o^i  i}  /eaf  fait  dÇt%W 
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que  les  trois  quarts  des  protestans  le  croiront  véritable  : 
il  y  a  là  de  quoi  faire  rire  les  gens  qui  ont  le  nez  fin ,  et 
de  quoi  animer  les  sou  de  bonne  foi  de  la  confession 
ifij  met^  têber.  J'attends  quelques  pièces  édifiantes  qu'un 
sage  de  mes  amis  doit  m'envoyer  d'Orient  Je  les  ferai 
parvenir  à  votre  majesté  ;  mais  j'ai  peur  qu  elle  ne  soit 
pas  de  loisir  cette  fin  de  campagne,  et  qu'elle  soit  si 
occupée  à  donner  sur  les  oreilles  aux  Arabes,  Bulgares, 
Roxelans,  Scythes  et  Massagètes,  qu'elle  n'ait  pas  de 
temps  à  donner  à  la  philosophie  et  à  la  destruction  de 
\inf, ...  Je  prendrai  la  liberté  de  recommander  en  mou- 
rant cette  inf, . .  à  sa  majesté  par  mon  testament.  Elle 
est  plus  son  ennemi  qu'elle  ne  croit  :  sa  pucelle  et  son 
fanatique  sont  quelque  chose  ;  mais  cette  pucelle  et  ce 
fsmatique  ne  réformeront  pas  l'Occident ,  et  Frédéric  était 
fait  pour  l'éclairer.  J'aurai  l'honneur  de  lui  en  parler 
plus  au  long. 

CCCXXXI. 

DU  ROI  DE  PRUSSK 

Le  93  septembre. 

La  duchesse  de  Saxefiotha  m'envoie  votre  lettre ,  etc. 
Gomme  je  viens  d'être  étrangement  ballotté  par  la  for- 
tune, les  correspondances  ont  toutes  été  interrompues. 
Je  n  ai  point  reçu  votre  paquet  du  ap;  c'est  même  avec 
bien  de  la  peine  que  je  fais  passer  «cette  lettre ,  si  elle  est 
assez  heureuse  de  passer. 

Ma  position  n'est  pas  si  désespérée  que  mes  ennemis 
le  débitent.  Je  finirai  encore  bien  ma  campagne;  je  n'ai 
pas  le  courage  abattu;  mais  je  vois  qu'il  s'agit  de  paix. 
Tout  ce  que  je  peux  vous  dire  de  positif  sur  cet  article , 
c'est  que  j'ai  de  l'honneur  pour  dix;  et  que,  quelque 
malheur  qui  m'amve,  je  me  sens  incapable  de  faire  une 
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action  qui  blesse  le  moins  du  monde  ce  point  si  sensible 
et  si  délicat  pour  un  homme  qui  pense  en  preux  cheva- 
lier, et  si  peu  considéré  de  ces  infâmes  politiques  qui 
pensent  comme  des'  marchands. 

Je  ne  sais  rien  de  ce  que  vous  avez  voulu  me  faire 
savoir;  mais,  pour  faire  la  paix,  voilà  deux  conditions 
dont  je  ne  me  départirai  jamais  :  i^  de  la  iaire  con- 
jointement avec  mes  fidèles  alliés;  2^  de  la  faire  hono- 
rable et  glorieuse.  Voyez-vous  !  il  ne  me  reste  que  Thon- 
neur;  je  le  conserverai  au  prix  de  mon  sang. 

Si  on  veut  la  paix,  qu'on  ne  me  propose  rien  qui  ré- 
pugne à  la  déUcatesse  de  mes  sentimens.  Je  suis  daHs  les 
convulsions  des  opérations  militaires  ;  je  suis  comme  les 
joueurs  qui  sont  dans  le  malheur,  et  qui  s*opiniâtrent 
contre  la  Fortune.  Je  l'ai  forcée  de  revenir  à  moi  plus 
d'une  fois,  comme  une  maîtresse  volage.  J'ai  affaire  à  do 
si  sottes  gens ,  qu'il  faut  nécessairement  qu'à  la  fin  j'aie 
l'avantage  sur  eux;  mtiis  qu'il  arrive  tout  ce  qui  plaira  à 
sa  sacrée  majesté  le  Hasard ,  je  ne  m'en  embarrasse  pas. 
J'ai  jusqu'ici  la  conscience  nette  des  malheurs  qui  me 
sont  arrivés.  La  bataille  de  Minden,  celle  de  Cadix,  et 
la  perte  du  Canada,  sont  des  argumens  capables  de 
rendre  la  raison  aux  Français ,  auxquels  l'ellébore  au- 
trichien l'avait  brouillée.  Je  ne  demande  pas  mieux  que 
la  paix,  mais  je  la  veux  non  flétrissante.  Après  avoir 
combattu  avec  succès  contre  toute  l'Europe,  il  serait 
bien  honteux  de  perdre  par  un  trait  de  plume  ce  que  j'ai 
maintenu  par  l'épée. 

Voilà  ma  façon  de  penser;  vous  ne  me  trouverez  pas 
^  l'eau-rose;  mais  Henri  IV,  mais  Louis  XIV,  mes  en- 
nemis même  que  je  peux  citer,  ne  l'ont  pas  été  plus 
que  moi.  Si  j'étais  né  particulier,  je  céderais  tout  pour 
l'amour  de  la  paix;  mais  il  faut  prendre  l'esprit  de  son 
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état  Vùilà  tout  06  qttt  jt  peut  tom  dire  juïiq[u*à  préêétit 
Dans  trois  ou  quâtte  semainet  ia  eorrespondanee  sera 
plus  ISNre,  etc.  I^éeic. 

CCCXXXM. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

Gnuid  merci  de  la  mùgiAé  de  Somâ^  Eùè  devrait 
GOtifoûdre  le  fatiatisnfie  abMirdè ,  tice  doiliiiiayàt  &  pi^ 
sent  eu  FraMe,  et  i^ùi,  lue  potataht  'èiett^  Uk  fii^r 
ambitieuse  Mt  déi  sujets  de  pôliUqile^  ë^aclriùrûe  su^  les 
liti^  et  sur  les  a^tt*éè  du  bdn  MM. 

Les  trocards,  ïtH  mitres,  les  chapeaux  ^écarlate, 
Liwtot  Ml  fréttifltluit  le  dràM^  de  Sobrtcte  ; 
L'atrabilaire  amas  et  doctearl,  àe  cagots^ 
De  larahoB  humaine  implacahlet  bourreaux. 
En  pâlissant  de  rage,  en  boufiOssant  leur  rate, 
1)*ahsurdes  zélateurs  vont  soulerer  les  fiott. 
Si  de*  Athémeni  Tons  enpi'untez  h  dos 
P#ar  porter  è  ceuaHst  quelques  boni  coitpe  de  paie. 
Les  contre-«oiips  sont  tous  sentis  par  tos  bigots. 

*  D^a  leur  cabale  est  accrôe 
Dn  concourt  imposant  des  Mélites  nouveaux  » 
Pédantcsques  tyrans,  la  honte  des  barreaux. 
On  s*etnpresse,  on  opin«,  et  la  troupe  incongrue. 

En  TOUS  épar^aant  k  dguê, 

Pour  niîeax  honorer  Toe  traTanx, 
Élère  des  bûchers ,  entasse  des  £sgou. . 


Le  brasier  écînotUei  et  d^a  part  k  i 

Qu'allume  k  main  de  Finfame 

Pour  consumer  ce  bel  esprit, 
Ce  brillant  précepteur  d'un  peuple  qull  édaîrè  ; 

Mais  aa  li«a  de  griUer  Voltaire, 
Va  ne  poufvonft  rôtir  que  90a  malin  écrit. 

Je  vous  en  té»  mes  cMdôlëances.  Cependant,  tout 
pesë  f  tout  bien  examiilë  ^  il  Tant  mieux  le  litre  que 
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l^omme.  Voqs  d«?asL  iûen  croire  que  je  ne  dwjoizuirai 
pas  à  ces  gens-là^  et  ù  vous  tous  plaignez  que  je  tous 
mords,  c'est  à  mon  insu,  ou  du  moins  sans  intention. 
Pensez,  je  tous  prie,  que  je  suis  euTironné  d*ennemis, 
presçé  de  toutes  parts  :  l'un  me  pique,  l'autre  m'écla- 
bousse;  ici  l'on  m'insulte;  enfin  la  patience  succombe. 
L'instinct  d'un  sentiment  trop  vif  l'emporte  sur  la  Toix 
de  la  raison;  la  colère  irritée  s'enflamme,  et  je  suis  dans 
quelques  momens 

Comme  an  sanglier  écnmant 

Qui  résiste  et  qui  se  défend 
Contre  les  durs  assauu  d'une  mente  aguerrie. 

On  le  poursuit  aTec  furie; 

Il  attaque,  il  blesse,  il  pourfend , 

Et  donne,  à  propos ,  de  sa  dent 

Des  coups  à  la  race  ennemie 

Qui  le  suit  de  loin  en  jappant. 

Trop  irrité ,  dans  sa  colère 

Il  brave  le  fer  inbnmain , 
£t  brouillant  les  objett  qu'il  tronre  en  son  cbemia , 
Un  innocent  agneau  lui  parait  un  cerbère. 

L'homme,  ainsi  que  cet  animal, 

S*il  souffre,  irrité  pa^  le  mal, 
Livre  à  l'instinct  des  sens  sa  foîble  înidUgenee. 

Sous  le  despotisme  fatal 

De  la  sanguinaire  Vengeance, 

Souvent  son  aveugle  fureur 

Confond  le  crime  et  llnnoeenoe. 

Le  sage  qui  voit  son  erreur 

Le  plaint,  U  déplore  et  soupire; 

Détournant  ses  pas  sans  rien  dire , 
Il  fuit  d'un  malheureux  l'esprit  rempli  d'aigreur. 

Laissex-moi  donc  ronger  mon  frein  tant  que  durera 
cette  pénible  campagne,  et  attendez  quun  ciel  serein 
ait  succédé  à  tant  d'obscurs  nuages.  Votre  imagination 
briUante  me  promène  à  Vienne;  tqus  m'introduisez 
au  conseil  de  chasteté;  mais  sachez  que  l'expérience 
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m'apprend  ce  que  c  est  de  se  frotter  à  de  méchantes 

femmes. 

HéUt  !  penses-Toot  <pi*à  mon  âge, 

lie  corps  en  nit,  l'esprit  rolage. 

L'on  cherche ,  d*amoar  agité , 

Dt  Vénot  le  doux  badinage. 

Les  plaîairt  et  la  Tolapté? 

Ce  temps  heureux  »  c'est  bien  dommage  ! 

Loin  de  moi  s*est  précipité; 

Et  les  eaux  du  fleuve  Léthé 

En  ont  même  efiboé  fimage. 

La  tendre  fleur  du  pucelage, 

Ni  l'empire  de  la  beauté, 

Sur  un  TÎeillard  courbé,  Toûté, 

Ne  gagnent  qu'un  faible  ayantage. 

Le  conseil  de  la  chasteté 

Derient  par  force  mon  partage; 

Continence  est  nécessité; 

A  cinquante  ans  on  est  trop  sage. 

Je  n*ai  point  eu,  cette  campagne-ci,  de  vision  béaci- 
fique  dans  le  goût  de  celle  de  Moïse.  Les  barbares  Co- 
saques et  Tartares,  gens  infâmes,  à  considérer  en  tout 
sens,  ont  brûlé  et  ravagé  des  contrées,  et  commis  des 
inhumanités  atroces.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  vu  d'eux.  Ces 
tristes  spectacles  ne  me  mettent  pas  de  bonne  humeur. 

La  Fortune  inconstante  et  fière 

Ne  traite  pas  ses  courtisans 

Toujours  d'une  égale  manière. 
Ces  fous  nommés  héros,  et  qui  courent  les  champs, 

Couverts  de  sang  et  de  poussière. 

Voltaire ,  n'ont  pas ,  tous  les  ans , 

La  faveur  de  Toir  le  derrière 

De  leurs  ennemis  insolens. 
Pour  les  humilier ,  la  quinteuse  déesse 
Quelquefois  les  oblige  eux-méme  à  le  montrer  : 
Oui ,  nous  l'avons  tourné  dans  un  jour  de  détresse  ; 

Les  Russes  ont  pu  s'y  mirer. 
Cette  glace  pour  eux  n*a  point  été  traîtresse  ; 
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On  les  a  tus,  pleîiu  d*allégreiM,    - 

S*y  payaner  et  s'admirer. 

Voilà  le  sort  de  ma  viei liesse  ! 

Cependant  cet  homme  bénit  ' 

Par  Tantechrist  siégeant  à  Rome, 

Ce  Fabios ,  ce  plaisant  homme 

Qui  sur  sa  tête  réunit 

De  la  vanité  la  plus  folle 

Le  brillant  et  frêle  symbole. 

Commence  à  décamper  de  nuit. 

Je  n'ose  dire  qu'il  s'enfu!t  ; 

Jusqu'ici  sa  pudeur  nous  cache 

Cette  attitude  qui  le  iiàche. 

Mais  comptez  sur  moi  :  nous  verrons 

Dans  peu  ces  culs  dodus  et  ronds , 

Sans  fsiçon ,  sans  unt  de  grimaces , 

Sans  honte  nous  montrer  leurs  faces  : 
Mais  certain  duc ,  s'illustrant  k  jamais, 

Sanvera  l'empire  français. 

Sans  capitaine,  sans  finance. 

Sans  Amérique,  sans  prudence, 
Jusqu'en  ses  ibndemens  sapé  par  les  Anglais. 
Couvrant  tous  ses  sujets  d'un  voile  de  décence , 
Et  l&chant  quelques  mots  remplis  de  complaisance, 
Des  cienx  sur  notre  sphère  il  conduira  la  paix  ; 
Moi ,  quittant  le  harnais  et  le  casque  et  l'épée 

De  trop  de  sang  humain  trempée. 

Je  partirai  soudain  d'ici  ; 

rirai,  consolant  ma  vieillesse 

Par  l'étude  de  la  sagesse, 

M*enseve]ir  à  Sans-SouoL 

Ce  lieu  me  vaut  les  Délices.  Par  illusion,  je  croirai 
vivre  hoi*s  du  grand  monde ,  et  quelquefois  j*y  serai  so- 
litaire. 

Jouissez  de  votre  ermitage;  ne  troublez  pas  les  cendres 
de  ceux  qui  reposent  au  tombeau  ;  que  la  mort  au  moin; 
mette  fin  à  vos  injustes  haines.  Pensez  que  les  rois ,  après 
s  être  long-temps  battus,  font  enfin  la  paix.  Ne  pourrez» 
vous  jamais  la  faire?  Je  crois  que  vous  seriez  capable, 

coaKKSp.  AviLC  t.t%  souvKRAnrs.  T.  j.  —  a*  é/fit,  5i 
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comme  Orphée ,  de  descendre  aux  enfers ,  non  pas  pour 
fle'chir  Pluton,  non  pas  pour  ramener  la  belle  Emilie, 
mais  pour  poursuivre  dans  ce  séjour  de  douleur  un 
ennemi  que  votre  rancune  n  a  que  trop  persécuté  dans 
ce  monde  *.  Sacrifiez-moi  votre  vengeance,  ou  plutôt 
immolez-la  à  votre  propre  réputation  ;  que  le  plus  grand 
génie  de  la  France  soit  aussi  lliomme  le  plus  généreux 
de  sa  nation.  La  vertu,  votre  devoir,  vous  parlent  par 
ma  bouche;  n'y  soyez  pas  insensible,  et  Faites  une  action 
digne  des  belles  maximes  que  vous  débitez  avec  tant 
d  élégance  et  de  force  dans  vos  ouvrages. 

Nous  touchons  à  la  fin  de  notre  campagne  ;  elle  sera 
bonne  ;  et  je  vous  écrirai,  danS  une  huitaine  de  jours, 
de  Dresde,  avec  plus  de  tranquillité  et  de  suite  qua 
présent. 

Adieu  ;  négociez ,  travaillez ,  jouissez ,  écrivez  en  paix  ; 
et  que  le  dieu  des  philosophes ,  en  vous  inspirant  des 
sentimens  plus  doux ,  vous  conserve  comme  le  plus  bel 
organe  de  la  raison  et  de  la  vérité.  Fbdbric. 

CCCXXXIIAw. 
DU  ROI  DE  PRUSSE. 

(bÉPÉXITIOK  OB  1.&  LGTTRB  PHBCBDKMTK.) 

Grand  merci  de  la  tragédie  de  Socrate  :  elle  devrait 
confondre  labsurde  fanatisme  de  vos  évéques  et  de  vos 
moines.  Ces  gens  ne  pouvant  exercer  leur  despotisme 
ambitieux  sur  des  sujets  de  politique ,  s*acharnent  sur  les 
ouvrages  que  les  apôtres  du  bon  sens  publient. 

Les  frouu  tondus ,  mitres  et  couverts  d*ccarlate. 
Liront  en  frémissant  le  drame  de  Socrate: 
Je  vois  se  soulever  ces  docteurs,  ces  cagots, 
Des  rayons  du  bon  sens  implacables  rivaux. 

*  ManpcrtuiSi  qui  venait  de  mourir  k  Bàlc. 
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Quand  poar  Vons  dilater  la  rate, 

£n  leur  donnant  uta  coup  de  |iate, 
Du  peuple  athénien  vout  empriintez  le  dos , 
Ht  le  sentiront  trop ,  ces  malheureux  higoti  ! 

Voyez-vous  leur  cahale,  accrue 

Des  Mélites  de  vos  barreaux , 

Déplorer  qu*en  ces  temps  noureanx 

La  bonne  mode  s*est  perdue 
D'employer  à  leur  gré  le  fer  et  la  cigiu*  ? 
Leur  vengeance  restreinte  à  de  moindres  ti-avaux 

Ne  |)eut  entasser  des  fagots 

A  l'honneur  de  la  troupe  élue; 

Ou  les  élève  et  Ton  y  frit 
Un  ennemi  de  Dieu ,  pour  le  bien  de  son  ame. 
De  joie  en  ce  moment  la  Sorbonne  se  pâme, 
Et  pour  vous  mieux  servir  de  £agots  renchérit; 
Le  feu  prend ,  il  s'élève  un  tourbillon  de  flamme 

Qu'allume  la  main  de  l'infâme. 

Pour  consumer  ce  bel  esprit 

Qui  la  persifle  et  nous  éclaire; 

Mais  avi  lieu  de  rôtir  Voltaire, 
Elle  ne  peut  brûler  que  son  maUn  écrit. 

Je  vous  en  fais  mes  condoléances.  Cependant  tout  bien 
examiné  y  il  vaut  infiniment  mieux,  qu'on  brûle  l'ouvrage 
que  Fauteur.  Je  ne  sais  sur  quel  fondement  vous  m'ac- 
cusez de  vous  mordre  :  c'en  serait  bien  le  temps!  envi- 
ronné comme  je  le  suis  d'ennemis ,  pressé  partout  :  l'un 
me  pique,  l'autre  m'éclabousse;  gare  qu'un  troisième  ne 
me  renverse.  Il  est  pardonnable  en  cas  pareil  d'avoir  de 
l'humeur  et  l'esprit  aigri.  Je  suis  à  présent 

Comme  un  sanglier  écumant, 
Qui  sans  s'ébranler  se  défend 
Contre  les  durs  assauts  d'une  meute  aguerrie 
Qui  sur  lui  s'élance  en  furie  : 
Il  attaque,  il  blesse,  il  pourfend; 
Il  donne ,  à  propos ,  de  sa  dent 
Des  coups  à  la  race  ennemie; 
Plus  il  en  met  hors  de  combat , 

5i. 
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Et  plut  cette  engeance  aboytnte 

Par  un  nombreux  concourt  t'auf^mente. 

Il  soutient  ce  cruel  débat; 
Mait  la  lorenr  remporte,  et  (bngnenz  dana  ton  îre, 
11  ne  voit  ni  connah  la  grandeur  du  daA|{er, 

£t  t'enfonce  tant  y  tonger 
Lliomicide  épien  tur  lequel  il  expire. 

Laissez-moi  donc  ronger  mon  (rein  tant  que  durera 
cette  pénible  guerre.  Votre  imagination  poétique  me 
promène  flatteusement  jusqu'à  Vienne.  Vous  m*intro- 
duisez  au  conseil  de  chasteté  :  sachez  que  je  n  ai  pas 
besoin  de  ce  conseil  y  et  que  l'expérience  m'a  suffisam- 
ment appris  ce  qu'on  doit  craindre  quand  on  le  frotte 
à  de  méchantes  femmes. 

Hélat!  pentez-Tout  qu'à  mon  ftge 

L'on  cberche, d'amour  agité. 

Le  corpt  en  ieu,  l'etprit  volage. 

De  Vénut  le  doux  badinage, 

Let  plaitirt  et  la  volupté? 

Ce  tempt  heureux ,  c'ett  bien  dommage  ! 

Loin  de  moi  t*ett  précipité, 

Et  let  eaux  du  fleuve  Léthé 

En  ont  même  effacé  Timage. 

La  tendre  fleur  du  pucelage , 

Ni  l'empire  de  la  beauté, 

Sur  un  vieillard  courbé,  voAlé , 

N'ont  plut  de  prite  et  d*avanuge. 

Le  conteil  de  la  cbatteté 

Devient  par  force  mon  partage  ; 

Continence  ett  nécettité; 

A  cinquante  ans  on  eti  trop  sage. 

Je  n'ai  point  eu  cette  campagne  de  vision  béatifique.  Mal- 
heureusement les  Tartares ,  Russes  et  Cosaques  n'ont  pas 
voulu  me  montrer  le  derrière  :  en  revanche,  ils  ont  brûlé, 
ravagé  et  pillé  des  contrées  et  dévasté  beaucoup  de  pays. 

La  Fortune  inconttante  et  fière 
Ne  traite  pat  tet  courtisant 
Chaque  jour  d'égale  manière; 
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Et  nons  ii*aToiu  pas  tout  les  ans 

La  £iTear  de  Toir  le  derrière 

De  cette  vaste  foiymilière, 

Moitié  héros ,  moitié  brigands , 

Qui  Tiennent  désoler  nos  champs. 
Le  hasard  très  souvent  décide  une  bataille. 

Si  je  lui  dois  plus  d*nn  beau  jour, 

A  l'ennemi,  parreprésaille. 

Il  m*a  fait  montrer  à  mon  tour 

Tout  le  revers  de  la  médaille. 
•:  Cependant  cet  homme  bénit 

Par  l'antechrist  siégeant  à  Rome , 

Ce  Fabius ,  ce  plaisant  homme  ; 

Lui  qui  naguère  se  munit 

D*nne  toque,  brillant  symbole 

De  gloire  et  de  vanité  folle. 

Commence  à  décamper  de  nuit. 

Je  ne  vous  dis  pas  qu'il  nous  fuit; 

Mais  si  le  ciel  nous  fiiit  la  grâce 
Qu'il  nous  montre  au  plus  tôt  l'opposé  de  sa  face, 
Alors  un  certain  duc ,  s'illustrant  à  jamais , 
Armé  de  son  trident,  comme  on  nous  peint  Neptune, 
Apaisera  d'un  mot  la  tempête  importune; 
Cest  lui  qui  sauvera  votre  empire  français , 

Sans  capitaine,  sans  finance. 

Sans  Canada,  sans  prévoyance, 
Jusqn'en  ses  fbndemens  sapé  par  les  Anglais; 

Il  leur  dira  plein  de  décence  : 

Par  saint  George  et  par  sa  croyance. 
Bonnes  gens  d'Albion,  accordez-nous  la  paix. 

Quand  cette  nouvelle  échappée 

Sortira  des  antres  secrets 

Des  politiques  cabineU , 

Je  quitte  et  le  casque  et  l'épée , 

Et,  m'envolant  soudain  d'ici, 

rirai,  confbruntma  vieillesse 

Par  l'étude  de  la  sagesse , 

M'ensevelir  à  Sans-Souci, 

En  attendant,  jouissez  en  paix  de  Totre  solitude.  Ne 
troublez  plus  les  cendres  des  grands  hommes.  Que  la 
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mort  mette  fin  à  votre  injuste  haine,  et  que  Msiupertuis 
trouve  au  moins  un  asile  dans  le  tombeau.  Songez  que 
les  rois,  après  s'être  long-temps  battus^  font  la  paix.  Je 
crois  que  vous  descendriez  aux  enfers  comme  Orphée, 
non  pas  pour  en  ramener  Timmortelle  Emilie,  mais  pour 
persécuter  dans  ce  séjour  (supposé  qu*il  existe)  un 
homme  que  votre  rancune  a  poursuivi  violemment  dans 
ce  monde-ci.  Immolez  cette  haiue  qui  vous  flétrit,  et 
fait  tort  à  votre  réputation.  Que  le  plus  beau  génie  de  la 
France  soit  le  plus  généreux  des  hommes  :  c  est  la  vertu , 
c'est  le  devoir,  qui  vous  parlent  par  ma  bouche  ;  ne  soyez 
pas  insensible  à  cette  voix;  pratiquez  les  beaux  sentimens 
que  vous  exprimez  en  vers  avec  tant  d'élégance  et  de 
force.  Croyez-moi,  un  exemple  de  magnanimité  per- 
suade plus  que  tous  les  beaux  préceptes  qu'étale  la  tra- 
gédie. Que  le  dieu  des  philosophes  vous  inspire  des  sen- 
timens plus  doux  et  plus  modérés,  et  que  le  dieu  de  la 
santé  vous  conserve  pour  l'ornement  des  belles  lettres  et 

du  Parnasse! 

CCCXXXIII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Fridberg,  le  04  février  1760. 

De  combien  de  lanriers  tous  étes-vous  convert. 
Au  théâtre,  au  lycée,  au  temple  de  l'histoire! 

Amant  des  filles  de  Mémoire, 
Leurs  immenses  trésors  vous  sont  toujours  ouverts  ; 

Vous  y  puisez  la  double  gloire 
D^xccUer  par  la  prose  ainsi  que  par  les  vers  ; 
Malgré  tous  ces  écrits  dont  vous  êtes  le  ]>ère. 
Un  laurier  manque  encor  sur  le  front  de  Voltaire. 

Après  tant  d^ouvrages parfaits. 

Avec  l'Europe  je  croirais. 

Si  par  une  habile  manœuvre 

Ses  soins  nous  ramènent  la  paix , 

Que  ce  sera  son  vrai  chef^l'œuvre. 


Digitized  by 


Google 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  1760.  8!^v3 

Voilà  ce  que  je  penae  avec  toute  TEurope.  Virgile  a 
fait  d-auftsi  beaux  vers  que  vous,  mais  il  n'a  jamais  fait  de 
paix«  Ce  sera  up  avantage  que  vous  gagnerez  sur  tous  vos 
confrères  du  Parnasse,  si  vous  y  réussissez. 

Je  ne  sais  qui  ma  trahi  et  qui  s*est  avisé  de  donner  au 
publie  des  rapsodies  qui  étaient  bonnes  pour  m'amuser, 
et  qui  n  ont  jamais  été  faites  à  intention  detre  publiées. 
Après  tout,  }e  suis  si  accoutumé  à  des  trahisons,  à  de 
mauvaises  manœuvres ,  à  des  perfidies,  que  je  serais  bien 
heureux  que  tout  le  mal  qu'on  ma  fait,  et  que  d autres 
projettent  encore  de  me  faire,  se  bornât  ^  1  édition  fur' 
tive  de  ces  vers.  Vous  savez ,  mieux  que  je  ne  le  peux 
dire ,  que  ceux  qui  écrivent  pour  le  public  doivent  res- 
pecter ses  goùss  et  mâme  ses  piéjugés.  Voilà  ce  qui  a 
donné  des  nuances  différentes  Jàva,  auteura,  selon  les 
siècles  dans  lesquels  ils  ont  écrit,  et  pourquoi  les  hommes 
même  les  plus  supérieurs  à  leur  temps  n'ont  pas  laissé 
de  s'imposer  le  joug  de  la  mode.  Pour  moi ,  qui  ai  voulu 
ôtre  poète  incognito ,  on  me  traduit  malgi'é  moi  devant 
le  public;  et  je  jouerai  un  sot  rôle.  Qu'importe?  je  le: 
leur  rendrai  bien* 

Vous  me  parles  de  détails  d'une  affaire  qui  ne  sont 
jamais  venus  jusqu'à  moi.  Je  sais  que  l'on  vous  a  fait 
rendre  à  Francfort  mes  vers  et  des  babioles  ;  nais  je  n'ai 
ni  su  ni  voulu  qu'on  touchât  à  vos  effets  et  à  votre  argent. 
Cela  étant,  vous  pouvez  le  redemander,  de  droit,  ce  que 
j'approuverai  fort;  et  Sehmit  n'aura  sur  ce  sujet  aucune 
protection  à  attendre  de  moL 

Je  ne  sais  quel  est  ce  Brédo  dont  vous  me  parlez.  Il 
vous  a  dit  vrai.  Le  fer  et  la  mort  ont  fait  un  ravage  af- 
frevtt  paEimi  nous  ;  et  ce  qt^'il  y!  a  de  triste ,  c'est  que  nous 
ne  sonim&pas  encore  à  la  Qn  delà  tragédie.  Vous  pouvez 
juger  facilement  de  l'effet  que  d'aussi  cruelles  secousses 
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font  sur  moi  :  je  in*enTeloppe  dans  mon  stoïcisme  le  plus 
que  je  peux.  La  chair  et  le  sang  se  révoltent  souvent 
contre  cet  empire  tyrannique  de  la  raison  ;  mais  il  faut  y 
céder.  Si  vous  me  voyiez ,  à  peine  me  reconnaîtriez-vous  : 
je  suis  vieux,  cassé,  grison,  ridé;  je  perds  les  dents  et 
la  gaieté.  Si  cela  dure,  il  ne  restera  de  moi-même  que  la 
manie  de  faire  des  vers,  et  un  attachement  inviolable  à 
mes  devoirs  et  au  peu  d'hommes  vertueux  que  je  connais. 
Ma  carrière  est  difficile,  semée  de  ronces  et  d'épines.  Pai 
éprouvé  de  toutes  les  sortes  de  chagrins  qui  peuvent  affli- 
ger l'humanité,  et  je  me  suis  souvent  répété  ces  beaux  vert  : 

Heureux  qui  retiré  dans  le  temple  des  taget ,  etc. 

Il  paraît  ici  quantité  d'ouvrages  que  l'on  vous  donne: 
le  SalomoFif  que  vous  avez  eu  la  méchanceté  de  faire 
brûler  par  le  parlement  ;  unç  comédie ,  la  Femme  qui  a 
raison,  enfin  une  Oraison  funèbre  de  frère  BertAier.  Je 
n*ai  à  riposter  à  toutes  ces  pièces  que  par  celles  que  je 
vous  envoie,  qui  certainement  ne  les  valent  pas  ;  mais  je 
fais  la  guerre  de  toutes  les  façons  à  mes  ennemis;  plus 
ils  me  persécuteront,  et  plus  je  leur  taillerai  de  la  be* 
sogne.  Et  si  je  péris ,  ce  sera  sous  un  tas  de  leurs  libelles, 
parmi  des  armes  brisées  sur  un  champ  de  bataille;  et  je 
vous  réponds  que  j'irai  en  bonne  compagnie  dans  ce  pays 
où  votre  nom  n'est  pas  connu ,  et  où  les  Boyer  et  les 
Turenne  sont  égaux. 

Je  serais  bien  aise  de  vous  revoir  :  je  vous  souhaite 
mille  bonheurs  :  mais  où ,  quand  et  comment.»^  Voilà  des 
problèmes  que  d'Alembert  ni  le  grand  Newton  ne  sau- 
raient résoudre. 

Adieu  ;  vivez  heureux  et  en  paix ,  et  n'oubliez  pas  ceux 
que  le  diable,  ou  je  ne  sais  quel  être  malfesant,  lutine. 

Fbuéric. 
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CC€XXXIV. 
DU  ROI  DE  PRUSSE, 

TOOJOUKS  tu  A  LA  PitIX. 

Fridberg ,  ao  man. 

Peuple  charmant,  aimables  fous. 
Qui  parlez  de  la  paix  sans  songer  à  la  foire , 

A  la  fin  donc  résolvez-vous  : 

Avec  la  Prusse  et  rAnglcterrc , 

Voulez-vous  la  paix  ou  la  guerre  ? 
Si  Neptune  sur  mer  vous  a  porté  des  coups , 
L'esprit  plein  de  vengeance  et  le  cœur  en  courroux , 
Vous  formez  le  projet  de  subjuguer  la  terre; 

Votre  bras  s*arme  du  tonnerre. 
Hélas  !  tout  y  je  le  vois,  est  à  craindre  pour  noiis  : 

Votre  milice  est  invincible, 
De  vos  héros  fameux  le  dieu  Mars  est  jaloux , 

La  fougue  française  est  terrible; 
Et  je  crois  déjà  voir,  car  la  chose  est  plausible. 
Vos  ennemis  vaincus  tremblant  à  vos  genoux. 
Mais  je  crains  beaucoup  plus  votre  rare  prudence, 

Qui  par  un  fortuné  destin 
A  du  souffle  d'Éole,  utile  ^  la  finance. 
Abondamment  enflé  les  outres  de  Bertin. 

Vous  parlez  à  votre  aise  de  cette  dHielle  guerre.  Sans 
doute  les  contributions  que  votre  seigneurie  de  Femey 
donne  à  la  France  nourrissent  la  constance  des  minis- 
tres à  la  prolonger.  Refusez  vos  subsides  au  Très-Chré- 
tien ,  et  la  paix  s'ensuivra.  Quant  aux  propositions  de 
paix,  dont  vous  parlez,  je  les  trouve  si  extravagantes 
que  je  les  assigne  aux  habitans  des  Petites-Maisons,  qui 
seront  dignes  d'y  répondre.  Que  dirai -je  de  vos  mi- 
nistres ? 

On  ces  géans  sont  fous ,  ou  ces  géans  sont  dieux. 
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Ils  peuvent  t  attendre  de  ma  part  que  je  me  défendrai 
en  désespéré  :  le  hasard  décidera  du  reste. 

De  cette  affrente  tmgéclie 
Vous  jugez  en  repos  parmi  les  spectateurs. 
Et  sifflez  en  secret  la  pièce  et  les  acteurs  ; 
Mais  de  vos  beaux  espriu  la  oenrelle  étourdie 

En  a  joué  la  parodie. 
Vous  imitez  les  rois ,  car  vos  fameux  auteurs 
De  se  persécuter  ont  tous  la  maladie. 
Nos  ftinestes  débats  font  répandre  des  pleurs. 

Quand  vos  poétiques  fureurs 
An  public  né  moqueur  donnent  la  comédie. 

Si  Blinerve  de  nos  exploits 
Et  des  vôtres  un  jour  fesait  un  juste  cboix , 
Elle  préférerait ,  et  j'ose  le  prédire , 
Aux  fous  qui  font  pleurer  les  peuples  et  les  rois , 

Les  insensés  qui  les  font  rire. 

Je  vous  ferai  payer  jusquau  dernier  sou,  pour  que 
Louis  du  Moulin  ait  de  quoi  me  faire  la  guerre.  Ajoutez 
dixième  au  vingtième,  mettez  des  capitations  nouvelles, 
créez  des  charges  pour  avoir  de  Targent  :  faites ,  en  un 
mot,  ce  que  vous  voudrez.  Nonobstant  tous  vos  efforts, 
vous  n*aurez  la  paix  signée  de  mes  mains  qu  a  des  con- 
ditions honorables  à  ma  nation.  Vos  gens  boutfis  de 
vanité  et  de  sottises  peuvent  compter  sur  ces  paroles  sa- 
cramentales  : 

Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de  Calcbas. 

Adieu ,  vivez  heureux;  et  tandis  que  vous  faites  tous 
vos  efforts  pour  détruire  la  Prusse ,  pensez  que  personne 
ne  Ta  jamais  moins  mérité  que  moi ,  ni  de  vous ,  ni  de 
vos  Français. 
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cccxxxv. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

Frtdberg,  3  iTiiL 

Quelle  rage  vous  anime  encore  contre  Maupertuit  ? 
Vous  laccusez  de  m  avoir  trahi.  Sachez  qu*il  ma  fait  re* 
mettre  ses  vers  bien  cachetés  après  sa  mort,  et  qu'il  était 
incapable  de  me  manquer  par  une  pareille  indiscrétion. 

Laissez  en  paix  la  froide  cendre 

Et  les  mânes  de  Maupertuis  ; 

La  Vérité  fa  le  défeiulre  ; 

Elle  s'arme  déjà  pour  luL 

Son  ame  était  noble  et  fidèle  ; 

Qu'elle  vous  serre  de  modèle. 

Maupertuis  sut  tous  pardonner 

Ce  noir  écrit ,  ce  vil  libelle 

(Jne  votre  fureur  criminelle  , 

Prit  soin  cbez  moi  de  griffonner. 

Voyez  quelle  est  votre  manie  : 

Quoi  !  oe  beau ,  quoj  !  ce  grand  génie, 

Que  j'admirais  avec  transport, 

Se  souille  par  la  calomnie. 

Même  il  s'acharne  sur  un  mort  ! 

Ainsi  jetant  des  cris  de  joie , 

Planant  en  l'air,  de  vils  corbeaux 

S'assemblent  autour  des  tombeaux , 

Et  des  cadavres  font  leur  proie. 

Non,  dans  ces  coupables  exc^s 

Je  ne  reconnais  plus  les  traiu 

De  l'auteur  de  la  Htnrtade  : 

Ces  vertus  dont  il  fait  parade,^ 

Toute»  je  les  lui  supposais. 

Hélas  !  si  votre  ame  est  sensible. 

Rougissez-en  pour  votre  bonncur, 

Çt  gémissez  de  la  noirceur  | 

De  votre  coeur  ijicorrigible. 

Vaus  en  revenez  encore  à  la  paix.  Mais  quelles  cou-  I 

ditions!  Certainement  les  {;cns  qdi  la  proposent  n'ont 
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pas  envie  de  la  faire.  Quelle  dialectique  que  la  leur  ! 
céder  le  pay€  de  Glèves ,  parce  qu*il  est  habité  par  des 
bétes  !  Que  diraient  ces  ministres ,  si  on  demandait  la 
Champagne ,  parce  que  le  proverbe  dit  :  Nonante-neuf 
moutons  et  un  Champenois  font  cent  bétes?  Ah  !  laissons 
tous  ces  projeu  ridicules.  A  moins  que  le  ministère 
français  ne  soit  possédé  de  dix  légions  de  démons  au- 
trichiens, il  faut  qu'il  fasse  la  paix.  Vous  m  avez  mis  en 
colère  ;  votre  repentir  obtiendra  votre  pardon.  En  atten- 
dant je  vous.^andonne  à  vos  remords  et  aux  furies 
vengeresses  qui  poursuivent  les  calomniateurs,  jusqu  a 
ce  que  cette  religion  naturelle,  que  vous  dites  innée, 
renouvelle  les  traces  qu  elle  avait  autrefois  imprimées 
dans  votre  ame.  Fale. 

CCCXXXVI. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Au  château  de  Tourney,  par  Génère,  si  avriL 

Sire,  un  petit  moine  de  Saint-Just  disait  à  Charles- 
Quint  :  «Sacrée  majesté,  n'êtes -vous  pas  lasse  d'avoir 
«troublé  le  monde?  faut -il  encore  désoler  un  pauvre 
«  moine  dans  sa  cellule?»  Je  suis  le  moine,  mais  vous 
n'avez  pas  encore  renoncé  aux  grandeurs  et  aux  misères 
humaines  comme  Charles -Quint.  Quelle  cruauté  avez- 
vous  de  me  dire  que  je  calomnie  Maupertuis,  quand  je 
vous  dis  que  le  bruit  a  couru  qu'après  sa  mort  on  avait 
trouvé  les  œuvres  du  philosophe  de  Sans-Souci  dans  sa 
cassette!  Si  en  effet  on  les  y  avait  trouvées,  cela  ne  prou- 
verait-il pas  au  contraire  qu'il  les  avait  gardées  fidèle- 
ment, qu'il  ne  les  avait  communiquées  à  personne,  et 
qu'un  libraire  en  aurait  abusé?  ce  qui  aurait  disculpé 
des  personnes  qu'on  a  peut-être  injustement  accusées? 
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Suis-je  d'ailleurs  oblige  de  savoir  que  Mauperluis  vous 
les  avait  renvoyées  ?  Quel  intérêt  ai-je  à  parler  mal  de 
lui?  que  m'importent  sa  personne  et  sa  mémoire?  en 
quoi  ai-je  pu  lui  faire  tort  en  disant  à  votre  majesté 
qu'il  avait  gardé  fidèlement  votre  dépôt  jusqu'à  sa  mort? 
Je  ne  songe  moi-même  qu'à  mourir,  et  mon  heure  ap- 
proche ;  mais  ne  la  troublez  pas  par  des  reproches  in- 
justes ,  et  par  des  duretés  qui  sont  d'autant  plus  sensibles 
que  c'est  de  vous  qu'elles  viennent. 

Vous  m'avez  fait  assez  de  mal ,  vous  m'avez  brouillé 
pour  jamais  avec  le  roi  de  France;  vous  m'avez  fait 
perdre  mes  emplois  et  mes  pensions  ;  vous  m'avez  mal- 
traité à  Francfort ,  moi  et  une  femme  innocente ,  une 
femme  considérée ,  qui  a  été  traînée  dans  la  boue  et  mise 
en  prison;  et  'ensuite,  en  m'honorant  de  vos  lettres, 
vous  corrompez  la  douceur  de  cette  consolation  par  des 
reproches  amers.  Est-il  possible  que  ce  soit  vous  qui  me 
traitiez  ainsi ,  quand  je  ne  suis  occupé  depuis  trois  ans 
qu'à  tâcher,  quoique  inutilement,  de  vous  servir  sans 
aucune  autre  vue  que  celle  de  suivre  ma  façon  de  penser? 

Le  plus  grand  mal  qu'aient  fait  vos  œuvres,  c'est 
qu'elles  ont  fait  dire  aux  ennemis  de  la  philosophie  # 
répandus  dans  toute  l'Europe  :  «  Les  philosophes  ne 
«  peuvent  vivre  en  paix,  et  ne  peuvent  vivre  ensemble. 
«  Voici  un  roi  qui  ne  croit  pas  en  Jésus-Christ;  il  appelle 
«  à  sa  cour  un  homme  qui  n'y  croit  point,  et  il  le  mal- 
«  traite  ;  il  n'y  a  nulle  humanité  dans  les  prétendus  phi- 
«  losophes,  et  Dieu  les  punit  les  uns  par  les  autres.  » 

Voilà  ce  que  l'on  dit ,  voilà  ce  qu'on  imprime  de  tous 
côtés  ;  et  pendant  que  les  fanatiques  sont  unis ,  les  phi- 
losophes sont  dispersés  et  malheureux.  Et  tandis  qu'à  la 
cour  de  Versailles  et  ailleurs  on  m'accuse  de  vous  avoir 
encouragé  à  écrire  contre  la  religion  chrétienne ,  c'est 
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TOUS  qui  me  faites  des  reproches,  et  qui  ajoutez  ce 
triomphe  aux  insuhes  des  fanatiques!  Cela  me  fait 
prendre  le  monde  en  horreur  avec  justice;  j'en  suis 
heureusement  éloigné  dans  mes  domaines  solitaires.  Je 
bénirai  le  jour  où  je  cesserai  en  mourant  d  avoir  à  souf- 
frir, et  surtout  de  soui¥rir  par  vous  ;  mais  ce  Sera  en 
TOUS  souhaitant  un  bonheur  dont  yotre  position  n'est 
peut-être  pas  susceptible,  et  que  la  philosophie  seule 
pourrait  vous  procurer  dans  les  orages  de  votre  vie,  si 
la  fortune  vous  permet  de  vous  borner  à  cultiver  long- 
temps ce  fonds  de  sagesse  que  vous  avez  en  vous;  fonds 
admirable,  mais  altéré  par  les  passions  inséparables 
d*une  grande  imagination ,  un  peu  par  Thumeur,  et  par 
des  situations  épineuses  qtii  versent  du  fiel  dans  votre 
lune  ;  enfin  par  le  malheureux  plaisir  que  vous  vous  êtes 
toujours  fait  de  vouloir  humilier  les  autres  hommes ,  de 
leur  dire,  de  leur  écrire  des  choses  piquantes;  plaisir 
indigne  de  vous,  d'autant  plus  que  vous  êtes  plus  élevé 
au  dessus  d'eux  par  votre  rang  et  par  vos  talens  uniques. 
Vous  sentez  sans  doute  ces  vérités. 

Pardonnez  à  ces  vérités  que  vous  dit  un  vieillard  qui 
a  peu  de  temps  à  vivre  ;  et  il  vous  les  dit  avec  d  autant 
plus  de  confiance  que,  convaincu  lui-même  de  ses  mi- 
sères et  de  ses  faiblesses  infiniment  plus  grandes  que  les 
vôtres,  mais  moins  dangereuses  par  son  obscurité,  il  ne 
peut  être  soupçonné  par  vous  de  se  croire  exempt  de 
torts,  pour  se  mettre  en  droit  de  se  plaindre  de  quelques 
uns  des  vôtres.  Il  gémit  des  fautes  que  vous  pouvez  avoir 
faites  autant  que  des  siennes ,  et  il  ne  veut  plus  songer 
qu*à  réparer  avant  sa  mort  les  écarts  funestes  d'une  ima- 
gination trompeuse ,  en  fesant  des  vœux  sincères  pour 
qu'un  aussi  grand  homme  que  vous  soit  aussi  heureux  et 
aussi  grand  en  tout  qu'il  doit  Têtre. 
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DU  ROI  DE  PRUSSE. 

An  camp  de  PorceUine,  i  Meitsen ,  le  x**'  mai. 

De  l'art  de  César  et  du  TÔtre 
Jetais  trop  amoureux  dan»  ma  jeune  saison; 
Mais  je  vois  au  flambeau  qu'allume  ma  raison  ' 
Que  j*ai  mal  réussi  dans  Tun  comme  dans  l'autre. 
Depuis  ce  vrai  héros  qui  forée  *  l'admirer. 
Parmi  ceux  que  Tfaistoire  eut  soin  de  consacrer, 
Il  n'en  est  presque  aucun,  exceptez^n  Turenne, 

Condé,  Gusuye-Adolphe,  Eugène, 

Que  l'on  ose  lui  comparer. 

Sur  le  Parnasse ,  après  Virgile , 
V         Je  Tois  piAser  dix-sept  cents  ans 

Où  le  génie  humainstérile 
S'efforce  vainement  d'atteindre  à  ses  talens. 

Et  si  le  Tasse  a  su  nous  plaire 

Par  certains  détails  de  ses  chanu, 

Sa  fable  mal  ourdie  altère 

La  beauté  de  ses  traits  brillans. 
Le  seul  fils  d'Apollon ,  le  seul  digne  adversaire 
Qu'au  cygne  de  Mantoue  on  ait  droit  d'opposer, 
Vous  l'avez  deviné ,  je  me  le  persuade  : 

Cest  l'auteur  que  la  Hcnriade 

Mérita  d'immortaliser. 
Pour  moi  je  me  renferme  en  mes  justes  limites  ; 
Et  loin  de  me  flatter  d'atteindre  en  mon  cbemin 
I.jes  talens  du  poète ,  et  du  héros  romain ,  \ 

Je  borne  mes  faibles  mérites 
Au  devoir  d'être  juste,  au  plaisir  d'être  humain. 

Vous  me  demandez  des  yers  ;  c'est  comme  si  TOcéan 
demandait  de  Teau  à  un  ruisseau.  Voici  donc  une  Ode 
aux  Germains  9  une  Épître  à  (CAlemherty  une  autre 
Epître  sur  le  commencement  de  cette  campagne ,  et  un 
conte.  Tout  cela  a  été  bon  pour  m  amuser  ;  mais ,  je  ne 
cesse  de  le  répéter,  cela  n  est  bon  que  pour  cela.  Il  faut 
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faire  des  vert  comme  voue,  Racine  ou  Boileau,  pour 
qulls  aillent  à  la  postérité;  et  ce  qui  n  est  pas  digne  d'elle 
ne  doit  point  être  public. 

Vous  badinez  au  sujet  de  la  paix  ;  s  il  s  agit  de  badiner, 
vous  saurez  que  depuis  que  j*ai  lu  l'Arioste  j'ai  pris 
monseigneur  de  Mayence  en  aversion;  et,  depuis  l'aven- 
ture de  Lisl^nne,  1  église  ne  saurait  trop  payer  les  hor- 
reurs qu'elle  protège  ni  le  scandale  qu  elle  donne.  Quoi 
que  pense  M.  de  Choiseul ,  il  faudra  pourtant  qu'avec 
le  temps  il  prête  l'oreille ,  et  très  fort  même ,  à  ce  que 
j'ai  imaginé.  Je  ne  m'explique  pas,  mais  on  verra  en 
moins  de  deux  mois...  toute  la  scène  se  changer  en  Eu- 
rope ;  et  vous-même  vous  conviendrez  que  je  n'étais  pas 
au  bout  de  mes  ressources,  et  que  j'au  eu  raison  de  re- 
fuser à  vo^  duc  mon  parc  de  Glèves. 

Or  sus,  monsieur  le  comte  de  Tourney,  vous  savez 
que  dans  le  paradis  les  premiers  sujets  de  nos  premiers 
pères  furent  des  bêtes;  vous  connaissez  rattachement 
que  tant  de  personnes  ont  pour  les  animaux ,  chiens , 
singes,  chau  ou  perroquets;  et  j  espère  que  vous  con- 
viendrez encore  que  si  toutes  les  sacrées  et  clémentes 
majestés  qui  gouvernent  devaient  renoncer  au  nombre 
de  leurs  très  humbles  sujets  qui  n'ont  pas  le  sens  com- 
mun ,  leur  cour  s  eclaircirait  la  première ,  et  leurs  es- 
claves disparaîtraient.  A  quoi  les  réduiriez-vous  ?  avec 
quoi  feraient-ils  la  guerre  ?  qui  cultiverait  les  champs  ? 
qui  travaillerait,  etc.  etc.  P  Le  paradis  d'Éden  n'est  donc, 
selon  moi,  qu'une  allégorie  qui  ne^gnifie  autre  chose 
que,  pour  deux  hommes  d'esprit  dans  une  société,  il 
s'en  trouve  mille  que  frère  Lourdis  a  fabriqués. 

Pour  votre  duc,  monsieur  le  comte,  vous  le  louez 
mal  à  mon  sens ,  en  m'assurant  qu'il  fait  des  vers  comme 
moi.  Je  ne  suis  pas  assez  dépourvu  de  goût  pour  ne  pas 


Digitized  by 


Google 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.     -  1760.  33*3 

sentir  que  les  miens  ne  Talent  pas  grand*dhose«  Vous  le 
loueriez  mieux  si  tous  pouviez  me  persuader  (ce  qui 
est  difficile  )  que  ledit  duc  ne  soit  endiablé  des  AutrF-  s 
chiens  ;  et  je  soutiens  en  outre  que  ni  Socrate  ni  le  juste 
Aristide  n'auraient  jamais  consenti  qu'on  démembrât  le 
moins  du  monde  la  république  grecque  ;  en  quoi  j'imite 
leur  façon  de  penser. 

C'est  à  présent  que  je  dois  déployer  toutes  les  voiles 
de  k  politique  et  de  l'art  militaire.  Ces  filous  qui  me 
font  la  guerre  m  ont  donné  des  exemples  que  j'imiterai 
au  pied  de  la  lettre.  Il  n'y  aura  point  de  congrès  à  Breda , 
et  je  ne  poserai  les  armes  qu'après  avoir  fait  encore  trois 
campagnes.  Ces  polissons  verront  qu'ils  ont  abusé  de  mes 
bonnes  dispositions ,  et  nous  ne  signerons  la  paix  que  le 
roi  d'Angleterre  à  Paris,  et  moi  à  Vienne. 

Mandez  cette  nouvelle  à  votre  petit  duc  ;  il  en  pourra 
faire  une  gentille  épigramme.  Et  vous,  «lonsieur  le 
comte  y  vous  payerez  des  vingtièmes  jusqu'à  extinction 
de  vos  finances. 

On  m'a  mis  en  colère ,-  j'ai  rassemblé  toutes  mes  forces , 
et  tous  ces  drôles  qui  fesaient  les  impertinens  appren- 
dront à  qui  ils  se  sont  joués. 

Le  comte  de  Saint-Germain  est  un  comte  pour  rire  ^ 
Pour  votre  duc ,  il  ne  sera  pas  long-temps  ministre  ; 
songez  qu'il  a  duré  deux  printemps.  Cela  est  exorbitant 
en  France ,  et  presque  sans  exemple.  Sous  ce  règne-ci  les 
ministres  n'ont  pas  poussé  des  racines  dans  leurs  places. 

Je  vous  ai  envoyé  mon  Charles  XH  :  je  n'en  ai  fait 
tirer  que  douze  exemplaires  que  j'ai  donnés  à  mes  amis. 

*  C^était  on  aventarier  qai  se  donnait  ponr  immortel  ;  il  avait  assitté 
Jcsoa-Chriflt  an  Calvaire ,  et  t'était  trouTé  an  oondle  de  Trente  ;  il  vivait 
moitié  aoz  dépens  des  dopes  qid  le  croyaient  nn  adepte ,  moitié  aux  dé- 
pens des  minilitres  qui  l'employaient  comme  espion. 
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Q  ne  m'en  est  rett^  aucun.  C'est  encore  de  ce  genre  d*ou- 
Traget  qui  sont  bons  dans  de  petites  sociétés,  mab  qui 
ne  sont  pas  faits  pour  le  public.  Je  suis  un  dileUante  en 
tout  genre;  je  puis  dire  mon  sentiment  sur  les  grands 
maîtres,  je  peux  tous  juger,  et  avoir  mon  opinion  du 
mérite  de  Virgile;  mais  je  ne  suis  pas  fait  pour  le  dire 
en  public,  parce  que  je  n*ai  pas  atteint  à  la  perfection  de 
Fart.  Que  je  Mie  trompe  ou  non ,  ma  société  indulgente 
relèvera  mes  bévues  et  me  pardonnera  :  il  n'en  est  pas 
de  même  du  pubUc;  il  faut  être  plus  circonspect  en  écri- 
vant pour  lui  que  pour  ses  amis.  Mes  ouvrages  sont 
comme  ces  propos  de  cable  où  Ton  pente  tout  baut,  où 
Ton  parle  sans  se  gêner,  et  où  l'on  ne  se  formalise  pcmt 
d'être  contredit. 

Lorsque  j'ai  quelques  momens  de  reste,  la  déman- 
geaison d'écrire  me  prend;  je  ne  me  refuse  pas  ce  léger 
plaisir;  cela* m'amuse,  me  dissipe,  et  me  rend  ensuite 
plus  disposé  au  travail  dont  je  suis  obargé. 

Pour  vous  parler  à  présent  raison ,  vous  devez  croire 
que  je  n'éuia  point  aussi  pressé  de  la  paix  qu'on  se  Test 
imaginé  en  France,  et  qu'on  ne  devait  point  me  parler 
d'un  ton  d*arbitre.  On  s'en  mordra  les  doigts  a  coup 
sûr;  et  pour  moi,  ou  pomr  mieux  dire  pour  les  intérêts 
de  l'état  que  je  gouverne,  il  n'y  perdra  rien. 

Adieu;  vive2  en  paix  :  que  mes  vers  vous  causent  un 
profond  sommeil  et  vous  donnent  des  rêves  agréables. 
Si  au  moins  vous  vouliez  m'en  marquer  les  fautes  gros- 
sières ,  encore  serait-ce  quelque  chose.  Les  corrections 
ne  me  coûtent  rien  à  présent 

Je  vous  recommande,  monsieur  le  comte,  à  la  pro- 
tection de  la  très  sainte  immaculée  Vierge,  et  à  celle  de 
ncKMisieur  son  fils  1.  p.  Fbdbric. 

N.  B,  Tous  ceux  qui  étudient  le  protçcole  du  céré- 
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monial  pourront  prendre  copie  de  la  fin  de  cette  lettre, 
et  en  augmenter  le  ttyle  de  la  chancellerie  par  ce  tout 
nouveau.  Si  tous  voulez  le  communiquer  au  saint  père, 
peut-être  lui  ferez-voua  plaisir,  et  la  chancellerie  des 
breft  pourra  s*en  servir. 

CGCXXXVIII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Mewein ,  le  ift  mai. 

Je  sais  très  bien  que  j'ai  des  défauts,  et  même  de 
grands  défauts.  Je  vous  assure  que  je  ne  me  traite  pas 
doucement ,  et  que  je  ne  me  pardonne  rien  quand  je  me 
parle  à  moi-même.  Maïs  j*avoue  que  ce  travail  serait 
moins  infructueux  si  j'étais  dans  une  situation  où  mon 
ame  n'eût  pas  à  souf&ir  des  secousses  aussi  impétueuses 
et  des  agitations  aussi  violentes  que  celles  auxquelles 
elle  a  été  exposée  depuis  un  temps ,  et  auxquelles  pro* 
bablement  elle  sera  encore  en  butte. 

La  paix  s'est  envolée  avec  les  papillons  ;  il  n'en  est 
plus  question  du  tout.  On  fait  de  toutes  parts  de  nou- 
veaux efforts,  et  l'on  veut  se  battre  jusque  in  secula 
seculorwn. 

Je  n'entre  point  dans  la  recherche  du  passé-Vous  avez 
eu  sans  doute  les  plus  grands  torU  envers  moi.  Votre 
conduite  n'eût  été  tolérée  par  aucun  philosophe.  Je 
vous  ai  tout  pardonné,  et  même  je  veux  tout  oublier. 
Mais  si  vous  n'aviez  pas  eu  affaire  à  un  fou  amoureux 
de  votre  beau  génie,  vous  ne  vous  en  seriez  pas  tiré 
aussi  bien  chez  tout  autre.  Tenez-le-vous  donc  pour  dit, 
et  que  je  n'entende  plus  parler  de  cette  nièce  qui  m'en- 
nuie, et  qui  n'a  pas  autant  de  mérite  que  son  oncle 

pour  couvrir  ses  défauts.  On  parle  de  la  servante  de 
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Molièi«,  mais  penonne  ne  parlera  de  la  nièce  de  Vol- 
taire. Pour  met  vers-et  met  raptodies  Je  n*y  pens^pas; 
j'ai  bien  ici  d'autres  affaires ,  et  j*ai  fait  divorce  avec 
les  Muses  jusqu'à  des  temps  plus  trancpiilles. 

Au  mois  de  juin  la  campagne  commencera.  Il  n*j 
aura  pas  là  de  quoi  rire  ;  plutôt  de  quoi  pleurer.  Sou- 
venez-TOUS  que  Phihihu*  est  en  plein  Toyage.  Si  un 
certain  petit  duc  possédé  d'une  centaine  de  légions  de 
démons  autrichiens  ne  se  fait  promptement  exorciser, 
qu*il  craigne  le  voyageur  qui  pourrait  écrire  d'étranges 
dioses  à  son  sublime  empereur. 

Je  ferai  la  guen*e  de  toute  fsf on  à  mes  ennemis.  Ils 
ne  peuvent  pas  me  faire  mettre  à  la  Bastille.  Après  toute 
la  mauvaise  volonté  qu'ils  me  témoignent,  c'est  une 
bien  faible  vengeance  que  celle  de  les  persifler. 

On  dit  qu'on  fait  de  nouvelles  cabrioles  sur  le  tom- 
beau de  l'abbé  Paris.  On  dit  qu'on  brûle  à  Paris  tous  les 
bons  livres;  qu'on  y  est  plus  fou  que  jamais,  non  pas 
d'une  joie  aimable ,  mais  d'une  folie  sombre  et  taciturne. 
Votre  nation  est  de  toutes  celles  de  l'Europe  la  plus  in- 
conséquente :  elle  a  beaucoup  d esprit,  mais  point  de 
suite  dans  les  idées.  Voilà  comme  elle  parait  dans  toute 
son  histoire. 

Il  faut  que  ce  soit  un  caractère  indélébile  qui  lui  est 
empreint.  Il  n'y  a  d'exceptions  dans  cette  longue  suite  de 
règnes  que  quelques  années  de  Louis  XIV.  Le  règne  de 
Henri  IV  ne  fut  pas  assez  tranquille  ni  assez  long  pour 
qu'on  en  puisse  faire  mention.  Durant  l'administration 
de  Richelieu ,  on  remarque  de  la  liaison  dans  les  projets 
et  du  nerf  dans  l'exécution  ;  mais  en  vérité  ce  sont  de 
lûen  courtes  époques  de  sagesse  pour  une  aussi  longue 
histoire  de  folies. 

'  Ccst  le  thre  d*im  oavnge  da  roi  de  Pmne. 
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La  France  a  pu  produire  des  Descartes ^  des  Maie- 
branche,  mais  ni  des  Leibnitz,  ni  des  Locke,  ni  des 
Newton.  En  revanche,  pour  le  goût,  vous  surpassez 
toutes  les  autres  nations ,  et  je  me  rangerai  sous  vos  éten- 
dards quant  à  ce  qui  regarde  la  finesse  du  discernement, 
et  le  choix  judicieux  et  scrupuleux  des  véritables  beau- 
tés de  celles  qui  n*en  ont  que  Tapparence.  C'est  une 
jrande  avance  pour  les  belles  lettres,  mais  ce  n'est 
pas  tout. 

J*ai  lu  beaucoup  de  livres  nouveaux  qui  paraissent , 
CD  regrettant  le  temps  que  je  leur  ai  donné.  Je  n'ai 
trouvé  de  bon  qu'un  nouvel  ouvrage  de  d'Alembert , 
surtout  ses  Élémens  de  philosophie  et  son  Discours  en- 
cyclopédique. Les  autres  livres  qui  me  sont  tombés  entre 
les  mains  ne  sont  pas  dignes  d'être  brûlés. 

Adieu  ;  vivez  en  paix  dans  votre  retraite,  et  ne  parlez 
pas  de  mourir.  Vous  n'avez  que  soixante-deux  ans,  et 
votre  ame  est  encore  pleine  de  ce  feu  qui  anime  les 
corps  et  les  soutient.  Vous  m'enterrerez,  moi  et  la  moitié 
de  la  génération  présente.  Vous  aurez  le  plaisir  de  faire 
un  couplet  malin  sur  mon  tombeau ,  et  je  ne  m'en  fâ- 
cherai pas  :  je  vous  en  donne  l'absolution  d'avance. 
Vous  ne  ferez  pas  mal  de  préparer  les  matières  dès  à 
présent;  peut-être  les  pourrez- vous  mettre  en  œuvre 
plus  tôt  que  vous  ne  le  croyez.  Pour  moi  je  m'en  irai  là- 
bas  raconter  à  Virgile  qu'il  y  a  un  Français  qui  l'a  sur- 
passé dans  son  art.  Ten  dirai  autant  aux  Sophocle  et 
aux  Euripide  :  je  parlerai  à  Thucydide  de  votre  His- 
toire y  à  Quinte-Curce  de  votre  Charles  XII ^  et  je  me 
ferai  peut-être  lapider  par  tous  ces  morts  jaloux  de  ce 
qu'un  seul  homme  a  réuni  en  lui  leurs  mérites  diffé* 
rens.  Mais  Maupertuis,  pour  les  consoler,  fera  Kre  dans 
un  coin  \Akakia  à  Zoïle. 
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U  faut  mettre  un  rémora  dans  les  lettres  que  Ton 
écrit  4  des  indiscrets  :  c'est  le  seul  moyen  de  les  empê- 
cher de  les  lire  au  coin  des  rues  et  en  plein  marché. 

FBDBAia 

CCCXXXIX, 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Badeberç ,  le  si  jiuQ. 

Je  reçois  deux  de  vos  lettres  à  la  fois ,  l'une  du  3o  de 
mai,  l'autre  du  3  de  juin.  Vous  me  remercies  de  ce  que 
je  vous  rajeunis  :  j'ai  donc  été  dans  Foreur  de  bonne 
foi.  L'année  17x8  a  paru  Votre  Œd^  :  vous  aviez  alors 
dix-neuf  ans ,  donc... 

'  Nous  allions  livrer  bataille  hier;  l'ennemi,  qui  était 
ici,  s'est  retiré  sur  Radeberg,  et  mon  coup  se  trouve 
manqué.  Voilà  deà  nouvelles  que  vous  pouvez  débiter 
par  toute  la  Suisserie,  si  vous  le  voulez. 

Vous  me  parlez  toujours  de  la  paix  :  j'ai  fait  tout  ce 
que  j'ai  pu  pour  la  ménager  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, i  mon  inclusion.  Les  Français  ont  voulu  me  jouer, 
et  je  les  plante  là  :  cela  est  tout  simple.  Je  nie  ferai  point 
de  paix  sans  les  Anglais,  et  ceux-là  n'en  feront  point 
sans  moi.  Je  me  ferais  plutôt  châtrer  que  de  prononcer 
encore  la  syllabe  de  paix  à  vos  Français. 

Qu'est-ce  que  signifie  cet  air  pacifique  que  votre  duc 
affecte  vis-à-vis  de  moi?  Vous  ajoutez  qu'il  ne  peut  pas 
agir  selon  sa  façon  de  penser.  Que  m'importe  cette  façon 
de  penser,  s'il  n'a  point  le  libre  arbitre  de  se  conduire 
en  conséquence?  J'abandonne  le  tripot  de  Versailles  au 
pateUnage  de  ceux  qui  s'amusent  aux  intrigues.  Je  n'ai 
point  de  temps  à  perdre  à  ces  futilités;  et,  dussé-je  périr, 
je  m'adresserais  plutôt  au  grand-mogol  qu'à  Lonis-le- 
Bien-Aimé,  pour  sortir  du  labyrinthe  où  je  me  trouve. 
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Je  n'ai  rien  dit  contre  liiî.  Je  me  repens  amèrement 
d'en  avoir  écrit  en  vers  plu»  de  bien  qu'il  n'en  mérite.  Et 
si  pendant  la  présente  guerre ,  dont  je  le  regarde  comme 
le  promoteur,  je  ne  l'ai  pas  épargné  dans  quelques  pièces , 
c'est  qu'il  m'a  outré ,  et  que  je  me  défends  de  toutes  mes 
armes  ^  quelque  mal  affilées  qu  elles  soient.  Ces  rogatons 
ne  sont  d'ailleurs  connus  de  personne.  Je  ne  comprends 
donc  rien  à  ces  personnalités,  à  moins  que  par  là  vous 
ne  désigniez  la  Pompadour. 

Je  ne  crois  cependant  pas  qu'un  roi  de  Prusse  ait  des 
ménagemens  à  garder  avec  une  demoiselle  Poisson,  sur- 
tout si  elle  est  arrogante ,  et  qu'elle  manque  à  ce  qu'elle 
doit  de  respect  à  des  têtes  couronnées. 

Voilà  ma  confession ,  voilà  tout  ce  que  je  pourrais 
dire  à  Minos,  à  Rhadamante,  si  j'étais  obligé  de  compa- 
raître à  leur  tribunal.  Mais  on  me  fait  parler  souvent 
sans  que.  j'aie  ouvert  ia  bouche.  On  peut  avoir  mis  sur 
mpn  compte  des  choses  auxquelles  je  n'ai  pas  pensé.  Ce 
sont  des  tours  dont  la  cour  de  Vienne  s'est  souvent  servie , 
et  qui  dans  plus  d'une  occasion  lui  ont  réussi. 

Cette  tracasserie,  dans  le  fond,  ne  vaut  pas  la  peine 
que  j'en  parle  davantage.  Vous  faut- il  des  douceurs?  à 
la  bonne  heure.  Je  vous  dirai  des  vérités.  J'estime  en 
vous  le  plus  beau  génie  que  les  siècles  aient  porté  ^  j'ad- 
mire vos  vers ,  j'aime  votre  prose ,  surtout  ces  petites 
pièces  détachées  de  vos  Mélanges  de  littérature.  Jamais 
aucun  auteur  avant  vous  n'a  eu  le  tact  aussi  fin ,  ni  le 
goût  aussi  sur,  aussi  délicat  que  vous  l'avez.  Vous  êtes 
charmant  dans  la  conversation;  vous  savez  instruire  et 
amuser  en  même  temps.  Vous  êtes  la  créature  la  plus  sé- 
duisante que  je  connaisse ,  capable  de  vous  faire  aimer 
de  tout  le  monde  quand  vous  le  voulez.  Vous  avez  tant 
de  grâces  dans  l'esprit,  que  vous  pouvez  offenser  et 
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mériter  en  même  temps  Vindulgence  de  ceux  qui  tous 
connaissent.  Enfin  vous  seriez  parfait  si  vons  n'étiez  pas 
homme. 

Contentez-Tous  de  ce  panégyrique  abrégé.  Voilà  toutes 
les  louanges  que  tous  aurez  de  moi  aujourd'hui.  J'ai  des 
ordres  adonner,  des  lieux  à  reconnaître,  des  disposi- 
tions à  Caire  et  des  dépêches  à  dicter. 

Je  recommande  M.  le  comte  de  Toumey  à  la  protec- 
tion de  son  ange  gardien ,  de  la  très  sainte  et  immaculée 
▼ierge,  et  du  chevalier  puîné  du  p....  Vale,   Fbdbric 

CCCXL. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

Lt  3(  octobre. 

Je  VOUS  suis  obligé  de  la  part  que  vous  prenez  à 
quelques  bonnes  fortunes  passagères  que  j'ai  escroquées 
au  hasard.  Depuis  ce  temps,  les  Russes  ont  feit  une  fu- 
ration  dans  le  Brandebourg  :  j'y  suis  accouru ,  ils  se  sont 
sauvés  tout  de  suite,  et  je  me  suis  tourné  vers  la  Saxe, 
où  les  affaires  demandaient  ma  présence.  Nous  avons 
encore  deux  grands  mois  de  campagne  par  devers  nous; 
celle-ci  a  été  la  plus  dure  et  la  plus  fatigante  de  toutes  : 
mon  tempérament  s'en  ressent,  ma  santé  s'affaiblit,  et 
mon  esprit  baisse  à  proportion  que  son  étui  menace 
ruine. 

Je  ne  sais  quelle  lettre  on  a  pu  intercepter,  que  j'écri- 
vis au  marquis  d'Argens  :  il  se  peut  qu'elle  soit  de  moi; 
peut-être  a-t-elle  été  fabriquée  à  Vienne. 

Je  ne  connais  le  duc  de  Ghoiseul  ni  d'Eve  ni  d'Adam. 
Peu  m'importe  qu'il  ait  des  sentimens  pacifiques  ou  guer- 
riers. S'il  aime  la  paix,  pourquoi  ne  la  fait-il  pas."^  Je  suis 
si  occupé  de  mes  affaires  que  je  n'ai  pas  le  temps  de 
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penser  à  celles  des  autres.  Mais  laissons  là  tous  ces  flius* 
très  scélérats,  ces  fléaux  de  la  terre  et  de  l'humanité. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  de  quoi  tous  avisez-vous 
d  écrire  l'histoire  des  loups  et  des  ours  de  la  Sibérie  ?  et 
que  pourrez -vous  rapporter  du  czar,  qui  ne  se  trouve 
dans  la  vie  de  Charles  XII?  Je  ne  lirai  point  l'histoire  de 
ces  barbares ,  je  voudrais  même  pouvoir  ignorer  qu'ils 
habitent  notre  hémisphère. 

Votre  zèle  s'enflamme  contre  les  jésuites  et  contre  les 
superstitions;  vous  feitesbien  de  combattre  contre  l'er- 
reur ;  mais  croyez-vous  que  le  monde  changera  ?  L'esprit 
humain  est  iaible  ;  plus  des  trois  quarts  des  Hommes  sont 
faits  pour  lesciavage  du  plus  absurde  fanatisme.  La 
crainte  du  diable  et  de  l'enfer  leur  fascine  les  yeux,  et 
ils  détestent  le  sage  qui  vent  les  éclairer.  IjC  gros  de  notre 
espèce  est  sot  et  méchant  ^  j'y  recherche  en  vain  cette 
image  de  Dieu  dont  les  théologiens  assurent  qu'elle 
porte  l'empreinte.  Tout  homme  a  une  béte  féroce  en  soi; 
peu  savent  l'enchaîner;  la  plupart  lui  lâchent  le  frein 
lorsque  la  terreur  des  lois  ne  les  retient  pas. 

Vous  me  trouverez  peut -être  trop  misanthrope.  Je 
suis  malade,  je  souffre,  et  j'ai  affaire  à  une  demi-dou- 
zaine de  coquins  et  de  coquines  qui  démonteraient  un 
Socrate,  un  Antonin  même.  Vous  êtes  heureux  de  suivre 
le  conseil  de  Candide ,  et  de  vous  borner  à  cultiver  votre 
jardin.  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'en  faire  au- 
tant :  il  faut  que  le  bœuf  trace  un  sillon ,  que  le  rossignol 
chante,  que  le  dauphin  nage,  et  que  je  fasse  la  guerre. 

Plus  je  fais  ce  métier  et  plus  je  me  persuade  que  la 
fortune  y  a  la  plus  grande  part.  Je  ne  crois  pas  que  je  le 
ferai  long-temps  :  ma  santé  baisse  à  vue  d'œil,  et  je  pour- 
rais bien  aller  bientôt  entretenir  Virgile  delà  Henriade, 
et  descendre  dans  ce  pays  où  nos  chagrins,  nos  plaisirs 
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et  nos  esperanoet  ne  aous  suivent  plus ,  oh  votre  beftu 
génie  et  celui  d  un  goujat  sont  réduits  à  la  même  valeur, 
où  enfin  on  se  retrouve  dans  l'état  qui  précéda  la  nais- 
sance. 

Peut-être  dans  peu  vous  pourrez  vous  amuser  à  faire 
mon  épitaphe.  Vous  dii*ez  que  j'aimai  les  bons  vers  et  que 
j  en  fis  de  mauvais;  que  je  n^  fus  pas  assez  stupide  pour 
ne  pas  estimer  vos  talens  ;  enfin,  vous  rendrez  de  moi  le 
compte  que  Babouc  rendit  de  Paris  au  génie  IturieL 

Voici  une  grande  lettre  pour  la  position  où  je  me 
trouve.  Je  la  trouve  un  peu  trop  noire ,  cependant  elle 
partira  telle  qu'elle  est  ;  elle  ne  sera  point  interceptée  en 
chemin ,  et  demeurera  dans  le  profond  oubli  où  je  la 
condamne. 

Adieu  ;  vivez  heureux ,  et  dites  un  petit  benedteàe  en 
faveur  des  pauvres  philosophes  qui  sont  en  purgatoire. 

Fbjdi&ric. 
CCCXLI. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Berlin ,  le  x*'  janvier  176$  '. 

Je  vous  ai  cru  si  occupé  à  écraser  Yinf..,  que  je  n'ai 
pu  présumer  que  vous  pensiez  à  autre  chose.  Les  coups 
que  vous  lui  avez  portés  l'auraient  terrassée  il  y  a  long- 
temps, si  cette  hydre  ne  renaissait  sans  cesse  du  fond  de 
la  superstition  répandue  sur  toute  la  face  de  la  terre. 
Pour  moi ,  détrompé  dès  long  -  temps  des  charlataneriesf 
qui  séduuent  les  hommes ,  je  range  le  théologien,  l'as- 
trologue, l'adepte  et  le  médecin  dans  la  même  catégorie. 

Tai  des  infirmités  et  des  maladies  :  je  me  guéris'  moi- 
même  par  le  régime  et  par  la  patience.  La  nature  a  voulu 
que  notre  espèce  payât  à  la  mort  un  tribut  de  deux  et 

*  On  n*a  rien  tronré  de  1761  k  1765. 
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demi  pour  cent.  C'est  une  loi  immuable  contre  laquelle 
la  faculté  s  opposera  vainement;  et  qumque  j'aie  très 
grande  opinion  de  Fhahileté  du  sieur  Tronchin  j  il  ne 
pourra  cependant  pas  disconvenir  qu'il  y  a  peu  de  re- 
mèdes spécifiques  y  et  qu'après  tout  des  herbes  et  des 
nûnéraux  piles  ne  peuvent  ni  refaire  ni  redresser  des 
ressorts  usés  et  à  demi  détruits  par  le  temps. 

Les  plus  habiles  médecins  droguent  le  malade  pour 
tranquilliser  son  imagination ,  et  le  guérissent  par  le 
régime  :  et  comme  je  ne  trouve  pas  que  des  éHxirs  et  des 
potions  puissent  me  donner  la  moindre  consolation ,  dès 
que  je  suis  malade,  je  me  mets  à  un  régime  rigoureux, 
et  jusqu'ici  je  m'en  suis  bien  trouvé. 

Vous  pouvez  donc  consoler  l'Europe  de  la  perte  im- 
portante qu  elle  croyait  faire  de  mon  individu  (quoique 
je  la  trouve  des  plus  minces  )  ;  car,  quoique  je  ne  jouisse 
pas  d'une  santé  bien  ferpoe  ni  bien  brillante,  cependant 
je  vis,  et  jç  ne  suis  pas  du  sentiment  que  notre  existence 
vaille  qu'on  se  donne  la  peine  de  la  prolonger,  quand 
même  on  le  pourrait. 

D'ailleurs,  je  vous  suis  fort  obUgé  de  la  part  que  vous 
prenez  à  ma  santé,  et  des  choses  obligeantes  que  vous 
me  dites.  Je  regrette  que  votre  âge  donne  de  justes  appré- 
hensions de  voir  finir  avec  vous  cette  pépinière  de  grands 
hommes  et  de  beaux  génies  qui  ont  signalé  le  siècle  de 
Louis  XIY.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
et  digne  garde.  Fbdbric. 

CCCXLIL 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Sanft-Sooci ,  U  24  octobre. 

Si  je  n'ai  pas  l'art  de  vous  rajeunir,  j'ai  toutefois  le 
désir  de  vous  voir  vivre  long-temps  pour  l'ornement  et 
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rinstrucdon  de  notre  siècle.  Que  serait-ce  des  belles 
letdres  si  elles  tous  perdaient  ?  Vous  n'ayez  point  de 
successeur.  Vivez  doikc  le  plus  long-temps  que  cela  sera 
possible. 

Je  Tois  que  tous  avez  à  cœur  rétablissement  de  la 
petite  colonie  dont  vous  m'avez  parlé  '.  Je  suis  embar- 
rassé comment  vous  répondre  sur  bien  des  articles.  Cette 
maison  de  Mailan  dont  vous  me  parlez ,  proche  de  Clèves^ 
a  été  ruinée  par  les  Français  ;  et,  autant  que  je  me  le 
rappelle,  elle  a  été  donnée  en  propriété  à  quelqu'un  qui 
s*e8t  engagé  de  la  rétablir  pour  son  usage.  Les  fermes  que 
j*ai  en  ce  pays -là  s'amodient,  et  je  ne  saurais  passer  un 
contrat  avec  un  autre  fermier  qu'après  que  l'échéance 
du  bail  sera  terminée. 

Cela  n'empêchera  pas  que  votre  colonie  ne  s'éta- 
blisse ;  et  je  crois  que  le  moyen  le  plus  simple  serait 
que  ces  gens  envoyassent  quelqu'un  à  Clèves  pour  voir 
ce  qui  serait  à  leur  convenance,  et  de  quoi  je  puis  dis- 
poser en  leur  faveur.  Ce  sera  le  moyen  le  plus  court,  et 
qui  abrégera  tous  les  malentendus  auxquels  l'éloigne- 
ment  des  lieux  et  l'ignorance  du  local  pourraient  don- 
ner lieu. 

Je  vous  félicite  de  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de 
rhumanité.  Pour  moi,  qui  par  les  devoirs  de  mon  état 
connais  beaucoup  cette  espèce  à  deux  pieds  sans  plumes, 
je  vous  prédis  que  ni  vous  ni  tous  les  philosophes  du 
monde  ne  corrigeront  le  genre  humain  de  la  superstition 
à  laquelle  il  tient.  La  nature  a  mis  cet  ingrédient  dans 
la  composition  de  l'espèce  :  c'est  une  crainte ,  c'est  une 
faiblesse ,  c'est  une  crédulité ,  une  précipitation  de  ju- 

^  U  l'agiiiait  d'établir  à  Gévet  ane  petite  colonie  de  philoiophet  hta- 
çais  qui  y  pourraient  dire  librement  U  vérité  ,  sans  craindre  ni  ministrat, 
ni  prêtres ,  ni  parlemens. 
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gement)  qui  par  un  penchant,  ordinaire  entraîne  les 
hommes  dans  le  système  du  merveilleux.  ^ 

n  est  peu  d'ames  philosophiques  et  d'une  trempe 
assez  forte  pour  détruire  en  elles  les  profondes  racines 
que  les  préjugés  de  l'éducation  y  ont  jetées.  Vous  en 
voyez  dont  le  bon  sens  est  détrompé  des  erreurs  popu- 
laires, qui  se  révoltent  contre  les  absurdités,  et  qui^ 
à  l'approche  de  la  mort,  redeviennent  superstitieux  par 
crainte,  et  meurent  en  capucins  :  vous  en  voyez  d'autres 
dont  la  façon  de  pensée  dépend  de  leur  digestion  bonne 
ou  mauvaise. 

Il  ne  suffit  pas,  à  mon  sens,  de  détromper  les 
hommes  ;  il  faudrait  pouvoir  leur  inspirer  le  courage 
d'esprit,  ou  la  sensibilité  et  la  terreur  de  la  mort  triom- 
pheront des  raisonnemens  les  plus  forts  et  les  plus  mé- 
thodiques. 

Vous  pensez,  parce  que  les  quakers  et  les  sociniens 
ont  établi  une  religion  simple,  qu'en  la  simplifiant 
encore  davantage  on  pourrait  sur  ce  plan  fonder  une 
nouvelle  croyance.  Mais  j'en  reviens  à  ce  que  j'ai  déjà 
dit,  et  suis  presque  convaincu  que  si  ce  troupeau  se 
trouvait  considérable ,  il  enfanterait  en  peu  de  temps 
quelque  superstition  nouvelle,  à  moins  qu'on  ne  choi- 
sit, pour  le  composer,  que  des  âmes  exemptes  de  crainte 
et  de  faiblesse.  Cela  ne  se  trouve  pas  communément. 

Cependant  je  crois  que  la  voix  de  la  raison ,  à  force 
de  s'élever  contre  le  fanatisme,  pourra  rendre  la  race 
future  plus  tolérante  que  celle  de  notre  temps  ;  et  c'est 
beaucoup  gagner. 

On  vous  aura  l'obligation  d'avoir  corrigé  les  hommes 
de  la  plus  cruelle,  de  la  plus  barbare  folie  qui  les  ait 
possédés,  et  dont  les  suites  font  horreur. 

Le  fanatisme  et  la  rage  de  l'ambition  ont  ruiné  des 


Digitized  by 


Google 


846  CORRESFOlfDAlfCB 

contrées  florissantes  dans  mon  pays.  Si  vous  êtes  en- 
|ieux  du  total  des  déyastations  i{ai  se  sont  faites ,  vous 
saurez  qu'en  tout  j*ai  lEait  rebâtir  huit  mille  maisons  en 
Silésie  j  en  Poméranie  et  dans  la  nouvelle  Biarche,  six 
mille  cinq  cents  :  ce  qui  fait,  selon  Newton  et  d'Alem- 
bert,  quatorze  mille  cinq  cents  habitations. 

La  plus  grande  partie  a  été  brûlëe  par  les  Russei. 
Nous  n'avons  pas  fait  une  guerre  aussi  abominable;  et 
il  n'y  a  de  détruit  de  notre  part  que  quelques  maisons 
dans  les  villes  que  nous  avons  assiégées,  dont  le  nom- 
bre certainement  n'approche  pas  de  inille.  Le  mauvais 
exemple  ne  nous  a  pas  sédoîu,-  et  j'ai  de  ce  cote -là  ma 
conscience  exempte  de  tout  reprodbe. 

A  présent  que  tout  est  tranquille  et  rétabli ,  les  philo- 
sophes, par  préférence,  trouveront  des  asiles  chez  moi, 
partout  où  ils  voudront,  à  plus  forte  raison  rennemi 
de  Baal ,  ou  de  ce  culte  que  dans  le  pays  où  vous  êtes 
on  appelle  la  prostituée  de  Babjrlone. 

Je  vous  reconunande  à-  la  sainte  garde  d'Épicure, 
d'Âristippe,  de  Locke ,  de  Gassendi ,  de  Bayle  et  de  toutes 
ces  âmes  épurées  de  préjugés ,  que  leur  génie  immortel  a 
rendues  des  chérubins  attachés  à  l'arche  de  la  vérité. 

FliDéRIC. 

Si  vous  voulez  nous  fidre  passer  quelques  livres  dont 
vous  parlez^  vous  ferez  plaisir  à  ceux  qui  espèrent  en 
celui  qui  délivrera  son  peuple  du  joug  des  imposteurs. 

CCCXLIIL 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Berlin  y  le  S  janTier  1766. 

Non,  il  n  est  point  de  plus  plaisant  vieillard  que  vo'us. 
Vous  avez  conservé  toute  la  gaieté  et  l'aménité  de  votre 
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jeunetse.  Votre  lettre  sur  le$  miracles  ma  fait  pouffer 
de  rire.  Je  ne  m'attendais  pas  à  m'y  trouver ,  et  je  fus  • 
surpris  de  m*y  voir  placé  entre  les  Autrichiens  et  les  co- 
chons. Votre  esprit  est  encore  jeune,  et  tant  qu'il  restera 
tel ,  il  n*y  a  rien  à  craindre  pour  le  corps.  L'abondance 
de  cette  liqueur  qui  circule  dans  les  nerfs  et  qui  anime 
le  cerveau  prouve  que  vous  avez  encore  des  ressources 
pour  vivre. 

Si  vous  m'aviez  dit,  il  y  a  dix  ans,  ce  que  vous  dites 
en  finissant  votre  lettre,  vous  seriez  encore  ici.  Sans 
doute  que  les  hommes  ont  leurs  faiblesses ,  sans  doute 
que  la  perfection  n'est  point  leur  partage,  je  le  ressens 
moi-même,  et  je  suis  convaincu  de  l'injustice  qu'il  y  a 
d'exiger  des  autres  ce  qu'on  ne  saurait  accomplir  et  à 
quoi  loi-méme  on  ne  saurait  atteindre.  Vous  deviez  com- 
mencer par  là,  tout  était  dit,  et  je  vous  aurais  aimé  avec 
vos  défauts,  parce  que  vous  avez  assez  de  grands  talens 
pour  couvrir  quelques  faiblesses. 

n  n'y  a  que  les  talens  qui  distinguent  les  grands 
hommes  du  vulgaire.  On  peut  s'empêcher  de  commettre 
des  crimes;  mais  on  ne  peut  corriger  un  tempérameni 
qui  produit  de  certains  défauts,  comme  la  terre  la  plus 
fertile,  en  même  temps  qu'elle  porte  le  froment,  fait 
éclore  l'ivraie*  L'i^ . .  ne  donne  que  des  herbes  veni- 
meuses ;  il  vous  est  réservé  de  l'écraser  avec  votre  re- 
doutable ti^assue,  avec  le  ridicule  que  vous  répandez 
sur  elle,  et  qui  porte  «plus  de  coups  que  tous  les  argu* 
mens.  Peu  d'hommes  savent  raisonner,  tous  craignent 
le  ridicule. 

Il  est  certain  que  ce  qu*on  appelle  honnêtes  gens  en 
tout  pays  commence  à  penser.  Dans  la  superstitieuse 
Bohème,  en  Autriche,  ancien  siège  du  fanatisme,  les 
personnes  de  mise  commencent  à  ouvrir  les  yeux.  Les 
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images  des  saints  n'ont  plas  ce  culte  dont  elles  avaient 
joui  autrefois.  Quelques  barrières  que  la  cour  oppose  à 
rentrée  des  bons  ouvrages,  la  vérité  perce  nonobsunt 
toutes  ces  sévérités.  Quoique  les  progrès  ne  soient  pas 
rapides ,  c'est  toutefois  un  grand  point  que  de  voir  un 
certain  monde  qui  déchire  le  bandeau  de  la  superstition. 

Dans  nos  pays  protestans  on  va  plus  vite  ;  et  peut- 
être  ne  faudra-t-il  plus  qu'un  siècle  pour  que  les  ani- 
mosités  qui  naquirent  des  parties  suh  utraqvm  et  suh  una, 
et  la  Sorbonne,  soient  entièrement  éteintes.  De  ce  vaste 
domaine  du  fiinatisme ,  il  ne  reste  guère  que  la  Pologne, 
le  Portugal,  l'Espagne  et  la  Bavière,  où  la  crasse  igno- 
rance et  l'engourdissement  des  esprit»  maintiennent 
encore  la  superstition. 

Pour  vos  Genevois,  depuis  que  vous  y  êtes ,  ils  sont 
non  seulement  mécroyans,  ils  sont  encore  devenus  tous 
de  beaux  esprits;  ils  font  des  conversations  entières  en 
antithèses  et  en  épigrammes.  Cest  un  miracle  par  vous 
opéré.  Qu'est  «ce  que  ressusciter  un  mort  en  compa- 
raison de  donner  de  l'imagination  à  qui  la  nature  en  a 
refusé?  En  France,  aucun  conte  de  balourdise  qui  ne 
roule  sur  un  Suisse;  en  Allemagne,  quoique  nous  ne 
passions  pas  pour  les  plus  découplés ,  nous  plaisantons 
cependant  la  nation  helvétique.  Vous  avez  tout  changé. 
Vous  créez  des  êtres  où  vous  résidez  :  vous  êtes  le  Pro- 
méthée  de  Genève.  Si  vous  étiez  demeuré  ici ,  nous 
serions  à  présent  quelque  chose.  Une  fatalité'qui  préside 
aux  choses  de  la  vie  n'a  pas  voulu  que  nous  jouissions 
de  tant  d'avantages. 

A  peine  eùtes-vous  quitté  votre  patrie  que  la  belle 
littérature  y  tomba  en  langueur  ;  et  je  crains  que  la 
géométrie  n'étouffe  en  ce  pays  le  peu  de  germe  qui 
pouvait  reproduire  les  beaux  arts.  Le  bon  goût  fut 
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enterré  à  I^ome  dan»  le»  tombeaux  de  Virgile,  d'Ovide 
et  d*Horace  :  je  crain»  que  la  France,  en  vous  perdant, 
n  éprouve  le  sort  des  Romains. 

Quoi  qu'il  arrive ,  j'ai  été  votre  contemporain.  Vous 
durerez  autant  que  j'ai  à  vivre,  et  je  m'embarrassa 
peu  du  goût ,  de  la  stérilité  ou  de  l'abondance  de  la 
postérité. 

Adieu  ;  cultivez  votre  jardin ,  car  voilà  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sage.  Fbdéric. 

CCCXLIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

•  X"  fêTrier. 

Sire,  je  vous  fais  très  tard  mes  remerciemens ,  mais 
c'est  que  j'ai  été  sur  le  point  de  ne  vous  en  faire  jamais 
aucun.  Ce  rude  hiver  m'a  presque  tué  ;  j'étais  tout  près 
d'aller  trouver  Bayle ,  et  de  le  féliciter  d'avoir  eu  un  édi- 
teur qui  a  encore  plus  de  réputation  que  lui  dans  plus 
d'un  genre  ;  il  aurait  sûrement  plaisanté  avec  moi  de 
ce  que  votre  majesté  en  a  usé  avec  lui  comme  Jurieu  ; 
elle  a  tronqué  l'article  David.  Je  vois  bien  qu'on  a  im- 
primé l'ouvrage  sur  la  seconde  édition  de  Bayle.  C'est 
bien  dommage  de  ne  pas  rendre  à  ce  David  toute  la 
justice  qui  lui  est  due  ;  c'était  un  abominable  Juif ,  lui 
et  ses  psaumes.  Je  connais  un  roi  plus  puissant  que  lui 
et  plus  généreux ,  qui ,  à  mon  gré ,  fait  de  meilleurs  vers. 
Celui-là  ne  fait  point  danser  les  collines  comme  des 
béliers ,  et  les  béliers  comme  des  collines.  Il  ne  dit  point 
qu'il  faut  écraser  les  petits  enfans  contre  la  muraille, 
au  nom  du  Seigneur;  il  ne  parle  point  éternellement 
d'aspics  et  de  basilics.  Ce  qui  me  plaît  surtout  de  lui , 
c'est  que  dans  toutes  ses  épîtres  il  n'y  a  pas  une  seule 
pensée  qui  ne  soit  vraie;  son  imagination  -  ne  s'égare 
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point.  La  jastesse  est  le  fonds  de  son  esprit  ;  et  en  efiet, 
sans  justesse  il  n*y  a  ni  esprit  ni  talent 

Je  prends  la  liberté  de  hri  enroyer  tin  eailloH  du  Rhin 
pour  un  boisseau  de  dianians.  Voilà  les  seuls  marchés 
que  je  puisse  faire  avec  lui. 

Les  dévotes  de  Versailles  n'ont  pas  été  trop  contentes 
du  peu  de  confiance  que  j*ai  en  sainte  Geneyiève  ;  mais 
le  monarque  philosophe  prendra  mon  pard. 

Puisque  les  aventures  deNeuchâtel  lont  hit  rire, en 
voici  d'autres  que  je  soubaite  qui  l'amusent.  Gomme  ce 
sont  des  affaires  graves  qui  se  passent  dans  ses  états , 
il  est  juste  qu  elles  soient  portées  au  tribunal  de  sa 
raison. 

Il  y  a  en  France  un  nouveau  procès  tout  semblable 
à  celui  des  Galas  ;  et  il  paraîtra  dans  quelque  temps  un 
mémoire  signé  de  plusieurs  avocats ,  qui  pourra  exciter 
la  curiosité  et  la  sensibilité.  On  Yerra  que  nos  papistes 
sont  toujours  persuadés  que  les  protestans  égorgent  leurs 
enfans  pour  plaire  à  Dieu.  Si  sa  majesté  veut  avoir  ce 
mémoire,  je  la  supplie  de  me  faire  dire  par  quelle  voie 
je  dois  l'adresser.  J'ignore  s'il  le  faut  mettre  à  la  poste , 
ou  le  faire  partir  par  les  chariots  d* Allemagne. 

CCCXLV. 

DU  ROI  D£  PRUSSE. 

A  Pottdan ,  le  aS  <oTrier. 

J'aurais  été  fâché  de  vous  savoir  sitôt  en  la  compa- 
gnie de  Bayle.  Hâtez-vous  lentement  à  fidre  ce  voyage, 
et  souvenez-vous  que  vous  faites  l'ornement  de  la  litté- 
rature française  dans  ce  siècle  où  les  lettres  humaines 
commencent  à  dépérir.  Mais  vous  vivrez  long-tcmp  : 
votre  vieillesse  est  comme  l'enfance  d'Hercule.  Ce  cËeu 
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écraMÛt  <)€#  terpeos  dans  aob  IxeroeaM;  et  vou»,  chargé 
d'années,  you«  écrasez  Yif^.,. 

Vos  "reiw  eur  la  mort  du  dauphin  sont  hewXt  h  crois 
qu'ils  ont  atta<pié  sainte  Geni^ièy^  mal  à  prof04,  p^rc^ 
que  la  reine  et  U  moitié  de  la  cour  ont  fait  dies  vœu^ 
ridicules  au  cas  que  le  dauphin  en  réchappât.  Yous 
n'ignorez  pas  sans  douta  la  sainte  conversation  de  l'é- 
vêque  de  Beauvais  avec  Dieu  ,  qui  lui  répondit  :  Nous 
verrons  ce  que  nous  avons  à  faire. 

Dans  un  temps  où  les  évêques  parlent  à  Dieu  ,  et 
où  les  reines  font  des  pèlerinages,  les  ossemens  des 
bergères  l'^nportent  sur  les  statues  des  héros ,  e(  on 
plante  là  les  philosophes  et  les  poètes.  Les  progrès  de 
la  raison  humaine  sont  plus  lents  qu'on  ne  le  croit  En 
voici  la  véritable  cause  ;  presque  tout  le  monde  se  con- 
tente d'idées  vagues  des  choses  ;  peu  ont  le  temps  de 
les  examiner  et  de  les  approfondir.  Les  jgins ,  garrottés 
par  les  chaînes  de  la  superstition  diès  leur  eofance ,  ne 
veulent  ou  ne  peuvent  les  briser  ;  d'autres,  livrés  aux 
frivolités^  n*ont  pas  un  mot  de  géométrie  dans  leur  té^, 
et  jouissent  de  la  vie,  sans  qu'un  mxmient  de  réflexion 
interrompe  leurs  plaisirs.  Ajoutez  à  cela  des  âmes  timides, 
des  femmes  peureuses;  et  ce  total  compose  la  société. 
S'il  se  trouve  donc  un  homme  sur  mille  qui  pense,  c'est 
beaucoup.  Vous  et  vos  semblables  écrivez  pour  lui  ;  1q 
reste  se  scandalise,  et  vous  damne  charitablement.  Pour 
moi  qui  ne  vous  scandalise  point ,  je  ferai  moi>  profit 
honnête  du  mémoire  des  avocats  et  de  toutes  les  bonnes 
pièces  que  vous  voudrez  m'envoyer. 

Je  crois  qu'il  faut  que  toute  la  correspondance  de  1;^ 
Suisse  passe  par  Francfort-sur-le-Mein  pour  nous  par- 
venir. Je  1^'en  suis  cependant  pas  inEonné  au  juste.  Ah  ! 
si  du  moios  vous  ^vjyez  fait  quelque  séjour  à  Neuchâtel, 
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TOUS  auriez  donné  de  Fesprit  au  modérateur  et  à  sa  sainte 
séquelle.  A  présent  ce  canton  est  comnie  la  Béétie  en 
comparaison  de  Femey  et  des  lieux  où  vous  habitez ,  et 
nous  comme  les  Lapons.  N'oubliez  pas  ces  Lapons  ;  ils 
aiment  vos  ouvrages,  et  s'intéressent  à  votre  conserva- 
tion. Fbdmiic. 
CCCXI  VL 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potsdam ,  le  7  aogiistc. 

Mon  neveu  ma  écrit  qu*il  se  proposait  de  visiter  en 
passant  le  philosophe  de  Ferney.  Je  lui  envie  le  plaisir 
qu'il  a  eu  de  vous  entendre.  Mon  nom  était  de  trop 
dans  vos  conversations;  et  vous  aviez  tant  de  matières 
à  traiter,  que  leur  abondance  ne  vous  imposait  pas  la 
nécessité  d*avoir  recours  au  philosophe  de  Sans -Souci 
pour  fournir  à  vos  entretiens. 

Vous  me  parlez  d'une  colonie  de  philosophes  qui  se 
proposent  de  s'établir  à  Clèves  :  je  ne  m'y  oppose  point; 
je  puis  leur  accorder  tout  ce  qu'ils  demandent,  au  bois 
près  que  le  séjour  de  leurs  compatriotes  a  presque  en- 
tièrement détruit  dans  ces  forêts ,  toutefois  à  condi- 
tion qu'ils  ménagent  ceux  qui  doivent  être  ménagés, 
et  qu'en  imprimant  ils  observent  de  la  décence  dans 
leurs  écrits. 

La  scène  qui  s'est  passée  à  Abbeville  est  tragique  : 
mais  n'y  a-t-il  pas  de  la  faute  de  ceux  qui  ont  été  pu- 
nis.^ faut-il  heurter  de  front  des  préjugés  que  le  temps  a 
consacrés  dans  l'esprit  des  peuples?  Et  si  Ion  veut  jouir 
de  la  liberté  de  penser ,  faut  -  il  insulter  à  la  croyance 
établie?  Quiconque  ne  veut  point  remuer,  est  rarement 
persécuté.  Souvenez-vous  de  ce  mot  de  Fontenelle  :  «  Si 
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«  j'avais  la  main  pleine  de  vérités ,  je  penserais  plus 
«  d'une  ibis  avant  de  l'ouTrir.  » 
.  Le  vulgaire  ne  mérite  pas  d'être  éclairé  ;  et  si  votre 
parlement  a  sévi  contre  ce  malheureux  jeune  homme  qui 
a  frappé  le  signe  que  les  chrétiens  révèrent  comme  le 
symbole  de  leur  salut ,  accusez-en  les  lois  du  royaume  '. 
C'est  selon  ces  lois  que  tout  magistrat  fait  serment  de 
juger;  il  ne  peut  prononcer -la  sentence  que  selon  ce 
qu  elles  contiennent;  et  il  n'y  a  de  ressource  pour  l'accusé 
qu'en  prouvant  qu'il  n'est  pas  dans  le  cas  de  la  loi. 

Si  vous  me  demandiez  si  j'aurais  prononcé  un  arrêt 
aussi  dur,  je  vous  dirais  que  non,  et  que,  selon  mes 
lumières  naturelles ,  j'aurais  proportionné  la  punition 
au  délit  Vous  avez  brisé  une  statue,  je  vous  condamne 
à  la  rétablir  :  vous  n'avez  pas  ôté  le  chapeau  devant 
le  curé  de  la  paroisse  qui  portait  ce  que  vous  savez,  eh 
bien  !  je  vous  condamne  à  vous  présenter  quinze  jours 
consécutifs  sans  chapeau  à  l'église  :  vous  avez  lu  les 
ouvrages  de  Voltaire;  oh  çà ,  monsieur  le  jeune  homme , 
il  est  bon  de  vous  former  le  jugement;  pour  cet  effet, 
on  vous  enjoint  d'étudier  la  Somme  de  saint  Thomas  et 
le  guide-âne  de  monsieur  le  curé.  L  étourdi  aurait  peut- 
être  été  puni  plus  sévèrement  de  cette  manière  qu'il  ne 
Ta  été  par  les  juges;  car  l'ennui  est  un  siècle,  et  la  mort 
un  moment. 

Que  le  ciel  ou  la  destinée  écarte  cette  mort  de  votre 
tête ,  et  que  vous  éclairiez  doucement  et  paisiblement  ce 
siècle  que  vous  illustrez  !  Si  vous  venez  à  Glèves ,  j'aurai 

*  Il  n'exûuit  aoccuie  loi  en  France  d'après  laquelle  on  pût  condamner 
le  cbcvalier  de  Xa  Barre;  et  ce  qoi  le  pronre,  c'est  que  depuis  vingt  ans 
ancnn  des  membres  du  tribunal  que  cet  arrêt  a  couvert  d'opprobre ,  n'a 
osé  la  citer  ;  mais  il  est  vrai  qu'ils  en  ont  supposé  l'existence  ;  ce  qpi 
prouve  ou  une  ignorance  bontense  de  la  législation ,  on  un  fanatisme 
porté  jusqu'i  la  démence. 
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encore  le  plaisir  de  vmi»  revoir  et  de  vous  assarer  de 
Fadmiration  que  Totre  génie  in*a  toujours  in^irée.  Sur 
ce  Je  prie  Dieu  qull  toui  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

FflDI^EIC. 

CCGXLVIL 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potadan ,  le  e3  aqi^oste. 

Je  compte  qtie  tous  aure2  déjà  reçu  ma  réponse  à 
votre  avant-dernière  lettre.  Je  ne  puis  trouver  Tetëca- 
tion  d'Abbeville  aussi  affreuse  que  Tinjusle  supplice  de 
Calas.  Ce  Calas  ëtalt  innocent)  le  fanatisme  se  sacrifie 
cette  victime,  et  rien  dans  cette  action  atroce  ne  peut 
servir  d'excuse  aux  juges.  Bien  loin  de  là,  ifs  se  sous- 
traient aux  formalités  des  procéf^ures,  et  ils  condamnent 
au  supplice  sans  avoir  des  preuves ,  des  convictions,  des 
témoins. 

Ce  qui  vient  d'arriver  à  Abbeville  est  d'une  nature 
bien  différente.  Vous  ne  contesterez  pas  que  tout  ci- 
toyen doit  se  conformer  aux  lois  de  son  pays  :  or  il  y  a 
des  punitions  établies  par  les  législateurs  pour  ceux  qui 
troublent  le  culte  adopté  par  la  nation.  La  discrétion , 
la  décence ,  surtout  le  respect  que  tout  citoyen  doit  aux 
lois,  obligent  donc  de  ne  point  insulter  au  culte  reçu, 
et  d'éviter  le  scandale  et  l'insolence.  Ce  sont  ces  lois  de 
sang  qu'on  devrait  réformer,  en  proportionnant  la  pu- 
nition à  la  faute;  mais  tant  que  ces  lois  rigoureuses  de- 
meureront établies ,  les  magistrats  ne  pourront  pas  se 
dispenser  d'y  conformer  leur  jugement. 

Les  dévots  en  France  crient  contre  les  philosophes, 
et  les  accusent  d'être  la  cause  de  tout  le  mal  qui  arrive. 
Dans  la  dernière  guerre ,  il  y  eut  des  insensés  qui  pré- 
tendirent que  \ Encyclopédie  était  cause  des  infortunes 
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qu«84uyaieDt  les  armées  françaises.  Il  arriye  pendant 
cette  effervescence  (jne  le  ministère  de  Versailles  a 
besoin  d'argent,  et  il  sacrifie  au  clergé  qui  en  promet , 
des  philosophes  cpii  n  en  ont  point  et  qui  n*en  peuvent 
donner.  Pour  moi^  qui  ne  demande  ni  argent  ni  béné- 
dictionSy  j'ofFre  des  aùles  aux  philosophes,  pourvu  qu'ils 
soient  sages  et  qu'ils  soient  aussi  pacifiques  que  le  beau 
titre  dont  ils  se  parent  le  sous-entesd  ;  car  toutes  les 
vérités  ensemble  qu'ils  annoncent  ne  valent  pas  le  repos 
de  Tame ,  seul  bien  dont  les  hommes  puissent  jouir  sur 
l'atome  qu'ils  habitent.  Pour  moi,, qui  suis  un  raisonneur 
sans  enthousiasme ,  je  désirerais  que  les  hommes  fussent 
raisonnables,  et  surtout  qu'ils  fussent  tranquilles. 

Nous  connaissona  les  crimes  que  le  fanatisme  de  re- 
ligion a  £ait  commettre.  Gardons- nous  d'introduire  le 
fana.tisme  dans  la  philosophie  ;  son  caractère  doit  être 
la  douceur  et  la  modération.  Elle  doit  plaindre  la  fin 
tragique  d'un  jeune  homme  qui  a  commis  une  extra- 
vagance ;  elle  doit  démontrer  la  rigueur  excessive  d'une 
loi  fdte  dans  un  temps  grossier  et  ignorant  ;  mais  il  ne 
faut  pas  que  la  philosophie  encourage  à  de  pareilles 
actions,,  ni  qu'elle  fronde  des  juges  qui  n'ont  pu  pro- 
noncer autrement  qu'ils  l'ont  fait. 

Socrale  n'adorait  pas  les  Deos  majores  et  minores 
gentium^  toutefois  il  assistait  aux  sacrifices  publics. 
Gasse&di  allait  à  la  messe,  et  Newton  au  prône. 

La  tolérance  y  dans  une  société,  doit  assurer  à  chacun 
la  liberté  de  croire  ce  qu'il  veut  ;  mais  cette  tolérance 
ne  doit  pas  s'étendre  à  autoriser  l'effronterie  et  la  licence 
de  jeunes  étourdis  qui  insultent  audacieusement  à  ce 
que  le  peuple  révère.  Voilà  mes  sentimens,  qui  sont  con- 
formes k  ce  qu'assurent  la  liberté  et  la  sûreté  publique, 
premier  objet  de  toute  législation. 
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Je  parie  que  vous  pensez  en  lisant  ceci  :  Cela  en  bien 
allemand  y  cela  se  ressent  bien  du  flegme  d*une  nation 
qui  n'a  que  des  passions  ébauchées. 

Nous  sommes,  il  est  vrai ,  une  espèce  de  végétaux  en 
'  comparaison  des  Françab  :  aussi  n'avons^ious  produit 
VLvJéruialem  dÀïwriey  ni  Henriade.  Depuis  que  lempereur 
Charlemagne  s'avisa  de  nous  faire  chrétiens,  en  nous 
égorgent,  nous  le  sommes  restés;  à  quoi  peut-être  a 
contribué  notre  ciel  toujours  chargé  de  nuages,  et  les 
fiimas  de  nos  longs  hivers. 

Enfin  prenez -nous  tels  que  nous  sonmies  :  Ovide 
s  accoutuma  bien  aux  mœurs  des  peuples  de  Tomes; 
et  j  ai  assez  de  vaine  gloire  pour  me  persuader  qne  la 
province  de  Clèves  vaut  mieux  que  le  lieu  où  le  Danube 
se  jette  par  sept  bouches  dans  la  mer  Noire.  Sur  ce,  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Fbdseig. 
CCCXLVIII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

Je  crois  que  vous  avez  déjà  reçu  les  lettres,  que  je 
vous  ai  écrites  sur  le  sujet  des  émigrans.  H  ne  dépend 
que  des  philosophes  de  partir  et  d'établir  leur  séjour 
dans  le  lieu  de  mes  états  qui  leur  conviendra  le  mieux. 
Je  n'entends  plus  parler  de  Tronchin  ;  je  le  crois  parti , 
et  supposé  qu'il  soit  encore  ici ,  cela  ne  le  rendra  pas 
plus  instruit  de  ce  qui  se  passe  chez  moi  et  de  ce  que 
je  vous  écris.  Quant  à  ceux  de  Berne,  je  suis  très  résolu 
à  les  laisser  brûler  des  livres,  s'ils  y  trouvent  du  plaisir, 
parce  que  tout  le  monde  est  maître  chez  soi;  et  qu'im- 
porte à  nous  autres  qu'ils  brûlent  M.  de  Fleury  .^  N'avez- 
vous  pas  fait  passer  par  les  flammes  les  cantiques  de 
Salomon  pour  les  avoir  mis  en  beaux  vers  français? 
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Lorsque  les  magistrats  et  les  théologiens  se  mettent  en 
train  de  brAler,  ils  jetteraient  la  Bible  au  feu  y  s'ils  la 
rencontraient  sous  leurs  mains.  Toutes  ces  choses  qui 
Tiennent  d'arriver  aux  Galas,  aux  Sirven,  ^t  en  dernier 
lieu  à  Ab]i>eville,  me  font  soupçonner  que  la  justice  est 
mal  administrée  en  France,  qu'on  se  précipite  souvent 
dans  les  procédures ,  et  qu'on  s'y  joue  de  la  vie  des 
honmies.  Le  président  Montesquieu  était  prévenu  pour 
cette  jurisprudence  qu'il  avait  sucée  avec  le  lait  ;  cela 
ne  m'empêche  pas  d'être  persuadé  qu'elle  a  ;grand' be- 
soin d'être  réfonnée,  et  qull  ne  faut  jamais  laisser  aux 
tribunaux  le  pouvoir  d'exécuter  des  sentences  de  mort, 
avant  qu'elles  n'aient  été  revues  pai^des  tribunaux  ^u^ 
prêmes  et  signées  par  le  souverain.  C'est  une  chose 
pitoyable  que  de  casser  des  arrêts  et  des  sentences  quand 
les  victimes  ont  péri  ;  il  faudrait  punir  les  juges  et  les 
restreindre  avec  tant  d'exactitude,  qu'on  n'eût  pas  dé- 
sormais de  pareilles  rechutes  à  craindre.  Sancho  Pança 
était  un  grand  jurisconsulte  ;  il  gouvernait  sagement 
son  île  de  Barataria;  il  serait  à  souhaiter  que  les  prési- 
diaux  eussent  toujours  sa  belle  sentence  sous  les  yeux  ; 
ils  respecteraient  au  moins  davantage  la  vie  des  mal- 
heureux, s'ils  se  rappelaient  qu'il  vaut  mieux  sauver  un 
coupable  que  de  perdre  un  innocent.  Si  je  me  le  rap- 
pelle bien,  c'est  à  Toulouse  où  il  y  a  une  messe  fondée 
pour  la  pie  qui  couvre  encore  de  honte  la  mémoire  des 
magistrats  inconsidérés  qui  firent  exécuter  une  fille  in- 
nocente, accusée  d'un  vol  itju'une  pié  apprivoisée  avait 
fait  ;  mais  ce  qui  me  révolte  le  plus  est  cet  usage  bar- 
bare de  donner  la  question  aux  gens  condamnés,  avant 
de  les  mener  au  supplice  :  c'est  une  cruauté  en  pure 
perte  et  qui  fait  horreur  aux  âmes  compatissantes  qui 
ont*  encore  conservé   quelque  sentiment   d'humanité. 
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Nous  voyou»  encore  dm  les  Bâtions  que  les.  lettres  ont 
le  plus  poKes^  des  restes  île  TaDeienne  Caroeisé  de  leurs 
moeurs.  D  est  bien  difficile  de  rendre  le  genre  humain 
bon»  et  d'achever  d'aj^rivoiser  cet  uaûnal  le  plus  sau- 
vage de  tousw  Cela  me  confirme  dans  mon  sentiment, 
<|ue  les  opinions  n'influent  que  faihlemenC  sur  les  ac- 
tions des  hommes;  car  je  vois  partout  que  leurs  pas- 
sions l'emportent  sur  le  raisonnement.  Supposcms  donc 
que  vous  parvinssiez  à  faire  une  révolution  dans  la 
façon  de  penser  »  la  secte  que  vous  formeriez  serait  peu 
nombreuse,  parce  qu'il  faut  penser  pour  en  être, et  que 
peu  de  personnes  sont  capaUes  de  suivre  un  raisome- 
ment  géométrique  et  rigoureux.  Et  ne  comptez -vous 
pour  rien  ceux  qui  par  état  sont  opposés  aux  rayons 
de  lumière  qui  découvrent  leur  turpitude?  Ne  comptezr 
vous  pour  rien  les  princes  auxquels  on  a  inculqué  qu  ik 
ne  régnent  qu'autant  que  le  peuple  est  attaché  à  la 
religion?  Ne  comptez-vous  pour  rien  ce  peuple  qui  n'a 
de  raison  que  les  préjugés,  qui  hait  les  nouveautés  en 
général  et  qui  est  incapable  d'embrasser  celles  dont  il 
est  question ,  qui  demandent  de»  tètes  métaphysiques 
et  rompues  dans  la  dialectique  pour  être  conçues  et 
adoptées?  Voilà  de  grandes  difficultés  que  je  vous  pro- 
pose, et  qui,  je  crois,  se  trouveront  éternellement  dans 
le  diemitt  de  ceux  qui  voudront  annoncer  aux  nations 
une  religion  simple  et  raisonnable. 

Si  vous  avez  quelque  nouvel  ouvrage  dans  votre  porte- 
feuille, vous  me  ferez  plaisir  de  me  l'envoyei^;  les  Uvres 
nouveaux  qui  paraissent  à  présent  font  regretter  ceux 
du  commencement  de  ce  siècle.  Llûstobe  de  Tabbé  Yelli 
est  ce  qui  a  paru  de  meilleur;  car  je  n'appelle  pas  des 
livres  tout  ce  taa  d'ouvrages  faits  sur  le  commerce  et  sur 
l'agriculture ,  par  des  auteurs  qui  n'ont  jamais  vu  ni 


pigitized  by 


Google 


AV£G  LE  ROI  DK  FRUSftE. —  1766.  SSg 

▼aissea^ax  ni  charrues.  Vous  n'arez  phii  de  poêle»  din^ 
matiques  en  France^  plot  àe  oei  jolis  vers  de  société  dont 
on  TOyadt  tant  autrefois.  Je  remarque  un  esprit  d'analyse 
et  de  géoanétrie  dans  tout  ce  qu'on  écrit  ;  mais  les  belles 
lettres  sont  sur  leur  déclin;  plus  d'ovateun  eélâbres,  plus 
de  Ters  agréables ,  plus  de  ces  ouvrages  charmana  qui 
fesaîent  autrefois  une  partie  de  la  gloire  de  la  nation 
française.  Vous  avez  k  dernier  souteifu  cette  gloire; 
mais  TOUS  n'aurez  point  de  successeurs.  Vivez  donc  long- 
temps, conservez  votre  santé  et  votre  belle  buroeur,  et 
que  le  dieu  du  goût ,  les  Muses  et  Apollon ,  par  leur 
puissant  secours  ^  prolongent  votre  carrière  et  vous  .ra- 
jeunissent plus  réellement  que  les  filles  de  Pelée  n'eurent 
intention  de  rajeunir  leur  père!  j  y  prendrai  plus  de  part 
que  personne.  Au  moins  ayant  parlé  d'Apollon ,  il  ne 
m'est  plus  permis,  sans  commettre  un  mélange  profane, 
de  vous  recommander  à  la  sainte  garde  de  Dieu. 

CCCXLIX. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Bretlan ,  le  z*'  septembre. 

Vous  aurez  vu  par  ma  lettre  précédente,  que  des 
philosophes  paisibles  doivent  s'attendre  d'être  bien  reçus 
chez  moi.  Je  n'ai  point  vu  le  fils  de  l'Hippocrate  mo- 
derne, et  ne  lui  ai  point  parlé.  Je  ne  sais  ce  qui  peut 
être  transpiré  du  dessein  de  vos  philosophes;  je  m'en 
lave  les  mains.  Je  suis  ici  dans  une  province  où  l'on 
préfère  la  physique  à  la  métaphysique  ;  on  cultive  les 
champs,  on  a  rebâti  huit  mille  maisons^  et  l'on  fait  des 
milliers  d'enfans  par  an,  pour  remplacer  ceux  qu'une 
fureur  politique  et  guerrière  a  fait  périr. 

Je  ne  sais  si,  tout  bien  considéré,  il  n'est  pas  plus 
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avantageux  de  trayailler.  à  la  population  qu'à  bire  de 
mauTait  arguiaens.  Les  seigneurs  et  le  peuple ,  occupa 
des  MHDS  de  leur  rétablissement ,  Tivent  en  paix;  et  ik  sont 
si  pleins  de  leur  ouvrage,  que  personne  ne  fait  attention 
au  culte,  de  son  voisin*  Les  étincelles  de  haine  de  reli- 
gion, qui  se  ranimaient  souvent  avant  la  guerre,  sont 
éteintes;  et  Fe^rit  de  tolérance  gagne  journellement 
dans  la  façon  de  penser  générale  des  habitans.  Croyez  que 
le  désœuvrement  donne  lieu  à  la  plupart  des  disputes. 
Pour  les  éteindre  en  France ,  il  ne  faudrait  que  renou- 
veler les  temps  des  défaites  de  Poitiers  et  d*Azûicourt; 
vos  ecclésiastiques  et  vos  parlemens,  fortement  occupés 
de  leurs  propres  affaires ,  ne  penseraient  qu*à  eux,  et 
laisseraient  le  public  et  le.  gouvernement  tranquilles. 

Vos  ouvrages  sont  répandus  ici,  et  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  Il  n'y  a  point  de  peuple ,  point  de 
climat  où  votre  nom  ne.  perce,  point  de  société  policée 
0  où  voire  réputation  ne  brille. 

Jouissez  de  votre  gloire,  et  jduissez-en  long-temps. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  FsDsaic. 

CGCL. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  SaiM-SoDGi ,  le  x3  fleptembre. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  me  recommander  les  phi- 
losophes :  ils  seront  tous  bien  reçus,  pourvu  qu'ils  soient 
modérés  et  paisibles.  Je  ne  peux  leur  donner  ce  que  je 
nai  pas.  Je  n'ai  point  le  don  des  miracles,  et  ne  puis 
ressusciter  les  bois  du  parc  de  Clèves,  que  les  Français 
ont  coupés  et  brûlés;  mais  d'ailleurs  ils  y  trouveront 
asile  et  sûreté. 

Il  me  souvient  d'avoir  lu  dans  ce  livre  brûlé  dont 
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VOUS  me  parlez,  qu'il  était  imprimé  à  Berne;  les  Bernois 
ont  donc  exercé  une  juridiction  légitime  sur  cet  ouvrage. 
Ils  ont  brûlé  des  conciles,  des  controverses,  des  fana- 
tiques et  des  papes;  à  quoi  j'applaudis  fort,  en  qualité 
d'hérétique.  Ce  ne  sont  que  des  niaiseries,  en  comparai- 
son de  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Abbeville.  Rôtir  des 
hommes  passe  la  raillerie;  jeter  du  papier  au  feu,  c'est 
humeur. 

Vous  devriez,  par  représailles,  faire  un  auto-da^ék 
Ferney,  et  condamner  aux  flammes  tous  les  ouvrages  de 
théologie  et  de  controverse  de  votre  voisinage,  en  ras- 
semblant autour  du  brasier  des  théotbgiens  de  toute 
secte  pour  les  régaler  de  ce  doux  spectacle.  Pour  moi, 
dont  la  foi  est  tiède ,  je  tolère  tout  le  monde ,  à  con- 
dition qu'on  me  tolère,  moi,  sans  m'embarrasser  même 
de  la  foi  des  autres. 

Vos  missionnaires  dessilleront  les  yeux  à  quelques 
îéunes  gens  qui  les  liront  ou  les  fréquenteront.  Mais  que 
de  bétes  dans  le  monde  qui  ne  pensent  point  !  que  de 
personnes  livrées  au  plaisir,  que  le  raisonnement  fsitigue! 
que  d'ambitieux  occupés  de  leurs  projets  !  Sur  ce  grand 
nombre,  combien  peu  de  gens  aiment  à  s'instruire  et  à 
s'éclairer!  Le  brouillard  épais  qui  aveuglait  l'humanité 
aux  dixième  et  treizième  siècles  est  dissipé  ;  cependant 
la  plupart  des  yeux  sont  myopes  ;  quelques  uns  ont  les 
paupières  collées. 

Vous  avez  en  France  les  conuulsionnaires;  en  Hollande 
on  connaît  les ^w,  ici  \t%  piétUtes.  Il  y  aura  de  ces  es- 
pècès-là  tant  que  le  monde  durera,  comme  il  se  trouve 
des  chênes  stériles  dans  les  forêts ,  et  des  frétons  près 
des  abeilles. 

Croyez  que  si  des  philosophes  fondaient  un  gouver- 
nement, au  bout  d'un  demi-siècle  le  peuple  se  forgerait 
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de*  êoperttidom  oouY«Uet,  et  qu'il  attacbeFÛt  son  culte 
àua  objel  quelconque  qui  frapperait  le»  leos;  ou  il  se 
ferait  de  petites  idoles,  ou  il  réTeperait  les  tombeaux  de 
ses  foadateurSi  ou  il  invoquerait  le  soleil,  ou  quelipie 
absurdité  pareille  Tieniporlerait  sur  le  culie  pur  et  simple 
de  ÏÈwe  suprême. 

La  superstiiioB  est  une  CaibLesse  de  Fesprit  bunaîn; 
elle  est  inhérente  à  cet  être  :  elle  a  toujours  été ,  elle 
sera  toujours.  Les  objets  d'adoration  pourront  changer 
conune  voê  luodes  de  France;  mais  que  mlniporte  qu'on 
se  prosterne  devant  une  p&té  de  paîu  az^e,  devant  le 
bcBuf  Apis ,  devant  TArche  dalliance ,  ou  devant  une 
statue?  Le  cboix  ne  vaut  pas  la  peine;  la  superstition 
est  la  même ,  et  la  raison  n'y  gagne  rien. 

Mais  de  se  bien  porter  à  soixante-dix  ans ,  d'avoir  l'es- 
prit libre ,  d'être  encore  l'ornement  du  Parnasse  à  cet 
âge,  comme  dans  sa  première  jeunesse,  cela  n'est  pas 
indifférent.  C'«st  votre  deatin  :  je  souhaite  que  vous  en 
jouissiez  long-temps ,  et  que  vous  soyex  aussi  heureux 
que  le  comporte  la  nature  humaine.  Sur  ce ,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ail  eu  sa  «sainte  et  digne  garde.       Fbdwic 

CCCLL 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

À  Sant-Sooci ,  le  3  noTembre. 

Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  ««mtrqueqœ  le  génie  et  les 
talens  scuit  plus  rares  en  Franoe  et  en  Euri^  dans  aotre 
siède ,  qu'à  la  im  du  siècle  précédepit  U  vous  reste  trois 
poètes,  nais  <pi  sont  du  aeeond  ordoe  :  LaHaipe,  Mar- 
montel  et  Saint-Lambert.  Les  injustices  qui  se  font  à 
Abkeville  n'empdehent  pas  qu'un  Parisien  de  génie  n'a- 
chète une  hou»e  trug^édie. 
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li  est  sans  ^ont^  tffrenx  <l*égforger  des  îhih^oMs  avec 
le  glaive  de  la  toi;  mais  la  nation  en  ixragit  ;  mais  le  gou- 
vernement pensera  sans  doute  k  prévenir  de  tels  abus. 
Il  faut  oncore  considérer  <pie  plus  un  état  est  vaste ,  plus 
il  «8t  exposé  à  ce  que  des  subahemes  abusent  de  FaiMSo- 
risé  qui  leur  «st  confiée.  Le  seul  moyen  de  lompécher 
est  d'obliger  tous  les  tribunaux  du  royaume  de  ne  mettre 
en  exécution  les  arrêts  de  mort  qu'après  qu'un  conseil 
suprême  a  revu  les  procédures  et  confirmé  leur  sentence. 

Il  me  semible  que  le  jeune  poète  auteur  du  TWtim- 
tfirat  n*a  pas  plus  -que  soixante-treize  ans.  l'en  juge  ainsi , 
parce  qu'un  commençant  ne  connaît  ni  ne  sent  des 
nuances  aussi  fines  qu'il  en  est  dans  le  ^saractère  d'Oc- 
tave; que  les  deux  actes  ^ue  j'ai  lus  sont  sans  déclama- 
tion, et  d'une  sim|dicîté  qui  ne  plaît  «p'après  avoir 
épuisé  toutes  les  fusées  de  la  rhétorique.  £n  supposant 
même  ^u'un  jeune  homme  ait  fait  ce^t  ouvrage ,  il  est 
spftr  qu'un  sage  l'a  retouché  et  refondu.  Vous  m'en  avez 
donné  trop  et  trop  peu  pour  vous  arrêter  en  si  beau 
ohenûn.  Je  vous  compare  aux  rois  :  il  en  coûte  k  obtenir 
leur  premier  bikifait  ;  eekn-là  donné ,  on  les  aceovtume 
à  donner  de  même. 

rai  lu  TOtre  article  Julien  avec  plairâr.  Cgiendant  j'au- 
rais déttré  que  vous  eussiez  plus  ménagé  cet  abbé'  de 
La  Bletterie  ;  tout  dévot ,  tout  janséniste  qu'il  est ,  il  a  le 
premier  rendu  hommage  à  la  vérité  ;  il  a  rendu  justice, 
quoique  avec  des»  ménagemens  qu'il  lui  convenait  de 
garder  ;  il  a  rendu  justice,  dis-je ,  au  ^caractère  de  Julien. 
Il  ne  la  point  appelé  apostat.  Il  faut  tenir  compte  à  un 
janséniste  de  sa  sincérité.  Je  crois  qu'il  aurait  été  plus 
adroit  de  lui  donner  des  éloges,  comme  on  applaudit 
à  un  enfant  qui  commence  à  balbutier,  pour  l'encou- 
rager à  mieux  faire. 
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Le  passage  d'Atnmien  Maroellin  esc  interpolé  «ans 
doute  :  vous  navez,  pour  vous  en  convaincre,  qoa 
lire  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit.  Ges  deux  phrases  se 
lient  si  bien ,  que  la  fraude  saute  aux  yeux.  C'était  le  bon 
temps  dans  les  premiers  siècles  :  on  accommodait  les 
ouvrages  à  son  gré.  Josèphe  s'en  est  ressenti  également 
L'Évangile  de  Jean  de  même.  Tout  ce  qui  m'étonne, 
c'est  que  messieurs  les  correcteurs  ne  se  soient  pas 
aperçus  de  certaines  incongruités  qu'ils  auraient  pu  rec- 
tifier avec  un  coup  de  plume ,  comme  la  double  généa- 
logie ,  la  prophétie  dont  vous  faites  mention ,  et  nombre 
d  erreurs  de  noms  de  villes,  de  géographie,  etc.  etc.  : 
les  ouvrages  marqués  au  sceau  de  l'humanité ,  c  est-à- 
dire  pleins  de  bévues,  d'inconséquences,  de  contradic- 
tions, devaient  ainsi  se  déceler  eux-mêmes.  L'abrutisse- 
ment de  l'espèce  humaine,  durant  tant  de  siècles,  a 
prolongé  le  fanatisme.  Enfin  vous  avez  été  le  Bellén/ 
phon  qui  a  terrassé  cette  chimère. 

Vivez  donc  pour  achever  d'en  di^erser  les  restes. 
Mais  surtout  songez  que  le  repos  et  la  tranquillité  d'es- 
prit sont  les  seuls  bien  dont  nous  puissions  jouir  durant 
notre  pèlerinage ,  et  qu'il  n'est  aucune  gloire  qui  en 
approche.  Je  vous  souhaite  ces  biens ,  et  je  jure  par 
Epicure  et  par  Aristide  que  personne  de  vos  admirateurs 
ne  s'intéresse  plus  que  moi  à  votre  félicité.     FinB&ic. 

CCCLIL 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

À  Saitt-SoQci ,  le  ^5  novembre. 

Cet  extrait  du  Dictionnaire  de  Bayle  dont  vous  me 
parlez  est  de  moi.  Je  m'y  étais  occupé  dans  un  temps 
où  j'avais  beaucoup  d'affaires  :  l'édition  s'en  est  ressentie. 
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On  en  prépare  à  présent  une  nouvelle,  où  les  arti- 
cles des  courtisanes  seront  remptacés  par  ceux  d'Ovide 
et  de  Lucrèce ,  et  dans  laquelle  on  restituera  le  bon  ar- 
ticle de  David. 

Je  vous  envoie,  connue  vous  le  souhaitez ,  cet  extrait 
infonne ,  et  qui  ne  répond  point  à  mon  dessein.  1}  «era 
suivi  de  la  nouvelle  édition,  dès  quelle  sera  achevée. 
Mais'  ce  ne  sont  que  de  légères  chiquenaudes  que  j'ap- 
plique sur  le  n^  de  \inf,.,i  il  n'est  donné  qu'à  vous  de 
l'écraser. 

Cette  inf,.,  a  eu  le  sort  des  catinsj  elle  a  été  honorée 
tant  qu'elle  était  jeune  ;  à  présent,  dans  sa  décrépitude, 
chacuif  l'insulte.  Le  marquis  d'Argens  l'a  assez  mal- 
traitée dans  son  Julien.  Cet  ouvrage  est  moins  incorrect 
que  les  autres,  cependant  je  n'ai  pas  été  content  de  la 
sortie  qu'il  a  faite  à  propos  de  rien  contre  Maupertuis. 
Il  ne  faut  point  troubler  la  cendre  des  morts.  Quelle 
gloire  y  a-t-il  de  combattre  un  homme  que  la  mort  a 
désarmé?  Maupertuis  sans  doute  a  fait  un  mauvais  ou- 
vrage ;  c'est  une  plaisanterie  gravement  écrite.  Il  aurait 
dû  legayer  pour  que  personne  ne  pût  s'y  tromper.  Vous 
prîtes  la  chose  au  tragique;  vous  attaquâtes  sérieuse- 
ment un  badinage;  et  avec  votre  redoutable  massue 
d'Hercule  vous  écrasâtes  un  moucheron. 

Pour  moi ,  qui  voulais  conserver  la  paix  dans  la 
maison ,  je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  vous  empêcher 
d'éclater.  Malgré  tout  ce  que  je  vous  disais,  vous  en 
devîntes  le  perturbateur;  vous  composâtes  un  libelle 
presque  sous  mes  yeux,  vous  vous  servîtes  dune  per- 
mission que  je  vous  avais  donnée  pour  un  autre  ouvrage 
pour  imprimer  ce  libelle.  Enfin  vous  avez  eu  tous  les 
torts  du  monde  vis-à-viif  de  moi;  j'ai  souffert  ce  qui 
pouvait  se  souffrir ,  et  je  supprime  tout  ce  que  votre 
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conduile  me  donna  d  ailleurs  de  justes  sujets  de  plainte, 
parce  que  je  me  sens  capable  de  pardonner. 

Vous  n*avez  rien  perdu  en  qjoUtaat  ce  pays.  Vous 
Yoilà  à  Femey  entre  votre  nièce  et  des  occupations  que 
vous  aimez»  respecté  comme  le  dieu  des  beaux  aru, 
comme  k  patriarche  des  écraseurs,  couvert  de  gloire, 
et  jouissant,  de  votre  vivant,  de  toute  votre  réputation; 
d autant  {dus  qu*éloigné  au  delà  de  cent  lieues  de  Paris, 
on  vous  considère  comme  mort,  et  Fcm  vous  rend  justice. 

Mais  de  quoi  vous  avisez-vous  de  me  demander  des 
vers  ?  Hutus  a-t-il  jamais  requis  Y ulcain  de  lui  fournir 
de lor  ?  Téthys  aH-elle  jamais  sollicité  le Robîcon  de  lui 
donner  son  filet  d  eau  ?  Puisque  dans  un  temps  où  les 
rois  et  les  empereurs  étaient  acharnés  à  me  dépouiller, 
un  misérable  s'alliant  avec  eux  me  pilla  mon  livre; 
puisqu'il  a  paru ,  je  vous  en  envoie  un  exeo^plaire  en 
gros  caractère.  Si  votre  nièce  se  coiffe  à  la  grecque  ou  à 
l'éclipsé,  elle  pourra  s'en  servir  pour  des  papillotes. 

Tai  fait  des  poésies  médiocres  :  en  fait  de  vers,  les 
médiocres  et  les  mauvais  sont  égaux.  Il  hut  écrire  comme 
vous ,  ou  se  taire. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  Anglais  qui  vous  a  vu 
a  passé  ici  ;  il  m'a  dit  que  vous  étiez  un  peu  voûté,  mais 
que  ce  feu  que  Prométhée  déroba  ne  vous  manque  point 
C'est  rhuile  de  la  lampe  :  ce  feu  vous  soutiendra.  Vous 
irez  à  l'âge  de  Fontenelle  en  vous  moquant  de  ceux  qui 
vous  payent  des  rentes  viagères ,  et  en  fesant  une  épî- 
gramme  quand  vous  aurez  achevé  le  siècle.  Enfin  , 
comblé  d'ans,  rassasié  de  gloire  et  vainqueur  de  Yirf. . . , 
je  vous  vois  monter  l'Olympe,  soutenu  par  les  génies  de 
lAicrèoe,  de  Sophocle,  de  Virgile  et  de  Locke,  placé  entre 
Newton  et  Épicore ,  sur  un  nuage  brillant  de  clarté. 

Pensez  à  moi  quand  vous  entrerez  dans  votre  gloire , 
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ec  dites  comme  celui  que  vous  savez  :  Ce  soir  tu  seraê 
assis  à  ma  toile. 

Sur  ce ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  Fbdbbig. 

CCCLIII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

Je  vous  fais  mes  remerdemeiis  pour  la  belle  tragédie 
que  je  viens  de  reeevoir,  et  pour  les  ouvrages  intéres* 
sans  que  j^attends  encore  et  qui  ne  tarderont  pas  d'ar* 
river.  J  ai  donné  commission  de  chercher  FAbrégé  de 
Fleury,  s'il  s'en  trouve  à  BerUn,  pour  vous  l'envoyer. 
On  prétend  qu'un  docteur  Emesti  a  réfuté  cet  ouvrage  • 
m^Ms  ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  qu'étant  luthérien  il 
s'est  vu  nécessité  de  plaider  la  cause  du  pape,  ce  qui  a 
fort  édifié  la  cour  de  Saxe< 

Je  vous  envoie  en  même  temps  un  poème  singulier 
pour  le  choix  du  sujet,  ce  sont  les  réflexions  de  Femper 
reur  Maro*Aurèle,  mises  en  vers.  J'aime  encore  la  poésie. 
Je  n'ai  que  de  faibles  talens ,  mais  comme  je  ne  barbouille 
du  papier  que  pour  m'amuser,  aussi  peu  iraporte^t-il  au 
public  que  je  joue  au  whist  ou  que  je  Inttecontre  la  diffi* 
culte  de  la  versification  ;  ceci  est  plus  iacile  et  moins  ha* 
sardeux  que  d  atuquer  l'hydre  de  la  superstition.  Vous 
croyez  que  je  pense  que  le  peuple  a  besoin  du  frein  ^e  la 
religion  ponr  être  contenu;  je  vous  assure  que  ce  n'est 
pas  mon  sentiment;  au  contraire,  l'ei^rience  me  range 
entièrement  de  l'opinion  de  Bayle.  Une  société  ne  saiBait 
subsister  sans  lois ,  mais  bien  sans  religion ,  pourvu  qu'il 
y  ait  un  pouvoir  qui  par  des  peines  afflictives  contraigne 
la  multitude  à  obéir  à  ces  lois  ;  cela  se  confirme  par  Tex* 
périence  des  sauvages  qu'on  a  trouvés  dans  ^es  îles  Ma- 

rianes,  qui  n'avaient  aucune  idée  métaphysique  dans  leui 

55. 
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tête;  cela  se  prouve  encore  plus  par  le  gouyemement 
chinois  où  le  théisme  est  la  religion  de  tous  les  grands 
de  Yéuu  Cependant,  comme  vous  Toyez  que  dans  cette 
vaste  monarchie  le  peuple  s*est  abandonné  à  la  super- 
stition des  bonzes,  je  soutiens  qu*il  en  arriverait  de  même 
ailleurs,  et  qu*un  état  purgé  de  toute  superstition  ne  se 
soutiendrait  pas  long-temps  dans  sa  pureté,  mais  que  de 
nouvelles  absurdités  reprendraient  la  placé  des  ancien- 
nes, et  cela  au  bout  de  peu  de  temps.  La' petite  dose  de 
bon  sens  répandue  sur  la  surface  de  ce  globe  est,  ce  me 
semble ,  suffisante  pour  fonder  une  société  généralement 
répandue ,  à  peu  près  comme  celle  des  jésuites ,  mais 
non  pas  un  état.  J*envisage  les  travaux  de  nos  philoso- 
phes d*à  présent  comme  très  utiles ,  parce  qu'il  faut  faire 
honte  aux  hommes  du  fanatisme  et  de  Tintolérance ,  et 
que  c*est  servir  l'humanité  que  de  combattre  ces  folies 
cruelles  et  atroces  qui  ont  transformé  nos  ancêtres  en 
bétes  carnassières  :  détruire  le  fanatisme,  c*est  tarir  la 
source  la  plus  funeste  des  divisions  et  des  haines  pré- 
sentes à  la  mémoire  de  l'Europe,  et  dont  on  découvre 
les  vestiges  sanglans  chez  tous  les  peuples.  Voilà  pour- 
quoi vos  philosc^hes,  s^ils  viennent  à  Clèves,  seront 
bien  reçus;  voilà  pourquoi  le  baron  de  Werder,  pré- 
sident de  la  chambre ,  a  déjà  été  prévenu  de  les  favoriser 
pour  leur  établissement;  ils  y  trouveront  sûreté,  faveur 
et  protection  ;  ils  y  feront  en  liberté  des  vœux  pour  le 
patriarche  de  Femey;  à  quoi  j'ajouterai  un  hymne  en 
vers  au  dieu  de  la  santé  et  de  la  poésie,  pour  qu'il  nous 
conserve  longues  années  son  vicaire  helvétique ,  que 
j'aime  cent  fois  mieux  que  celui  de  saint  Pierre  qui  ré- 
side à  Rome.  Adieu. 

P,  S.  V#u8  me  demandez  ce  qu'il  me  semble  de 
Rousseau  de  Genève.  Je  pense  qu'il  est  malheureux  et  i 
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plaindre.  Je  n  aime  ni  ses  paradoxes  ni  son  ton  cynique. 
Ceux  de  Neuchâtel  en  ont  mal  usé  envers  lui  ;  il  faut 
respecter  les  infortunés  ;  il  n*y  a  que  des  amés  perverses 
qui  les  accablent. 

CCCLIV. 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

5  janvier  1767. 

Sire ,  je  me  doutais  bien  que  votre  muse  se  réveil- 
lerait tôt  pu  tard.  Je  sais  que  les  autres  hommes  seront 
étonnés  qu'après  une  guerre  si  longue  et  si  vive,  occupé 
du  soin  de  rétablir  votre  royaume,  gouvernant  sans 
ministres,  entrant  dans  tous  les  détails,  vous  puissiez  ce- 
pendant faire  des  vers  français  ;  mais  moi  je  n'en  suis  pas 
surpris,  parce  que  j'ai  fort  l'honneur  de  vous  connaître  : 
mais  ce  qui  m'étonne,  je  vous  l'avoue,  c'est  que  vos 
vers  soient  bons,  je  ne  m'y  attendais  pas  après  tant  d'an- 
nées d'interruption.  Des  pensées  fortes  et  vigoureuses,  un 
coup  d'œil  juste  sur  les  faiblesses  des  hommes ,  des  idées 
profondes  et  vraies ,  c'est  là  votre  partage  dans  tous  les 
temps;  mais  pour  du  nombre  et  de  Tharmonie,  et  très 
souvent  même  des  finesses  de  langage,  à  trois  cents  lieues 
de  Paris,  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  ce  phéno- 
mène doit  être  assurément  remarqué  par  notre  Aca- 
démie de  Paris. 

Savez-vousbien,  sire,  que  votre  majesté  est  devenue 
un  auteur  qu'on  épluche? 

Notre  doyen ,  mon  gros  abbé  d'Olivet,  vient,  dans  une 
nouvelle  édition  de  la  Prosodie  française ,  de  vous  criti- 
quer sur  le  mot  crêpe ,  dont  vous  avez  retranché  impi- 
toyablement le  dernier  e  dans  une  lettre  à  moi  adressée, 
et  imprimée  dans  les  Œuvres  du  philosoplie  de  Sans- 
Souci;  mais  je  ne  crois  pas  que  cette  édition  ait  été  faite 
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tous  TOt  yeux  :  t[uoi  qu'il  en  soit,  tous  voilà  derenu 
un  auteur  claMÎque,  examine  conune  Racine  par  noire 
doyen ,  cité  devant  notre  tribunal  des  mots ,  et  condamné 
tans  appel  à  faire  crêpe  de  deux  syllabes. 

Je  me  joins  au  doyen ,  et  je  vais  intenter  au  philoso- 
phe de  Sans-Souci  une  accusation  toute  contraire.  Vous 
avez  donné  deux  syllabes  au  mot  hait  dans  votre  beau 
discours  du  stoïcien  : 

Voire  goût  o£teiiséib2rl*aBfiiitheamère.  '       > 

Nous  ne  vous  passerons  pas  cela.  Le  verbe  A^ur  n*aura 
jamais  deux  syllabes  à  l'indicatif  ^/e  haiiy  tu  hais  y  il  hait; 
vous  auriez  beau  nous  battre  encore, 

N01M  poonriom  bîfln  kair  1m  infidâkét 
De  ceux  qai  par  humenr  ont  fait  de  sots  traités  ; 
Nous  pouiriont  bieo  haïr  la  {nasse  pofitiqoe 
De  ceux  qm,  s*iimssant  ai^ec  nos  ennemis  » 
Ont  servi  les  dessein»  d^e  coor  tyrannise. 
Et  qui  se  sont  perdus  pour  perdre  lenrs  amis  ; 

mais  nous  ne  ferons  jamais  il  hait  de  deux  «jilabes. 
Prenez,  sire,  votM  parti  là-dessus,  et  ayez  la  bonté  de 
changer  ce  vers^  cela  vous  sera  bien  aisé. 

Oàestktenqis,  sire,  oùj'avais  le  bonheur  de  mettre 
des  points  sur  les  /  à  Sans*Souci  et  à  Pottdam.'^  Je  vous 
assure  que  ces  deux  années  ont  été  les  plus  agréables  de 
ma  vie.  J'ai  eu  le  malheur  de  fai^  bâtir  un  diâteau  sur 
les  frontières  de  France,  et  je  m'en  repens  bien.  Les 
Paugons ,  la  poix  résine ,  l'exaltation  de  l'ame ,  et  le  tnou 
pour  aller  tout  droit  au  centre  de  la  terre,  m'ont  écarte 
de  mon  véritable  œntre.  J'ai  payé  ce  trou  bien  chèrement 
J'étais  fait  pour  vous.  J'achève  ma  vie  dans  ma  petite  et 
obscure  sphère ,  précisément  comme  vous  passez  la  votre 
au  milieu  de  votre  grandeur  et  de  votre  gloire,  le  ne 
connais  que  la  solitude  et  le  travail;  ma  société  est  < 
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potée  de  cinq  ou  éx  parsonnes  qui  me  laissent  une  liberté 
entière ,  et  ayéc  qui  j*ea  use  de  même  ;  car  la  société  sans 
la  liberté  est  un  supplice.  Je  suis  yotre  Gilles  en  £iit  de 
société  et  de  belles  lettres. 

rai  eu  ces  jours^ci  une  très  légère  attaque  d'apoplexie 
causée  par  ma  faute.  Nous  sommes  presque  toujours  les 
artisans  de  nos  disgrâces.  Cet  accident  ma  empêché  de 
répondre  à  votre  majesté  aussitôt  que  je  Faurais  voulu. 

Le  diable  est  déchaîné  dans  Genève.  Ceux  qui  vou- 
laient se  retirer  à  Glèves  restent.  La  moitié  du  conseil  et 
ses  partisans  se  sont  enfuis;  Farabassadeur  de  France  est 
parti  incognito ,  et  est  venu  se  réfugier  diez  moi. 

J*ai  été  obligé  de  lui  prêter  mes  diervaux  pour  re- 
tourner à  Soleure.  Les  philosophes  qui  se  destinent  à 
l'émigration  sont  fort  embarrassés,  ils  ne  peuvent  vendre 
aucun  effet  ;  tout  conunerce  est  cessé ,  toutes  les  banques 
sont  fermées.  Cependant  on  écrira  à  M.  le  baron  de 
Werder  conformément  à  la  permission  donnée  par  votre 
majesté;  mais  je  prévois  que  rien  ne  pourra  s*arranger 
qu'après  la  fin  de  l'hiver. 

J'attends  avec  la  plus  vive  reconnaissance  les  douae 
belles  préfaces  ',  monument  précieux  d  une  raison  ferme 
et  hardie,  qui  doit  être  la  leçon  des  philosophes. 

Vous  avez  grande  raison,  sire;  un  prince  courageux 
et  sage ,  avec  de  l'argent ,  des  troupes ,  des  lois ,  peut  très 
bien  gouverner  les  hommes  sans  le  secours  de  la  religion , 
qui  n'est  faite  que  pour  les  tromper;  mais  le  sot  peuple 
s'en  fera  bientôt  une,  et  tant  qull  y  aura  des  iiripons  et 
des  imbécilles ,  il  y  aura  des  rdigions.  La  nôtre  est  sans 
ccmtredit  la  plus  ridicule ,  la  plus  absurde  et  la  plus  san* 
guinaire  qui  aU  jamais  infecté  le  monde. 

*  Il  s'agit  de  douze  exemplaires  de  l'Ayant-propos  mis  p«r  le  roi  aa  devant 
d*un  Ahrifgi  de  PBùtoire  eecUsiasfique  de  Fleury,  en  a  ▼.  in-S*.  Berna,  1767. 
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Votre  majesté  rendra  un  service  étemel  au  genre  ha- 
main  en  détruisant  cette  infâme  superstition,  je  ne  dis 
pas  chez  la  canaille,  qui  n*est  pas  digne  d'être  éclairée , 
et  à  laquelle  tous  les  jougs  sont  propres;  je  dis  chez  les 
honnêtes  gens ,  chez  les  hommes  qui  pensent ,  chez  ceux 
qui  veulent  penser.  Le  nombre  -en  est  très  grand  y  c'est 
à  TOUS  de  nourrir  leur  ame;  c'est  à  vous  de  donner  du 
pain  blanc  aux  enfans  de  la  maison ,  et  de  laisser  le  pain 
noir  aux  chiens.  Je  ne  m'afflige  de  toucher  à  la  mort  que 
par  mon  profond  regret  de  ne  tous  pas  seconder  dans 
cette  noble  entreprise,  la  plus  belle  et  la  plus  respec- 
uble  qui  puisse  signaler  l'esprit  humain. 

Alcide  de  l'Allemagne,  soyez-en  le  Nestor  :  vivez  trois 
âges  d'homme  pour  écraser  la  tête  de  l'hydre. 

CCCLV. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

Janvier. 

Vous  présumez  mieux  de  moi  que  je  ne  le  i^is  moi- 
même;  vous  me  soupçonnez  d'être  l'auteur  d'un  Abrégé 
de  l'histoire  ecclésiastique  et  de  sa  préfece.  Cela  n*est 
guère  plausible.  Un  homme  sans  cesse  occupé  de  guerres 
ou  d'affaires  n'a  pas  le  temps  d'étudier  l'histoire  ecclé- 
siastique. J'ai  plus  tait  de  manifestes  durant  ma  vie  que 
je  n'ai  lu  de  bullesu  J'ai  combattu  des  croisés,  des  gens 
avec  des  toques  bénites ,  que  le  saint  Père  avait  fortifiés 
dans  le  zèle  qu'ils  marquaient  pour  me  détruire  ;  mais 
ma  plume ,  moins  téméraire  que  mon  épée ,  respecte  les 
objets  qu'une  longue  coutume  a  rendus  vénérables.  Je 
vois  ^vec  étonnement  par  votre  lettre  que  vous  pourriez 
choisir  une  autre  retraite  que  la  Suisse,  et  que  vous 
pensez  au  pays  de  Clèves.  Cet  asîle  vous  sera  ouvert  en 
tout  temps.  Comment  le  refuserais-je  à  un  homme  qui  a 
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tant  finit  d*honnettr  aux  lettres ,  à  ta  patrie ,  à  lliuinanité , 
enfin  à  son  siècle?  Vous  pouvez  aller  de  Suisse  à  Glèves 
sans  fiitigue  ;  si  vous  tous  embarquez  à  Bàle ,  vous  pouvez 
faire  ce  voyage  en  quinze  jours  sans  presque  sortir  de 
votre  lit. 

Tài  lu  avec  plaisir  la  petite  brochure  que  vous  ni*avez 
envoyée;  elle  fera  plus  d'impression  qu'un  gros  livre  ; 
peu  de  gens  raisonnent,  au  lieu  que  chaque  individu  est 
susceptible  d  émotion  à  la  narration  simple  d  un  lait.  Il 
ne  m'en  fallait  pas  tant  pour  assister  ces  malheureux  que 
le  fanatisme  prive  de  leur  patrie  dans  le  royaume  le  plus 
police  de  l'Europe  ;  ils  trouveront  des  secours ,  et  même 
un^ëtablis^lsment,  s'ils  le  veulent ,  qui  pourra  les  sous- 
traire aux  atrocités  de  la  persécution  et  aux  longues 
formalités  d'une  justice  que  peut-être  on  ne  leur  rendra 
pas.  Voilà  ce  que  je  puis  faire  et  ce  que  je  m'of&e  d'exé- 
cuter, tant  en  faveur  de  l'auteur  de  la  Henriade  que  de 
sa  nièce,  de  son  jésuite  Adam,  et  de  son  hérétique 
Servet.  Je  prie  le  ciel,  qu'il  les  conserve  tous  dans  sa 

sainte  garde.  * 

CCCLVI. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Berlin ,  le  16  janvier. 

J'ai  lu  toutes  les  pièces  que  vous  m'avez  envoyées.  Je 
trouve  le  Triumifirat  rempli  de  beaux  détails.  Les  pièces 
contre  \*inf, . .  sont  si  fortes ,  que  depuis  Gelse  on  n'a  rien 
publié  de  plus  frappant.  L'ouvrage  de  Boulanger  est  su- 
périeur à  l'autre  ',  et  plus  à  la  portée  des  gens  du  monde 
pouf  qui  de  longues  déductions  fatiguent  Tesprit ,  re- 
lâché et  détendu  par  les  frivolités. 

<  Quelques  ouvrages  pliilosophirine»  de  M.  de  Voltaire  furent  publiés 
d'abord  soua  les  noms  de  Boulanger,  Fréret,  Bolingbrocke ,  etc. 
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Il  ne  reste  plus  de  refuge  au  fantôme  de  TeiTeur.  Il 
a  été  flagellé  et  frappé  sur  toutes  ses  faces,  sur  tous  ses 
côtés.  Partout  je  toîs  ses  blessures,  et  nulle  paît  d'em- 
piriques empressés  à  pallier  son  mal.  Il  est  temps  de 
prononcer  son  oraison  funèbre  et  de  l'enterror.  Vous 
défaites  le  chaime,  et  FillusÎQn  se  dissipe  en  fumée.  Je 
crains  bien  qu'il  nen  soît  pas  ainsi  des  troubles  intestins 
de  Génère.  Taugurei  selon  les  nouTelles  publiques, 
que  nous  touchons  au  dénoùment,  quij^ausera  ou  une 
rérolution  dans  le  gomremement,  ou  quelque  tragédie 
sanglante. 

Quoi  qu'il  en  arrive,  les  malheureux  trouveront  un 
asile  ouvert  où  ils  le  souhaitent.  C'est  à  eux  à  détennincr 
}e  moment  où  ils  voudront  en  profiter. 

La  cour  de  France  traite  ces  gens  avec  une  hauteur 
inouïe,  et  j  avoue  que  j*ai  peine  à  concevoir  pourquoi 
sa  décision  se  trouve  actuellement  diamétralement  op- 
posée à  celle  qu  elle  porta  sur  la  même  affaire,  i)  y  a 
trente  années.  Ce  qui  était  juste,  sdors  doit  Tétre  à  pré- 
sent. Les  lois  sur  lesquelles  cette  république  est  fondée 
nont  point  changé ^  le  jugement  devait  donc  êire  le 
même.  Voilà  ce  que  Ton  pense  dans  le  Nord  sur  cette 
affaire. 

Peut-être  dans  le  Sud  fait-on  des  gloses  sur  la  liberté 
de  conscience  sollicitée  pour  les  dissidens.  Je  me  suis 
fourré  dans  la  conqiana,  et  je  n*ai  pas  voulu  jouer  un 
rôle  principal  dans  cette  scène.  Les  rois  d'Angleterre  et 
du  Nord  ont  pris  le  n}éme  parti  :  l'impératrice  de  Russie 
décidera  cette  querelle  avec  la  république  de  Pologne, 
comme  elle  pourra.  Les  dissensions  polonaises  et  les 
négociations  italiennes  sont  à  peu  près  de  la  même 
espèce  :  il  faut  vivre  long-temps  et  avoir  une  patience 
angélîque  pour  en  voir  la  fin. 
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Je  vous  souhaite ,  en  attendant ,  la  bonne  année ,  santé, 
tranquillité  et  bonheur,  et  qu'Apollon,  ce  dieu  des  vert 
et  de  la  médecine,  vous  comble  de  ses  doubles  faveurs. 
raie.  FiDBRtc. 

CCCLVIL 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

~^  A  PoCtdam ,  le  xo  février. 

L'accident  qui  vous  est  arrivé  attriste  tous  ceux  qui 
Font  appris«  Nous  nous  flattons  cependant  que  ce  sera 
sans  suite  :  vous  n'avez  presque  point  de  corps,  vous 
n'êtes  qu'esprit,  et  cet  esprit  triomphe  des  nfialadies  et 
des  infirmités  de  la  nature  qu'il  vivifie. 

Je  vous  félicite  des  avantages  qu  a  rempoités  le  peuple 
de  Genève  sur  le  consdl  des  Deux*Cents  et  sur  les  mé- 
diateurs. Cependant  il  paraît  que  ce  succès  passager  ne 
sera  pas  de  longue  durée.  Le  canton  de  Berne  ec  le  roi 
très  chrétien  sont  des  ogres  qui  avalent  de  petites  répu- 
bliques en  se  jouant.  On  ne  les  ofiSense  pas  impunément  ; 
et  si  ces  ogres  se  mettent  de  mauvaise  humeur ,  c'en  estf 
fait  à  tout  jamais  de  notre  Rome  calviniste.  Les  causes 
secondes  ea  décideront.  Je  souhaite  qu'elles  tournent 
les  choses  à  l'avantage  des  bourgeois,  qui  me  parussent 
avoir  le  droit  pour  eux.  Au  cas  de  malheur,  ils  trou- 
veront Fasile  qu'ils  <Mit  demandé,  et  les  avantages  qu'ils 
désirent. 

Je  vous  remercie  des  corrections  de  mes  vers;  j'en 
ferai  bon  usage.  La  poésie  est  un  délassement  pour  moi. . 
Je  sais  que  le  talent  que  j'ai  est  des  plus  bornés;  mais 
c'est  un  plaisir  d'habitude  dont  je  me  priverais  avec 
peine,  qui  ne  porte  préjudice  à  personne,  d'autant  plus 
que  les  pièces  que  je  compose  n'ennuieront  jamais  le 
public,  qui  ne  les  verra  pas. 
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Je  vous  enyoie  encore  deux  contes.  C*est  un  genre 
différent  que  j*ai  essayé  pour  Tarier  la  monotonie  des 
sujets  graves  9  par  des  matières  légères  et  badines.  Je 
crcHS  que  vous  devez  avoir  reçu  des  Abrégés  de  Fleurr, 
autant  qu  on  en  a  pu  trouver  chez  le  libraire. 

Voilà  les  jésuites  qui  pourraient  bien  se  faire  chasser 
d'Espagne.  Hs  se  sont  mêlés  de  ce  qui  ne  les  regardait 
pas ,  et  la  cour  prétend  savoir  qu'ils  ont  excité  les  peuples 
à  la  sédition. 

Ici,  dans  mon  voisinage,  llmpératrice  de  Russie  se 
déclare  protectrice  des  dissidens;  les  évéques  polonais 
en  sont  furieux.  Quel  malheureux  siècle  pour  la  cour 
de  Rome!  on  l'attaque  ouvertement  en  Pologne,  on  a 
chassé  ses  gardes-du-corps  de  France  et  de  Portugal.  D 
paraît  qu'on  en  fera  autant  en  Espagne. 

Les  philosophes  sapent  ouvertement  les  fonderoens 
du  trône  apostolique  :  on  persifle  le  grimoire  du  magi- 
cien; on 'éclabousse  l'auteur  de  sa  secte;  on  prêche  la 
tolérance  ;  tout  est  perdu.  U  faut  un  miracle  pour  relever 
■  l'Église.  C'est  elle  qui  est  irappée  d'un  coup  d'apoplexie 
terrible;  et  vous  aurez  encore  la  consolation  de  l'enterrer 
ei  dé  lui  faire  son  épiuphe ,  comme  vous  fîtes  autrefais 
pour  la  Sorbonne. 

L'Anglais  Woolston  prolonge  la  durée  de  Vinf..,^ 
selon  son  calcul,  à  deux  cents  ans;  il  n'a  pu  calculer 
ce  qui  est  arrivé  tout  récemment  II  s'agit  de  détruire  le 
préjugé  qui  sert  de  fandement  à  cet  édifice.  Il  s'écroule 
de  lui-même ,  et  sa  chute  n'en  devient  que  plus  rapide. 

Yoilà  ce  que  Bayle  a  commencé  de  faire  ;  il  a  été  suivi 
par  nombre  d'Anglais,  et  vous  avez  été  réservé  pour 
l'accomplir. 

Jouissez  long-temps  en  paix  de  toutes  les  sortes  de 
lauriers  dont  vous  êtes  couvert  ;  jouissez  de  votre  gloire 
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et  du  rare  bonheur  de  voir  qu'à  votre  couchant  vos  pro- 
ductions sont  aussi  brillantes  qu'à  votre  aurore. 

Je  souhaite  que  ce  couchant  dure  long-temps ,  et  je 
vous  assure  que  je  suis  un  de  ceux  qui  y  prennent  le  plus 
d'intérêt.  FinBaic. 

CCCLVIII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potidain ,  le  ao  férrier. 

Je  suis  bien  aise  que  ce  Uvre  qu'on  a  eu  tant  de  peine 
à  trouver  ici  vous  soit  parvenu  y  puisque  vous  le  sou- 
haitiez.  Ce  pauvre  abbé  Fleury,  qui  en  est  l'auteur,  a 
eu  le  chagrin  de  lavoir  vu  mettre  à  Yindex  à  la  cour  de 
Rome.  Il  faut  avouer  que  V Histoire  de  V Église  est  plutôt 
un  sujet  de  scandale  que  d'édification. 

L'auteur  de  la  préface  a  raison ,  en  ce  qu'il  soutient 
que  l'ouvrage  des  hommes  se  décèle  dans  toute  la  con- 
duite des  prêtres  qui  altèrent  cette  religion  (sainte  en 
eUe-méme)  de  concile  en  concile ,  la  surchargent  d'ar- 
ticles de  foi  y  et  puis  la  tournent  toute  en  pratiques  exté- 
rieures, et  finissent  enfin  par  saper  les  moeurs  avec  leurs 
indulgences  et  leurs  dispenses,  qui  ne  semblent  inven- 
tées que  pour  soulager  les  hommes  du  poids  de  la  vertu: 
comme  si  la  vertu  n'était  pas  d'une  nécessité  absolue 
pouir  toute  société,  comme  si  quelque  religion  pouvait 
être  tolérée  sitôt  qu'elle  devient  contraire  aux  bonnes 
mœurs. 

Il  y  aurait  de  quoi  composer  des  volumes  sur  cette 
matière;  et  les  petits  ruisseaux  que  je  pourrais  fournir 
se  perdraient  dans  les  immenses  réservoirs  et  les  vastes 
mers  de  votre  seigneurie  de  Femey«  Vous  écrire  sur  ce 
sujet,  ce  serait  porter  des  corneilles  à  Athènes. 

Ten  viens  à  vos  pauvres  Genevois.  Selon  ce  que  disent 
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le$  papiers  publics,  il  parait  que  votre  ministère  de  Ver- 
sailles s'est  radouci  sur  ce  sujet.  Je  le  souhaite  pour  le 
bien  de  l'humanité*  Pourquoi  changer  les  lois  cTun 
peuple  qui  veut  les  conserver  ?  Pourquoi  tracasser?  Cer- 
uinement  il  n'en  reviendra  pas  une  grande  gloire  à  la 
France  d'avoir  pu  opprimer  une  pauvre  république 
voisine.  Ce  sont  les  Anglais  qull  faut  vaincre,  c'est 
contre  eux  qu'il  y  a  de  la  réputation  à  gagner;  car  ces 
gens  sont  fiers  et  savent  se  défendre.  Je  ne  sais  si  on 
réussira  en  France  à  établir  leur  banque.  L'idée  en  est 
bonne  ;  mais  moi  qui  vois  ces  choses  de  loin ,  et  qui  peux 
me  tromper,  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  bien  pris  son  temps 
pour  rétablir.  Il  faut  avoir  du  crédit  pour  en  former 
une;  et  selon  les  bruits  populaires  le  gouvemenDant  en 
manque. 

Je  vous  £ais  mes  remerciemens  de  la  feçon  dont  vou*> 
avez  défendu  mes  barbarismes  et  mes  solécismes  enven 
l'abbé  d'Olivet.  Vous,  et  les  grands  orateurs,  rendes 
toutes  les  causes  bonnes.  Si  tous  vous  le  proposiez ,  vous 
me  doivaeriez  asse^  d'amour^propre  pour  me  croire  m-« 
faillible  comme  un  des  Quarante,  tant  Fart  de  persuaier 
est  un  don  précieux  ! 

Je  voudrais  l'avoir  pour  persuader  aux  Polonau  la 
tolérance.  Je  voudrais  que  les  dissidens  fussent  heureux , 
man  sans  enthousiasme,  et  de  façon  que  la  république 
fût  contente.  Je  ne  sais  point  ce  que  pense  le  roi  de 
Pologne;  mais  je  crois  que  tout  cela  pourra  s'ajusta 
doucement  en  modérant  les  prétentions  des  uns,  et  en 
portant  les  autres  à  se  relâcher  sur  quelque  chose. 

Le  saint  Père  a  envoyé  un  bref  dans  ce  pays-là  :  il  n'y 
est  question  que  de  la  gloire  du  martyre,  de  l'assistance 
miraculeuse  de  Dieu,  du  fer,  du  feu,  de  l'obstination , 
de  zèle,  etc.  etc.  Le  saint  Esprit  l'inspire  bien  mal,  et 
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lui  a  fait  faire,  depuis  son  pontificat,  toutes  choses  à 
contre-sens.  A  quoi  bon  donc  être  inspiré? 

Il  y  a  ici  une  comtesse  polonaise;  elle  se  nomme 
Grazinska  :  c'est  une  espèce  de  phénomène.  Cette  femme 
a  un  amour  décidé  pour  les  lettres;  elle  a  appris  le  latin , 
le  grec,  le  irançais,  lltalien  et  l'anglais;  elle  a  lo  tous 
les  auteurs  classiques  de  chaque  langue ,  et  les  possède 
bien.  L'aipe  dun  bénédictin  réside  dans  son  corps: 
avec  cela  elle  a  beaucoup  d'espçit,  et  n'a  contre  elle 
que  la  difficulté  de  s'exprimer  en  français,  langue  dont 
l'usage  ne  lui  est  pas  encore  aussi  familier  que  Vintelli- 
genoe.  Avec  pareille  recommandation  vous  jugerez  si 
elle  a  été  bien  accueillie*  Elle  a  de  la  suite  dans  la  con* 
versation,  de  la  liaison  dans  les  idées,  et  aucune  des 
frivolités  de  son  sexe.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est 
qu'elle  s'est  formée  elle-mérae,  sans  aucun  secours.  Voilà 
trois  hivers  qu'elle  passe  à  Berlin  avec  les  gens  de  lettres, 
en  suivant  ce  penchant  irrésistible  qui  l'entraîne. 

Je  prêche  son  «temple  à  toutes  nos  femmes,  qui  au- 
raient bien  une  autre  facilité  que  cette  Polonaise  à  se 
former  ;  mais  elles  ne  connaissent  pas  la  félicité  de  ceux 
qui  cultivent  les  lettres;  et  parce  que  cette  volupté  n'est 
pas  vive,  elles  ne  la  reconnaissent  pas  pour  telle.  Vous, 
quoique  dans  un  &ge avancé,  vous  leur  devez  encore  les 
plus  heureuxmomen«  de  votre  vie.  Quand  tous  les  autres 
plaisirs  passent ,  celui-là  resté  ;  c  eat  le  fid^e  compagnon 
de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  fortunes. 

Puissiez-vous  encore  en  jouir  long-temps  pour  le  bien 
de  ces  lettres  mêmes ,  pour  éclairer  les  aveugles ,  et  pour 
défendre  mes  barbarismes!  Je  le  souhaite  de  tout  mon 
cœur.  Foie.  FÉDiuc. 
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CCCLIX. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  PotnUm,  le  aS  feTrier. 

Je  félicite  TEurope  des  productions  dont  tous  Tavez 
enrichie  pendant  plus  de  cinquante  années ,  et  je  souhaite 
que  vous  en  ajoutiez  encore  autant  que  les  Fontenelle, 
les  Fleury  et  les  Nestor  en  ont  vécu.  Ayec  tous  finit  le 
siècle  de  Louis  XTV.  De  cette  époque  si  féconde  en 
grands  honunes,  vous  êtes  le  dernier  qui  nous  reste.  Le 
dégoût  des  lettres,  la  satiété  des  chefe-d œuvre  que  Tes- 
prit  humain  a  produits ,  un  esprit  de  calcul ,  voilà  le  goût 
dû  temps  présent. 

Parmi  la  foule  de  gens  d'esprit  dont  la  France  abonde , 
je  ne  trouve  pas  de  ces  esprits  créateurs,  de  ces  vrais 
génies  qui  s'annoncent  par  de  grandes  beautés,  des  traio 
brillans,  et  des  écarts  même.  On  se  plaît  à  analyser 
tout.  Les  Français  se  piquent  à  présent  d'être  profonds. 
Leurs  livres  semblent  faits  par  de  froids  raisonneurs]^ 
et  ces  grâces  qui  leur  étaient  si  naturelles,  ils  les  né- 
gligent. 

Un  des  meilleurs  ouvrages  que  j'aie  lus  de  long4emps 
est  ce/actum  pour  les  Galas,  fait  par  un  avocat  dont 
le  nom  ne  me  revient  pas.  Ce/hctum  est  plein  de  traits 
de  véritable  éloquence ,  et  je  crois  l'auteur  digne  de 
n^archer  sur  les  traces  de  Bossuet^etc,  non  comme 
théologien ,  mais  conmne  orateur. 

Vous  êtesenvironné  d'orateurs  qui  haranguent  à  coups 
de  baïonnettes  et  de  cartouches  :  c'est  un  voisinage 
désagréable  pour  un  philosophe  qui  vit  en  retraite,  plus 
encore  pour  les  Genevois. 

Cela  me  rappelle  le  conte  du  Suisse  qui  mangeait  une 
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omelette  au  lard  un  jour  maigre,  et  qui,  entendant 
tonner,  s'écria  :  Grand  Dieu  !  voilà  bien  du  bruit  pour 
une  omelette  au  lard.  Les  Genevois  pourraient  faire  cette 
exclamation  en  s'adressant  à  Louis  XV.  La  fin  de  ce  blo- 
cus ne  tournera  pas  à  l'avantage  du  peuple.  Ce  qu'ils 
pourraient  faire  de  plus  judicieux  serait  de  céder  aux 
conjonctures  et  de  s'accommoder.  Si  l'obstination  et 
l'animosité  les  en  empêchent,  leur  dernière  ressource 
est  l'asile  que  je  leur  prépare,  et  qui  se  trouve  dans  un 
lieu  que  vous  jugez  très  bien  qui  leur  sera  convenable. 

Je  ne  sais  quel  est  le  jeune  homme  dont  vous  me 
parlez.  Je  m'informerai  s'il  se  trouve  à  Vesel  quelqu'un 
de  ce  nom.  En  cas  qu'il  y  soit ,  votre  reconmiandation 
ne  lui  sera  pas  inutile. 

Yoici  de  suite  trois  jugemens  bien  honteux  pour  les 
parlemens  de  France.  Les  Galas ,  les  Sirven  et  La  Barre 
deyraient  ouvrir  les  yeux  au  gouvernement ,  et  le  por- 
ter à  la  réforme  des  procédures  criminelles  :  mais  on  ne 
corrige  les  abus  que  quand  ils  sont  parvenus  à  leur 
comble.  Quand  ces  cours  de  justice  auront  fait  rouer 
quelque  duc  et  pair  par  distraction,  les  grandes  maisons 
crieront,  les  courtisans  mèneront  grand  bruit,  et  les 
calamités  publiques  parviendront  au  trône. 

Pendant  la  guerre,  il  y  avait  une  contagion  à  Breslau: 
on  enterrait  cent  vingt  personnes  par  jour;  une  com- 
tesse dit  :  Dieu  merci  y  la  grande  noblesse  est  épargnée; 
ce  rCest  que  le  peuple  qui  meurt.  Voilà  l'image  de  ce  que 
pensent  les  gens  en  place,  qui  se  croient  pétris  de  molé- 
cules plus  précieuses  que  ce  qui  fait  la  composition  du 
peuple  qu'ils  oppriment  Gela  a  été  ainsi  presque  de  tout 
temps.  L'allure  des  grandes  monarchies  est  la  même.  H 
n'y  a  guère  que  ceux  qui  ont  souffert  l'oppression  qui 
la  connaissent  et  la  détestent  Ces  enfans  de  la  Fortune, 
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qu'elle  a  engourdis  dans  la  prospérité,  pensent  qpe  les 
maux  du  peuple  sont  exagération,  que  des  injustices 
sont  des  méprises  ;  et  pourvu  que  le  premier  ressort 
aille,  il  importe  peu  du  reste. 

'  Je  souhaite ,  puisque  la  destinée  du  monde  est  d*étre 
mené  ainsi,  que  la  guerre  s*écarte  de  votre  habitation, 
et  que  vous  jouissiez  paisiblement  dans  votre  retraite 
d*un  repos  qui  vous  est  dû,  sous  les  ombrages  des  lau- 
riers d'Apollon  :  je  souhaite  encore  que,  dans  cette  douce 
retraite ,  vous  ayez  autant  de  plaisir  que  vos  ouvrages 
en  ont  donné  à  vos  lecteurs.  A  moins  d'être  au  troisième 
ciel,  vous  ne  sauriez  être  plus  heureux.        Fbdbric. 

CCCLX. 

DE  M.  DE  VOI^TAIRE. 

*  Dn  3  nan. 

Sire,  j*entends  très  bien  l'aventure  des  deux  chiens, 
et  je  l'entends  d'autant  mieux  que  je  suis  un  peu  mordu* 
Mes  petites  possessions  touchent  aux  portes  de  6enèv& 
Tout  commerce  est  interrompu  par  cette  ridicule  guerre; 
elle  n'ensanglante  pas  encore  la  terré,  mais  elle  la  ruine. 
Vos  chiens  répondent  très  pertinemment  à  nos  héros 
français  et  bernois.  Il  est  certain  que  si  les  animaux 
raisonnaient  avec  les  hommes,  ils  auraient  toujours 
raison,  car  ils  suivent  la  nature,  et  nous  l'avons  cor- 
rompue. 

A  l'égard  du  violon,  je  crains  de  n'entendre  pas  le 
mot  de  l'énigme.  Est-ce  le  roi  de  Pologne  qui,  ne  pou- 
vant pas  lui-même  venir  à  bout  de  ses  évêques,  s'est 
voulu  secrètement  appuyer  de  votre  majesté,  de  la 
Russie,  de  l'Angleterre  et  du  Danemarck,  et  qui  n'est 
actuellement  appuyé  que  de  la  Russie?  Est-ce  l'impéra- 
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trîce  de  Russie  qui  soucient  seule  à  présent  le  fardeau 
qu'elle  avait*voulu  partager  avec  trois  puissances? 

Il  me  paraît  que  je  tourne  autour  du  mot  deU'énigme, 
mais  je  peux  me  tromper;  vous  savez  que  je  ne  suis  pas 
grand  politique. 

Votre  alliée  Timpératrice  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer 
son  mémoire  justificatif,  qui  m'a  semblé  bien  fait.  C'est 
une  chose  assez  plaisante,  et  qui  a  l'air  de  la  contradic- 
tion, de  soutenir  l'indulgence  et  la  tolérance  les  armes 
à  la  main  ;  mais  aussi  l'intolérance  est  si  odieuse ,  qu'elle 
mérite  qu'on  lui  donne  sur  les  oreilles.  Si  la  superstition 
a  fait  si  long-temps  la  guerre,  pourquoi  ne  la  ferait-on 
pas  à  la  superstition  ?  Hercule  allait  combattre  les  bri- 
gands, et  Bellérophon  les  chimères;  je  ne  serais  pas 
iâché  de  voir  des  Hercules  et  des  Bellérophons  délivrer 
la  terre  des  brigands  et  des  chimères  catholiques. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  vos  deux  contes  sont  bien  plai- 
sans  ;  votre  génie  est  toujours  le  même  :  votre  raison 
supérieure  est  toujours  ingénieuse  et  gaie.  J'espère  que 
votre  majesté  daignera  m'envoyer  quelque  nouveau 
conte  sur  la  folie  de  ne  vouloir  pas  qu'un  prince  afferme 
son  bien,  lorsqu'il  est  permis  au  dernier  paysan  d'af- 
fermer le  sien  :  cela  ne  me  paraît  pas  juste ,  et  mérite 
assurément  un  troisième  conte. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler,  dans  ma  dernière 
lettre,  du  nommé  Morival,  cadet  dans  un  de  vos  régi- 
mens  à  Vesel  ;  c'est  un  jeune  homme  très  bien  né ,  et 
dont  on  rend  de  fort  bons  témoignages.  Est-il  conve- 
nable qu'il  ait  été  condamné  à  être  brûlé  vif  chez  des 
Picards,  pour  n'avoir  pas  salué  une  procession  de  capu- 
cins, et  pour  avoir  ehanté  deux  chansons?  L'inquisition 
elle-même  ne  commettrait  pas  de  pareilles  horreurs. 
Pour  peu  qu'on  jette  les  yeux  sur  la  scène  de  ce  monde , 
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on  passe  la  moitié  de  sa  vie  à  rire,  et  Fautre  moidé  à 

frémir. 

Gonseirez-moiy  sire,  vos  bontés  pour  le  peu  de 
temps  que  j'ai  encore  à  végéter  et  à  ramper  sur  oe  mal- 
heureux et  ridicule  tas  de  boue. 

CCCLXI. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potodam ,  le  a4  mtn. 

Je  TOUS  plains  de  ce  que  TOtre  retraite  est  entourée 
d'armes  ;  il  n*est  donc  aucun  séjour  à  l'abri  du  tumulte! 
Qui  croirait  qu'une  république  dût  être  bloquée  par  des 
voisins  qui  n'ont  aucun  empire  sur  elle?  Mais  je  me 
flatte  que  cet  orage  passera ,  et  que  les  Genevois  ne  le 
raidiront  pas  contre  la  violence,  ou  que  le  ministère 
français  modérera  sa  fougue. 

Vous  voulez  savoir  le  mot  du  conte  P  II  ne  regard^ 
que  moi.  Ce  conte  fut  fait  Tan  1761,  et  convenait  asses 
à  ma  situation  telle  qu  elle  était  alors.  J'ai  corrigé  cet 
ouvrage  depuis  la  paix  et  je  vous  l'ai  envoyé.  Je  suis  si 
ennuyé  de  la  politique,  que  je  la  mets  de  coté  dans  mes 
momens  de  loisir  et  d'étude  ;  je  laisse  cet  art  conjec^ 
tural  à  «eux  dont  l'imagination  aime  à  s'élanoer  dans 
l'immense  abyme  des  probabilités. 

Ce  que  je  sais  de  l'impératrice  de  Russie,  c'est  quelle 
a  éié  sollicitée  par  les  dissidens  de  leur  prêter  son  assis- 
tance, et  qu'elle  a  fût  marcher  des  argumens  munis  de 
canons  et  de  baïonnettes,  pour  convaincre  les  évéques 
polonais  des  droits  que  ces  diteidens  prétendent  avoir. 

Il  n'est  point  réservé  aux  armes  de  détruire  Yinf...  ; 
elle  périra  par  le  bras  de  la  Vérité  et  par  la  séduction  de 


Digitized  by 


Google 


AVEC  LE  BOI  DE  PRUSSE.  —  1767.  885 

rintérét  Si  tous  voulez  que  je  développe  cette  idëe^  voici 
ce  que  j'entends  : 

J'ai  remarqué,  et  d autres  comme  moi,  que  lés  en- 
droits où  il  y  a  le  plus  de  couvens  et  de  moines  sont 
ceux  où  le  peuple  est  le  plus  aveuglément  livré  à  la  su- 
perstition :  il  n*est  pas  douteux  que,  si  Ton  parvient  à 
détruire  ces  asiles  du  fanatisme,  le  peuple  ne  devienne 
dans  peu  indifférent  et  tiède  sur  ces  objets ,  qui  sont 
actuellement  ceux  de  sa  vénération.  H  s'agirait  donc  de 
détruire  les  cloîtres ,  au  moins  de  commencer  à  dimi- 
.  nuer  leur  nombre.  Ce  moment  est  venu ,  parce  que  le 
gouvernement  français  et  celui  d'Autriche  sont  endet- 
tés ,  qu'ils  ont  épuisé  les  ressources  de  l'industrie  pour 
acquitter  leurs  dettes,  sans  y  parvenir.  L'appât  de  riches 
abbayes  et  de  couvens  bien  rentes  est  tentant.  En  leur 
représentant  le  mal  que  les  cénobites  font  à  la  popula- 
tion de  leurs  états ,  ainsi  que  l'abus  du  grand  nombre 
deCucullati  qui  remplissent  leurs  provinces,  en  même 
temps  la  facilité  de  payer  en  partie  leurs  dettes  en  y 
appliquant  les  trésors  de  ces  communautés  qui  n*ont 
point  de  successeurs,  je  crois  qu'on  les  déterminerait  à 
commencer  cette  réforme;  et  il  est  à  présumer  qu'après 
avoir  joui  de  la  sécularisation  de  quelques  bénéfices , 
leur  avidité  engloutira  le  reste. 

Tout  gouvernement  qui  se  déterminera  à  cette  opé- 
ration sera  ami  des  philosophes,  et  partisan  de  tous  les 
livres  qui  attaqueront  les  superstitions  populaires  et  le 
faux  zèle  des  hypocrites  qui  voudraient  s'y  opposer. 

Voilà  un  petit  projet  que  je  soumets  à  l'examen  du 
patriarche  de  Ferney.  C'est  à  lui,  comme  au  père  des 
fidèles,  de  le  rectifier  et  de  l'exécuter. 

Le  patriarche  m'objectera  peut-être  ce  que  l'on  fera 
des  évêques  :  je  lui  réponds  qu'il  n'est  pas  temps  d'y 
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toucher  encore;  qu'il  £aait  oommeiioer  par  détruire  ceux 
qui  soufflent  Fembrasement  du  fanatisme  au  cœur  du 
peuple.  Dès  que  le  peuple  sera  refroidi,  les  évéques  de- 
viendront de  petits  garçons  dont  les  souyerains  dispose- 
ront y  par  la  suite  des  temps ,  comme'ils  Vovdront. 

La  puissance  des  ecclésiastiques  n*est  que  d opinion; 
elle  se  fonde  sur  la  crédulité  des  peuples.  Éclairez  ce» 
derniers ,  Teochantement  cesse. 

Après  bien  des  peines,  j'ai  déterré  le  malheureux 
compagnon  de  La  Barre  :  il  se  trouve  porte-enseigne  à 
Vesel ,  et  j'ai  écrit  pour  lui. 

On  me  marque  de  Paris  qu'on  prépare  au  Théâtre 
Français,  avec  appareil,  la  représentation  des  Scjrthes. 
Vous  ne  tous  contentez  pas  d éclairer  votre  patrie, 
vous  lui  donnez  encore  du  plaisir.  Puissiez-vous  lui  en 
donner  l<ing-temps ,  et  jouir  dans  vôtre  doux  asile  dei 
déhces  que  vous  avez  procurées  à  vos  conteraporains, 
et  qui  setendront  a  la  race  future  autant  qu'il  y  aura 
des  hommes  qui  aimeront  les  lettres,  et  tl'ames  sensibla 
qui  connaîtront  la  douceur  de  pleurer  !  Fuie.  FÉDÉaic. 

CCCLXIL 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

5  avril 

Sire ,  je  ne  sais  plus  quand  les  diiens  qui  se  battent 
pour  un  os,  et  à  qui  on  donne  cent  coups  de  bAtoni 
eonorae  le  dit  très  bien  votre  m^festé ,  pourront  aller 
demander  tin  chenil  dans  vos  émts  '.  Tous  ces  petits 
dogues* là,  accoutumés  à  japper  sur  leurs  paliers,  de- 
viennent indécis  de  jour  en  jour.  Je  crois  qu'il  y  a  deux 

«  M.  de  Voltaire  vonlait  alor»  qne  Vescl  servît  d'asile  aax  proscriU  àe 
Genève.  Il  avait  essayé,  quelque  teœpi  anparatant,  d'y«lablir  aDeff^* 
looie  de  phfloiophei  français. 


Digitized  by 


Google 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  —  1767.  887 

femilles  qui  partent  incessamment,  mais  je  ne  puis  par- 
ler aux  autres,  la  communication  étant  interdite  par 
■  un  cordon  de  troupes  dont  on  yante  déjà  les  conquêtes. 
On  nous  a  pris  plus  de  douze  pintes  de  lait,  et  plus  de 
quatre  paireside pigeons.  Si  cela  continue,  la  oampagnç 
sera  extrêmement  glorieuse.  Ce  ne  sont  pourtant  pas  les 
malheurs  de  la  guerre  qui  me  font  regretter  le  tenq>s  que 
j*ai  passé  auprès  de  votre  majesté. 

Je  ne  me  consolerai  jamais  du  malheur  qui  me  fait 
achever  ma  vie  loin  de  vous.  Je  suis  heureux  autant 
qu*on  peut  Tétre  dans  ma  situation  ^  mais  je  suis  loin 
du  seul  prince  véritablement  philosophe.  Je  sais  fort 
bien  qu'il  y  a  beaucoup  de  souverains  qui  pensent  comme 
vous;  mais  où  est  celui  qui  pourrai!;  faire  la  préface  de 
cette  Histoire  de  t Eglise? où  est  celui  qui  9 lame  asseis 
forte  et  le  coup  dœil  assez  juste  pour  oser  voir  et  dire 
qu'on  peut  très  bien  régner  sans  le  lâche  secours  d'une 
'  secte  ?  où  est  le  prince  assez  instruit  pour  savoir  que 
depuis  dix -sept  cents  ans  la  secte  chrétienne  n*a  jamais 
i'ait  que  du  mal? 

Vous  avez  vu  sur  cette  matière  bien  des  écrits  aux* 
quels  il  n'y  a  rien  à  répoudre;  ils  sont  peut-être  uq  peu 
trop  longs ,  ils  se  répètent  peut-être  quelquefois  les  uns 
les  autres.  Je  ne  condamne  pas  toutes  ces  répétitions,  pe 
sont  les  coups  de  marteau  qui  enfoncent  le  clou  dans  la 
tête  du  fanatisme;  mais  il  me  semble  qu'on  pourrait  faire 
un  excellent  recueil  de  tous  ces  livres ,  ^1  élaguant  quet 
qaes  superfluités  et  en  resserrant  les  preuves.  Je  me 
suis  long-temps  flatté  qu'une  petite  colonie  de  giens  sa* 
vans  et  sages  viendrait  se  cousoicrer  dans  vos  états  à 
éclairer  le  genre  humain.  Mille  obstacles  à  ce  dessein 
s'accumulent  tous  les  jours. 

Si  jetais  moins  vieux,  si  j'avais  de  la  santé  »  je  quitte- 
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rais  sans  regret  le  diâteau  que  j'ai  bAti  et  les  arbres  qae 
j'ai  pkntësi  pour  venir  achever  ma  vie  dans  le  pays  de 
Clèves  avec  deux  ou  Crois  philosophes,  et  pour  conia- 
crer  mes  derniers  jours,  sous  votre  protection,  à  1  un- 
pression  de  quelques  livres  utiles.  Mais,  sina,  ne  pouves- 
vous  pas,  sans  vous  compromettre,  £aire  eifX)UTager 
quelque  libraire  de  Berlin  à  les  râroprimer ,  et  à  lei 
iaire  débiter  dans  l'Europe  à  un  prix  qui  en  rende  la 
vente  facile?  Ce  serait  un  amusement  pour  votre  ma- 
jesté, et  ceux  qui  travailleraient  à  cette  bonne  œayre 
en  seraient  récompensés  dans  ce  monde  plus  que  dans 
l'autre. 

Gomme  j'allais  continuer  à  vous  demander  cette 
grâce ,  je  reçois  la  lettre  dont  votre  majesté  m'honore, 
du  a4  mars.  Elle  a  bien  raison  de  dire  que  l'iV^...  ne 
sera  jamais  détruite  par  les  armes,  cai^  il  faudrait  slon 
combattre  pour  une  autre  superstition  qui  ne  serait 
reçue  qu'en  cas  qu'elle  fût  plus  abondnable.  Les  armei 
peuvent  détrôner  un  pape,  déposséder  un  électeur  codé- 
siastique,  mais  non  pas  détrôner  l'imposture. 

Je  ne  conçois  pas  comment  vous  n'avez  pas  eu  quel- 
que bon  évéché  pour  les  frais  de  la  guerre,  par  le  der- 
nier traité;  mais  je  sens  bien  que  vous  ne  détruiresb 
superstition  christicole  que  par  les  armes  de  la  raison. 

Votre  idée  de  l'attaquer  par  les  moines  est  d'un  grand 
capitaine.  Les  moines  une  fois  abolis ,  l'erreur  est  expo- 
sée au  mépris  universel.  On  écrit  beaucoup  en  France 
sur  cette  matière;  tout  le  monde  en  parle.  Les  bénédic- 
tins eux-mêmes  ont  été  si  honteux  de  porter  une  robe 
couverte  d'opprobre,  qu'ils  ont  présenté  une  requête 
au  roi  de  France  pour  être  sécularisés  ;  mais  on  n'a  pa* 
cru  cette  grande  af&îre  assez  mûre;  on  n'est  pas  asseï 
hardi  en  France,  et  les  dévots  ont  encore  du  crédit. 
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Voici  un  petit  imprimé  qui  m'est  tombé  tous  la  main  ; 
il  n'est  pas  long,  mais  il  dit  beaucoup.  Il  faut  attaquer 
-  le  monstre  par  les  oreilles  connue  à  la  gorge. 

J'ai  chez  moi  un  jeune  homme  nonune  M.  de  La  Harpe , 
qui  cultive  l^i^  lettres  avec  succès.  Il  a  fait  une  Épitre 
d'uT»  Moims  au  fondateur  de  la  Trappe,  qui  me  paraît 
excellente.  J'aurai  l'honneur  de  l'envoyer  à  votre  ma- 
jesté par  le  premier  ordinaire.  Je  ne  crois  pas  qu'on  le 
condamne  à  être  disloqué  et  brûlé  à  petit  feu  comme  cet 
infortuné  qui  est  à  Yesel ,  et  que  je  sais  être  un  très  bon 
sujet.  Je  remercie  votre  majesté,  au  nom  de  la  raison 
et  de  la  bienfesance,  de  la  protection  qu'elle  accorde 
à  cette  victime  du  fanatisme  de  nos  druides. 

Les  Scythes  sont  un  ouvrage  fort  médiocre.  Ce  sont 
plutôt  les  petits  cantons  suisses  et  un  marquis  français, 
que  les  Scythes  et,  un  prince  persan.  Thiériot  aura  l'hon- 
neur d'envoyer  de  Paris  cette  rapsodie  à  votre  majesté. 

Je  suis  toujours  fâché  de  mourir  hors  de  vos  éuts. 
Que  votre  majesté  daigne  me  conserver  quelque  sou- 
venir pour  ma  consolation. 

CCCLXIII. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  PoUdam ,  5  mai. 

J'aurais  cru,  pendant  les  troubles  qui  désolaient 
l'Europe ,  que  la  terre  de  Femey  et  la  ville  de  Genève 
étaient  l'arche  où  quelques  justes  furent  préservés  des 
calamités  pubUques.  Mais,  il  faut  l'avouer,  il  n'est  aucun 
lieu  où  l'inquiétude  des  hommes  et  l'enchaînement  fatal 
des  causes  ne  puissent  amener  ce  fléau.  Je  plains  les 
citoyens  de  la  Rome  calviniste  de  se  trouver  réduiu  à 
la  dure  nécessité  d'abandonner  leur  patrie  »  ou  de  re- 
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nohcer  aux  privilèges  de  leur  liberté.  Us  ont  af&ire  à 
trop  forte  partie,  et  les  Français  les  traitent  à  la  rigueur. 
Lentulus  y  qui  a  fait  un  tour  en  sa  patrie ,  s  était  proposé 
de  passer  chez  tous  si  oe  cordon  impénétrable  ne  l'en 
eût  empêché.  Voilà  tonmie  tout  se  dénatinre  par  les  lois 
de  la  yicissitude. 

La  TÏlle  de  Jérusalem,  bâtie  par  le  peuple  de  Dieu, 
est  possédée  par  les  Turcs  :  le  Capitole,  cet  asile  des  na- 
tions y  ce  lieu  auguste  où  s  assemblait  un  sénat  maître  de 
de  Funiyers,  est  maintenant  habité  par  des  récollets  ;  et 
Ferney ,  douce  et  agréable  retraite  philosophique ,  sert 
de  quartier  général  aux  troupes  françaises.  Mais  vous 
adoucirez  ces  guerriers  farouches,  comme  Orphée, 
votre  devancier,  apprivoisa  les  tigres  et  les  lions. 

Il  est  fâcheux  que  vous  soyez  assujetti ,  commele  reste 
des  êtres ,  aux  infirmités  de  Tàge  :  il  faudrait  que  les 
corps  joints  à  des  âmes  privilégiées  comme  la  vôtre  en 
fussent  exempts.  Les  arts  et  la  société  de  notre  petite 
contrée  regretteront  à  jamais  votre  perte.  Ce  ne  sont  pas 
de  celles  qu'on  répare  facilement  :  aussi  votre  mémoire 
ne  périra-t-elle  pas  parmi  nous. 

Vous  pouvez  vous  servir  de  nos  imprimeurs  selon  vos 
désirs.  Ils  jouissent  d'une  liberté  entière;  et  comme  ils 
sont  liés  avec  ceux  de  Hollande,  de  France  et  d*All^ 
magne,  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'aient  des  voies  pour  faire 
passer  les  livres  où  ils  le  jugent  à  propos. 

Voilà  pourtant  un  nouvel  avantage  que  nous  venons 
de  remporter  en  Espagne  :  les  jésuites  sont  chassés  de  ce 
royaume.  De  plus ,  les  cours  de  Versailles ,  de  Vienne  et 
de  Madrid  ont  demandé  au  pape  la  suppression  d*un 
nombre  considérable  de  couvens.  On  dit  que  le  saiat 
père  sera  obligé  d'y  consentir,  quoiqu'on  enrageaaC. 
Cruelle  révolution  !  A  quoi  ne  doit  pas  s'attendre  le 
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siècle  qui  suivra  le  nôtre  !  La  cognée  est  mise  à  la  racine 
de  l'arbi'e  .'''d'une  part,  les  philosophes  scièrent  contre 
les  absurdités  d'une  .superstition  révérée;  d*une  autre, 
les  abus  de*  la  dissipation  forcent  les  princes  à  s'em- 
parer des  biens  de  ces  reclus,  les  suppôu  et  les  trom- 
pettes du  fanatisme.  Cet  édifice  sapé  par  ses  fondemens 
va  s'écrouler ,  et  les  nations  transcriront  dans  leurs  an- 
nales que  Voltaire  fut  le  promoteur  de  cette  révolution 
qui  se  fit  au  dix-neuvième  siècle  dans  l'esprit  humain. 

Qui  aurait  dit^  au  douzième  siècle,  que  la  lumière  qui 
éclairerait  le  monde  viendrait  d'en  petit  bourg  suisse 
nommé  Ferney?  Tous  les  gi-ands  hommes  conatmu- 
niquent  leur  célébrité  aux  lieux  qu'ils  habitent,  et  au 
temps  où  ils  fleurissent. 

On  m'écrit  de  Paris  qu'on  m'enverra  les  Scythes,  Je 
suis  bien  sûr  que  cette  pièce  sera  intéressante  et  pathé- 
tique :  heureux  talens ,  qui  font  le  charme  de  toutes  vos 
tragédies  !  J'ai  vu  des  tragédies  et  des  panégyriques  du 
jeune  poète  dont  vous  me  parlez  ;  il  a  du  feu  et  versifie 
bien.  Je  vous  suis  obligé  de  son  épître  que  vous  voulez 
me  communiquer.  On  m'a  envoyé  le  Bélisaire  de  Mar- 
ihontel.'Il  faut  que  la  Sorbonne  ait  été  de  bien  mauvaise 
humeur  pour  condamner  l'envie  que  l'auteur  a  de  sau- 
ver Cicéron  et  Marc-Aurèle.  Je  soupçonnerais  plutôt 
que  le  gouvernement  a  cru  apercevoir  quelques  allu* 
sions  du  règne  de  Justinien  à  celui  de  Louis  XV,  et 
que,  pour  chagriner  l'auteur,  il  a  lâché  contre  lui  la 
Sorbonne  comme  un  mâtin  accoutumé  d'aboyer  contre 
qui  on  l'excite. 

Conservez-vous  toutefois,  et  ménagez  votre  vieillesse 
dans  votre  quartier  général  de  Ferney.  Souvenez-vous 
qu'Ârchimède ,  pendant  qu'on  donnait  l'assaut  à  la  ville 
qu'il  défendait,  résolvait  tranquillement  un  problème; 
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et  «oyez  persuade  que  le  r<H  Hiéroo  s^intéressait  inoinfl 
à  la  consenration  de  son  géomètre  |^  que  mot  à  celle  du 
grai^d  homme  que  le  cordon  des  troupes  françaises 
entoure.  Fbdbbic 

/       CCCLXIV. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

À  Potsdvn ,  le  Si  joilleC. 

Tai  cru  avec  le  public  que  tous  ayiez  changé  de  do- 
micile. Des  lettres  de  Paris  nous  assuraient  que  tous 
alliez  TOUS  établir  à  Lyon ,  et  j'attribuais  Totre  long  si- 
lence à  Totre  déménagement;  la  cause  que  tous  en  allé- 
guez est  bien  plus  Acheuse. 

Le  poéme  sur  les  Generois  m'était  parrenu  par  Thié- 
riot.  Je  n'en  ai  que  deux  chants  ;  tous  me  feriez  plaisir 
de  m'euToyer  TouTrage  entier.  J'admirais  en  le  lisant  ce 
feu  d'imagination  que  les  frimas  de  la  Suisse  et  le  froid 
des  ans  n'ont  pu  éteindre;  et  comme  cet  ouTrage  est 
écrit  aTce  autant  de  gaieté  que  de  chaleur,  je  tous  croyais 
plus  TiTant  que  jamais.  Enfin  tous  êtes  échappé  de  ce 
nouTeau  danger,  et  tous  allez  sans  doute  nous  régaler 
de  quelque  poéme  sur  le  Styx ,  sur  Charon ,  sur  Cerbère , 
et  sur  tous  ces  objets  que  tous  aTCz  tus  de  si  près.  Vous 
nous  dcTCz  la  relation  de  ce  Toyage  :  tous  tous  troiir 
Tcrez  à  Totre  aise  en  la  fesant ,  instruit  par  l'exemple 
de  tant  de  Toyageurs  qui  ne  se  sont  pas  gênés  en  nous 
racontant  ce  qu'ils  n'ont  jamais  tu  dans  des  pays  réels. 
Votre  champ  tous  fournit  la  mythologie,  la  théologie 
et  la  métaphysique.  Quelle  carrière  pour  l'imagination  ! 
Mais  rcTcnons  à  ce  monde-ci. 

On  y  Tieillit  prodigieusement,  mon  cher  Voltaire: 
tout  a  bien  changé  depuis  le  temps  passé  que  tous  y&êb 
rappelez.  Mon  estomac,  qui  ne  digère  presque  plus,  m*a 
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contraint  oe  renoncer  aux  soupers.  Je  lis  le  soir,  ou  je 
fais  conversation.  I^stcheveux  sont  blanchis ,  mes  dents 
s'en  ^iftnt*,  mes  jambes  sorft  abymées  par  la  gdhtte.  Je 
végète  encore,  et  je  m'aperçois  que  le  temps  fixe  une 
différence  sensible  entre  quarante  et  cinquante-six  ans. 
Ajoutez  à  cela  que  depuis  la  paix  j  ai  été  surchargé  d  af- 
faires, de  sorte  qu'il  ne  me  reste  dans  la  tête  qu'un  peu 
de  bon  sens  avec  une  passion  renaissante  pour  les 
sciences  et  pour  les  beaux  arts.  Ce  sont  eux  qui  font  ma 
consolation  et  ma  joie. 

Votre  esprit  est  plus  jeune  que  le  mien  :  sans  doute 
que  TOUS  avez  bu  de  la  fontaine  de  Jouvence,  ou  vous 
avez  trouvé  quelque  secret  ignoré  des  grands  hommes 
qui  vous  ont  devancé. 

Vous  allez  retravailler  le  Siècle  de  Louis  XIV;  mais 
n'est-il  pas  dangereux  d'écrire  les  faits  qui  tiennent  à 
nos  temps  ?  C'est  l'arche  du  Seigneur,  il  ne  faut  pas  y 
toucher.  Ceci  me  donne  lieu  de  vous  proposer  un  doute 
que  je  vous  prie  de  résoudre.  On  dit  le  siècle  d'Auguste, 
le  siècle  de  Louis  XIV  :  jusqu'à  quel  temps  doit  s'étendre 
ce  siècle?  combien  avant  la  naissance  de  celui  qui  lui 
donne  son  nom,  et  combien  après  sa  mort?  Votre  ré- 
ponse décidera  un  petit  différent  littéraire  qui  s'est  élevé 
ici  à  cette  occasion. 

J'envie  à  Lentulus  le  plaisir  qu'il  a  eu  de  vous  voir. 
Gomme  vous  me  parlez  de  lui ,  je  suppose  qu'il  aura  été 
à  Femey.  Il  vous  a  vu  facie$  adfaciem,  comme  le  grand 
Condé  mourant  espérait  voir  Dieu.  Pour  moi  je  ne  vois 
rien  que  mon  jardin.  Nous  avons  célébré  des  noces ,  et 
puis  des  fiançailles.  J'établis  ma  famille.  J'ai  plus  de  ne- 
veux et  de  nièces  que  vous  n'en  avez.  Nous  menons  tous 
une  vie  paisible  et  philosophique.  « 

On  parle  aussi  peu  des  dissidens  et  de  ce  qu'ils  déci- 
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deront  y  qae  des  Generois  et  des  hëro«  qui  les  entourent. 
Toutefois  jai  appris  avec  plttù^yon  les  laisse  tran- 
quillesifclls  sont  sages,  ils  auront  hâte  de  saocSmiioder, 
et  de  ne  plus  rechercher  dorénayant  l'arbitrage  de- voi- 
sins plus  puissans  qu*eA|. 

Yiyez  donc  pour  l'honneur  des.  lettres;  que  votre 
corps  puisse  se  rajeunir  comme  votre  esprit,  et  si  je  ne 
puis  vous  entendre ,  que  je  puisse  vous  lire ,  vous  ad- 
mirer et  foire  des  vœux  pour  le  patriarche  de  Ferney  ! 

Fbdbric. 
CCCLXV. 

DU  ROI  DE  PRUSSE. 

Bonjour  et  bon  an  au  patriarche  de  Ferney,  qui  ne 
m*envoie  ni  la  prose  ni  les  vers  qu'il  m*a  promis  depuis 
six  mois.  II  faut  que  vous  autres  patriarches  vous  ayez 
des  usages  et  des  mœurs  en  tout  difFérens  des  profines  : 
avec  des  bâtons  marquetés ,  vous  tachetez  des  brebis  et 
trompez  des  beaux-pères  ;  vos  femmes  sont  tantôt  vos 
sœurs,  tantôt  vos  femmes,  selon  que  les  circonstances 
le  demandent  :  vous  promettez  vos  ouvrages ,  et  ne  le» 
envoyez  point  ;  je  conclus  de  tout  cela  qu'il  ne  fait  pas 
bon  se  fier  à  vous  autres ,  tout  grands  saints  que  vous 
êtes.  Et  qui  vous  empêche  de  donner  signe  de  vie?  Le 
cordon  qui  entourait  Genève  et  Ferney  est  levé,  vous 
n'êtes  plus  bloqué  par  les  troupes  françaises ,  et  l'on  écrit 
de  Paris  que  vous  ères  le  protégé  de  Choiseul.  Que  de 
raisons  pour  écrire!  Sera-t-il  dit  que  je  recevrai  clandes- 
tinement vos  ouvrages,  et  que  je  ne  les  tirerai  plus  de 
source?  Je  vous  avertis  que  j'ai  imaginé  le  moyen  de  me 
faire  payer;  je  vous  bombarderai  tant  et  si  long-temps 
de  mes  pièces,  que ,  pour  vous  préserver  de  leur  atteinte, 
vous  m'enverrez  des  vôtres.  Ceci  mérite  quelques  ré- 
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flexions.  Vous  vous  exposez  plus  que  vous  ne  le  pensez. 
Souvenez-vous  comj^efi  ^e  Dictionnaire  de  Trévoux  fut 
fatal  ati  père  Berthieiit^*ef  si  ni^s  pièces  ont  l^méme 
vertu,  vous  bâillerez  en  les  recevant,  puis  vous  som- 
'  meillerez,  puis  vous  tomberez  en  léthargie,  puis  on  ap- 
pellera le  confesseur,  et  puis,  etc.  etc.  etc.  Ah,  pa- 
triarche !  évitez  d  aussi  grands  dangers  ;  tenez-moi  parole, 
envoyez-moi  yos  ouvrages,  et  je  vous  promets  que  vous' 
ne  recevrez  plus  de  moi  ni  d'ouvrages  soporifiques ,  ni 
de  poisons  léthargiques,  ni  de  médisances  sur  les  pa- 
triarches,  leurs  sœurs ,  leurs  nièces,  leurs  brebis  et  leur 
inei:actitude,  et  que  je  serai  toujours  avec  l'admiration 
due  au  père  des  croyans ,  etc. 


PIH  DU  TOME  PRUMIBR 
DX  Ll  GOBBXSPOHUAVCB  AYZC  LES  SOUYBRàlHS. 


IMPRIMERIE  DBRIGN'OUT. 
Rti«  A*%  Fnnrv-Boarfeoli-Saint-MiHicI .  o**  8. 
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